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NOTICE  SUR  VOLTAIRE 


François-Marie  Arouet,  qui  a  rendu  le  nom  de  Voltaire  *  si  cé- 
lèbre, naquit  à  Châtenay  le  20  de  février  169/i,  et  fut  baptisé  à 
Paris,  dans  l'église  de  Saint-André-des-Arcs,  le  22  novembre  de  la 
même  année.  Son  excessive  faiblesse  fut  la  cause  de  ce  retard  qui, 
pendant  sa  vie,  a  répandu  tant  de  nuages  sur  le  lieu  et  sur  l'époque 
de  sa  naissance.  On  fut  de  môme  obligé  de  baptiser  Fontenelle 
dans  la  maison  paternelle,  parce  qu'on  désespérait  de  la  vie  d'un 
enfant  si  débile.  Il  est  assez  singulier  que  les  deux  hommes  célè- 
bres de  ce  siècle  dont  la  carrière  a  été  la  plus  longue,  et  dont  l'es- 
prit s'est  conservé  tout  entier  le  plus  longtemps,  soient  nés  tous 
deux  dans  un  état  de  faiblesse  et  de  langueur. 

Le  père  de  Voltaire  exerçait  la  charge  de  trésorier  de  la  chambre 
des  comptes.  I^  fortune  dont  il  jouissait  procura  deux  grands 
avantages  à  son  fils,  d'abord  celui  d'une  éducation  soignée,  sans 
laquelle  lo  génie  n'atteint  jamais  la  hauteur  où  il  aurait  pu  s'éle- 
ver. Si  on  parcourt  Thistoirc  moderne,  on  verra  que  tous  les 
hommes  du  premier  ordre ,  tous  ceux  dont  les  ouvrages  ont  ap- 
proché de  la  perfection,  n'avaient  pas  eu  à  réparer  le  défaut 
d'une  première  éducation.  Le  jeune  Arouet  fut  mis  au  collège  des 
jésuites,  où  étaient  élevés  les  enfants  de  la  première  noblesse.  Il 
eut  pour  professeurs  de  rhétorique  le  père  Porée,  qui  était  un 
homme  d'esprit,  et  le  père  Lejay,  qui,  frappé  de  la  hardiesse  des 

I.  Voltaire  est  le  nom  d'un  petit  bien  de  famille  qni  apparteDait  à  la  mère  de  Tantenr 
de  la  Henriade. 
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idées  et  de  Tindépendance  des  opinions  de  son  élève,  lui  prédisait 
souvent  qu'il  serait  en  France  le  corypliée  du  déisme  ;  prophéties 
que  révénement  a  également  justifiées. 

Au  sortir  du  collège,  il  retrouva  dans  la  maison  paternelle  Tabbé 
de  Châteauneuf ,  son  parrain ,  ancien  ami  de  sa  mère.  L'abbé  de 
Châteauneuf  était  lié  avec  Ninon,  à  laquelle  son  esprit,  sa  liberté 
de  penser,  avaient  fait  pardonner  depuis  longtemps  les  aventures 
un  peu  trop  éclatantes  de  sa  jeunesse.  L'abbé  de  JChàteauneuf  avait 
présenté  à  Ninon  Voltaire  enfant,  mais  déjà  poète.  Ninon  avait 
goûté  rélève  de  son  ami,  et  lui  avait  légué,  par  testament,  deux 
mille  francs  pour  acheter  des  livres.  Ainsi,  dès  son  enfance,  d'heu- 
reuses circonstances  lui  apprenaient,  môme  avant  que  sa  raison 
fût  formée,  à  regarder  Tétude,  les  travaux  de  l'esprit,  comme  une 
occupation  douce  et  honorable. 

L'hypocrisie  et  l'intolérance  régnaient  à  la  cour  de  Louis  XIV. 
La  réputation  d'incrédulité  avait  fait  perdre  à  Catinat  la  confiance 
due  à  ses  vertus  et  à  son  talent  pour  la  guerre.  On  reprochait  au 
duc  de  Vendôme  de  manquer  à  la  messe  quelquefois,  et  on  attri- 
buait à  son  indévotion  les  succès  de  l'hérétique  Marlborough  et  de 
l'incrédule  Eugène.  Par  aversion  pour  la  sévérité  de  Versailles, 
les  sociétés  de  Paris  les  plus  brillantes  affectaient  de  porter  la 
liberté  et  le  goût  du  plaisir  Jusqu'à  la  licence.  L'abbé  de  Château- 
neuf  introduisit  le  jeune  Voltaire  dans  ces  sociétés,  et  particuliè- 
rement dans  celle  du  duc  de  Sully,  du  marquis  de  La  Fare,  et  de 
l'abbé  de  Chaulieu.  Le  prince  de  Conti ,  le  grand  prieur  de  Ven- 
dôme, s'y  joignaient  souvent.  M.  Arouet  crut  son  fils  perdu  en 
apprenant  qu'il  faisait  des  vers  et  qu'il  voyait  bonne  compagnie.  Il 
voulait  en  faire  un  magistrat,  et  il  le  voyait  occupé  d'une  tragédie. 
Cette  querelle  de  famille  finit  par  faire  envoyer  le  jeune  Voltaire 
chez  le  marquis  de  Chftteauneuf ,  ambassadeur  de  France  en  Hol- 
lande. 

Son  exil  ne  fut  pas  long.  Une  dame  Dunoyer,  qui  s'y  était  réfu- 
giée avec  SOS  deux  filles,  pour  se  séparer  de  son  mari,  plus  que 
par  xèle  pour  la  religion  protestante,  vivait  alors  à  La  Haye  dMii- 
trigues  et  de  libelles,  et  prouvait,  par  sa  conduite,  que  ce  n'était 
pas  la  lib«»rté  de  conscience  (ju'elle  y  était  allée  chercher.  M.  de 
Voltaire  de\int  amoureux  d'une  de  ses  filles:  la  mère,  trouvant 
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que  le  seul  parti  qu'elle  pût  tirer  de  cette  passion  était  d'en  faire 
du  bruit,  se  plaignit  à  Tambassadeur,  qui  défendit  à  son  jeune 
protégé  de  conserver  des  liaisons  avec  mademoiselle  Dunoyer,  et 
le  renvoya  dans  sa  famille  pour  n'avoir  pas  suivi  ses  ordres.  Arrivé 
à  Paris,  le  jeune  homme  oublia  bientôt  son  amour.  Cependant, 
son  père  le  voyant  toujours  obstiné  à  faire  des  vers,  l'avait  exclu 
de  sa  maison.  Les  lettres  les  plus  soumises  ne  le  touchaient  point: 
son  fils  lui  demandait  même  la  permission  de  passer  en  Amérique, 
pourvu  qu'à  son  départ  il  lui  permît  d'embrasser  ses  genoux.  Il 
fallut  se  résoudre,  non  à  partir  pour  l'Amérique,  mais  à  entrer 
chez  un  procureur. 

Il  n'y  resta  pas  longtemps.  M.  de  Caumartin,  ami  de  M.  Arouet, 
fut  touché  du  sort  de  son  fils,  et  demanda  la  permission  de  le  mener 
à  Saint-Ange,  où,  loin  de  ces  sociétés  alarmantes  pour  la  tendresse 
paternelle,  il  devait  réfléchir  sur  le  choix  d'un  état.  Il  y  trouva  le 
vieux  Caumartin,  vieillard  respectable,  passionné  pour  Henri  IV  et 
pour  Sully,  alors  trop  oublié  de  la  nation.  11  avait  été  lié  avec  les 
hommes  les  plus  instruits  du  règne  de  Louis  XIV,  savait  les  anec- 
dotes les  plus  secrètes,  et  se  plaisait  à  les  raconter.  Voltaire  revint 
de  Saint-Ange,  occupé  de  faire  un  poëme  épique  dont  Henri  IV 
serait  le  héros,  et  plein  d'ardeur  pour  l'étude  de  l'histoire  de 
France.  C'est  à  ce  voyage  que  nous  devons  la  Henriade  et  le  Siècle 
de  Louis  XIV, 

Ce  prince  venait  de  mourir.  Le  peuple,  dont  il  avait  été  si  long- 
temps l'idole;  ce  même  peuple,  qui  lui  avait  pardonné  ses  profu- 
sions, ses  guerres  et  son  despotisme  ;  qui  avait  applaudi  à  ses  per- 
sécutions contre  les  protestants,  insultait  à  sa  mémoire  par  une 
joie  indécente.  On  prodiguait  les  satires  à  la  mémoire  de  Louis  le 
Grand ,  comme  on  lui  avait  prodigué  les  panégyriques  pendant  sa 
vie.  Voltaire,  accusé  d'avoir  fait  une  de  ces  satires,  fut  mis  à  la 
Bastille  ;  elle  finissait  par  ce  vers  : 

J'ai  TU  ces  manx,  et  je  n'ai  pas  vingt  ans. 

11  avait  un  peu  plus  de  vingt-deux  ans  ;  et  la  police  regarda  cette 
espèce  de  conformité  d'âge  comme  une  preuve  suffisante  pour  le 
priver  de  sa  liberté. 
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Cest  à  la  Bastille  que  le  jeune  poète  ébaucha  le  poème  de  la 
Ligue,  corrigea  sa  tragédie  d'Œdipe,  commencée  longtemps  aupa- 
ravant, et  fit  une  pièce  de  vers  fort  gaie  sur  le  malheur  d'y  être. 
M.  le  duc  d'Orléans,  instruit  de  son  innocence,  lui  rendit  sa  liberté 
et  lui  accorda  une  gratification.  «  Monseigneur,  lui  dit  Voltaire,  je 
«  remercie  Votre  Altesse  Royale  de  vouloir  bien  continuer  à  se 
«  charger  de  ma  nourriture  ;  mais  je  la  prie  de  ne  plus  se  charger 
«  de  mon  logement.  » 

La  tragédie  d'CEdipe,  dont  la  réception  avait  souffert  de  grandes 
difficultés,  fut  représentée  en  1718.  Lamotte,  censeur  de  la  pièce, 
déclara  dans  l'approbation  qu'elle  promettait  un  successeur  à  Cor- 
neille et  ik  Racine.  La  maréchale  de  Villars  se  fit  présenter  le  jeune 
auteur,  qui  conçut  pour  sa  protectrice  une  passion  malheureuse. 
Éloigné  de  Paris  par  ordre  du  régent,  il  retourna  vers  ce  temps 
en  Hollande,  et  s'arrêta  à  Bruxelles  pour  y  voir  J.-B.  Rousseau, 
que  son  talent  et  ses  malheurs  lui  avaient  donné  le  désir  de  con- 
naître ;  mais  ils  sympathisèrent  peu  et  se  quittèrent  ennemis  irré- 
conciliables. 

C'est  vers  la  même  époque  que  parut  la  Ueiiriadc ,  sous  le  nom 
de  la  Ligue.  La  France  eut  donc  enfin  un  poëme  épique.  On  peut 
regretter  sans  doute  que  Voltaire,  qui  a  mis  tant  d'action  dans  ses 
tragédies ,  qui  y  fait  parler  aux  passions  un  langage  si  naturel  et 
si  vrai,  n'ait  point  déployé  dans  la  Uonriade  ces  talens  (jue  nul 
homme  n'a  encore  réunis  au  même  degn»;  mais  un  sujet  si  connu, 
si  près  de  nous,  laissait  peu  de  liberté  à  Timagination  du  poète. 
La  passion  sombre  et  cruelle  du  fanatisme,  s'exerçant  sur  les  per- 
sonnages subalternes,  ne  pouvait  exciter  que  l'horreur.  Une  ambi- 
tion hypocrite  était  la  seule  qui  animât  les  chefs  de  la  Ligue.  Le 
héros,  brave,  humain  et  galant,  mais  n'éprouvant  que  les  malheurs 
de  la  fortune,  et  les  éprouvant  s(mi1,  ne  pouvait  intéresser  que  par 
sa  vah'ur  et  sa  clémence;  enfin  il  était  impossible  que  la  conver- 
sion un  pt*u  forcée  de  Henri  iV  formât  jamais  un  dénoilment  hé- 
roïque. Ce  potMue,  tel  qu'il  est,  augmenta  cependant  le  nombre 
des  admirateurs  de  Voltaire,  lorscju'un  événement  fatal  vint  trou- 
bler sa  vie. 

Un  jour,  étant  à  dfuer  chez  le  duc  de  Sully,  Voltaire  répondit 
par  des  paroles  piquantes  au  chevalier  de  Rohan*  homme  sans 
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principes  et  sans  honneur,  qui  s'en  vengea  lâchement  en  le  faisant 
maltraiter  par  ses  gens.  Voltaire  voulut  le  forcer  à  se  battre  :  une 
lettre  de  cachet  et  Texil,  après  six  mois  de  détention,  lui  en  ôtè- 
rent  les  moyens.  Il  revint  secrètement  à  Paris  pour  essayer  de 
rejoindre  son  adversaire;  mais  il  ne  put  y  réussir,  et,  forcé  de 
repasser  en  Angleterre,  chercha  à  oublier  ses  chagrins  dans  Tétude. 
Brutus  et  la  Mort  de  César,  mis  au  jour  quelques  années  plus  tard, 
furent  les  fruits  de  son  séjour  dans  ce  pays.  Il  y  rassembla  aussi 
les  matériaux  de  V Histoire  Je  Charles  Ail.  Après  trois  ans ,  Vol- 
taire, dont  le  ressentiment  s'était  amorti,  cédant  aux  sollicitations 
de  ses  amis,  revint  à  Paris.  Avec  la  disposition  de  son  esprit,  il  n'y 
pouvait  demeurer  longtemps  sans  se  compromettre.  Une  élégie  sur 
la  mort  de  mademoiselle  Lecouvreur,  aux  restes  de  laquelle  la 
sépulture  avait  été  refusée ,  lui  fit  craindre  de  nouvelles  persécu- 
tions. Faisant  répandre  le  bruit  qu'il  retournait  en  Angleterre,  il 
vint  se  cacher  à  Rouen,  où  il  fit  imprimer  l'Histoire  de  Charles  Xll 
et  les  Lettres  philosophiques.  Avant  cette  double  publication,  il  fit 
jouer  Bnitus,  qui  eut  peu  de  succès. 

Ériphyle  et  Zaire  eurent  dans  la  même  année  (1732)  un  destin 
bien  contraire;  Zaïre,  composée  en  dix-huit  jours,  eut  un  succès 
qui  passa  ses  espérances.  L'opéra  do  Samson  ne  put  obtenir  de  pa- 
raître sur  la  scène;  mais  Voltaire  en  fut  dédommagé  par  l'empres- 
sement avec  lequel  on  rechercha  son  Temple  du  goût.  Toutefois 
les  arrêts  qu'il  y  prononçait  indisposèrent  contre* lui  le  plus  grand 
nombre  des  littérateurs.  Adélaïde  du  Guesclin  s'en  ressentit.  Un 
mot  plaisant  fit  tomber  cette  pièce,  qui  fut  accueillie  plus  tard, 
sous  le  titre  d'Amélie  ou  le  duc  de  Foix.  Mais  longtemps  après , 
lorsque  reprise  en  1765,  malgré  Voltaire,  qui  se  souvenait  moins 
des  beautés  de  sa  pièce  que  des  critiques  qu'elle  avait  essuyées, 
elle  enleva  tous  les  suffrages,  alors  on  sentit  toute  la  beauté  du 
rôle  de  Vendôme,  aussi  amoureux  qu'Orosmane;  l'un  tyrannique 
par  l'impétuosité  et  la  hauteur  naturelle  de  son  âme,  l'autre  par 
un  malheur  attaché  à  l'habitude  du  pouvoir  absolu.  Orosmane, 
tendre,  désintéressé  dans  son  amour,  se  rend  coupable  dans  un 
moment  de  délire  où  le  plonge  une  erreur  excusable,  et  s'en  punit 
en  s'immolant  lui-même;  Vendôme,  plus  personnel,  appartenant  à 
sa  passioQ  plus  qu'à  sa  maîtresse,  forme,  avec  une  fureur  plus  tran- 
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quille,  le  projet  de  son  crime,  mais  Texpie  par  ses  remords  et  par 
le  sacrifice  de  son  amoar.  L'un  montre  les  excès  et  les  malheurs 
où  la  Violence  dos  passions  entraîne  les  âmes  généreuses;  Tautre, 
ce  que  peuvent  le  repentir  et  le  sentiment  de  la  vertu  sur  les  âmes 
fortes,  maïs  abandonnées  à.  leurs  passions, 

La  publication  des  trois  premiers  Discours  sur  l'homme^  celle  de 
ta  Mort  de  CJmr  dont  la  représentation  fut  défendue,  Tindiscré- 
tion  de  quelques  amis  qui  allaient  récitaut  dans  les  salons  des  frag- 
ments de  son  poème  inacbevé  de  la  Pucelle,  tout  enfin  concourait 
à  rendre  la  position  de  Voltaire  dangereuse*  11  avait  hérité  de  son 
père  et  de  sou  frère  une  fortune  honnête.  Lne  édition  de  la  fi^n- 
rtade  faite  à  Londres  Tavait  accrue,  d'heureuses  spéculations  ve- 
naient de  Faehever.  N'ayant  plus  besoin  de  cultiver  des  protee- 
leurs,  nî  de  né^îocier  avec  des  libraires,  il  renonça  au  séjour  de 
Paris,  11  avait  môme  formé  le  projet  de  renoncer  ^  la  France  ;  mais 
la  marquise  du  Châielet,  qu'il  aimait,  l'emmena  dans  sa  terre  de 
Cirey,  Assemblage  singulier  de  passion  pour  Têtu  de  et  de  groilt  pour 
le  plaisir,  Emilie  avait  assez  approfondi  la  métaphysique  et  la  géo- 
métrie pour  analyser  LellmiU  tn  traduire  Newton,  Voltaire*  prit 
d'elle  le  goût  des  sciences, 

11  voulut  donner  une  exposition  élémentaire  des  découvertes  de 
Newtop  sur  le  système  du  monde  et  sur  la  himière,  les  mêttfê  à  la 
portée  de  tous  ceux  qui  avaient  uoe  légère  teinture  des  sciences 
mathématiques,  et  faire  connaître  en  même  temps  les  opinions  phî- 
losophitjues  de  Newton,  et  ses  idées  siîr  la  chronologie  aneinine 
Il  composa  les  Éléments  fit  Itt  philomphie  de  Nfiiviùn,  qui  ne  pa- 
rurent qu'en  173ë,  et  qu'il  refondit  en  17^1,  Mais  cette  infidélité 
aux  lettres  ne  fut  pas  de  plus  longue  durée  :  cédant  à  son  gortt 
natuî'Ld  et  aux  sollicitations  de  ses  amis,  il  ne  consacra  pas  plus 
de  temps  h  tme  étude  âtértle  pour  sa  gloire.  C'est  à  Cirey  qu'il  fit 
Àhir^t  MHhomrf,  Wropc,  qn*îl  composa  les  trois  derniers  DtsrtHirx 
snr  V  hum  me.  qu'il  prépara  le  S  ter  le  dt*  Lottis  XIV  et  VEssai  Kiir  (hm 
mfturx,  euBii  qu'il  acheva  le  po^me  de  la  PueeUet  ouvrage  dont  un 
talent  même  de  beaucoup  supérieur  &  celui  qu'il  y  a  déployé  ne 
ferait  pa^^  pardonner  fodieuse  licence. 

Frédéric,  alors  prince  royal  de  Prusse,  lui  écrivît  à  Cirey,  et  de 
cutte  époque  date  une  liaison  entn'  h*  prîuee  et  Téerlvain^  quf  ne 
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fut  pas  sans  influence  sur  Tun  et  sur  fautre.  A  son  avènement  au 
trône,  Frédéric  II  le  détermina  à  le  venir  trouver.  La  guerre  de  la 
Silésie  le?  sépara.  Voltaire  revint  à  Lille,  où  il  fît  jouer  son  Maho- 
met. On  remit  à  Voltaire,  pendant  la  preniièi'e  représentation,  un 
billet  du  roi  de  Prusse  qui  lui  mandait  la  victoire  de  )lolwitz;  il 
interrompit  la  pièce  pour  le  lire  aux  spectateur:*.  Vou$  terrez, 
dit-il  à  ses  amis  réunis  autour  de  lui.  que  cette  pièce  de  MobvUz 
fera  réitssir  la  mienne,  Crébillon,  qu'il  avait  choisi  pour  censeur, 
refusa  de  l'approuver  :  mais  le  cardinal  de  Fleur}*  accorda  l'auto- 
risation  de  représenter  à  Paris  la  pièce  que  des  clameurs  mala- 
droites forcèrent  fauteur  de  retirer  du  théâtre:  trois  ans  plus 
tard.,  il  la  fit  imprimer  en  la  dédiant  au  pape  Benoit  XIV. 

Voltaire,  qui  aspirait  à  remplacer  Fleur>-  à  l'Académie  française, 
fil  jouer  Mérofte  pour  se  créer  de  nouveaux  droits  au  fauteuil.  La 
pièce  obtint  un  succès  éclatant.  Entraîné  par  l'intérêt  des  situa- 
tions, par  une  rapidité  de  dialog:u«'  inconnue  au  théâtre,  par  le  ta- 
lent d'une  actrice  qui  avait  su  prendre  l'accent  vrai  et  passionné 
de  la  nature,  le  parterre  fut  agité  d'un  enthousiasme  sans  exemple. 
Il  força  Voltaire,  caché  dans  un  coin  de  la  salle,  à  venir  se  mon- 
trer aux  spectateurs  :  il  parut  dans  la  loge  de  la  maréchale  de  Vil- 
lars;  on  cria  à  la  jeune  duchesse  de  Villars  d'embrasser  l'auteur  de 
Mérope;  elle  fut  obligée  de  cédera  l'impérieuse  volonté  du  public, 
ivre  d'admiration  et  de  plaisir,  crétait  la  première  fois  que  le  par- 
terre demandait  l'auteur  d'une  pièce. 

L'Autriche  et  l'Angleterre  menaçaient  la  France;  Palliance  du 
roi  de  Prusse  devenait  précieuse.  On  pensa  que  nul  autre  plus  que 
Voluire  n'était  propre  à  déterminer  ce  prince  en  notre  faveur. 
Mais  pour  que  ce  voyage  ne  fût  pas  soupçonné,  on  convint  que  les 
p«.'rsécutioas  dont  il  était  l'objet  lui  serviraient  de  prétexte.  \Jd 
négociateur  ayant  réussi,  il  revint  rendre  compte  de  sa  mission; 
le  ministre  qui  Pen  avait  chargé  n'était  plus  en  place,  et  ce  succès 
resta  sans  récompense.  Mais  de  grands  changements  étaient  sur- 
venus dans  la  direction  des  affaires.  Madame  de  Pompadour  le 
servit  chaudement.  Cest  elle  qui  lui  avait  fait  demander,  pour  les 
fêtes  de  la  cour«  les  deux  opéras  dont  il  fut  récompensé  par  le 
brevet  dliistoriographe  de  France  c\  de  gentilhomme  ordinaire  de 
la  chambre  du  roi. 
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Feu  disposé  à  faire  les  sacrifiées  qae  ces  fa^reur^  imposaient 
petoor.  Voltaire  perdît  bientôt  son  crédit;  il  ne  lui  nesta  que  ld| 
regret  d'être  descendu  jusqu^à  vouloir  tirer  vengeance  d'un  distri- 
buteur des  libelles  qu'on  faisait  pleuvoir  sur  lui  :  de  là  un  procès 
en  réparation  quil  perdît*  0  avait  livré  à  ses  ennemis  le  secret  de 
son  faible  :  ils  réussirent  h  le  dépiler  tout  à  fait  en  protégeant 
ouvertement  CrébiUon,  Voltaire,  humilié,  quitta  Versailles  pour  se 
retirer  à  Sceaux,  où  il  s^occupa  de  refaire  les  tragédies  du  rivaJ 
qu'on  lui  opposait. 

Dans  le  moment  où  la  cour  s'évertuait  à  siffler  sa  Sémimmiê^ 
Voltaire  était  reçu  avec  ditstinciion  par  le  roi  Stanislas  à  Lunévîlk. 
U  y  composa  sa  Nanine,  dont  la  repiésentation  ne  précéda  que  de 
peu  de  jours  la  mort  de  madame  du  Châtelet,  et  revînt  à  Paris 
chercher  dans  le  travail  quelques  adoucissements  à  ses  cba^îns. 
tires  te  ne  tarda  pas  à  paraître;  son  succès,  difficilement  obtenu, 
Alt  très-brillant  ;  cette  pièce  commença  la  célébrité  de  Lekaîn» 
que  Voltaire  put  regarder  ixmm  comme  son  ouvrage. 

Vers  la  même  époque,  il  st^  rendit  à  Berlin*  o\\  rappelait  depuis 
quelque  temps  son  ro^rat  ami  (1750).  Installé  à  Potsdam,  le  poète 
philosophe  crut  d'abord  habiter  un  autre  palais  d'Akine:  il  ne 
tania  pas  à  être  désabus*!'.  L'envie  envenimant  d'imprudentes  con- 
fidences sema  lu  méfiance  entre  les  deux  grands  hommes.  Déjà 
Voltaire  ne  songeait  qu'au  moyen  de  briser  ses  liens,  quand  U  eut 
à  soutenir  contre  un  juif,  flétri  depuis  comme  faussaire,  un  procès 
durant  lequel ,  sous  prétexte  de  laisser  toute  liberté  X  la  justice , 
le  roi  le  tînt  éloigné  de  la  cour.  One  réconciliation  apparente 
suivit  cette  misérable  affaire.  Les  envieux  de  Voltaire  »  au  premier 
rang  di^squels  était  llaupertui.s,  n*avaient  plus  gardé  de  meisure 
envers  lui  tandis  qu'ils  le  croyaient  privé  à  jamais  des  bonnes 
grâces  de  Frédéric»  Sous  l'influence  de  ses  ressent  ira  ents  contre 
le  président  de  l'académie  de  Berlin,  qui  avait  ametité  contre  lui 
I^  Beaumelle,  Il  écrivit  sa  Diatribe  d'Akakia.  Le  roi  »  après  s'être 
égayé  de  ce  pamphlet,  en  exigea  le  sacrifice ,  et  ne  l'obtint  pas. 
Une  première  édition  avait  été  brûlée  au  feu  de  sa  cheminée  lors- 
(|ue,  les  presses  de  Holiaude  ayant  reproduit  ropuseule,  il  le  fll 
brûler  par  \û  bourreau  de  Berlin,  Cette  o utrage use  sentence ,  si 
peu  faite  pour  laver  llaupertuîs  du  ridicule  dont  il  était  couvert. 


SUR  VOLTAIRE.  ix 

excita  rindignation  de  Voltaire,  que  jusque-là  tant  d^agftations 
n'avaient  pas  empêché  de  mettre  la  dernière  main  au  Siècle  de 
Louis  XIV,  Il  renvoya  à  Frédéric  la  clef  de  chambellan  dont  ii 
Tavait  décoré,  et  n'aspira  plus  qu'à  s'éloigner  de  Berlin.  Il  en  partit 
enfin  après  un  nouveau  semblant  de  réconciliation,  et  sous  la  pro- 
messe d'y  revenir  après  avoir  pris  les  eaux  de  Plombières.  Il  se 
rendit  d'abord  à  Leipsig,  où  il  reçut  de  Maupertuis  un  ridicule 
cartel,  puis  passa  quelque  temps  à  Gotha,  où  il  écrivit,  pour  com- 
plaire à  la  duchesse,  ses  imparfaites  Annales  rfe  l'Empire.  »Son 
passage  à  Francfort  fut  marqué  par  les  traitements  vexatoires  que 
lui  fit  endurer  Freitag,  résident  du  roi  de  Prussff.  Fét/j  à  Mayencc, 
puis  à  Strasbourg,  il  arriva  enfin  à  Colmar,  où  il  voulait  se  fixer 
momentanément. 

Quittant  de  nouveau  Colmar  pour  se  rr;ndre  aux  eaux  d'Aix,  Il 
s'arrêta  quelque  temps  à  Lyon,  où  l'enthousiasme  quV'xrîta  sa  pré- 
sence le  d«>dommagea  des  mesf]uin»f<  démanrhe«<  que  faisait  le  car- 
dinal de  Tencin,  afin  d'obtenir  l'autorisation  de  lui  faire  quitter 
celte  ville.  Même  ac<!ueil ,  mêlé  d'actes  hostiles  de  la  part  des  mi- 
nistres du  saint  Évangile,  l'attendait  à  G^^nêve,  où  il  ««ajourna  un 
an,  après  avoir  habité  alternat ivem^^nt  Monrion  et  les  Délice*.  Il 
finit  par  se  fixer  à  Femey.  et  c'en  là  qu'il  passa  s*'s  vingt  dernière» 
années.  A  la  place  du  misérable  hameau  qu'il  y  trouvait  s'éleva 
bientôt  par  ses  soins  une  jolie  vil  Je  j>e»Jplée  d'ouvriers  habiles  « 
de  commerr&nts  industrieux.  In  ib^^âire  qu'il  y  éial^Jit,  et  où  il 
jouait  parfois  lui-même.  d*-s  bilî  briliani«  auxquels  se»  courte» 
apparitions  donnaient  plus  d'attraits  enc/^re,  enfin  des  divertisse- 
ments de  tous  genres  fi^nt  de  oe  lieu  le  point  de  rêunioD  de  ce 
que  le  pays  de  GeDèr**  ei  Je*  environs  rompiaJ**nt  de  plus  dli^tinjrué* 
L'affluence  des  éirarir^r^  f:\'  v*-rjaier;î  le  vi-îvr  à  Femey  y  r^yusMi 
raboodanoe  et  la  ]*rv>]»^r:\^.  IJ  *'n  avait  fa;:  reconstruire  la  f»etJte 
ériise  sur  un  plan  d'aï!  m*^:ll*^ur  gciOt.  f>  fut  '.--et te  eirconstaxj'yî  et 
le  lêle  qu*i]  av&h  mis  à  Ittil  ner  Jes  pr*j':^^  'irt^eut/'*  a  ^eç  va^mix 
par  le  fivr  ou  le  r-ier^ê.  %'^  r:'.  -^uy-'r^T-u:  \^t  J!rj;»onuiiriéç  ks 
plus  vives  qu2  aient  ith^rr^  ^a  paiï  ôe  kï  la'y.'rieuse  ^-Ltuàe.  iyjuk 
le  prtoxvr  de  la  vk'iaiiiiL  q*-s  îonnaî:!'^'?  et  cTul  *-uj;iié--eiu*^in  Hiir 
tes  pporoeaiioDi  ruriai**-  '.:  5 ut  oéninj'-*^  irar  Tér^jue  diiK^énûa 
anx  tribanBox.  »«  couv^smemeut  e:  au  t^iereé.  IJ  re'xmnn  ' 
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ment  aux  moyens  qui  lui  semblaient  devoir  coiifoïidre  l'acharnt*^ 
ment  de  ses  accusateurs;  il  ne  réussit  qu*à  raccroHre,  et  ce  triste 
résultat  Tentraîna  Ini-même  de  nouveau  dans  d'impardonnables 
iuconséque^nees. 

Un  autre  sujet  de  troubles  pour  lui  fut  rirapressiou  de  la  Puretle, 
où  étaient  interpol^Vs  ries  trail*^  sanglante  contre  I^uis  W,  contre 
sa  maîtresse  en  titre,  et  plusieurs  grands  seigneurs  avec  lesquels 
il  entretenait  un  commerce  amicaL  Tel  quMl  le  reconnut  pour  son 
ouvrage  dans  réUitîon  qu'il  en  donna  en  ill%  ce  poenie  est  loin 
d'hêtre  exempt  de  blâmaljles  iuconvenancets.  Exaspéré  de  plus  en 
plus  par  les  fureurs  de  ses  adversaires,  il  oublia  parfais  lui-même 
lu  modération  que  lui  devait  donner  Tassuraiice  de  la  supériorité 
de  ses  forces.  Tandis  que  cette  guerre  de  libelles  absorbait  une 
partie  de  ses  instants,  il  partageait  T autre  entre  des  actions  utiles 
et  des  travaux  plus  dignes  aussi  de  sa  gloire-  Les  soins  qu'il  prit  de 
Tarrière-cousine  de  Corneille,  élevée  sous  ses  yeux^  et  dotée  avec 
le  produit  des  Commentaires  qu'il  composa  sur  tes  chefs- d"'œuvfe 
du  grand  tragique,  ses  éloquents  plaidoyers  pour  les  Calas,  pour  la 
famille  Sirven,  ses  factums  ne  faveur  dt^  l.îilly,  etc*,  etc.,  sont  au* 
tant  de  témoignages  de  son  zèle  infatigable  à  soutenir  toutes  les 
causes  où  il  croyait  voir  intéressées  la  justice  et  la  vérité. 

Quant  aux  productions  littéraires  de  Voltaire  durant  cette  même 
période,  leur  nombre  est  fort  considérable  ;  on  trouve  dans  plu- 
sieurs de  ses  dernières  tragédies,  notamment  dans  Tamrèdé  et  daas 
quelques  scènes  à*Olt/mpie,  toute  la  vigueur  et  tout  le  briU&nt  de 
îton  génie*  Ce  n'est  pas  qu'il  ait  conservé  un  égal  talent  jusqu'à  la 
fin;  plusieurs  de  ses  dernîères  productions  sont  au  contraire  fort 
au-dessous  de  Ini  :  de  ce  nombre  est  la  tragédie  d'trène,  qu'il  vit 
Joueri  celle  d'Affathocie,  représentée  le  jour  anniversaire  de  sa 
mort*  Cédant  aux  instances  de  madame  Elenis,  sa  nièce.  Voltaire, 
âgé  de  S^  ans,  consentit  à  faire  le  voyage  de  Paris,  Le  désir  secret 
de  fain»  jorior  su  irasfédie  û'Mne  entrait  pour  beaucoup  dans  cetta 
résolution.  Arrivé  le  10  février  1778,  lendemain  des  funérailles  de 
Lekain,  il  ne  tarda  pas  à  être  comme  accablé  de  tons  les  genres 
d'honneurs  que  lui  décerna  à  Tenvi  la  foule  de  ses  admirateurs. 

Toujours  désireux  d'être  utile,  Il  avait  présenté  à  TAcadémie  un 
plan  [lour  la  rédaction  d^  ?;t>n  fUv.iinmimri*.  Ce  plan  consistait  à 
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suivre  Thistoire  de  chaque  mot  depuis  l'époque  où  il  avait  paru 
dans  la  langue ,  de  marquer  les  acceptions  différentes  quMl  avait 
reçues;  d'employer,  pour  foire  sentir  ces  différentes  nuances,  non 
des  phrases  faites  au  hasard,  mais  des  exemples  choisis  dans  les 
auteurs  qui  avaient  eu  le  plus  d'autorité.  On  aurait  eu  alors  le 
véritable  dictionnaire  littéraire  et  grammatical  de  la  langue;  les 
étrangers,  et  môme  les  Français,  y  auraient  appris  à  en  connaître 
toutes  les  finesses.  Voltaire  avait  pris  la  lettre  A  ;  et  pour  exciter  ses 
confrères,  pour  montrer  combien  il  était  facile  d'exécuter  ce  plan, 
il  voulait  en  peu  de  mois  terminer  la  partie  dont  il  s'était  chargé. 
Tant  de  travaux  épuisèrent  bientôt  ses  forces.  Un  crachement  de 
sang,  causé  par  les  efforts  qu'il  avait  faits  pendant  les  répétitions 
d'Irène,  l'avait  déjà  affaibli.  Cependant  l'activité  de  son  âme  suffi- 
sait à  tout,  et  lui  cachait  sa  faiblesse  réelle.  Enfin,  privé  du  som- 
meil par  l'irritation  d'un  travail  trop  continu,  il  voulut  s'en  assurer 
quelques  heures  pour  être  en  état  de  faire  adopter  à  l'Académie, 
d'une  manière  irrévocable,  le  plan  du  dictionnaire,  contre  lequel 
quelques  objections  s'étaient  élevées ,  et  il  résolut  de  prendre  de 
l'opium.  Mais  il  se  trompa  sur  les  doses,  vraisemblablement  dans 
l'espèce  d'ivresse  que  les  premières  avaient  produite.  Le  même  ac- 
cident lui  était  arrivé  près  de  trente  ans  auparavant ,  et  avait  fait 
craindre  pour  sa  vie.  Le  poison  cette  fois  triompha  aisément  de 
ses  forces  délabrées;  et  après  une  longue  léthargie,  durant  laquelle 
il  put  à  peine  recueillir  pour  quelques  instants  ses  esprits,  il  ex- 
pira le  30  mai  1778.  Le  curé  de  Saint-Sulpice  refusa  de  lui  donner 
la  sépulture;  on  transféra  son  corps  à  l'abbaye  de  Scellières,  dont 
le  titulaire  Mignot  était  son  neveu.  Il  fut  exhumé  de  là,  treize  ans 
plus  tard,  pour  être  déposé  au  Panthéon  (Sainte-Geneviève),  dont 
l'un  des  caveaux  contient  encore  ses  restes  ainsi  que  ceux  de 
J.-J.  Rousseau.  Tandis  que  l'archevêque  de  Paris,  M.  de  Beaumont, 
s'opposait  à  ce  que  l'Académie  française  célébrât  pour  le  défunt 
un  service  funèbre  aux  Cordeliers,  Frédéric ,  fidèle  aux  souvenirs 
d'une  ancienne  amitié,  convoquait  l'Académie  de  Prusse  à  une 
solennité  funéraire  dans  l'église  catholique  de  Berlin.  Le  même 
prince,  alors  armé  contre  l'Autriche ,  écrivit  dans  son  camp  même 
r  Éloge  de  Voltaire. 
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PREFACE 

DE  L'ÉDITION    DK    1730» 


T/OF.dipe,  dont  on  donne  cette  nouvelle  édition,  fut  représenté,  pour  la 
première  fois ,  à  la  fin  de  Tannée  1718.  Le  public  le  reçut  avec  beaucoup 
d'indulgence.  Depuis  m(^me,  cette  tragédie  s'est  toujours  soutenue  sur 
le  théâtre,  et  on  la  revoit  encore  avec  quelque  plaisir,  malgré  ses  dé- 
fauts; ce  que  j'attribue ,  en  partie,  à  l'avantage  qu'elle  a  toujours  eu 
d'être  très-bien  représentée ,  et  en  partie  à  la  pompe  et  au  pathétique  du 
spectacle  même. 

Le  P.  Folard ,  jésuite ,  et  M.  de  La  Alotte,  de  l'Académie  française, 
ont  depuis  traité  tcfus  deux  le  même  sujet ,  et  tous  deux  ont  évité  les 
défauts  dans  lesquels  je  suis  tombé.  Il  ne  m'appartient  pas  de  parler  de 
leurs  pièces  ;  mes  critiques  et  même  mes  louanges  paraîtraient  égale- 
ment suspectes. 

Je  suis  encore  plus  éloigné  de  prétendre  donner  une  poétique  à  l'oc- 
casion de  cette  tragédie  :  je  suis  persuadé  que  tous  ces  raisonnements 
délicats,  tant  rebattus  depuis  quelques  années,  ne  valent  pas  une  scène 
de  génie ,  et  qu'il  y  a  bien  plus  à  apprendre  dans  Polyeucti  et  dans 
Cinna  que  dans  tous  les  préceptes  de  Tabl  é  d' Aubignac  :  Sévère  et  Pau- 
line sont  les  véritables  maîtres  de  l'art.  Tant  de  livres  faits  sur  la  pein- 
ture par  des  connaisseurs  n'instruiront  pas  tant  un  élève  que  la  seule 
vue  d'une  Cête  de  Raphaël. 

Les  principes  de  tous  les  arts  qui  dépendent  de  l'imagination  sont 
tous  aisés  et  simples,  tous  puisés  dans  la  nature  et  dans  la  raison.  Les 
Pradon  et  les  Boyer  les  ont  connus  aussi  bien  que  les  Corneille  et  les 

1.  Tanteur  composa  cette  pièce  à  Tdgn  de  dix-neuf  ans.  Elle  fnt  jouée,  ea  i7i8 ,  quarante- 
naijfuisde  suite.  Ce  fut  le  sieur  Duftresne ,  célèbre  actour,  deTâge  île  Tauteur,  qui  joua  ^e 
rùle  d'CCdipe  ;  la  demoiselle  Desmares ,  très-grande  actrice ,  jona  celui  de  Xocaste.  On  a 
rétabli  dans  cette  édition  lo  r61e  de  Phil^tctète  tel  qu'il  fnt  joué  à  la  première  représen- 
tation. 

La  pièce  fut  imprimée  pour  la  première  fois  en  1719.  M.  do  La  Mot!e  approuva  la  trap^dio 
^"(Kiiye.  Ou  trouve  dans  son  approbation  cette  phrase  remarrjuable  :  •  Le  public ,  \  h: 
'  Tfprm'iitation  de  cotte  pièce,  s>st  promis  un  digne  successeur  dp  Corneille  et  de  Racine 
•  t\  j«>  crois  qu*â  U  lecture  il  ne  rabattra  rien  de  ses  espérances.  > 
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Racine  :  la  différence  n*a  été  et  ne  sera  jamais  que  dans  rappllcatiou. 
Les  auteurs  à'yérmide  et  d'Issé ,  et  les  plus  mauvais  compositeurs ,  ont 
eu  les  mêmes  règles  de  musique  ;  Le  Poussin  a  travaillé  sur  les  mêmes 
principes  que  Vignon.  Il  parait  donc  aussi  inutile  de  parler  de  règles  à 
la  tête  d*une  tragédie ,  qu'il  le  serait  à  un  peintre  de  prévenir  le  public 
par  des  dissertations  sur  ses  tableaux ,  ou  à  un  musicien  de  vouloir 
démontrer  que  sa  musique  doit  plaire. 

Mais,  puisque  M.  de  La  Motte  veut  établir  des  règles  toutes  contraires 
à  celles  qui  ont  guidé  nos  grands  maîtres ,  il  est  juste  de  défendre  ces 
anciennes  lois,  non  parce  qu'elles  sont  anciennes,  mais  parce  qu'elles 
sont  bonnes  et  nécessaires ,  et  qu'elles  pourraient  avoir  dans  un  homme 
de  son  mérite  un  adversaire  redoutable. 

DES    TBOIS    UNITÉS. 

M.  de  La  Motte  veut  d'abord  proscrire  l'unité  d'action,  de  lieu  et  de 
temps. 

Les  Français  sont  les  premiers  d'entre  les  nations  modernes  qui  ont 
fait  revivre  ces  sages  règles  du  théâtre  :  les  autres  peuples  ont  été  long- 
temps sans  vouloir  recevoir  un  joug  qui  paraissait  sî  sévère;  mais 
comme  ce  joug  était  juste,  et  que  la  raison  triomphe  enfin  de  tout, ils 
s'y  sont  soumis  avec  le  temps.  Aujourdliui  même,  en  Angleterre ,  les 
auteurs  affectent  d'avertir  au-devant  de  leurs  pièces  que  la  durée  de 
l'action  est  égale  à  celle  de  la  représentation;  et  ils  vont  plus  loin  que 
nous ,  qui  en  cela  avons  été  leurs  maîtres.  Toutes  les  nations  commen- 
cent à  ref^arder  comme  barbares  les  temps  où  cette  pratique  était  ignorée 
des  plus  grands  génies,  tels  que  don  Lope  de  Vega  et  Shakspeare  ;  elles 
avouent  même  robligation  qu'elles  nous  ont  de  les  avoir  retirées  de  cette 
barbarie  *.  faut-il  qu'un  Français  se  serve  aujourd'hui  de  tout  son  esprit 
pour  nous  y  ramener  ? 

Quand  je  n'aurais  autre  chose  à  dire  à  M.  de  La  Motte,' sinon  qu» 
MM.  (>)rneille.  Racine,  Molière,  Addison,  Congrève,  Maffei,  ont 
tous  observé  le.s  lois  du  théâtre,  c'en  serait  assez  pour  devoir  arrêter 
quiconque  voudrait  les  violer  :  mais  M.  de  La  Motte  mérite  qu*on  le 
combatte  par  des  raisons  plus  que  par  des  autorités. 

Qu'est-ce  qu'uiu*  pièce  de  théâtre?  La  représentation  d'une  action. 
Pourquoi  d'une  seule,  et  non  de  deux  ou  trois .'Cest  que  l'esprit  hu- 
main ne  peut  embrasser  plu.sieurs  objets  à  la  fois;  c'est  que  l'intérêt  qui 
se  partage  s*anéantit  bientôt;  c'est  que  nous  sommes  choqués  de  voir 
même  dans  un  tableau  deux  événements;  c*est  qu*enfin  la  nature  seule 
nous  a  indiqur  ce  pn'*cepte,  qui  doit  être  invariable  comme  elle. 

Par  In  même  raison,  l'unité  de  lieu  est  essentielle;  car  une  seule 


PRÉFACE  DOEDIPE.  ô 

action  ne  peut  se  passer  en  plusieurs  lieux  à  la  fois.  Si  les  personnages 
que  je  vois  sont  à  Athènes  au  premier  acte ,  comment  peuvent-ils  se 
trouver  en  Perse  au  second?  M.  Le  Brun  a-t-il.  peint  Aleiiandre  à  Ar- 
belles  et  dans  les  Indes  sur  la  même  toile?  «Je  ne  serais  pas  étonné , 
«  dit  adroitement  M.  de  La  Motte,  qu*une  nation  sensée,  mais  moins 
«  amie  des  règles,  s'accommodât  de  voir  Coriolan  condamné  à  Rome 
»  au  premier  acte ,  reçu  chez  les  Volsques  au  troisième ,  et  assiégeant 
«  Rome  au  quatrième,  etc.  »  Premièrement,  je  ne  conçois  point  qu'un 
peuple  sensé  et  éclairé  ne  fût  pas  ami  de  règles  toutes  puisées  dans  le  bon 
sens ,  et  toutes  faites  pour  son  plaisir.  Secondement ,  qui  ne  sent  que 
voilà  trois  tragédies,  et  qu'un  pareil  projet,  fût-il  exécuté  même  en 
beaux  vers,  ne  serait  jamais  qu'une  pièce  de  Jodellc  ou  de  Hardy,  ver- 
sifiée par  un  moderne  habile? 

L'unité  de  temps  est  jointe  naturellement  aux  deux  premières.  En 
voici,  je  crois,  une  preuve  bien  sensible.  .T'assiste  à  une  tragédie,  c'est- 
à-dire  à  une  représentation  d'une  action  ;  le  sujet  est  l'accomplissement 
de  cette  action  unique.  On  conspire  contre  Auguste  dans  Rome  :  je  veux 
savoir  ce  qui  va  arriver  d'Auguste  et  des  conjurés.  Si  le  poète  fait  durer 
l'action  quinze  jours,  il  doit  me  rendre  compte  de  ce  qui  se  sera  passé 
dans  ces  quinze  jours;  car  je  suis  là  pour  être  informé  de  ce  qui  se 
passe,  et  rien  ne  doit  arriver  d'inutile.  Or,  s'il  met  devant  mes  yeux 
quinze  jours  d'événements,  voilà  au  moins  quinze  actions  différentes, 
quelque  petites  qu'elles  puissent  être.  Ce  n'est  plus  uniquement  cet  ac- 
complissement de  la  conspiration  auquel  il  fallait  marcher  rapidement  : 
c'est  une  longue  histoire ,  qui  ne  sera  plus  intéressante ,  parce  qu'elle  ne 
sera  plus  vive,  parce  que  tout  se  sera  écarté  du  moment  de  la  décision , 
qui  est  le  seul  que  j'attends.  Je  ne  suis  point  venu  à  la  comédie  pour 
entendre  l'histoire  d'un  héros,  mais  pour  voir  un  seul  événement  de  sa 
vie.  Il  y  a  plus:  le  spectateur  n'est  que  trois  heures  à  la  comédie; 
il  ne  £iut  donc  pas  que  l'action  dure  plus  de  trois  heures.  Cinnay 
:4ndromaqu€,  Bajazet^  OEdipe^  soit  celui  du  grand  Corneille,  soit 
eelui  de  M.  de  Li  Motte,  soit  même  le  mien,  si  j'ose  en  parler, ne 
durent  pas  davantage.  Si  quelques  autres  pièces  exigent  plus  de  temps , 
c'est  une  licence  qui  n'est  pardonnable  qu'en  faveur  des  beautés  de 
l'ouvrage;  et  plus  cette  licence  est  grande,  plus  elle  est  faute. 

Noosétendons  souvent  l'unité  de  temps  jusqu'à  vingt-quatre  heures, 
et  l'unité  de  lieu  à  l'enceinte  de  tout  un  palais.  Plus  de  sévérité  ren- 
drait quelquefois  d'assez  beaux  sujets  impraticables,  et  plus  d'indul- 
gence ouvrirait  la  carrière  à  de  trop  grands  abus.  Car  s'il  était  une  fois 
établi  qu'une  action  théâtrale  pût  se  passer  en  deux  jours,  bientôt 
quelque  auteur  y  emploierait  deux  semaines ,  et  un  autre  deux  années  ; 
pt  si  l'on  ne  réduisait  pas  le  lieu  de  la  scène  en  un  espace  limité ,  nous 
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Terrions  en  pfu  de  temps  des  pièces  teiks  que  Faneien  Jutes  Cisûrûes 
An^hh^  où  Cassius  et  Brutus  sont  à  Bonne  au  premier  acte,  et  enXb 
fâlie  dans  le  cinquième. 

Ce-s  lois  observées ,  non- seulement  servent  à  écarter  les  défauts,  mai 
elles  amènent  de  vraies  beauU's;  de  même  que  les  règles  de  la  belle 
chitecture,  exactement  suivies,  com|>oseni  nécessairement  un  bâtiment 
qui  plaît  à  la  vue.  On  voit  qu^avec  Tunilé  de  temps,  d'action  et  de  lieu 
il  est  bien  diflicile  qu'une  pièce  ne  soit  pas  simple  :  aussi  voilà  le  méril 
de  toutes  les  pièces  de  M.  Racine ,  et  celui  que  demandait  Aristote.  M 
La  Motte,  en  défendant  une  tragédie  de  sa  composition  ,  préfère  h 
noble  simplleité  U  multitude  des  événements  :  il  eroit  son  sentiment 
autorisé  par  le  peu  de  cas  qu'on  fait  de  nérénke,  par  Tcstime  où  ist 
encore  le  Cîd.  Il  est  vrai  que  /e  Cid  est  plus  toucliant  que  Bérénitê;  mm 
Bérénice  n'est  condamnable  que  parce  que  c'est  une  élégie  plutôt  qu'une 
tragédie  simple^  et  iê  Cid^  dont  l'action  est  véritablement  tragique  «ne 
doit  point  son  succès  à  la  mu ttiplicité  des  événements;  mais  il  plaît, 
malgré  cette  multiplicité,  comme  il  touche  malgré  Tlnfante,  mais  non 
pas  à  cause  de  T Infaute. 

M.  de  La  Motte  croit  qu'on  peut  se  mettre  au-dessus  de  touM  ea 
règles,  en  s'en  tenant  à  Tunité  d'intérêt,  qu'il  dit  avoir  inventée,  et  qu'il 
appelle  un  paradoxe  :  mais  cette  unité  d'intérêt  ne  me  paraît  autre  chose 
que  celle  de  Taction*  «  Si  plusieurs  personnages,  dit-il,  sont  diverse^ 
B  ment  intéressés  dans  le  même  événement, et  s'ils  sont  tous  dignes  qi 
«  j^entre  dans  leurs  passions^  il  y  a  alors  unité  d'action,  et  non  pas  utiil 
*  d'intérêt'.  « 

!h  «J^  Kftipf^ortnc  ^n^il  y  a  nue  ern^iit'  daiiî  cetl«  proposition»  quL  m'aviiil  ptjm  vt'ii 
tîè^pUiiiibti!;  je  »ti[jp1ic  M.  de  hi  MoV<}  (h  l>xataiiiér  ittc  mm.  N'y  «-t-il {us  ditti  fiiwt*- 
fwu  pluikiLti  fjiTSODaigies  prîuci^atit  divi/t^emenl  int^reiaé»?  CippcndaDlil  u^j  i  réel 
qiiVû  itfai  iulérél  àam  U  piet-f»  qiii  mt  infini  d<;  TaraQur  di  Bodogtine  ft  d*AiiUue1 
BritatMifMë  f  ÂçrippiM ,  Xi^roQ ,  N^Ttk^ ,  BrUâpniciu ,  JaQie ,  n'ûfil^b  pas  lAut  d«« 
icpiréiT  D^  nïériieaUils  pa»  tôus  moo  atlf'nïiûii?  Ct^pendiiit  et  n'c^t  qu'i  l'iaiour  4t  B^ 
nieQi  etde  Jtinie  f]ue  le  pidilic  prcDd  nue  part  Lntirrafrânle.  UmI  dnae  irr^^^rdmaire  qn* 
Mul  at  tmiqtK'  iDtér^t  résnJte  de  divêTfes  pa-i^ionn  bien  méu&gès»'  C>«t  ud  e«ijtiT  o^i  pi 
ftlean  lignes  dkrrèrfDl«j»aboutiji$i*iil;  cVït  H  pKaçiptle  Bfnn  du  tibkui,  que  lr««»ir«s 
pâfiilm  uni  u  dérober  1  la  vue.  Le  défaut  D>it  paid*iiiieapr  »(ir  Ia  icfen^  p1iî»ïi«iti*  pni 

â¥#c  d»  défin  H  drt  d«S}ieiD$  difréi^i^U;  In  défftnt  p$l  4e  MiiTOlf  pa»  B^r  oAin  ial 
rèl  Efir  tm  Kid  obJ«l ,  Tcinqa'cii  en  préicni«  pluiiieare,  (Tui  jdftn  qi]*it  v*j  &.  plus  ttoilÉ  4"!! 
rit;  et  e^«&t  tlon  lossiqn^il  n'y  jl  plni  Mûiié  d*atti{}ii« 

■  Là  tTt^4:diP  di>  Pùmpit  en  fti  nu  eiftmpl<»  ^  César  ri^t  «n  Éigjplt  pour  w^ 
Fompée ,  pour  t*|  rérfigior  ;  CIéo|j>itrv  veut  être  aimée ,  et  régiwr  ;  Comélid  Tant  iê  uti^tr  aéa' 
««foir  commeiit  i  Pkilèmée  uiif^  i  c«tiMrrer  ai  cotuiiQiif».  Toutot  eet  p«tiét  déti^wMtri 
atf  cûmpoK^Qt  point  un  tout;  au^sl  raetiûd)  tst  doubte  et  métn»  triple,  el  le  «pecUleur  ne  i1>- 
l^r^ue  |]otir  itetiotjiu'. 

«  Si  ce  ûV»!  point  une  liiuérilé  d'uMr  luéter  mvt  difjiuti  it«e  c«ii£  d^  ^rftud  Goivilliiv 
l'ijûQterai  que  tiion  €£dip$eii  faeore  uu*  pt^nvr  lîmi  ilr*  itttfr^^i  Ut4Hilf«ri ,  tsl^ti  i#  p<» 
ii^rr  di»  1*1^  tnnt,  mil  aj4iM'li»t  font  née«uairfmi'nt  une  iftiplioit^  d>e4i6ii.  t*iinourtl«  fhiïnit' 
E^t«  nVit  pomi  lié  l  U  lituation  d'CEdip»,  et  de*  U  «eUf  pUu  «»l  double*  • 
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Depuis  que  j*ai  pris  la  liberté  de  disputer  contre  M.  de  La  Motte  sur 
cette  petite  question,  j'ai  relu  le  discours  du  grand  Corneille  sur  les  trois 
unités  :  il  vaut  mieux  consulter  ce  grand  maître  que  moi.  Voici  comme 
il  s^exprime  :  «  Je  tiens  donc,  et  Je  l'ai  déjà  dit,  que  l'unité  d'action  con- 
■  siste  en  l'unité  d'intrigue,  et  en  l'unité  de  péril.  »  Que  le  lecteur  lise 
cet  endroit  de  Corneille,  &  il  décidera  bien  vite  entre  M.  de  La  Motte  et 
moi;  et,  quand  je  ne  serais  pas  fort  de  l'autorité  de  ce  grand  homme, 
n*a!-je  pas  encore  une  raison  plus  convaincante?  c*est  l'expérience. 
Qu'on  lise  nos  meilleures  tragédies  fran<^aises,  on  trouvera  toujours  les 
personnages  principaux  diversement  intéressés;  mais  ces  intérêts  divers 
se  rapportent  tous  à  celui  du  personnage  principal,  et  alors  il  y  a  unité 
d'action.  Si,  au  contraire,  tous  ces  intérêts  différente  ne  se  rapportent 
pas  au  principal  acteur,  si  ce  ne  sont  pas  des  lignes  qui  aboutissent  à 
un  centre  commun,  l'intérêt  est  double;  et  ce  qu'on  appelle  action  au 
théâtre  l'est  aussi.  Tenons-nous-en  donc,  comme  le  grand  Corneille,  aux 
trois  unités ,  dans  lesquelles  les  autres  règles,  c'est-à-dire  les  autres 
beautés,  se  trouvent  renfermées. 

M.  de  La  Motte  les  appelle  des  principes  de  fantaisie,  et  prétend  qu'on 
peut  fort  bien  s'en  passer  dans  nos  tragédies,  parce  qu'elles  sont  négli- 
gées dans  nos  opéras  :  c'est,  ce  me  semble,  vouloir  réformer  un  gouver- 
nement régulier  sur  l'exemple  d'une  anarchie. 

DE  l'opéba. 

Uopéra  est  un  spectacle  aussi  bizarre  que  magnifique,  où  les  yeux  et 
les  oreilles  sont  plus  satisfaits  que  l'esprit,  où  l'asservissement  à  la  mu- 
squé rend  nécessaires  les  fautes  les  plus  ridicules ,  où  il  faut  chanter 
te  ariettes  dans  la  destruction  d'une  ville,  et  danser  autour  d'un  tom- 
beau; où  Ton  voit  le  palais  de  Pluton  et  celui  du  Soleil  ;  des  dieux ,  des 
towns,  des  magiciens,  des  prestiges,  des  monstres;  des  palais  formés 
«l détruits  en  un  clin  d'œil.  On  tolère  ces  extravagances,  on  les  aime 
n»toe,  parce  qu'on  est  là  dans  le  pays  des  fées;  et,  pourvu  qu'il  y  ait 
*i  spectacle,  de  belles  danses,  une  belle  musique,  quelques  scènes  inté- 
w«aates,  on  est  content.  Il  serait  aussi  ridicule  d'exiger  dans  Alcestt 
'muté  d'action,  de  lieu  et  de  temps,  que  de  vouloir  introduire  de; 
^Janseset  des  démons  dans  Cinna  et  dans  Rodogune. 

Cependant,  quoique  les  opéras  soient  dispensés  de  ces  trois  règles,  les 
'iteilleurs  sont  encore  ceux  où  elles  sont  le  moins  violées  :  on  les  re- 
t«Hive  même,  si  je  ne  me  trompe,  dans  plusieurs,  tant  elles  sont  néces- 
saires et  naturelles,  et  tant  elles  servent  à  intéresser  le  spectateur.  Coni- 
luent  donc  M.  de  La  .Motte  peut-il  reprocher  à  notre  nation  la  légerctr 
de  condamner  dans  un  spectacle  les  mêmes  choses  que  nous  approuvons 


8  PRÉFACE  DOEDIPE. 

dans  un  autre  ?  Il  n*y  a  personne  qui  ne  pût  répondre  à  M.  de  La  Motte  : 
«  J'exige  avec  raison  beaucoup  plus  de  perfection  d'une  tragédie  que 
«  d'un  opéra,  parce  qu'à  une  tragédie  mon  attention  n'est  point  parts* 
«  gée,  que  ce  n'est  ni  d'une  sarabande,  ni  d'un  pas  de  deux ,  que  dépend 
fl  mon  plaisir,  et  que  c'est  à  mon  âme  uniquement  qu'il  faut  plaire. 
•  J'admire  qu'un  homme  ait  su  amener  et  conduire  dans  un  seul  lien  et 
«  dans  un  seul  jour  un  seul  événement  que  mon  esprit  ocmçoit  sans 
«  fatigue,  et  où  mon  coeur  s'intéresse  par  degrés.  Plus  je  vois  combien 
«  cette  simplicité  est  difBcile,  plus  elle  me  charme;  et  si  je  veux  ensuite 
«  me  rendre  raison  de  mon  plaisir,  je  trouve  que  je  suis  de  l'avis  de 
«  M.  Despréaux ,  qui  dit  (j4ri  poét.,  III ,  45)  : 

•  On*en  un  lieu ,  qn>n  im  jour,  an  sêol  fait  accompli 
i  Tienne  jusqa*à  la  fin  le  thcitrr  rempli. 

«  J'ai  pour  moi ,  pourra-t-il  dire,  l'autorité  du  grand  Corneille  :  j'ai 
«  plus  encore;  j'ai  son  exemple,  et  le  plaisir  que  me  font  ses  ouvragée, 
«  à  proportion  qu'il  a  plus  ou  moins  obéi  a  cette  règle.  » 

M.  de  I^  Motte  ne  s'est  pas  contenté  de  vouloir  dter  du  théâtre  ses 
principales  règles,  il  veut  encore  lui  ôter  la  poésie,  et  nous  donner  des 
tragédies  en  prose. 

DES    TBAGÉDIBS    BN    PBOSB. 

Cet  auteur  ingénieux  et  fécond ,  qui  n'a  fait  que  des  vers  en  sa  vie , 
ou  des  ouvrages  de  prose  à  l'occasion  de  ses  vers ,  écrit  contre  son  art 
même ,  et  le  traite  avec  le  m^me  mépris  qu'il  a  traité  Homère ,  que 
pourtant  il  a  traduit.  Jamais  Virgile,  ni  le  Tasse,  ni  M.  Despréaux,  ni 
M.  Racine ,  ni  M.  Pope ,  ne  se  sont  avisés  d*écrire  contre  l'harmonie  des 
vers;  ni  M.  dcLulli ,  contre  la  musique;  ni  M.  Newton ,  contre  les  ma- 
thématiques. On  a  \'u  des  hommes  qui  ont  eu  quelquefois  la  faiblesse 
de  se  croire  supérieurs  à  leur  profession ,,  ce  qui  est  le  sdr  moyen 
d'être  au-dessous  ;  mais  on  n'en  avait  point  encore  vu  qui  voulussent 
l'avilir.  Il  n'y  a  que  trop  de  personnes  qui  méprisent  la  poésie,  faute  de 
la  connaître.  Paris  est  plein  de  gens  de  bon  sens,  nés  avec  des  organes 
insensibles  à  toute  harmonie ,  pour  qui  de  la  musique  n'est  que  du  bruit, 
et  à  qui  la  poésie  ne  parait  qu'une  folie  ingénieuse.  Si  ces  personnes 
apprennent  qu'un  homme  de  mérite ,  qui  a  fait  cinq  ou  six  volumes  de 
vers ,  est  de  leur  avis ,  ne  se  croiront-elles  pas  en  droit  de  regarder  tous 
les  autres  poètes  comme  des  fous ,  et  celui-là  comme  le  seul  à  qui  la 
raison  est  revenue?  Il  est  donc  nécessaire  de  lui  répondre,  pour  l'hon- 
neur de  l'art ,  ^ ,  j'ose  dire ,  pour  Tlionueur  d'un  pays  qui  doit  une  partie 
de  sa  gloire,  chez  les  étrangers ,  à  la  perfection  de  cet  art  même. 
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M.  de  La  Motte  avance  que  la  rime  est  un  usage  barbare  inventé 
depuis  peu. 

Cependant  tous  les  peuples  de  la  terre ,  excepté  les  anciens  Romains 
et  les  Grecs ,  ont  rimé  et  riment  encore.  Le  retour  des  mêmes  sons  est 
si  naturel  à  l'homme,  qu*on  a  trouvé  la  rime  établie  chez  les  sauvages 
comme  elle  Test  à  Rome,  à  Paris,  à  liOndres  et  à  Madrid.  Il  y  a  dans 
Montaigne  une  chanson  en  rimes  américaines  traduite  en  français;  on 
trouve  dans  un  des  Spectateurs  de  M.  Addison  une  traduction  d'une 
ode  laponne  rimée ,  qui  est  pleine  de  sentiment. 

Les  Grecs,  qvilnts  dédit  ore  rotundo  Musa  ioquiy  nés  sous  un  ciel 
plus  heureux ,  et  favorisés  par  la  nature  d'organes  plus  délicats  que  les 
autres  nations ,  formèrent  une  langue  dont  toutes  les  syllabes  pouvaient , 
par  leur  longueur  on  leur  brièveté,  exprimer  les  sentiments  lents  ou 
impétueux  de  Tâme.  De  cette  variété  de  syllabes  et  d'intonations  résul- 
tait dans  leurs  vers ,  et  même  aussi  dans  leur  prose,  une  harmonie  que 
les  anciens  Italiens  sentirent ,  qu'ils  imitèrent ,  et  qu'aucune  nation  n'a 
pu  saisir  après  eux.  Mais ,  soit  rime ,  soit  syllabes  cadencées,  la  poésie, 
contre  laquelle  M.  de  La  Motte  se  révolte,  a  été  et  sera  toujours  cultivée 
par  tous  les  peuples. 

Avant  Hérodote,  l'histoire  même  ne  s'écrivait  qu'en  vers  diez  les 
Grecs,  qui  avaient  pris  cette  coutume  des  anciens  Égyptiens,  le  peuple 
le  plus  sage  de  la  terre,  le  mieux  policé,  et  le  plus  savant.  Cette  coutume 
est  très-raisonnable;  car  le  but  de  l'histoire  était  de  conserver  à  la  pos- 
térité la  mémoire  du  petit  nombre  de  grands  hommes  qui  lui  devait  ser- 
vir d'exemple.  On  ne  s'était  point  encore  avisé  de  donner  l'histoire  d'un 
couvent,  ou  d*une  petite  ville,  en  plusieurs  volumes  in-folio;  on  n'écri- 
vait que  ce  qui  en  était  digne ,  que  ce  que  les  hommes  devaient  retenir 
par  cceur.  Voilà  pourquoi  on  se  servait  de  l'harmonie  des  vers  pour 
aider  la  mémoire.  C'est  pour  cette  raison  que  les  premiers  philosophes , 
les  législateurs,  les  fondateurs  des  religions,  et  les  historiens,  étaient 
tous  poëtes. 

n  semble  que  la  poésie  dût  manquer  communément ,  dans  de  pareils 
sDjets ,  ou  de  précision  ou  d^harmonie  ;  mais ,  depuis  que  Virgile  et 
Horace  ont  réuni  ces  deux  grands  mérites,  qui  paraissent  si  incompa- 
tibles ;  depuisque  MM.  Despréaux  et  Racine  ont  écrit  comme  Virgile  et 
Horace ,  un  homme  qui  les  a  lus ,  et  qui  sait  qu'ils  sont  traduits  dans 
INresque  toutes  les  langues  de  l'Europe,  peut-il  avilir  à  ce  point  un  talent 
qui  lui  a  fait  tant  d'honneur  à  lui-même?  Je  placerai  nos  Despréaux  et 
DOS  Racine  à  côté  de  Virgile  pour  le  mérite  de  la  versification ,  parce  que 
si  l'auteur  de  V Enéide  était  né  à  Paris,  il  aurait  rimé  comme  eux  ;  et  si 
ces  deux  Français  avaient  vécu  du  temps  d'Auguste ,  ils  auraient  fait 
le  même  usage  que  Virgile  de  la  mesure  des  vers  latins.  Quand  donc 
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M.  de  La  Motte  appelle  la  versification  un  travail  mécanique  et  ridi- 
cule, c'est  charger  de  ce  ridicule  non-seulement  tous  nos  grands  poètes , 
mais  tous  ceux  de  Tantiquité. 

Virgile  et  Horace  se  sont  asservis  ù  un  travail  aussi  mécanique  que 
nos  auteurs  :  un  arrangement  heureux  de  spondées  et  de  daetjles  était 
aussi  pénible  que  nos  rimes  et  nos  hémistiches.  Il  fallait  que  ce  travail 
fût  bien  laborieux ,  puisque  Y  Enéide ,  après  onze  années ,  n'était  pas 
encore  dans  sa  perfection. 

M.  de  I^  Motte  prétend  qu*au  moins  une  scène  de  tragédie  mise  en 
prose  ne  perd  rien  de  sa  grâce  ni  de  sa  force.  Pour  le  prouver,  il 
tourne  en  prose  la  première  scène  de  Miihridraie ,  et  personne  ne  peut 
la  lire.  II  ne  songe  pas  que  le  grand  mérite  des  vers  est  qu'ils  soient 
aussi  corrects  que  la  prose;  c'est  cette  extrême  difficulté  surmontée  qui 
charme  les  connaisseurs  :  réduisez  les  vers  eu  prose ,  il  n^y  a  plus  ni 
mérite  ni  plaisir. 

«  Mais ,  dit-il ,  nos  voisins  ne  riment  point  dans  leurs  tragédies.  • 
Cela  est  vrai  ;  mais  ces  pièces  sont  en  vers,  parce  qu'il  faut  de  Tbar- 
monie  à  tous  les  peuples  de  la  terre,  il  nes*agitdonc  plus  que  desavoir 
si  nos  vers  doivent  être  rimes  ou  non.  MM.  Corneille  et  Racine  ont 
employé  la  rime  ;  craignons  que  si  nous  voulons  ouvrir  une  autre  car- 
rière ,  ce  soit  plutôt  par  Timpuissance  de  marclier  dans  celle  de  ces 
grands  hommes,  que  par  le  désir  de  la  nouveauté.  Les  Italiens  et  les 
Anglais  peuvent  se  passer  de  rimes ,  parce  que  leur  langue  a  des  inver- 
sions, et  leur  poésie  mille  libertés  qui  nous  manquent.  Chaque  langue 
a  son  génie  déterminé  par  la  nature  de  la  construction  de  ses  phrases , 
par  la  fréquence  de  ses  voyelles  ou  de  ses  consonnes,  ses  inversions, 
ses  verbes  auxiliaires ,  etc.  Le  génie  de  notre  langue  est  la  clarté  et 
réipgance;  nous  ne  permettons  nulle  licence  a  notre  poésie,  qui  doit 
marcher,  comme  notre  prose,  dans  Tordre  précis  de  nos  idées.  Nous 
avons  donc  un  besoin  essentiel  du  retour  des  mêmes  sons  pour  que 
notre  poésie  ne  soit  pas  confondue  avec  la  prose.  Tout  le  monde  con- 
naît ces  vers  : 

Cil  mr  cacher?  fuyons  dans  la  nuit  iuromalr. 
Mai»  qup  di^je?  mon  pèr«>  t  tient  Turne  falalt-; 
I^  u\T\t  dit-oii,  Ta  ini^c  en  se»  9è\^m  mains  : 
Minos  jupe  aui  enfers  ton^  les  p&les  humains 

Mettez  à  la  place  : 

Ou  me  cachfi  ?  fuyons  dauh  la  nuit  lulemale. 
Mais  que  ilin-je?  mon  {Hre  y  tient  Punie  funesli-  ; 
I.e  sort,  ilitxtii.  1'^  mise  «>n  ses  n'T«>n-.s  mains  : 
MiU"*  jn^'i*  a»u  «»nfors  iMimles  piW  niiirtrl>- 

Quelque  poétique  que  soit  ce  morceau,  fera-t-il  le  même  plaisir, 
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dépouillé  de  ragrément  de  la  rime?  Les  Anglais  et  les  Italiens  diraient 
également ,  après  les  Grecs  et  les  Romains  :  Le$  paies  hvmains  Minos 
aux  enfers  juge  ^  et  enjamberaient  avec  grâce  sur  Fautre  vers;  la  ma- 
nière même  de  réciter  des  vers  en  italien  et  en  anglais  fait  sentir  les 
syllabes  longues  et  brèves ,  qui  soutiennent  encore  Tharmonie  sans  be- 
soin de  rimes  :  nous ,  qui  n'avons  aucun  de  ces  avantages ,  pourquoi 
Yondrions-Dous  abandonner  ceux  que  la  nature  de  notre  langue  nous 
laiflBe? 

M.  de  La  Motte  compare  nos  poètes,  c*est-à«dire  nos  Corneille,  nos 
Radue,  nos  Deepréanx ,  à  des  faiseurs  d'acrostiches ,  et  à  un  charlatan 
qui  Êiît  faseer  des  graûis  de  millet  par  le  trou  d'une  aiguille  ;  il  ajoute 
que  toutes  ees  puérilités  n'ont  d'autre  mérite  que  celui  de  la  difliculté 
nrmontée.  J'avoue  que  les  mauvais  vers  sont  à  peu  près  dans  ce  cas  ; 
ils  ne  diffèrent  de  la  mauvaise  prose  que  par  la  rime  :  et  la  rime  seule 
ne  fidt  ni  le  mérite  du  poète,  ni  le  plaisir  du  lecteur.  Ce  ne  sont  point 
nolenent  des  dactyles  et  des  spondées  qui  plaisent  dans  Homère  et 
dans  Virgile  :  ee  qui  enchante  toute  la  terre ,  c'est  Tharmonie  charmante 
fiî  naît  de  cette  mesure  difficile.  Quiconque  se  borne  à  vaincre  une 
diflknlté  pour  le  mérite  seul  de  la  vaincre,  est  un  fou;  mais  celui  qui 
tire  do  fond  de  ees  obstacles  mêmes  des  beautés  qui  plaisent  a  tout  le 
iwiide,est  un  homme  très^ge  et  presque  unique.  Il  est  très-difBcile 
de  fidn  de  beaux  tableaux,  de  belles  statues,  de  bonne  nnisique, 
de  bons  vers  :  aussi  les  noms  des  hommes  supérieurs  qui  ont  vaincu  ees 
otaadet  doreront-ils  beaucoup  plus  peut-être  que  les  royaumes  où  ils 

NDtDés. 

Je  pourrais  prendre  encore  la  liberté  de  disputer  avec  M.  de  La  Motte 
nrijiielques  autres  points  ;  mais  ce  serait  peut-être  marquer  un  dessein 
de  ra(ttaquer  personnellement ,  et  faire  soup^nner  une  malignité  dont 
lenis  aosâ  éloigné  que  de  ses  sentiments.  J'aime  beaucoup  mieux  pro- 
filer des  réflexions  judicieuses  et  fines  qu'il  a  répandues  dans  son  livre , 
?Kdein'c&gagerà  en  réfuter  quelques-unes  qui  me  paraissent  moins 
^nôcs  que  les  antres.  Cest  assez  pour  moi  d'avoir  tâché  de  défendre  on 
^  que  j'aime ,  et  qu*il  eût  dû  défendre  lui-même. 

Je  dirai  seulement  un  mot,  si  M.  de  La  Faye  veut  bien  me  le  pennet- 
tre,  à  roeeasion  de  Tode  en  faveur  de  l'harmonie ,  dans  iaqoelle  il  eom- 
baten beaux  rers  le  système  de  M.  de  I^  Motte,  et  à  laquelle  ee  dernier 
n'a  répondu  qu'en  prose.  Voici  une  stance  dans  laquelle  M.  de  \Jà  Fa>«!r 
a  nssemblë  en  vers  harinouieux  et  pleins  d'imagination  presque  tooti^* 
'^  raisons  qw  f  ai  alléguées  : 

I»  U  ••■nti.iinU  tig^nTP*:^ 
^.*'.  rf*i'ri*  **rn»:*  r****"* 
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II  ntçoil  eettA  force  henreuM 
Qtii  rélève  aa  pins  hani  d«gré. 
Telle ,  dans  des  canaux  pressée , 
Avec  plos  de  force  élancée, 
L^onde  8*élèTe  dans  les  airs  ; 
Et  la  règle ,  qui  semble  austère , 
irestq[a*nn  art  pins  certain  de  plaire , 
Inséparable  des  beaux  vers. 

Je  u'ai  jamais  vu  de  comparaison  plus  juste,  plus  gracieuse,  ni  mieux 
ezprimée.  M.  de  La  Motte,  qui  n*eût  dû  y  répoudre  qu'en  Timitant  sea- 
lement,  examine  si  ce  sont  les  canaux  qui  font  que  Teau  s*élève ,  ou  si 
c'est  la  hauteur  dont  elle  tombe  qui  fait  la  mesure  de  son  élévation,  t  Or 
«  où  trouvera-ton,  continue-t-il,  dans  les  vers  plutôt  que  dans  la  prose, 
«  cette  première  hauteur  de  pensées  ?  etc.  > 

Je  crois  que  M.  de  La  Motte  se  trompe  comme  physicien,  puisqu'il 
est  certain  que ,  sans  la  gêne  des  canaux  dont  il  s'agit ,  l'eau  ne  s'élève- 
rait point  du  tout,  de  quelque  hauteur  qu'elle  tombât  Mais  ne  se 
trompe-(-il  pas  encore  plus  comme  poète?  Comment  n'a-t^l  pas  senti  que 
comme  la  gêne  de  la  mesure  des  vers  produit  une  harmonie  agréable  à 
l'oreille ,  ainsi  cette  prison  où  coule  l'eau  renfermée  produit  mi  jet  d'eau 
qui  platt  à  la  vue  ?  La  comparaison  n'est-elle  pas  aussi  juste  que  riante? 
M.  de  La  Paye  a  pris  sans  doute  un  meilleur  parti  que  moi  ;  il  s'est  eou* 
duit  comme  ce  philosophe  qui ,  pour  toute  réponse  à  un  sophiste  qii 
niait  le  mouvement,  se  contenta  de  marcher  en  sa  présenee.  M.  de  La 
Motte  nie  Thannonie  des  vers  ;  M.  de  La  Faye  lui  envoie  des  vers  bai^ 
monieux  :  cela  seul  doit  m'avertir  de  finir  ma  prose. 


OEDIPE. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE   I. 

PHILOCTÈTE,  DIMAS. 

DIMAS. 

Pbiloclète,  est-ce  vous?  quel  coup  affreux  du  sort 
Dans  ces  lieux  empestés  vous  fait  chercher  la  morl? 
Venez-Yous  de  nos  dieux  affronter  la  colère? 
Nul  mortel  n*ose  ici  mettre  un  pied  téméraire  : 
Ces  climats  sont  remplis  du  céleste  courroux  ; 
Et  la  mort  dévorante  habite  parmi  nous. 
Tbèbes ,  depuis  longtemps  aux  horreurs  consacrée , 
Du  reste  des  vivants  semble  être  séparée  : 
Retournez.... 

PHILOGTÈTB. 

Ce  séjour  convient  aux  malheureux  : 
Va,  laisse-moi  le  soin  de  mes  destins  affreux, 
Et  dis-moi  si  des  dieux  la  colère  inhumaine. 
En  accablant  ce  peuple ,  a  respecté  la  reine. 

DIHÂS. 

Oui ,  seigneur ,  elle  vit  ;  mais  la  contagion 
Jusqu'au  pied  de  son  trône  apporte  son  poison. 
Chaque  instant  lui  dérobe  un  serviteur  fidèle , 
Et  la  mort  par  degrés  semble  s'approcher  d*elle. 
On  dit  qu'enfin  le  ciel ,  après  tant  de  courroux. 
Va  retirer  son  bras  appesanti  sur  nous. 
Tant  de  sang,  tant  de  morts,  ont  dû  le  satisfaire. 

PHILOCTÈTE. 

Eh!  quel  crime  a  produit  un  courroux  si  sévère? 
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DIMAS. 

Depuis  la  mort  du  roi.... 

PHILOCTETE. 

Qu'entends-je ?  quoi!  I^îus.... 

DIMAS. 

Seigneur,  depuis  quatre  ans ,  ce  héros  ne  vit  plus 

PHILOCTETE. 

Il  ne  vit  plus  !  quel  mot  a  frappe^  mon  oreille  ! 
Quel  espoir  séduisant  dans  mon  cœur  so  réveille  ! 
Quoi!  Jocasle....  Les  dieux  me  scraicnl-ils  plus  doux? 
Quoi  !  Philoctèle  enfin  pourrait-il  être  à  vous? 
Il  ne  vil  plus!...  quel  sort  a  terminé  sa  vie? 

DIMAS. 

Quatre  ans  sont  écoulés  depuis  qu'en  Béotie 
Pour  la  dernière  fois  le  sort  guida  vos  pas. 
A  peine  vous  quittiez  le  sein  de  vos  États , 
A  peine  vous  preniez  le  chemin  de  TAsie, 
Lorsque ,  d*un  coup  perfide ,  une  main  ennemie 
Ravit  à  ses  sujets  ce  prince  inrortuné. 

PHILOCTETE. 

Quoi  !  Dimas ,  votre  maître  est  mort  assassiné  ! 

DIMAS. 

Ce  Tut  de  nos  malheurs  la  première  origine  : 
Ce  crime  a  de  l'empire  entraîné  la  ruine. 
Du  hruit  de  son  trépas  mortellement  frappés, 
A  répandre  des  pleurs  nous  étions  occupés, 
Quand,  du  courroux  des  dieux  ministre  épouvantable. 
Funeste  à  l'innocent ,  sans  punir  le  coupable , 
In  monstre  (loin  de  nous  que  faisiez-vous  alors?) 
l'n  monstre  furieux  vint  ravager  ces  bords. 
Le  ciel ,  industrieux  dans  sa  triste  v(*ngeance , 
A\ait  à  le  former  épuisé  sa  puissance. 
Né  parmi  des  rochers ,  au  pied  du  Cithéron , 
('e  monstre  à  voix  humaine,  aigle,  femme,  et  litm. 
De  la  nature  entière  exécrable  assemblage, 
Tnissait  contre  nous  Tartifice  à  la  ra^e. 
Il  n'était  <|u'un  mojcn  d'en  préserver  ces  lieux. 
D'un  sens  emt)arrassé  dans  des  mots  captieux, 
Le  monstre ,  chaque  jour,  dans  Thèl>e  épouvantée , 
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Proposait  une  énigme  a\ec  arl  conoortiV  ; 

Et  si  quelque  mortel  voulait  nous  secourir, 

Il  devait  voir  le  monstre  et  l'entendre,  ou  périr. 

A  cette  loi  terrible  il  nous  Tallut  souscrire. 

D'une  commune  voix  Tlièbe  offrit  son  empire 

A  rheureux  interprète  inspiré  par  les  dieux , 

Qui  nous  dévoilerait  ce  sens  mystérieux. 

Nos  sages,  nos  vieillards,  séduits  par  respéranre. 

Osèrent,  sm*  la  foi  d'une  vaine  science, 

Du  monstre  impénétrable  affronter  le  courroux  : 

Nul  d'eux  ne  Tentendit;  ils  expirèrent  tous. 

Mais  Œdipe,  héritier  du  sceptre  de  Corintlie, 

Jeune,  et  dans  Tâge  hem'eux  qui  méconnaît  la  rrainir, 

Guidé  par  la  fortune  en  ces  lieux  pleins  dVffroi, 

Vint,  vit  ce  monstre  affreux,  l'entendit,  et  fut  roi. 

U  vit,  il  règne  encor;  mais  sa  triste  puissance 

Ne  voit  que  des  mourants  sous  son  obéissance. 

Hélas!  nous  nous  flattions  que  ses  heureuses  mains 

Poiir  jamais  à  son  trône  enchaînaient  les  deslins. 

Déjà  même  les  dieux  nous  semblaient  plus  faciles  : 

Le  monstre  en  expirant  laissait  ces  murs  tranquilles; 

Mais  la  !;térilité,  sur  ce  funeste  bord. 

Bientôt  avec  la  faim  nous  rapporta  la  mort. 

Us  dieux  ucfus  ont  conduits  de  supplice  en  supplin*; 

Labmîue  a  cessé,  mais  non  leur  injustice; 

Et  la  cootaigion,  dépeuplant  nos  États, 

l^oursoit  un  faii4e  reste  échappé  du  trépas. 

Tel  est  fêtât  horrîMe  où  les  dieux  nous  rédum^uï 

Mai>  \oQr,  heureux  ;ruerrierque  ces  dieux  favorÎM'ut, 

*Jui  du  titio  àt  b  gloire  a  [mi  vous  arracher? 

ï^îUB  fie  Kéjyur  affreux  que  venez- vous  cÏKrdier? 

raiLOCTÈTB. 

^  î  vieuf  pcirtsT  mtt  fiewr»  el  ma  douleur  profonde, 
Appreudfc  iekhb  infortune  et  les  malheurs  du  twm'W. 
3leii  v«ia  iMr  wTUÊi  iAm  ce  di^ne  fll<  d^  dieux , 
Oet  Hj^  ^  ik  lexre.  iniInciLk^  cormue  *^i- 
L'innyt-enl  «figrinié  ppnJ  son  dieu  lui^liir*-; 
Jf"  pleurt  iiiiiij  Lifjj  -  l*-  ujf «nde  pleur*'  ^jm  yH'( , 
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PHILOCTÈTB. 

Ami,  ces  malheureuses  mains 
Ont  mis  sur  le  bûcher  le  plus  grand  des  humains  ; 
Je  rapporte  en  ces  lieux  ses  flèches  invincibles. 
Du  flis  de  Jupiter  présents  chers  et  terribles; 
Je  rapporte  sa  cendre,  et  viens  à  ce  héros, 
Attendant  des  autels,  élever  des  tombeaux. 
Crois-moi  ;  s'il  eût  véùu ,  si  d'un  présent  si  rare 
Le  ciel  pour  les  humains  eût  été  moins  avare, 
J'aurais  loin  de  Jocaste  achevé  mon  destin  : 
Et,  dût  ma  passion  renaître  dans  mon  sein. 
Tu  ne  me  verrais  point,  suivant  l'amour  pour  guide. 
Pour  servir  une  femme  abandonner  Alcide. 

DIMAS. 

J*ai  plaint  longtemps  ce  feu  si  puissant  et  si  doux  ; 

D  naquit  dans  l'enfance,  il  croissait  avec  vous. 

Jocaste,  par  un  père,  à  son  hymen  forcée. 

Au  trône  de  Laius  à  regret  fut  placée. 

Hélas!  par  cet  hymen  qui  coûta  tant  de  pleurs, 

Les  destins  en  secret  préparaient  nos  malheurs. 

Que  j'admirais  en  vous  cette  vertu  suprême, 

Ce  cœur  digne  du  trône,  et  vainqueur  de  soi-même! 

En  vain  l'amour  parlait  à  ce  cœur  agité  : 

C'est  le  premier  tyran  que  vous  avez  dompté. 

PHILOCTÈTE. 

Il  fallut  fuir  pour  vaincre;  oui,  je  te  le  confesse. 

Je  luttai  quelque  temps  ;  je  sentis  ma  faiblesse  : 

11  fallut  m'arracher  de  ce  funeste  lieu. 

Et  je  dis  à  Jocaste  un  éternel  adieu. 

Cependant  Tunivers,  tremblant  au  nom  d* Alcide, 

Attendait  son  destin  de  sa  valeur  rapide; 

A  ses  divins  travaux  j'osai  m'associer  ;      ' 

Je  marchai  près  de  lui,  ceint  du  même  laurier. 

C'est  alors,  en  eCTet,  que  mon  âme  éclairée, 

Contre  les  passions  se  sentit  assurée. 

L*amitié  d*un  grand  homme  est  un  bienfait  des  dieux. 

Je  lisais  mon  devoir  et  mon  sort  dans  ses  yeux  ; 

Des  vertus  avec  lui  je  fis  Tapprentissagc  ; 

Sans  endurcir  mon  cœur,  j'afTermis  mon  courage  : 

L*iutlo\il)le  vertu  ni'ouchaina  sous  sa  loi. 
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Qu*eus8é-je  été  sans  lui?  rien  que  le  fils  d*un  roi, 
Rien  qu'un  prince  vulgaire,  et  je  serais  peut-être 
Esclave  de  mes  sens ,  dont  il  m'a  rendu  maître. 

DIMAS. 

Ainsi  donc  désormais,  sans  plainte  et  sans  courroux, 
Vous  reverrez  Jocaste  et  son  nouvel  époux? 

PHILOCTÈTE. 

Comment!  que  dites- vous?  un  nouvel  byménée.... 

DlMAS. 

Œdipe  à  cette  reine  a  joint  sa  destinée. 

PHILOCTÈTE. 

Œdipe  est  trop  heureux;  je  n'en  suis  point  surpris; 
Et  qui  sauva  son  peuple  est  digne  d'uu  tel  prix  : 
Le  ciel  est  juste. 

DIMAS. 

Œdipe  en  ces  lieux  va  paraître  : 
Tout  le  peuple  avec  lui,  conduit  par  le  grand  prêtre, 
Vient  des  dieux  irrités  conjurer  les  rigueui's. 

PHILOCTÈTE. 

Je  me  sens  attendri ,  je  partage  leurs  pleurs. 

0  toi ,  du  haut  des  deux ,  veille  sur  ta  patrie  ; 

Exauce  en  sa  faveur  un  ami  qui  te  prie, 

Hercule  !  sois  le  dieu  de  tes  concitoyens  ! 

Que  leurs  vœux  jusqu'à  toi  montent  avec  les  miens  ! 

SCÈNE  IL 

LE  GRAND  PRÊTRE,  lb  cboeuh. 

(  l.a  porta  du  t«mple  s'ouvre,  tt  le  gnnd  prêtre  paraît  au  milieu  du  peuple.  ) 
PREMIER    PERSONNAGE    DU   CHOEUR. 

Esprits  contagieux,  tyrans  de  cet  empire, 

Qui  souriiez  dans  ces  murs  la  mort  qu'on  y  respire» 

Redoublez  contre  nous  votre  lente  fureur, 

Et  d*un  trépas  trop  long  épargnez-nous  Tborreur. 

SECOND  PERSONNAGE. 

Frappez,  dieux  tout-puissants;  vos  victimes  sont  prêtes: 
0  monts,  écrasez-nous....  Cieux,  tombez  sur  nos  têtes! 
O  mort,  nous  implorons  ton  funeste  secours! 
O  mort,  viens  nous  sauver,  viens  terminer  nos  jours! 
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LE  GRAND  PRÊTRE. 

Cessez ,  et  retenez  ces  clameurs  lamentables , 

Faible  soulagement  aux  maux  des  misérables. 

Fléchissons  sous  un  dieu  qui  veut  nous  éprouver. 

Qui  d*un  mot  peut  nous  perdre ,  et  d'un  mot  nous  sanvei 

U  sait  que  dans  ces  murs  la  mort  nous  environne, 

Et  les  cris  des  Thébains  sont  montés  vers  son  trône  ! 

Le  roi  vient.  Par  ma  voix  le  ciel  va  lui  parler  ; 

Les  destins  à  ses  yeux  veulent  se  dévoiler. 

Les  temps  sont  arrivés  ;  cette  gmnde  journée 

Va  du  peuple  et  du  roi  changito'  la  destinée. 

SCÈNE  III. 

ŒDIPE,    JOCASTE,  LE   GRAND   PRÊTRE,    ÉGIN 
DIMAS,  ARASPE,  le  choeur. 

ŒDIPE. 

Peuple,  qui,  dans  ce  temple  apportant  vos  douleurs, 

Présentez  à  nos  dieux  des  oflQrandes  de  pteurs , 

Que  ne  puis-je,  sur  moi  détournant  leurs  vengeances. 

De  la  mort  qui  vous  suit  étouffer  les  semences! 

Hais  un  roi  n'est  qu'im  homme  en  ce  commun  danger. 

Et  tout  ce  qu'il  peut  faire  est  de  le  partager. 

(An  graad  prêtre.) 

Vous,  ministre  des  dieux  que  dans  Thèbe  on  adore. 
Dédaignent-ils  toujours  la  voix  qui  les  implore? 
Verront-Ils  sans  pitié  finir  nos  tristes  jours? 
Ces  maîtres  des  humains  sont-ils  muets  et  sourds? 

LE   GRAND    PRÊTRE. 

Roi,  peuple,  écoutez- moi.  Cette  nuit,  à  ma  vue, 

Du  ciel  sur  nos  autels  la  flamme  est  descendue  ; 

L'ombre  du  grand  Laïus  a  paru  parmi  nous. 

Terrible,  et  respirant  la  haine  et  le  courroux. 

Une  effrayante  voix  s'est  fait  alors  entendre  : 

«  Les  Thébains  de  Laïus  n'ont  point  vengé  la  cendre; 

•«  Le  qicurtrier  du  roi  respire  en  ces  États, 

«  Et  de  son  souffle  impur  infecte  vos  climats. 

«  Il  faut  qu'on  le  connaisse,  il  faut  qu'on  le  punisse. 

•  Peuple,  voli-c  salut  dépend  de  son  supplice.  » 
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ŒDIPE. 

Thébains,  je  ravouerai,  vous  soufTrcz  justement 
D'un  crime  inexcusable  un  rude  châtiment. 
Laius  vous  était  cher,  et  votre  négligence 
De  ses  mânes  sacrés  a  trahi  la  vengeance. 
Tel  est  souvent  le  sort  des  plus  justes  des  rois^  ! 
Tmt  qu'ils  sont  sur  la  terre  on  respecte  leurs  lois, 
On  porte  jusqu'aux  deux  leur  justice  suprême; 
Adorés  de  leur  peuple,  ils  sont  des  dieux  eux-m£mc. 
Mais  après  leur  trépas  que  sont-ils  h  vos  yeux? 
Vous  éteignez  Tencens  que  vous  brûliez  pour  eux  ; 
Et,  oonune  à  l'intérêt  l'âme  humaine  est  liée , 
La  vertu  qui  n'est  {dus  est  bientôt  oubliée. 
Ainsi,  du  ciel  vengeur  implorant  le  courroux, 
Le  sang  de  votre  roi  s'élève  contre  vous. 
Apaisons  son  murmure,  et  qu'au  lieu  d'hécatonilie 
Le  sang  du  meurtrier  soit  versé  sur  sa  tombe. 
A  diercber  le  coupable  appliquons  tous  nos  soins. 
Quoi  !  de  la  mort  du  roi  n'a-t-on  pas  de  témoins? 
Et  B'a-t-on  jamais  pu,  parmi  tant  de  prodiges, 
Beoe  crime  impuni  retrouver  les  vestiges? 
Oo  m'avait  toujours  dit  que  ce  fol  un  Th^'liain 
Qm  leva  sur  son  prinoe  une  coupable  main. 

Pour  nm,  çui,  de  vos  mains  recevant  sa  couronne, 
Deia  ans  après  sa  mort  ai  monté  sur  son  trûoe, 
ladame.  ju<^'ici,  respectant  vos  douleurs, 
ie  n'ai  poÎDt  rappelé  le  sojel  de  vos  pleurs; 
Et.  de  ^oç-  seuls  périls  chaque  jonr  alarmée^ 
Ion  âme  à  d  autre»  «^»ins  sembbU  être  fermée. 

Seiçueor .  guanid  le  destin,  me  résenaot  à  vous, 
hr  un  coup  kaitf-^ii  m'enleia  mou  épCNa  ; 
langue  àt  b^  tlats  fiarcourant  les  f roalftèreb , 
Ce  li^ror  ^«Dccamlia  yjos  de^  mains  meuflrii-t  ei^ , 
en  et  vcnaze  était  seul  a^ec  lui  ; 
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Phorbas  était  du  roi  le  conseil  et  Tappui  : 
Laïus,  qui  connaissait  son  zèle  et  sa  prudence. 
Partageait  avec  lui  le  poids  de  sa  puissance. 
Ce  fut  lui  qui  du  prince ,  à  ses  yeux  massacré , 
Rapporta  dans  nos  murs  le  corps  déflguré  : 
Percé  de  coups  lui-même ,  il  se  traînait  à  peine  ; 
Il  tomba  tout  sanglant  aux  genoux  de  sa  reine  : 
«  Des  inconnus ,  dit-il ,  ont  porté  ces  grands  coups  ; 
«  Ils  ont  devant  mes  yeux  massacré  votre  époux  ; 
«  Us  m*ont  laissé  mourant ,  et  le  pouvoir  céleste 
«  De  mes  jours  malheureux  a  ranimé  le  reste!  >• 
Il  ne  m'en  dit  pas  plus  ;  et  mon  cœur  agité 
Voyait  fuir  loin  de  lui  la  triste  vérité  ; 
Et  peut-être  le  ciel ,  que  ce  grand  crime  irrite , 
Déroba  le  coupable  à  ma  juste  poursuite  : 
Peut-être,  accomplissant  ses  décrets  éternels. 
Afin  de  nous  punir,  il  nous  fit  criminels. 
I^  sphinx  bientôt  après  désola  cette  rive  ; 
A  ses  seules  fureurs  Thèbes  fut  attentive  : 
Et  Ton  ne  pouvait  guère ,  en  un  pareil  effroi , 
Venger  la  mort  d'autrui  quand  on  tremblait  poiu*  soi. 

ŒDIPE. 

Madame,  qu*a-t-on  fait  de  ce  sujet  fidèle? 

JOCASTE. 

Seigiicur,  on  paya  mal  son  service  et  son  zèle. 

Tout  rÉtat  en  secret  était  son  ennemi  : 

Il  était  trop  puissant  pour  n'être  point  haï  ; 

Et  du  peuple  et  des  grands  la  colère  insensée 

Brûlait  de  le  punir  de  sa  faveur  passée. 

On  Taccusa  lui-même ,  et  d*un  commun  transport 

Thèbe  entière  à  grands  cris  me  demanda  sa  mort  : 

Et  moi,  de  tous  côtés  redoutant  Tinjustice, 

Je  tremblai  d'ordonner  sa  grAce  ou  son  supplice. 

Dans  un  château  voisin  conduit  secrètement, 

Je  dérobai  sa  tête  à  leur  emportement. 

Là,  depuis  quatre^  hivers,  ce  vieillard  vénérable. 

De  la  faveur  des  rois  exemple  déplorable. 

Sans  se  phiindre  de  moi  ni  du  peuple  irrité, 

De  sa  seule  inno(*ence  attend  sa  liberté. 
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CBDIPE. 
(A  M  tuile.) 

Madame,  c*est  assez....  Courez,  que  l'ou  H*riii|>n?fiH(! ; 

Qu'on  ouTre  sa  prison,  qu'il  vienne,  qu'il  imrnÎKM;. 

Mm-méme  devant  vous  je  veux  rinterroger. 

Tai  tout  mon  peuple  ensemble  et  Laïus  ;•  ^eii^rr. 

11  faut  tout  écouter;  il  faut  d'im  œil  sévère 

Sonder  la  profoodeor  de  ce  triste  mystère. 

Et  TOUS,  dieux  des  Tbébains,  dieux  qui  nous  exntwj'Z, 

Punissez  l'assassin,  vous  qni  le  connaissez! 

Soleil,  cache  à  ses  yeux  le  jour  qui  nous  /rrriaire! 

Qu'en  horreor  à  ses  fib,  exécrable  h  sa  mère. 

Errant,  abandonné,  proscrit  dans  Puniier^, 

B  rassemble  sur  Ini  tous  les  maux  des  enfeni  ; 

Et  que  90O  eorp»  san;;lant,  pri^é  lU-,  <iépvdtiir#; , 

Ites  vanloiH^^  •l^'voranU  devîi^nne  la  pAtore  '. 

LE   «tJk^b    rtF.TtE. 

A  ces  iermieat?'  iffr^m  nou.^  n^ni*  tsnmfftt*  ïf^m. 

bien.  qiK  k  ohniK  <^ti1  éprri«n<?  enftn  v/^^  r.^tf^^ 
•-^  H  de  ^«»*  •iÎCT'^T.r  r-*icnirïJr:  j'wtire 
ibuidonf^  i  3»:^  bci^  \r:  *»'Àa  *if^  ion  «lif^iri^. 
Et  fl  i«9a»  lite*^  Sas»  '^nrin  'ir  m'iiie»  fa:ur, 
bofliKz,  <a  'T.ounani^uiC,  k^  ^innoir  «f'j^ir 
N  sir  ■■  inixonii  '".•li*  pfttirvii»-:^  le  rr'.mi^. 
Adïi»^'»z  :  iir^  jiwrkEr  .tt  or.cnmff^s  i»  ««•tin-*** 

'••fc  ■•»  -EL':  laraii  ijml*  •*?»  Imrrpnr  «  (t^^'^fittr^ 
>it  lor  timtf  Ltuu^.  iLt  '•*ïuc-'r\«t  **  v.ifr»  ^ 
L\  :nfliinsHii£  m  r«i  'hi':ii*  e  <^  virnn»^, 
^mcjfytrym  n  ititi-   .n  mm  ar-^t  fi^it  Vnwi^r. 


S2  OEDIPË. 


ACTE  DEUXIEME- 


SCENE  L 

JOCASTE.   ÉGINE,   ARASPE,  le  cbcbur. 

ARASPB. 

Oui,  ce  peuple  expirant,  dont  je  suis  Tintei-prètc , 
D'une  commune  voix  accuse  Philoctète, 
Hadame;  et  les  destins,  dans  ce  triste  séjour. 
Pour  nous  sauver,  sans  doute,  ont  permis  son  retour. 

JOCASTE. 

Qu*ai-je  entendu ,  grands  dieux  ! 

ÈGINE. 

Ma  surprise  est  exlrùmc!. 

JOCASTE.      ■ 

Qui?  lui!  qui?  PhiloctiMc! 

ARASPK. 

Oui,  madame,  lui-mdme. 
A  quel  autre,  en  effet,  pourraient-ils  imputer 
Un  meurtre  qu'à  nos  yeux  il  sembla  méditer? 
il  baissait  Laïus,  on  le  sait;  et  sa  haine 
Aux  yeux  de  votre  époux  ne  se  cacbait  qu'à  peine: 
La  jeunesse  impiiidente  aisément  se  Iraliit; 
Son  front  mal  déguisé  découvrait  son  dépit. 
J'ignore  quel  sujet  animait  sa  colère; 
Mais  au  seul  nom  du  roi,  trop  prompt  et  trop  sincère. 
Esclave  d'un  courroux  qu'il  ne  pouvait  dompter, 
Jusques  à  la  menace  il  osa  s'emporter  : 
II  partit;  et,  depuis,  sa  destinée  errante 
Ramena  sur  nos  bords  sa  fortune  flottante. 
Môme  il  était  dans  Tlièbe  en  ces  temps  mid|]em*eux 
Que  le  ciel  a  marques  d'un  parricide  affreux  : 
Depuis  ce  jour  fatal ,  avec  quelque  apparence 
De  nos  peuples  sur  lui  tomba  la  défiance. 
Que  dis- je?  assez  longtemps  les  soupçons  des  Thébaiiis 
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Entre  Pborbas  et  lui  flottèrent  incertains  : 

Cependant  ce  grand  nom  qn'U  s'acquit  dans  la  guerre. 

Ce  titre  si  lameux  de  Tengenr  de  la  terre, 

Ce  respect  qu'aux  héros  nous* portons  malgré  nous, 

Fit  taire  nos  soupçons  et  suspendit  nos  coups. 

Mais  les  temps  sont  changés  :  Thèbe,  en  ce  jour  funeste. 

D'un  respect  dangereux  dépouillera  le  reste; 

En  vain  sa  gloire  parle  à  ces  cœurs  agités  : 

Les  dieux  veulent  du  sang,  et  sont  seuk  écoutés. 

PREMIER  PERSONNAGE  DU  CHqSUR. 

0  reine!  ayez  pitié  d*un  peuple  qui  vous  aime. 
Imitez  de  ces  dieux  la  justice  suprême; 
Livrez-nous  leur  victime ,  adressez-leur  nos  vœux  : 
Qui  peut  mieux  les  toucher  qu'un  cœur  si  dign^  d'eux? 

JOCASTS. 

Pour  fléchir  leur  courroux  s'il  ne  làut  que  ma  vie. 
Hélas  !  c'est  sans  regret  que  je  la  sacrifie. 
Thébains,  qui  me  croyez  encor  quelques  vertus. 
Je  vous  offre  mon  sang  :  n'exigez  rien  de  plus. 
Allez. 

SCÈNE  IL 

JOCASTE,   ÉGINE. 

ÉGINE. 

Que  je  vous  plains! 

JOCASTE. 

Hélas  !  je  porte  euvie 
A  ceux  qui  dans  ces  murs  ont  terminé  leur  vie. 
Quel  état  !  quel  tourment  pour  un  cœur  vertueux  ! 

ÉGINE. 

Il  n'en  faut  point  douter,  votre  sort  est  affreux! 
Ces  peuples,  qu'un  faux  zèle  aveuglément  anime. 
Vont  bientôt  à  grands  cris  demander  leur  victime. 
Je  n'ose  l'accuser;  mais  quelle  horreur  pour  vous. 
Si  vous  trouvez  w  lui  l'assassin  d'un  époux! 

JOCASTE. 

Et  l'on  ose  à  tous  deux  ftûre  un  pareil  outrage! 
Le  crime ,  la  bassesse  eût  été  son  partage  ! 
Égine,  après  les  nœuds  qu'il  a  fallu  briser, 
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11  manquait  à  mes  maux  de  l'entendre  accuser. 
Apprends  que  ces  soupçons  irritent  ma  colère. 
Et  qu'il  est  vertueux ,  puisqu'il  m'avait  su  plaire. 

égiiIe. 
Cet  amour  si  constant.... 

JOCASTE. 

Ne  crois  pas  que  mon  c<Bur 
De  cet  amour  funeste  ait  pu  nourrir  Tardeur; 
Je  l'ai  trop  combattu.  Cependant,  chère  Égîne, 
Quoi  que  fasse  un  grand  cœiu*  où  la  vertu  domine, 
On  ne  se  cache  point  ces  secrets  mouvements, 
De  la  nature  en  nous  indomptables  enfants  ; 
Dans  les  replis  de  Tâme  ils  viennent  nous  surprendre; 
Ces  feux  qu'on  croit  éteints  renaissent  de  leur  cendre  ' 
Et  la  vertu  sévère ,  en  de  si  durs  combats , 
Résiste  aux  passions»  et  ne  les  détruit  pas. 

ÉGINE. 

Votre  douleur  est  juste  autant  que  vertueuse  ; 
Et  de  tels  sentiments.... 

JOCASTE. 

Que  je  suis  malheureuse  ! 
Tu  connais,  chère  Égine,  et  mon  cœur  et  mes  maux, 
J'ai  deux  fois  de  Thymen  allumé  les  flambeaux; 
Deux  fois ,  de  mon  destin  subissant  l'injustice , 
J*ai  changé  d'esclavage,  ou  phi  tôt  de  supplice; 
Et  le  seul  des  mortels  dont  mon  cœur  fut  touché 
A.  mes  vœux  pour  jamais  devait  être  arraché. 
Pardonnez-moi,  grands  dieux,  ce  souvenir  funeste! 
D'un  feu  que  j'ai  dompté  c'est  le  malheureux  reste. 
Égine,  tu  nous  vis  l'un  et  l'autre  chtinnés, 
Tu  vis  nos  nœuds  rompus  aussitôt  que  formés  : 
Mon  souverain  m'aima,  m'obtint  malgré  moi-même: 
Mon  front,  chargé  d'ennuis,  fut  ceint  du  diadème; 
Il  fallut  oublier  dans  ses  embrassements 
Et  mes  premiers  amours  et  mes  premiers  serments. 
Tu  sais  qu'à  mon  devoir  tout  entière  attachée* 
J'étouffai  de  mes  sens  la  révolte  cachée; 
Que,  déguisant  mon  trouble  et  dévorant  mes  pleurs, 
Je  n'osais  à  moi-même  avouer  mes  douleurs.... 
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ÉGINE. 

Comment  donc  pouviez- vous  du  joug  de  l'hy menée 
Une  seconde  fois  tenter  la  destinée  ? 

JOCASTE. 

Hélas! 

ÉGlNE. 

M'est-il  permis  de  ne  vous  rien  cacher? 

JOCASTE. 

Parle. 

ÊGlNE. 

Œdipe,  nicidame,  a  paru  vous  toucher; 
Et  votre  cœur,  du  moins  sans  trop  de  résistance. 
De  vos  États  sauvés  donna  la  récompense, 

JOCASTE. 

Ah!  grands  dieux! 

iGlNE. 

Était-il  plus  heureux  que  Laius , 
Oa  Philodëte  absent  ne  vous  toucbait-il  plus? 
Entre  ces  deux  héros  étiez-vons  partagée? 

JOCASTE. 

i^  un  monstre  cruel  Thèbe  alors  ravagée 

A  8on  libérateur  avait  promis  ma  foi  ; 

Et  le  vainqueur  du  sphinx  était  digne  de  moi. 

ÉGINE. 

Vous  raimiez? 

JOCASTE. 

Je  sentis  pour  lui  quelque  tendresse; 
Mais  que  ce  sentiment  fut  loin  de  la  faiblesse! 
Ce  n*était  point,  Égine,  un  feu  tumultueux, 
be  mes  sens  enchantés  enfant  impétueux; 
Je  ne  reconnu:»  point  cette  brûlante  flamme 
Que  le  seul  Philoctète  a  fait  naître  en  mon  âme, 
Et  qui,  sur  mon  esprit  répandant  son  poison. 
De  son  charme  fatal  a  séduit  ma  raison. 
Je  sentais  pour  Œdipe  une  amitié  sévère  : 
Œdipe  est  vertueux,  sa  vertu  m'était  chère; 
Mbn  cœur  avec  plaisir  le  voyait  élevé 
Au  trône  des  Thébains,  qu*il  avait  conserve. 
Cependant  sur  ses  pas  aux  autels  entraînée, 
Egine,  je  sentis  dans  mon  âme  étonnée 
ïk^  Iranspr^rts  inconnus  que  je  ne  coorus  pas  ; 
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Avec  horreur  enfin  je  me  vis  dans  ses  bras. 

Cet  hymen  fut  conclu  sous  un  affreux  augure  : 

Égine,  je  voyais  dans  une  nuit  obscure. 

Près  d'OEdipe  et  de  moi ,  je  voyais  des  enfers 

Les  gouffres  étemels  à  mes  pieds  entr*ouverts  ; 

De  mon  premier  époux  Tombre  pftle  et  sanglante 

Dans  cet  abime  affreux  paraissait  menaçante  : 

n  me  montrait  mon  fils ,  ce  fils  qui  dans  mon  flanc 

Avait  été  formé  de  son  malheureux  sang; 

Ce  fils  dont  ma  pieuse  et  barbare  injustice 

Avait  fait  à  nos  dieux  un  secret  sacrifice  : 

De  les  suivre  tous  deux  ils  semblaient  m'ordonner; 

Tous  deux  dans  le  Tartare  ils  semblaient  m'entralner. 

De  sentiments  confus  mon  âme  possédée 

Se  présentait  toujours  cette  effroyable  idée  ; 

Et  Philoctète  encor,  trop  présent  dans  mon  cœur, 

De  ce  trouble  latftl  augmentait  la  terreur. 

É61NE. 

J'entends  du  bruit ,  on  vient ,  je  le  vois  qui  s'avance. 

JOCASTE. 

C'est  lui-même;  je  tremble  :  évitons  sa  présence. 

SCÈNE  m. 

JOCASTE,  PHILOCTÈTE. 

PHILOCTÈTE. 

Ne  fuyez  point,  madame,  et  cessez  de  trembler; 

Osez  me  voir,  osez  m'entendre  et  me  parler. 

Ne  craignez  point  ici  que  mes  jalouses  larmes 

De  votre  hymen  heureux  troublent  les  nouveaux  channes 

N'attendez  point  de  moi  des  reproches  honteux , 

Ni  de  I&ches  soupirs  indignes  de  tous  deux. 

Je  ne  vous  tiendrai  point  de  ces  discours  vulgaires 

Que  dicte  la  mollesse  aux  amants  ordinaires. 

Un  cœur  qui  vous  chérit,  et,  s'il  faut  dire  plus, 

S'il  vous  souvient  des  noBuds  que  vous  avez  rompus. 

Un  cœur  pour  qui  le  vôtre  avait  quelque  tendresse , 

N'a  |>6int  appris  de  vous  à  montrer  de  faiblesse. 

JOCASTE. 

De  pareils  sentiments  n'appartenaient  qu'fi  nous  ; 
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J'en  dois  donner  l'exemple,  ou  le  prendre  de  \om. 
Si  Jocaste  avec  vous  u*a  pu  se  voir  unie, 
11  est  juste,  avaut  tout,  qu*elle  s'en  justifie. 
Je  vous  aimais,  seigneur  :  une  suprême  loi 
Toujours  malgré  moi-même  a  disposé  de  moi  ; 
Et  du  sphinx  et  des  dieux  la  fiireur  trop  conaue 
Sans  doilté  à  votre  oreille  est  déjà  parvenue; 
Vous  savez  quels  fléaux  ont  éclaté  sur  nous, 
Et  qu'OEdipe.... 

PHILQCT^TK. 

Je  sais  qu'OEdipe  est  votoe  époux; 
Je  sais  qu'il  en  est  digne;  et,  malgré  sa  jeunesse. 
L'empire  des  Tbébains  sauvé  par  sa  sagesse. 
Ses  exploits,  ses  vertus,  et  surtout  votre  choix. 
Ont  mîfi  cet  heureux  prince  aa  rang  des  plus  graads  rois. 
Ah  !  pourquoi  la  fortune ,  à  me  nuire  constante , 
Emportait-dle  ailleurs  ma  valeur  imprudente^ 
Si  k  vainqueur  du  sphinx  devait  vous  conquérir, 
FallaijtTil  loin  de  vous  ne  chercher  qu'à  périr? 
Je  n*aarais  point  percé  les  ténèbres  frivoles 
D*un  vain  sens  déguisé  sous  d'obscures  paroles; 
Ce  bras,  que  votre  aspect  eût  encore  animé, 
A  vaincre  avec  le  fer  était  accoutumé  : 
Du  monstre  à  vos  genoux  j'eusse  apporté  la  tête. 
D'un  autre  cependant  Jocaste  est  la  conquête! 
Un  autre  a  pu  jouir  de  cet  excès  d'honneur. 

JOCASTE. 

Vous  ne  connaissez  pas  quel  est  votre  malheur. 

PHILOCTÈTE. 

Je  perds  Âlcide  et  vous  :  qu'aurais-je  à  craindre  encore? 

JOCASTE. 

Vous  êtes  en  de$  lieux  qu'un  dieu  vengeur  abhorre  ; 

Un  feu  contagieux  annonce  son  courroux , 

Et  le  sang  de  Laïus  est  retombé  sur  nous. 

Du  ciel  qui  nous  pom*suit  la  justice  outragée 

Veuge  ainsi  de  ce  roi  la  cendre  négligée  : 

On  doit  sur  nos  autels  immoler  l'assassin; 

On  le  cherche,  on  vous  nomme,  on  vous  accuse  enfin. 

PHILOCTÈTE. 

Madame,  je  me  tais;  une  pareille  offense 
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Étonne  mon  courage,  el  me  force  au  silence. 
Qui?  moi,  de  lels  forfaits!  moi,  des  assassinats! 
Et  que  de  votre  époux....  Vous  ne  le  croyez  pas. 

JOCASTE. 

Non,  je  ne  le  crois  point,  et  c'est  vous  faire  injure 
Que  daigner  un  moment  combattre  Timposture, 
Votre  cœur  m'est  connu,  vous  avez  eu  ma  foi. 
Et  vous  ne  pouvez  point  être  indigne  de  moi. 
Oubliez  ces  Thébains  que  les  dieux  abandonnent, 
Trop  dignes  de  périr  depuis  qu'ils  vous  soupçonnent. 
Fuyez-moi,  c'en  est  fait  :  nous  nous  aimions  en  vain; 
Les  dieux  vous  réservaient  un  plus  noble  destin; 
Vous  étiez  né  pour  eux  :  leur  sagesse  profonde 
N'a  pu  fixer  dans  Thèbe  un  bras  utile  au  monde, 
Ni  souffrir  que  l'amour,  remplissant  ce  grand  cœur, 
Ënchain&t  près  de  moi  votre  obscure  valeur. 
Non,  d'un  lien  charmant  le  soin  tendre  et  timide 
Ne  doit  point  occuper  le  successeur  d'Alcide  : 
De  toutes  vos  vciius  comptable  à  leurs  besoins. 
Ce  n'est  qu'aux  malheureux  que  vous  devez  vos  soins. 
Déjà  de  tous  côtés  les  tyrans  reparaissent  ; 
Hercule  est  sous  la  tombe,  et  les  monstres  renaissent  : 
Allez,  libre  des  feux  dont  vous  fûtes  épris; 
Partez,  rendez  Hercule  à  l'univers  surpris. 
Seigneur,  mon  époux  vient ,  souffrez  que  je  voius  laisse* 
Non  que  mon  cœur  troublé  redoute  sa  faiblesse; 
Mais  j'aurais  trop  peut-cMrc  h  rougir  devant  vous. 
Puisque  je  vous  aimais,  et  qu'il  est  mon  époux. 

SCÈNE   IV. 

ŒDIPE,  PHILOCTÈTE,  ARASPE. 

ŒDIPE. 


I  Arasp<\  (^'est  donc  là  le  prince  Philoclèle? 

I  PHILOCTKTK. 

\  Oui,  c'est  lui  qu'en  ces  murs  un  sort  aveugle  jette. 

Et  que  le  ciel  encore,  à  sa  perte  animé, 
A  souffrir  des  affronts  n'a  point  accoutiuné. 

»  Je  sais  de  quels  forfaits  on  veut  noircir  ma  vie; 
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Seigneur,  n'attendez  pas  que  je  m*en  justifie. 
J'ai  pour  vous  trop  d'estime  ;  et  je  ne  pense  pas 
Que  vous  puissiez  descendre  à  des  soupçons  si  bas. 
Si  sur  les  mêmes  pas  nous  marchons  Tun  et  l'autre . 
Ma  gloire  d'assez  près  est  unie  à  la  vôtre. 
Thésée^  Hercule,  et  moi,  nous  vous  avons  montré 
Le  chemÛQ  ^^  '&  gloire  où  vous  êtes  entré. 
Ne  dédi^orez  point  par  une  calomnie 
La  splendeur  de  ces  noms  où  votre  nom  s'allie  ; 
Et  soutenez  surtout  par  un  trait  généreux 
L'honneur  que  vous  avez  d'être  placé  près  d'eux. 

ŒDIPE. 

Être  utile  aux  mortels,  et  sauver  cet  empire. 
Voilà,  seigneur,  voilà  l'honneur  seul  où  j'îispire, 
Et  ce  que  m'ont  appris  en  ces  extrémités 
Les  héros  que  j'admire  et  que  vous  imitez. 
Certes,  je  ne  veux  point  vous  imputer  un  crime  : 
Si  le  ciel  m'eût  laissé  le  choix  de  la  victime, 
Je  n'aurais  immolé  de  victime  que  moi  : 
Mourir  pour  son  pays,  c'est  le  devoir  d'un  roi  ; 
C'est  un  honneur  trop  grand  pour  le  céder  h  (Vautres. 
J'aurais  donné  mes  jours  et  défondu  les  vôtres. 
J'aurais  sauvé  mon  peuple  une.9(BConde  fois; 
Mais,  seigneur,  je  n'ai  point  la  liberté  du  choix. 
C'est  un  sang  criminel  que  nous  devons  répandre  : 
Tous  êtes  accusé,  songez  à  vous  défendre; 
Paraissez  innocent'  :  il  me  sera  bien  doux 
D*honorer  âans  ma  cour  un  héros  tel  que  vous; 
Et  je  me  tiens  heureux  s'il  faut  que  je  vous  tmiie, 
Non  comme  un  accusé,  mais  comme  Philoclète. 

PHILOCFÈTE. 

Je  veux  bien  l'avouer;  sur  la  foi  de  mon  nom, 
J'avais  osé  me  croire  au-dessus  du  soupçon. 
Cette  main  qu'on  accuse,  au  défaut  du  tonnerre, 
D'infâmes  assassins  a  délivré  la  terre; 
Hercule  à  les  dompter  avait  instruit  mon  bras  : 
Seigneur,  qui  les  punit  ne  les  imite  pas. 

OEDIPE. 

Ah!  je  ne  pense  point  qu'aux  exploits  cuinaerécs 
Vos  mains  par  des  forfaits  se  soient  déshonorées, 
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Seigneur;  et  si  Lahis  est  tombé  sous  vos  coups, 
Sans  doute  avec  honneur  il  expira  sous  vous  : 
Vous  ne  Yavei  vaincu  qu'en  guerrier  magnanime. 
Je  vous  rends  trop  justice. 

PHILOCTÉTE. 

Eh!  quel  serait  mon  crime? 
Si  ce  fer  chez  les  morts  eût  fait  tomber  Laïus,    ' 
Ce  n'eût  été  pour  moi  qu'un  triomphe  de  plus. 
Un  roi  pour  ses  sujets  est  un  dieu  qu'on  révère; 
Pour  Hercule  et  pour  moi ,  c'est  un  homme  ordinaire. 
J'ai  défendu  des  rois;  et  vous  devez  songer 
Que  j'ai  pu  les  combattre,  ayant  pu  les  venger. 

(KDIPS. 

Je  connais  Philoctète  à  ces  illustres  marques; 

Des  guerriers  comme  vous  sont  égaux  aux  monarques; 

Je  le  sais  :  cependant,  pince,  n'en  doutez  pas. 

Le  vainqueur  de  Laius  est  digne  du  trépas; 

Sa  tète  répondra  des  malheurs  de  l'empire; 

Et  vous.... 

PHILOCTÈTE. 

Ce  n'est  point  moi  :  ce  mot  doit  vous  suffire. 
Seigneur,  si  c'était  moi,  j'en  ferais  vanité  : 
En  vous  parlant  ainsi ,  je  dois  être  écouté. 
C'est  aux  hommes  communs,  aux  unies  ordinaires, 
A  se  justifier  par  des  moyens  vulgaires  ; 
Mais  un  prince,  un  guerrier  tel  que  vous,  tel  que  moi, 
Quand  il  a  dit  un  mot,  en  est  cru  sur  sa  foi. 
Du  meurtre  de  Liîus  Œdipe  me  soupçonne; 
Ah!  ce  n'est  point  à  vous  d'en  accuser  personne  : 
Son  sceptre  et  son  épouse  ont  passé  dans  vos  bras, 
C'est  vous  qui  recueillez  le  fruit  de  son  trépas. 
Ce  n*est  pas  moi  surtout  de  qui  l'heureuse  audace 
Disputa  sa  dépouille  et  <lemanda  sa  place. 
Le  trône  est  un  objet  qui  n'a  pu  me  tenter  : 
Hercule  h  ce  haut  rang  dédaignait  de  monter. 
Toujours  libre  avec  lui,  sans  sujets  et  sans  maître, 
J'ai  fait  des  souverains,  et  n'ai  point  vouhi  l'être. 
Mais  c'est  trop  me  défendre  et  trop  in'humilier  : 
La  vertu  s'avilit  h  se  jiistiner. 
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Votre  Tcrtu  m'est  chère,  et  votre  orgueil  m^oiïense. 
On  vous  jugera,  prince;  et  si  votre  innocence 
De  réqnité  des  lois  n*a  rien  à  redouter. 
Avec  plus  de  splendeur  elle  en  doit  éclater. 
Deman^z  parmi  nous.... 

PHILOCTETE. 

J'^  resterjî,  sans  doute  : 
n  y  ^B  de  ma  gloire;  et  le  ciel  qui  m'écoute 
Ne  me  verra  partir  que  vensré  de  raffront 
Dont  vos  soup(;ons  honteux  ont  fait  rougir  mon  front. 


SCEXE  V. 

«TEDIPE,  .\RASPE. 

ŒDIPE. 

Je  l'avouerai ,  j'ai  petne  à  le  croire  coupdUe. 
Vnn  cœor  tel  que  le  sien  l'audace  inébranlable 
!ie  sait  point  s'abaisser  à  des  déiiuisements  : 
Le  mensonge  n'a  point  île  si  hauts  sentiments, 
ie  ne  puis  voir  en  lui  cette  bassesf^e  inràme. 
Je  te  dirai  bien  plus;  je  rougissais  d.ins  Vùinr 
De  me  voir  obligé  d'accuser  ce  grand  cœur  : 
Je  me  plaignais  à  moi  de  mon  trop  de  rigueur. 
Nécessité  cruelle  attachée  à  l'empire  ! 
Dans  le  oorar  des  humains  lt>  rois  ne  peuvent  lire; 
Souvent  sur  l'innocence  ils  font  tomber  leurs  oijups. 
Et  nous  sommes,  .\nispe,  injustes  malgré  nous. 
Mais  que  Phorbas  est  lent  pour  mon  impatience! 
C'est  j;ur  lui  seul  enfin  que  fai  quelque  espérance; 
Car  les  dieux  irrités  ne  nous  répondent  plus  : 
Us  ont  par  lenr  silence  expliqué  leur  refus. 

AB4SPE. 

Tandis  que  par  vos  Si/ws  tous  pouvez  tout  apprendre , 
Quel  besoin  que  le  ciel  ici  «e  bsse  entendre? 
Ces  dieux  dont  le  pontife  a  promis  le  secours. 
Dans  leurs  temples ,  seigneur,  n'habitent  pat  toujours. 
On  ne  voit  point  leur  bras  si  protliiziie  en  miracles  : 
Ces  antres,  ces  trépieds,  qui  rendent  leurs  oracles. 


m 
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Ces  orf^anes  d'airain  que  nos  mains  ont  formés. 

Toujours  d'un  sotiffle  \mv  ne  sonl  \yn$  animes* 

Ne  nous  endormons  point  sur  la  foi  de  lem-s  prèlres;^ 

Au  pied  du  âancluaîrc  il  est  souvent  des  traîtres. 

Qui,  nous  asservissant  sous  un  pouvoir  sacré. 

Font  parler  les  destina,  les  font  taire  à  leur  gré. 

Voyez,  examinez  a\ec  un  soin  extrême 

Philoctèle,  Pliorhas,  et  Jocaste  elle-même. 

Ne  nous  fions  qu'Èi  nous;  voyons  tout  par  nos  yeux  ; 

Ce  sont  là  nos  trépieds,  nos  oractes,  nos  dieux. 

Serait-il  dans  le  temple  un  eœur  assez  perfide,... 

Non,  si  le  ciel  enfin  de  nos  deslins  décide. 

On  ne  le  verra  point  mettre  en  d'indignes  mains 

I^  dépôt  précieux  du  salut  des  Tliéhains. 

Je  vais,  je  vais  moi-même,  accn&unl  leur  silence. 

Par  mes  vœux  redoublés  fléchir  leur  inclémence. 

Toi,  si  pour  ma  servir  tu  montres  quelque  ardeur. 

De  Phorbao  que  j'attends  cours  hâter  la  lenteur  : 

Dans  l'étal  déplorable  où  tu  vois  que  nous  sommes, 

Je  veux  interroger  et  les  dieux  et  les  hommes. 


ACTE  TROISIEME. 


SCENE   K 

JOCASTE,  ÉGINE. 


JOCASTE* 

Oui.  j'attends  Philoctète,  et  je  veuj^  qu'en  ces  lieux 
Pour  la  dernièie  fois  il  pïiraisse  à  mes  yeux. 

Madame,  vous  savez  jusqu'i'k  quelle  insolejfice 
1^*  peuple  a  de  ses  cris  fail  monter  la  licence  : 
Ces  Tliébains,  que  la  mort  assiège  à  tout  moment, 
N'attendent  leur  salut  que  de  son  chAtunent; 
Vieillmrdfî,  femmes,  enfiints,  que  leur  malheur  ki  il4t% 
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Tous  sont  intéressés  à  le  trouver  coupable. 
Vous  entendez  d'ici  leurs  cris  séditieux; 
Ils  demandent  son  sang  de  la  part  de  nos  dieux. 
Pourrei-vous  résister  h  tant  de  violence? 
Pourrei-vous  le  servir  et  prendre  sa  défense? 

JOCASTE. 

Moi!  si  je  la  prendrai?  dussent  tous  les  Thébains 
Porter  jusque  sur  moi  leurs  parricides  mains, 
Sous  ces  murs  tout  fumants  dussé-je  être  écrasée , 
le  ne  trahirai  point  l'innocence  accusée. 
Mais  une  juste  craijite  occupe  mes  esprits  : 
Mon  eœur  de  ce  héros  fut  autrefois  épris  ; 
On  le  sait  :  on  dira  que  je  lui  sacrifie 
Ma  gloire,  mes  époux,  mes  dieux,  et  ma  patrie; 
Que  mon  cœur  brûle  encore. 

ÉGINS. 

Ah  !  calmez  eet  effroi  : 
Cet  amour  malheureux  n'eut  de  témoin  que  moi  ; 
Et  jamais.... 

JOCASTE. 

Que  dis-tu?  crois-tu  qu'une  princesse 
Puisse  jamais  cacher  sa  haine  ou  sa  tendresse? 
Des  courtisans  sur  nous  les  inquiets  regards 
Avec  avidité  tombent  de  toutes  parts; 
A  travers  les  respects  leurs  trompeuses  souplesses 
Pénètrent  dans  nos  cœurs ,  et  cherchent  nos  faiblesses  ; 
A  leur  malignité  rien  n'échappe  et  ne  fuit  ; 
Un  seul  mot,  un  soupir,  un  coup  d*œil  nous  trahit; 
Tout  parle  contre  nous,  jusqu'à  notre  silence; 
Et  quand  leiu*  artifice  et  leur  persévérance 
Ont  enfin,  malgré  nous,  arraché  nos  secrets, 
Alors  avec  éclat  leurs  discours  indiscrets , 
Portant  sur  notre  vie  une  triste  lumière , 
Vont  de  nos  passions  remplir  la  terre  entière. 

B61NB. 

Eh!  qu'avez-TOQS,  madame,  à  craindre  de  leurs  coups? 
Quels  regards  si  perçants  sont  dangereux  pour  vous? 
Quel  secret  pénétré  peut  flétrir  votre  gloire? 
Si  Ton  sait  votre  amonr,  on  sait  votre  victoire  : 
On  sait  que  la  vertu  (tat  toujours  votre  appui. 
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JOCASTE. 

Et  c'est  cette  vertu  qui  me  trouble  aujourd'hui. 
Peut-ôtre,  à  m*accuser  toujoiu*s  prompte  et  sévère, 
Je  porte  sur  moi-même  un  regard  trop  austère; 
Peut-ôtre  je  me  juge  avec  trop  de  rigueur  : 
Mais  enfin  Philoctète  a  régné  sur  mon  cœur; 
Dans  ce  cœur  malheureux  son  image  est  tracée , 
La  vertu  ni  le  temps  ne  Font  point  effacée. 
Que  dis- je?  je  ne  sais,  quand  je  sauve  ses  jours, 
Si  la  seule  équité  m'appelle  à  son  secours  ; 
Ma  pitié  me  paraît  trop  sensible  et  trop  Rendre; 
Je  sens  trembler  mon  bras,  tout  prêt  à  le  défendi*e;  ' 
Je  me  reproche  enfin  mes  bontés  et  mes  soins  : 
Je  le  servirais  mieux ,  si  je  l'eusse  aimé  moins. 

ÉGINE. 

Mais  voulez-vous  qu'il  parte? 

JOCASTE. 

Oui,  je  le  veux  sans  doute, 
C'est  ma  seule  espérance;  et,  pour  peu  qu'il  m'écoule, 
Pour  peu  que  ma  prière  ait  sur  lui  de  pouvoir, 
11  faut  qu'il  se  prépare  à  ne  me  plus  revoir. 
De  ces  funestes  lieux  qu'il  s'écarte,  qu'il  fuie; 
Qu'il  sauve,  en  s'éloignant,  et  ma  gloire  et  sa  vie. 
Mais  qui  peut  l'arrêter?  il  devrait  être  ici. 
Chère  Ëgine,  va,  cours. 

SCÈNE   II. 

JOCASTE,  PHILOCTÈTE,  ÉGINE. 

JOCASTE. 

Ah!  prince,  vous  voici! 
Dans  le  mortel  effroi  dont  mon  àme  est  émue. 
Je  ne  m'excuse  point  de  chercher  votre  vue  : 
Mon  devoir,  il  est  vrai,  m'ordomie  de  vous  fuir; 
Je  dois  vous  oublier,  et  non  pas  vous  trahir  : 
Je  crois  que  vous  savez  le  sort  qu'on  vous  apprête. 

PHILOCTÈTB. 

Un  vain  peuple  en  tumulte  a  demandé  ma  tête  : 
11  souffre,  il  est  injuste;  il  faut  lui  pardonner. 


ACTE  m,  SCÈNE  H.  S5 

JOCVSTE. 

Gardez  à  ses  fureurs  de  vous  abandonner. 
Partez  ;  de  votre  sort  vous  êtes  encor  maître  : 
Hais  ce  moment,  seigneur,  est  le  dernier  peut-être 
Où  je  puis  vous  sauver  d'un  indigne  trépas. 
Fuyez;  et,  loin  de  moi  précipitant  vos  pas, 
Pour  prix  de  votre  vie  heureusement  sauvée, 
Oubliez  que  c'est  moi  qui  vous  l'ai  conservée. 

PHILOCTÈTB. 

Daignes  montrer,  madame,  à  mon  cœur  agité 
Moins  de  compassion  et  plus  de  fermeté; 
Préférez ,  comme  moi ,  moix  honneur  à  ma  vie  ; 
Commandes  que  je  meure,  et  non  pas  que  je  fuie; 
Et  ne  me  forcez  point,  quand  je  suis  innocent, 
A  devenir  coupable  en  vous  obéissant. 
Des  biens  que  m'a  ravis  la  colère  céleste. 
Ha  gloire ,  mon  honneur  est  le  seul  qui  me  reste  : 
Ne  m'ôtez  pas  ce  bien  dont  je  suis  si  jaloux , 
Et  ne  m'ordonnez  pas  d'être  indigne  de  vous. 
J'ai  vécu,  j'ai  rempli  ma  triste  destinée. 
Madame  :  à  votre  époux  ma  parole  est  donnée; 
Quelque  indigne  soupçon  qu'il  ait  conçu  de  moi , 
Je  ne  sais  point  encor  comme  on  manque  de  foi. 

JOCASTE. 

Seigneur,  au  nom  des  dieux,  au  nom  de  cette  flamne 
Dont  la  triste  Jocaste  avait  touché  votre  âme, 
Si  (Fune  si  parfaite  et  si  tendre  amitié 
Vous  conservez  efirore  un  reste  de  pîtîé. 
Enfin  s1l  vous  souvient  que,  promis  l'un  à  Tautre, 
Autrefois  mon  bonheur  a  dépendu  du  vMre, 
Daignez  sauver  des  jours  de  gloire  envhronnés , 
Des  jours  à  qui  les  miens  ont  été  destinés! 

PHILOCTÈTB. 

Je  vous  les  consacrai  ;  je  veux  que  le«r  carrière 
De  vous,  de  vos  vertus,  soit  digne  toûttentière. 
J'ai  véca  loin  de  vous ,  mais  mon  sort  est  trop  beau 
Si  j'emoorte,  en  mourant,  voire  estime  au  tombeau*' 
Qui  sait  même,  qui  sait  si  d'un  regard  propice 
Le  ciel  ne  verra  yolnt  ce  sanglant  sdcrffice? 
Qui  sait  si  sa  clémence,  au  sein  de  Vos  Étals, 
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ŒDIPE. 


Pour  m'iininoler  à  vous  n'a  point  comluît  mes  pas. 
Peut-être  il  me  devait  celte  grâce  inlinie 
De  conserver  vos  jours  aux  ilépens  de  ma  vie  ; 
Peut-être  d*uii  sang  pur  il  peut  se  contenter, 
Et  le  mien  vaut  du  moins  qu'il  daigne  raccepler. 


SCENE    riL 

ŒDIPE,  JOCASTE,  PHILOCTftTE,  ÉGINE,  ARASPE^ 

SUITE. 
CEDIPE. 

Prince,  ne  craignez  point  rimpétueiix  caprice 
D*un  peuple  dont  la  voix  presse  votre  supplice  : 
J*ai  calmé  son  tuniulle,  et  même  contre  lui 
Je  vous  viens,  s'il  le  faut,  présenter  mon  appui. 
On  vous  a  soupçonné;  le  peuple  a  du  le  faire. 
Moi,  qui  ne  juge  point  ainsi  que  le  vulgaire. 
Je  voudrais,  que  perçant  un  nuage  odieux. 
Déjà  votre  innocence  éclatât  h  leurs  yeux. 
Mon  esprit  incertain,  que  rien  n'a  pu  résoudre, 
N*ose  vous  condamner,  mais  ne  peut  vous  absouilrt 
C'est  au  ciel ,  que  j'implore  »  h  me  déterminer. 
Ce  ciel  enfin  s'apaise,  il  \eut'nous  pardonner; 
Et  bientôt,  retirant  la  main  qui  nous  opprime. 
Par  la  voix  du  grand  prélre  il  nomme  la  victime; 
Et  je  laisse  h  nos  dieux,  pins  éclairés  que  nous, 
Le  soin  de  décider  entre  mon  peuple  et  vous« 

PH1L0CTËTE. 

Votre  équité,  seigneur,  est  intlexible  et  pure; 

Mus  Textrêrae  justice  est  une  extrême  injure  : 

Il  n'en  liiut  pas  toujours  écouter  la  rigueur. 

Des  lois  que  nous  suivons,  la  première  est  Thonneur. 

Je  me  suis  vu  réduit  à  ralïront  de  répondre 

A  de  vils  délateurs  que  j'ai  trop  su  confondre. 

Ah!  sans  vous  abaisser  à  cet  indigne  soin. 

Seigneur,  il  sutlisait  de  moi  seul  i)Our  témoin  : 

C* était,  c'était  asscK  iFexaminer  ma  vie; 

Hercule,  appui  des  dieux  et  vainqueur  ile  rAs^ie, 

Les  tnuîistie^,  les  tyrans  qn  il  nrappiit  h  dompter, 
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Ce  sonl  là  les  témoins  qu*il  me  faut  confronter. 
De  vos  dieux  cependant  interrogez  Torgane  : 
Nous  apprendrons  de  lui  si  leur  voix  me  condamne. 
Je  n'ai  pas  besoin  d'eux ,  et  j'attends  leur  arrêt 
Par  pitié  pour  ce  peuple,  et  non  par  intérêt. 

SCÈNE   IV. 

ŒDIPE.  JOCASTE,  LE  GRAND  PRÊTRE,  ARASPE, 
PHILOCTÈTE,  ÉGINE,  suite,  le  choeur. 

ŒDIPE. 

£h  bien  !  les  dieux ,  touchés  des  vœux  qu'on  leur  adresse , 
Suspendent-ils  enfin  leur  fureur  vengeresse? 
Quelle  main  parricide  a  pu  les  offenser? 

PHILOCTÈTE. 

Pariez,  quel  est  le  sang  que  nous  devons  verser? 

LE  GRAN0  FBÈTRE. 

Fatal  présent  du  ciel,  science  malheureuse. 
Qu'aux  mortels  curieux  vous  êtes  dangereuse! 
Plût  aux  cruels  destins,  qui  pour  moi  sont  ouverts, 
Que  d'un  voile  éternel  mes  yeux  fussent  couverts  ! 

PHILOCTÈTE.* 

Eh  bien  !  que  venes^vous  annoncer  de  sinistre  ? 

ŒDIPE. 

D'une  haine  éternelle  êtes-vous  le  ministre? 

.  PHILOCTÈTE. 

Ne  craignez  rien. 

OEDIPE. 

Les  dieux  veulent-ils  mon  trépas? 

LE  GRAND  PRÊTRE,  à  Œdipe. 

Ah!  si  vous  m'en  croyez,  ne  m'interrogez  pas. 

CEDIPB. 

Quel  que  soit  le  destin  que  le  ciel  nous  amnpnce , 
^  salul  des  Tbébains  dépend  de  sa  réj^se.* 

PHILOCTÈTE. 

ï^arlcz. 

ŒDIPE. 

Aféx  pitiide  tant  de  malheureux; 
Songez  quraÛipe.... 


as  OEDIPE. 

LE  GRAND  PRÊTRE. 

Œdipe  est  plus  à  plaindre  qu'eux. 

PREMIER  PERSONNAGE  DU  CHOEUR. 

Œdipe  a  pour  son  peuple  une  amour  paternelle  ; 
Nous  joignons  à  sa  voix  notre  plainte  étemelle. 
Vous  h  qui  le  ciel  parle ,  entendez  nos  clameurs. 

DEUXIÈME  PERSONNAGE  DU  CHCSUR. 

Nous  mourons  y  sauvez-nous,  détournez  ses  foreurs; 
Nommez  cet  assassin,  ce  monstre,  ce  perfide. 

PREMIER  PERSONNAGE  DU  CHOEUR. 

Nos  bras  vont  dans  son  sang  laver  son  parricide. 

LE  GRAND  PRÊTRE. 

Peuples  infortunés,  que  me  demandez- vous? 

PREMIER  PERSONNAGE  DU  CHOEUR. 

Dites  un  mot,  il  meurt,  et  vous  nous  sauvez  tous. 

LE  GRAND  PRÊTRE. 

Quand  vous  serez  instruits  du  destin  qui  Taccablc, 
Vous  frémirez  d'horreur  au  seul  nom  du  coupable. 
Le  dieu  qui  par  ma  voix  vous  parie  en  ce  moment 
Gonunande  que  Fexil  soit  son  seul  ch&timent  ; 
Mais  bientôt,  éprouvant  un  désespoir  funeste, 
Sesi  mains  ajouteront  à  la  rigueur  céleste  * 
De  son  supplice  affreux' vos  yeux  seront  surpris, 
Et  vous  rroirez  vos  jours  trop  payés  h  ce  prix. 

CEDIPB. 

Obéissez. 

PUILOCTÈTE. 

Parlez.  *' 

ŒDIPE. 

C'est  trop  de  résislancc. 

LS  GRAND  PRÊTRE,  I  Oldipe. 

C/est  vous  qui  me  forcez  à  rompre  le  silence. 

ŒDIPE. 

Que  ces  retardemcnts  allument  mon  courroux  ! 

LE  GRAND  PRÊTRE. 

Vous  le  voulez....  cih  bien!  c'est.... 

ŒDIPE. 

Achève  :  qui? 

LE  GRAND  PRÊTRE. 

Vous. 
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«BIPS. 

Moi? 

LK   GRAND  PRETRE. 

Vous,  malheureux  prince. 

DBUXIÈMK  PSRSONNAGE  DU   CHŒUR. 

Ahl  que  vieus-jc  d*entendre? 

JOCASTE. 

Interprète  des  dieiix ,  qu*osez*vous  nous  apprendre? 

(A  œdipe  ) 

Qui,  vous  de  mon  époux  vous  seriez  l'assanin? 
Vous  à  qui  j*ai  donné  sa  couronne  et  ma  main? 
Non ,  seignetur»  non  :  des  dieux  l*oracIe  nous  abuse , 
Voire  vei-tu  dément  la  voix  qui  vous  accuse. 

PREMIER  PERSONNAGE   DU  CHCEUR. 

0  ciel!  dont  le  pouvoir  préside  à  notre  sort, 
Nommez  une  autre  tête,  ou  rendez-nous  la  mort. 

PHILOCTÈTS. 

N'attendez  point,  seigneur,  outrage  pour  outrage; 
Je  ne  tirerai  point  un  indigne  avantage 
Du  revers  inouï  qui  vous  presse  à  mes  yeux  : 
Je  vous  crois  innocent  msdgré  la  voix  des  dieux. 
Je  vous  rends  la  justice  enfin  qui  vca^s  est  due , 
Et  que  ce  peuple  et  vous  ne  m'avez  point  rendue. 

Contre  vos  ennemis  je  vous  offre  mon  bras  ; 

Entre  un  pontife  et  vous  je  ne  balance  pas. 

Un  prêtre,  quel  ru'il  soit,  quelque  dieu  qui  l'inspire, 

Doit  prier  pour  ses  rois,  et  non  pas  les  maudire. 

ŒDIPE. 

Quel  excès  de  vertu!  mais  quel  comble  d'horreur! 
L'un  parle  en  demi-dieu,  l'autre  en  prêtre  imposteur. 

(Aa  grand  prêtre.) 

Voil'i  donc  des  autels  quel  est  le  privilège  ! 
Grâce  à  Timpunité,  ta  bouche  sacrilège,    .4i.^ 
Pour  accuser  ton  roi  d'un  forfait  odieux ,     ''[ 
Abuse  insolemment  da  commerce  des  dieux  1 
Tu  crois  que  mon  courroux  doit  respecter  encore 
1^  ministère  saint  que  ta  main  déshonore. 
îrailre ,  au  pied  des  autels  il  faudrait  t'immoler, 
A  l'aspect  de  tes  dieux  que  ta  voix  fait  parler  ! 


^0 


ŒDrPE. 


LE  ORAND  PRETRE, 

Ma  \ie  est  en  vos  mains,  vous  en  êtes  le  rnaîire  : 
Profilez  des  moments  que  vous  avez  à  l'élre; 
Aujourd'hui  votre  arrêt  vous  sera  prononcé. 
Tremblez,  malheureux  roi,  votre  règne  est  passé; 
Une  invisible  main  suspend  sur  votre  lèle 
Le  glaive  menaçant  que  la  vengeance  apprête; 
BienltM,  de  vos  forfaits  vous-même  épouvanté, 
Fuyant  loin  de  ce  trône  où  vous  êtes  monté, 
Privé  des  feux  sacrés  et  des  eaux  salutaires. 
Remplissant  de  vos  cris  les  antres  solitaires, 
Partout  d'un  dieu  vengeur  vous  sentirez  les  coups  : 
Vous  chercherez  la  mort  :  la  mort  luira  de  vous. 
Le  ciel,  ce  ciel  témoin  de  tant  d'objets  funèbres, 
^'aura  plus  pour  vos  yeux  que  d  horribles  ténèbres. 
Au  crime,  au  châtiment  malgré  vous  destiné. 
Vous  seriez  trop  heureux  de  n  être  jamais  né- 

ŒDIPE. 

ïm  forcé  jiisqifici  ma  colère  h  fcntendrc  : 
Si  ton  sang  méritait  qu  on  daignût  le  répandre, 
l>e  ton  jusle  trépas  mes  regards  satisfaits 
De  ta  prédiction  préviendraient  les  eïîels. 
Va,  fuis,  n'excite  plus  le  transport  qui  m'agite, 
El  respecte  un  courroux  que  ta  présence  irrite; 
Fuis,  d'un  mensonge  indigne  abominable  auteur. 

LE  CRANIJ  rHÊTRE. 

Vous  me  Iraitez  toujours  de  traître  et  d'imposteur 
Votre  père  autrefois  me  croyait  plus  sincère, 

ŒDIPE. 

Arrête  :  que  dis-tu?  qui?  PoIvIk*  mon  père.... 

LE   GRâND   PRÊTRE. 

Vous  apprendrez  trop  tôt  votre  funeste  sorl; 
Ce  jour  va  vous  donner  la  naissance  et  la  mort* 
Vos  deslins  sont  comblés,  vous  allez  vous  connaître. 
Malheureux!  savez -vous  quel  sang  vous  donna  Tôire? 
Entouré  de  forfaits  h  vous  seul  réservés, 
Savez-vous  seult^nent  avec  qui  vous  vive^? 
0  Corinthe  !  à  Phocîde!  cxécrat)lc  lîvménée! 
Je  vois  naître  une  race  impie,  infortunée, 
Uigiie  de  sa  naissance,  et  de  qui  la  linvur 
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Remplira  l'univers  d'épouvaate  et  d'horreur. 
Sortons. 

SCÈNE  V. 

OEDIPE,  PHILOCTÈTE,  JOCASTE. 

ŒDIPE. 

Ces  derniers  mots  me  rendent  immobile  : 
Je  ne  sais  où  je  suis;  ma  fureur  est  tranquille  : 
11  me  semble  qu'un  dieu  descendu  parmi  nous , 
Maître  de  mes  transports ,  enchaîne  mon  courroux 
Et ,  prêtant  au  pontife  une  force  divine» 
Par  sa  terrible  voix  m'annonce  ma  ruine. 

PHILOCTÈTE. 

Si  VOUS  n'aviez,  seigneur,  à  craindre  que  des  rois, 
Philoctète  avec  vous  combattrait  sous  vos  lois  ; 
Mais  un  prêtre  est  ici  d'autant  plus  redoutable 
Qu'il  vous  perce  à  nos  yeux  par  un  trait  respectable. 
Fortement  appuyé  sur  des  oracles  vains , 
Un  pontife  est  souvent  terrible  aux  souverains  ; 
Et,  dans  son  zèle  aveugle,  un  peuple  opiniâtre, 
De  ses  liens  sacrés  imbécile  idolâtre, 
Foulant  par  piété  les  plus  saintes  des  lois , 
Croit  honorer  les  dieux  en  trahissant  ses  rois  ; 
Surtout  quand  l'intérêt,  père  de  la  licence , 
Vient  de  leur  zèle  impie  eiîhardir  l'insolence. 

(BDLPE. 

Ah!  seigneur,  vos  vertus  redoublent  mes  douleurs  : 
La  grandeur  de  votre  âme  égale  mes  malheurs; 
Accablé  sous  le  poids  du  soin  qui  me  dévore , 
Vouloir  me  soulager,  c'est  m'accabier  encore. 
Quelle  plaintive  voix  crie  au  fond  de  mon  cœur? 
Quel  crime  ai-je  commis?  Est-il  vrai ,  dieu  vengeur? 

JOCASTE. 

Seigneur,  c'en  est  assez,  ne  parlons  plus  de  crime; 

A  ce  peuple  expirant  il  faut  une  victime  ; 

Il  faut  sauver  l'État ,  et  c'est  trop  différer. 

Épouse  de  Laïus,  c'est  à  moi  d'expirer; 

C'est  à  moi  de  chercher  sur  l'infernale  rive 

D'un  malheureux  époux  l'ombre  errante  et  plaintive; 
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De  ses  mânes  sanglants  j'apai^arai  les  cris; 
J'irai....  Puissent  les  dieux,  satisfaits  h  ce  prix, 
Contents  de  mon  trépas,  n'en  point  exiger  d'autre, 
Et  que  mon  sang  versé  puisse  épargner  le  vôtre! 

ŒDIPE. 

Vous  mourir!  vous,  madame!  ah!  n'est-ce  point  assez 
De  tant  de  maux  affreux  sur  ma  tète  amassés? 
Quittez,  reine,  quittez  ce  langage  terrible; 
Le  sort  de  votre  époux  est  déjà  trop  horrible , 
Sans  que ,  de  nouveaux  traits  venant  me  déchirer , 
Vous  me  donniez  cncor  votre  mort  à  pleurer. 
Suivez  mes  pas,  rentrons;  il  faut  que  j'éçlairctsse 
Un  soupçon  que  je  forme  avec  trop  de  justice. 
Venez. 

JOCASTE. 

Comment,  seigneur,  vous  pourriez.... 

ŒDIPE. 

Suiveii-moi , 
El  venez  dissiper  ou  combler  mon  effroi. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE   I. 

ŒDIPE,  JOCASTE. 

ŒDIPE. 

Non ,  quoi  que  vous  disiez ,  mon  Ame  inquiétée 

De  soupçons  importuns  n'est  pas  moins  agitée. 

Le  grand  prêtre  me  gène,  et ,  prêt  à  l'excuser. 

Je  commence  en  secret  moi-même  à  m'accuser. 

Sur  tout  ce  qu'il  m'a  dit,  plein  d'une  horreur  extrénie. 

Je  me  suis  en  secret  interrogé  moi-même;     . 

Et  mille  événements  de  mon  âme  effacés 

Se  sont  offerts  en  fotile  à  mes  esprits  ghicés. 

Le  passé  m'interdit ,  et  le  présent  nfaccable  ; 
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Je  lis  dans  l'avenir  un  sorl  épouvantable  : 
i^t  le  crime  partout  semble  suivre  mes  pas.    . 

JOCASTS. 

Eh  quoi!  votre  vertu  ne  vous  rassure  pas! 
N*ètes-vous  pas  enfin  sûr  de  votre  innocence  ? 

CEDIPK. 

Od  est  plus  criminel  quelquefois  qu*on  ne  pense. 

JOCASTB. 

Ah  !  d'an  prêtre  indiscret  dédaignant  les  fureurs 
Cessez  de  Fexcuser  par  ces  lâches  terreurs. 

CEDIFE. 

Au  nom  du  grand  Laïus  et  du  courroux  céleste , 
Quand  Laios  entreprit  ce  voyage  funeste , 
Avait-il  près  de  lui  des  gardes,  des  soldats? 

JOCASTE. 

Jo  vous  Fai  déjà  dit,  un  seul  suivait  ses  pas. 

CEDIFE. 

Tn  seul  homme? 

JOCASTE. 

Ce  roi ,  plus  grand  que  sa  fortnne\ 
Dédaignait  comme  vous  une  pompe  importune  ; 
On  ne  voyait  jamais  marcher  devant  son  char 
D'un  bataillon  nombreux  le  fastueux  rempart; 
Au  milieu  des  sujets  soumis  à  sa  puissance , 
Comme  il  était  sans  crainte ,  il  marchait  sans  déîvw^  : 
Par  ramoor  de  son  peuple  fl  se  croyait  gardé. 

0  héros  par  le  ciel  aux  morteb  accordé. 
Des  véritables  rois  exemple  auguste  et  rare , 
Œdipe  a-t-fl  sor  toi  porté  sa  main  barbare? 
Dépeignez-moi  dn  moins  ce  prince  mathenretix. 

JOCASTE. 

Puisque  vous  rappelez  on  souvenir  fàdieiix. 
Malgré  le  firoid  des  ans,  dans  sa  mUe  vieillesse. 
Ses  yeux  brillaient  cncor  dn  feu  de  la  jeunesse  : 
Son  front  dcatiisé  soas  ses  cheveux  blandris 
Imprimait  le  respect  anx  mortels  intenfils; 
Et  si  fose,  seirpiesr,  dire  ce  qne  fea  fense. 
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Laïus  eut  avec  vous  assez  de  ressemblance; 
Et  je  m'applaudissais  de  retrouver  en  vous. 
Ainsi  que  les  vertus ,  les  traits  de  mon  époux. 
Seigneur ,  qu'a  ce  discours  qui  doive  vous  surprendre? 

ŒDIPE. 

J'entrevois  des  malheurs  que  je  ne  puis  comprendre  : 

Je  crains  que  par  les  dieux  le  pontiîe  inspiré 

Sur  mes  destins  affreux  ne  soit  trop  éclairé. 

Moi,  j^aurais  massacré....  Dieux!  serait-il  possible? 

JOCASTB. 

Cet  organe  des  dieux  est-il  donc  infaillible? 

Un  ministère  saint  les  attache  aux  autels; 

Ils  approchent  des  dieux ,  mais  ils  sont  des  mortels. 

Pensez- vous  qu'en  effet  au  gré  de  leur  demande 

Du  vol  de  leurs  oiseaux  la  vérité  dépende? 

Que  sous  un  fer  sacré  des  taureaux  gémissants 

Dévoilent  l'avenir  à  leurs  regards  perçants , 

Et  que  de  leurs  festons  ces  victimes  ornées 

Des  humains  dans  leurs  flancs  portent  les  destinées? 

Non ,  non  :  chercher  ainsi  l'obscure  vérité , 

C'est  usurper  les  droits  de  la  Divinité. 

Nos  prêtres  ne  ^ont  point  ce  qu'un  vain  peuple  pense  : 

Notre  crédulité  fait  toute  leur  science. 

OEDIPE. 

Ah  dieux  !  s'il  était  vrai ,  quel  serait  mon  bonheur  ! 

JOCASTX. 

Seigneur ,  il  est  trop  vrai  ;  croyez-en  ma  douleur. 
Comme  vous  autrefois  pour  eux  préoccupée, 
Hélas  !  pour  mon  malheur  je  suis  bien  détrompée , 
Et  le  ciel  me  punit  d'avoir  trop  écouté 
D*un  oracle  imposteur  la  fausse  obscurité. 
Il  m'en  coûta  mon  fils.  Oracles  que  j'abhorre  ! 
Sans  vos  ordres,  sans  vous,  mon  fils  vivrait  encore. 

(KDIPE. 

Votre  fils,  par  quel  coup  l'avez-vous  donc  perdu? 
Quel  oracle  sur  vous  les  dieux  ont-ils  rendu? 

JOCASTE. 

Apprenez ,  apprenez ,  dans  ce  péril  extrême , 
Ce  que  j'aurais  voulu  me  cacher  k  moi-même  ; 
Et  d'un  oracle  faux  ne  vous  alarmez  plus. 


ACTE  IV,  SCÈNE   I. 

Seigneur ,  vous  le  savez ,  j'eus  un  fils  de  Laïus. 
Sur  le  sort  de  mon  fils  ma  tendresse  inquiète 
Consulta  de  nos  dieux  la  fameuse  interprète. 
Quelle  fureur ,  hélas  !  de  vouloir  arracher 
Des  secrets  que  le  sort  a  voulu  nous  cacher  ! 
Hais  enfin  j'étais  mère ,  et  pleine  de  faiblesse  ; 
Je  me  jetai  craintive  aux  pieds  de  la  prêtresse  : 
Vcrici  ses  propres  mots,  j*ai  dû  les  retenir; 
Pardonnez  si  je  tremble  à  ce  seul  souvenir  : 
«  Ton  fils  tuera  son  père ,  et  ce  fils  sacrilège , 
«  Inceste  et  parricide....  »  0  dieux!  achèverai-je? 

ŒDIPE. 

Eh  bien!  madame? 

JOCASTB. 

Enfin ,  seigneur ,  on  me  prédit 
Que  mon  fils ,  que  ce  monstre  entrerait  dans  mon  lit  ; 
Que  je  le  recevrais ,  moi ,  seigneur ,  moi  sa  mère , 
Dégouttant  dans  mes  bras  du  meurtre  de  son  père  ; 
Et  que ,  tous  deux  unis  par  ces  liens  affreux , 
Je  donnerais  des  fils  à  mon  fils  malheureux. 
Vous  vous  troublez ,  seigneur ,  à  ce  récit  funeste  ; 
Vous  craignez  de  m'entend  re  et  d'écouter  le  reste. 

OSDIPE. 

Ah!  madame,  achevez  :  dites,  que  fites-vous 
De  cet  enfant ,  l'objet  du  céleste  courroux  ? 

JOCASTB. 

Je  crus  les  dieux ,  seigneur  ;  et ,  saintement  cruelle , 

J'étouffai  pour  mon  fils  mon  amour  maternelle. 

En  vain  de  cette  amour  Fimpérieuse  voix 

S'opposait  à  nos  dieux ,  et  condamnait  leurs  lois  ; 

11  fallut  dérober  cette  tendre  victime 

Au  fatal  ascendant  qui  Tentraînait  au  crime  ; 

Et ,  pensant  triompher  des  horreurs  de  son  sort , 

J'ordonnai  par  pitié  qu'on  lui  donnât  la  mort. 

0  pitié  crimineUe  autant  que  malheureuse  ! 

0  d'un  oracle  faux  obscurité  trompeuse  ! 

Quel  fruit  me  revient-il  de  mes  barbares  soins  ? 

Mon  malheureux  époux  n'en  expira  pas  moins  ; 

Dans  le  cours  triomphant  de  ses  destins  prospères. 

Il  fut  assassiné  par  des  mains  étrangères  : 
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Ce  ne  fut  point  son  fils  qui  lui  porta  ces  coups  ; 

Et  j*ai  perdu  mon  fils  sans  sauver  mon  époux! 

Que  cet  exemple  affreux  puisse  au  moins  vous  instnrire! 

Bannissez  cet  effroi  qu*un  prêtre  vous  inspire  ; 

Profitez  de  ma  faute ,  et  calmez  vos  esprits. 

CEDIPB. 

Après  le  grand  secret  que  vous  m'avez  appris, 
Il  est  juste  à  mon  tour  que  ma  reconnaissance 
Fasse  de  mes  destins  Thorrible  confidence. 
Lorsque  vous  aurez  su ,  par  ce  triste  entretien , 
Le  rapport  effrayant  de  votre  sort  au  mien , 
Peut-être ,  ainsi  que  moi ,  frémirez- vous  de  crainte. 

Le  destin  m*a  fait  naître  au  trône  de  Corinthc 
Cependant ,  de  Gorinthe  et  du  trône  éloigné , 
Je  vois  avec  horreur  les  lieux  où  je  suis  né. 
Un  jour  (ce  jour  affreux,  présent  à  ma  pensée^ 
Jette  encor  la  terreur  dans  mon  âme  glacée) , 
Pour  la  première  fois,  par  un  don  solennel. 
Mes  mains  jeunes  encore  enrichissaient  Tautel  : 
Du  temple  tout  à  coup  les  combles  s'entr* ouvrirent; 
De  traits  affreux  de  sang  les  marbres  se  couvrirent; 
De  Tautel  ébranlé  par  de  longs  tremblements 
Une  invisible  main  repoussait  mes  présents; 
Et  les  vents,  au  milieu  de  la  foudre  éclatante, 
Portèrent  jusqu'à  moi  cette  voix  effrayante  : 
«•  Ne  viens  plus  des  lieux  saints  souiller  la  pureté; 
«  Du  nombre  des  vivants  les  dieux  t'ont  rejeté; 
«  Ils  ne  reçoivent  point  tes  offrandes  impies  ; 
«  Va  porter  les  présents  aux  autels  des  Furies; 
«  Conjure  leurs  serpents  prêts  à  te  déchirer  : 
«  Va,  ce  sont  là  les  dieux  que  tu  dois  implorer.  » 
Tandis  qu'à  la  frayeur  j'abandonnais  mon  âme. 
Celte  voix  m'annonça  (le  croirez- vous,  madame?) 
Tout  Tassemblage  affreux  des  forfaits  inouïs 
Dont  le  ciel  autrefois  menaça  voire  fils; 
He  (fil  que  je  serais  l'assassin  de  mon  père. 

JOCASTE. 

Ah  dieux  ! 

0BD1PE. 

Que  je  serais  le  mari  de  ma  mère. 
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JOCASTE. 

OÙ  suis-je?  Quel  démon,  en  unissant  nos  cœurs, 

Cher  prince,  a  pu  dans  nous  rassembler  tant  d*horreurs? 

QiDIPE. 

il  n*est  pas  encor  temps  de  répandre  des  larmes; 

Vous  apprendrez  bientôt  d'autres  sujets  d'alarmes. 

Écoutez-moi,  madame,  et  vous  allez  trembler. 
Du  sein  de  ma  patrie  il  fallut  m'exiler. 

Je  craignis  que  ma  main,  malgré  moi  criminelle. 

Aux  destins  ennemis  no  fût  un  jonr  fidèle  ; 

Et,  suspect  à  moi-même,  à  moi-même  odieux, 

Ma  vertu  n'osa  point  lutter  contre  les  dieux. 

Je  m'arrachai  des  bras  d'une  mère  éplorée  ; 

Je  partis,  je  courus  de  contrée  en  contrée; 

Je  déguisai  partout  ma  naissance  et  mon  nom  : 

Un  ami,  de  mes  pas  fut  le  seul  compagnon. 

Dans  plus  d'une  aventure,  en  ce  fatal  voyage, 

Le  dieu  qui  me  guidait  seconda  mon  courage  : 

Heureux  si  j avais  pu,  dans  l'un  de  ces  combats. 

Prévenir  mon  destin  par  un  noble  trépas! 

Mais  je  suis  réservé  sans  doute  au  parricide. 
Enfin  je  me  souviens  qu'aux  champs  de  la  Phocide 
(Et  je  ne  conçois  pas  par  quel  enchantement 
J'oubliais  jusqu'ici  ce  grand  événement; 
La  main  des  dieux,  sur  moi  si  longtemps  suspendue , 
Semble  ôter  le  bandeaâ  qu'ils  mettaient  sur  ma  vue), 
Dans  un  chemin  étroit  je  trouvai  deux  guerriers 
Sur  un  char  éclatant  que  traînaient  deux  coursiers  ; 
Il  fallut  disputer,  dans  cet  étroit  passage , 
Des  vains  honneurs  du  pas  le  frivole  avantage. 
J'étais  jeune  et  superbe,  et  nourri  dans  un  rang 
Où  Ton  puisa  toujours  l'orgueil  avec  le  sang. 
Inconnu ,  dans  le  sein  d'une  terre  étrangère , 
Je  me  croyais  encore  au  trône  de  mou  père  ; 
El  tous  ceux  qu'à  mes  yeux  le  sort  venait  offrir 
Me  semblaient  mes  sujets,  et  faits  pour  m'obéir: 
Je  marche  donc  vers  eux ,  et  ma  uiain  furieuse 
Arrête  des  coursiers  la  fougue  impétueuse  ; 
Loin  du  char  â  Tinstant  ces  guerriers  élancés 
Avec  fureur  sur  moi  fondent  à  coups  pressés. 
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La  victoire  entre  nous  ne  fut  point  incertaine: 
Dieux  puissants ,  je  ne  sais  si  c'est  faveur  ou  haine. 
Hais  sans  doute  pour  moi  contre  eux  vous  combattiez  ; 
Et  l'un  et  l'autre  enfin  tombèrent  à  mes  pieds. 
L'un  d'eux,  il  m'en  souvient,  déjà  glacé  par  Fâge, 
Couché  sur  la  poussière,  observait  mon  visage; 
Il  me  tendit  les  bras,  il  voulut  me  parler; 
De  ses  yeux  expirants  je  vis  des  pleurs  couler; 
Hoi-méme  en  le  perçant  je  sentis  dans  mon  ftme. 
Tout  vainqueur  que  j'étais....  Vous  frémissez,  madame. 

JOCASTB. 

Seigneur,  voici  Phorbas,  on  le  conduit  ici. 

CBDIPE. 

Hélas!  mon  doute  affreux  va  donc  être  éclairci  ! 

SCÈNE   IL 

ŒDIPE,  JOCASTE,  PHORBAS,  suite. 

(SDIPE. 

Viens,  malheureux  vieillard,  viens,  approche....  A  sa  \ue 

D'un  trouble  renaissant  je  sens  mon  âme  éniue  : 

Un  confus  souvenir  vient  encor  m'affliger  : 

Je  tremble  de  le  voir  et  de  l'interroger.  ml 

PHORBAS. 

Eh  bien  !  est-ce  aujourd'hui  qu'il  fant  que  je  périsse? 
Grande  reine,  avez- vous  ordonné  mon  supplice? 
Vous  ne  fûtes  jamais  injuste  que  pour  moi. 

JOCASTE. 

Rassurez-vous,  Phorbas,  et  répondez  au  roi. 

PHORBAS. 

Au  roi! 

JOCASTE. 

C'est  devant  lui  que  je  vous  fais  paraître. 

PHORBAS. 

0  dieux!  Laïus  est  mort,  et  vous  êtes  mon  maître! 
Vous,  seigneur? 

ŒDIPE. 

Épargnons  les  discours  superflus  : 
Tu  fus  le  seul  témoin  du  meurtre  de  Laïus; 
Tu  fus  blessé,  dit-on,  en  voulant  le  défendre. 
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PHORBAS. 

Seigneur,  Laïus  est  mort,  laissez  en  paix  sa  cendre; 
N'insultez  pas  du  moins  au  mallieureux  destin 
D'un  fidèle  sujet  blessé  de  votre  main. 

OBDIPK. 

Je  t*^  blessé?  qui,  moi? 

PHOIBAS. 

Contentée  votre  envie; 
Achevez  de  m'Ater  une  importune  vie; 
Seigneur,  que  votre  bras,  que  les  dieux  ont  trompé, 
Verse  un  reste  de  sang  qui  vous  est  échappé  ; 
Et  puisqu'il  vous  souvient  de  ce  sentier  funeste  . 
Où  mon  roi.... 

(SDIPI. 

Malheureux!  épargne  moi  le  reste; 
J'ai  tout  fait,  je  le  vois,  c'en  est  assez.  0  dieux! 
Enfin  après  quatre  ans  vous  dessillez  mes  yeux. 

JOCASTE. 

Hélas!  il  est  donc  vrai? 

CBDIPB. 

Quoi!  c'est  toi  que  ma  rage 
Attaqua  vers  Daulis  en  cet  étroit  passage  ! 
Oui,  c'est  toi  :  vainement  je  cherche  h  m'abuser; 
Tout  parle  contre  moi,  tout  sert  à  m'accuser; 
Et  mon  œil  étonné  ne  peut  te  méconnaître. 

PHORBAS. 

Il  est  vrai,  sous  vos  coups  j*ai  vu  tomber  mon  maître; 
Vous  avez  fait  le  crime,  et  j'en  fus  soupçonné; 
J*ai  vécu  dans  les  fers,  et  vous  avez  régné. 

OEDIPB. 

Va,  bientôt  à  mon  tour  je  me  rendrai  justice; 
Va,  laisse-moi  du  moins  le  soin  de  mon  supplice  : 
Uisse-inoi,  sauve-moi  de  Taffront  douloureux 
De  voir  un  innocent  que  j'ai  fait  malheureux. 


r,o  '  (EDIPE. 

SCÈNE   III. 

ŒDIPE,  JOCASTE. 

OEDIPE. 

Jocastc...  car  enfin  la  fortune  jalouse 
M'interdit  à  jamais  le  tendre  nom  d'épouse; 
Vous  voyez  mes  forfaits  :  libre  de  votre  foi , 
Fr{q[>pcz,  délivrez-vous  de  Tliorreur  d*ôtre  à  looi. 

JOCASTE. 

Hélas! 

CEDIPE. 

Prenez  ce  fer,  instrument  de  ma  rage; 
Qu'il  vous  serve  aujourd'hui  pour  un  plus  juste  usage: 
Plongez-le  dans  mon  sein. 

JOCASTE. 

Que  faites-vous,  seigneur? 
Arrêtez;  modérez  cette  aveugle  douleur; 
Vivez. 

OEDIPE. 

Quelle  pitié  pour  moi  vous  intéresse? 
Je  dois  mourir. 

JOCASTE. 

Vivez,  c'est  moi  qui  vous  en  presse  ; 
Écoutez  ma  prière. 

OBDIPK. 

Ali  !  je  n'écoute  rien  ; 
J'ai  tué  votre  époux. 

JOCASTE. 

Mais  vous  êtes  le  mien  ! 

OEDIPE. 

Je  le  suis  par  le  crime. 

JOCASTE. 

II  est  involontaire. 

ŒDIPE. 

ITimporte,  il  est  commis. 

JOCASTE. 

0  comble  de  misère  I 

ŒDIPE. 

0  trop  funeste  hymen!  ô  feux  jadis  si  douxl 

JOCASTE. 

Ils  ne  sont  point  éleinls  :  vous  êles  mon  époux. 
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ŒDIPE. 

Non ,  je  ne  le  sois  pins;  et  ma  main  ennemie 
N*a  que  trop  bien  rompu  le  saint  nœud  qui  nous  lie. 
Je  remplis  ces  climats  du  mallieur  qui  me  suit. 
Redoutez-moi,  craignez  le  dieu  qui  me  poursuit  : 
Ma  timide  verlu  ne  sert  qu'à  me  confondre , 
Et  de  moi  désormais  je  ne  puis  plus  répondre. 
Peut-être,  de  ce  dieu  partageant  le  courroux. 
L'horreur  de  mon  destin  s'étendrait  jusqu'à  vous  : 
Ayez  du  moins  pitié  de  tant  d'autres  victimes  ; 
Frappez ,  ne  craignez  rien  ;  vous  m^épargnez  des  crimes. 

JOCASTB. 

Ne  vous  accusez  point  d'un  destin  si  cruel  ; 

Vous  êtes  malheureux,  et  non  pas  criminel  : 

Dans  ce  fatal  combat  que  Daulis  vous  vit  rendre , 

Vous  ignoriez  quel  sang  vos  mains  allaient  répandre  ; 

Et,  sans  trop  rappeler  cet  affreux  souvenir. 

Je  ne  puis  que  me  plaindre ,  et  non  pas  vous  punir. 

Vivez.... 

(CDIPB. 

Moi,  que  je  vive!  il  faut  que  je  vous  fuie. 
Hélas!  où  tralnerai-je  une  mourante  vie? 
Sor  quels  bords  malheureux ,  en  quels  tristes  climats , 
EifaeTelir  Thorreur  qui  s'attache  à  mes  pas? 
Irai-je ,  errant  encore ,  et  me  fuyant  moi-même , 
Mériter  par  le  meurtre  un  nouveau  diadème? 
Irai-je  dans  Corinlhe,  où  mon  triste  destin 
A  des  crimes  plus  grands  réserve  encor  ma  main? 
Corintfae!  que  jamais  ta  détestable  rive.... 

SCÈNE   IV. 

ŒDIPE,  JOCASTE,  DIMAS. 

DIVAS. 

Seigneur ,  en  ce  moment  un  étranger  arrive  : 
n  se  dit  de  Corinthe,  et  demande  à  vous  voir. 

GBDIPB. 

Allons ,  dans  un  moment  je  vais  le  recevoir. 

A  Joca^ite.  ) 

Adieu  :  que  de  vos  pleurs  la  source  se  dissipe. 


52  OEOIPE. 

Vous  ne  reverrez  plus  l'inoonsolable  Œdipe  : 

C'en  est  fait,  j*iii  régné ,  vous  n'avez  plus  d'époux; 

En  cessant  d'être  roi ,  je  cesse  d'être  à  vous. 

Je  pars  :  je  vais.cherdier,  dans  ma  douleur  mortelle , 

Des  pays  où  ma  main  ne  soit  point  criminelle  ; 

Et ,  vivant  loin  de  vous ,  sans  États  »  mais  en  roi , 

Justifier  les  pleurs  que  vous  versez  pour  moi. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

OEDIPE,   ARASPË,  DIMAS,  suiTi. 

OKDIPE. 

Finissez  vos  regrets ,  et  retenez  vos  larmes  : 
Vous  plaignez  iiiou  exil ,  il  a  pour  moi  des  charmes  ; 
Ma  fuite  à  vos  malheurs  assure  un  prompt  secours  : 
En  perdant  votre  roi  vous  conservez  vos  jours. 
Du  sort  de  tout  ce  peuple  il  est  temps  que  j*ordonQe. 
J'ai  sauvé  cet  empire  en  arrivant  au  trône  : 
J'en  descendrai  du  moins  comme  j'y  suis  monté  ; 
Ha  gloire  me  suivra  dans  mon  adversité. 
Mon  destin  fut  toujours  de  vous  rendre  la  vie  ; 
Je  quitte  mes  enfants,  mon  trône,  ma  patrie  : 
Écoutez-moi  du  moins  pour  la  dernière  fois  ; 
Puisqu'il  vous  faut  un  roi ,  consultez-en  mon  choix. 
Philoctète  est  puissant,  vertueux  »  intrépide  : 
Un  monarque  pst  son  père\  il  fut  l'ami  d'Alcide; 
Que  je  parte,  et  qu'il  règne.  Allez  chercher  Phorbas, 
Qu'il  paraisse  «^  mes  ycux^  qu'il  ne  me  craigne  pas; 
Il  faut  de  mes  bontés  lui  laisser  quelque  marque , 
Et  quitter  mes  sujets  et  le  trône  en  monarque. 
Que  l'on  fasse  approcher  l'étranger  devant  moi. 
Vous  9  demeurez. 

4 .  11  éUkH  m  du  roi  d'Eubée,  aq^ourd'hiii  Négrapont 
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SCÈNE   II. 

OËDIPE,  ARASPE,  ICARE,  suiTi. 

OEDIPK. 

Icare,  est-ce  vous  que  je  voi? 
Vous,  de  mes  premiers  ans  sage  dépositaire , 
Vous,  digne  favori  de  Polybe  mon  père?  "  ; 

Quel  sujet  important  vous  conduit  parmi  nous? 

ICARE. 

Seigneur,  Polybe  est  mort. 

OEDIPB. 

Ah!  que  m'apprenez- vous? 
Mon  père.... 

ICARB. 

A  son  trépas  vous  deviez  vous  attendre. 
Dans  la  nuit  du  tombeau  les  ans  Font  fait  descendre; 
Ses  jours  étaient  remplis;  il  est  mort  à  mes  yeux. 

(BDIPB. 

Qu'êtes- vous  devenus,  oracles  de  nos  dieux? 

Vous  qui  faisiez  trembler  ma  vertu  trop  timide , 

Vous  qui  me  prépariez  Fhorreur  d'un  parricide. 

lion  père  est  chez  les  morts,  et  vous  m'avez  trompé; 

Ifadgré  vous  dans  son  sang  mes  mains  n'ont  point  trempé. 

Ainsi ,  de  mon  erreur  esclave  volontaire , 

Occupé  d'écarter  un  mal  imaginaire. 

J'abandonnais  ma  vie  à  des  malheurs  certains , 

Trop  crédule  artisan  de  mes  tristes  destins  ! 

0  ciel!  et  quel  est  donc  l'excès  de  ma  misère. 

Si  le  trépas  des  miens  me  devient  nécessaire! 

Si,  trouvant  dans  leur  perte  un  bonheur  odieux. 

Pour  moi  la  mort  d'un  père  est  un  bienfait  des  dieux  ?, 

Allons,  il  faut  partir;  il  faut  que  je  m'acquitte 

Des  funèbres  tributs  que  sa  caidre  mérite. 

Partons.  Vous  vous  taisez,  je  vois  vos  pleurs  couler  : 

Onp  r«  silence.... 

ICABK. 

0  cîell  oserai-jp  parler? 

•1£lilP£, 

Voiif  iv5it#*-l-il  ♦•ij«'«>r  de?»  in«Uieiij's  k  ni'«ip|rr«\n<lv<'? 
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ICARE. 

Un  moment  sans  témoin  daignercz-vous  m^entendre  ( 

ŒDIPE. 
(À  Baratte.) 

Allez,  retirez-vous.  Que  va-t-il  m'annoncer? 

ICARE. 

A  Corinthe,  seigneur,  il  ne  faut  plus  penser  : 
Si  TOUS  y  paraissez,  votre  mort  est  jurée. 

ŒDIPE. 

Eli!  qui  de  mes  États  me  défendrait  l'entrée? 

ICARE. 

Du  sceptre  de  Polybe  un  autre  est  rhériticr. 

ŒDIPE. 

Est-ce  assez?  et  ce  trait  sera-t-il  le  dernier? 
Poursuis,  Destin,  poursuis,  tu  ne  pourras  m'abattre. 
Eh  bien!  j'allais  régner;  Icare,  allons  combattre  : 
A  mes  lAches  sujets  courons  me  présenter. 
Parmi  ces  malheureu.\ ,  prompts  à  se  révolter, 
Je  pois  trouver  du  moins  un  trépas  honorable  : 
Mourant  chez  les  Thébains,  je  mourrais  en  coupable  : 
Je  dois  périr  en  roi.  Quels  sont  mes  ennemis? 
Parle,  quel  étranger  sur  mon  trône  est  assis? 

ICARE. 

Le  gendre  de  Polybe  ;  et  Polybe  lui-même 
Sur  son  front  en  mourant  a  mis  le  diadème. 
A  son  maitre  nouveau  tout  le  peuple  obéit. 

ŒDIPE. 

Eh  quoi!  mon  père  aussi,  mon  père  me  trahit? 
De  la  rébellion  mon  père  est  le  complice? 
Il  me  chasse  du  trône  ! 

ICARE. 

Il  vous  a  fait  justice  ; 
Vous  n'étiez  point  son  fils. 

ŒDIPE. 

Icare!... 

ICARE. 

Avec  regret    . 
Je  révèle  en  tremblant  ce  terrible  secret  ;. 
Mais  il  le  faut,  seigneur;  et  toute  la* province.  . 

ŒDIPE. 

Je  ne  suis  point  9on  fils  f 
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ICAIB. 

Non ,  seigneur  ;  et  ce  prince 
A  tout  dit  en  mourant.  De  ses  remords  pressé  » 
Pour  le  sang  de  nos  rois  il  vous  a  renoncé; 
Et  moi,  de  son  secret  confident  et  complice  » 
Craignant  du  nouieau  roi  la  sévère  justice , 
Je  venais  implorer  votre  appui  dans  ces  lieux. 

OEDIPB. 

Je  n'étais  point  son  fils!  et  qui  suis-je^  grands  dieux? 

ICABB 

Le  ciel ,  qui  dans  mes  mains  a  remis  votre  enfance , 
Vune  profonde  nuit  couvre  votre  naissance  ; 
Et  je  sais  seulement  qa*en  naissant  condamné. 
Et  sur  on  mont  désert  i  périr  destiné , 
La  Inmitoe  sans  moi  vous  eût  été  ravie. 

ŒDIPE. 

Ainsi  donc  tatm  nalbenr  commence  avec  an  vie; 
Tétais  dès  le  bevccao  rborrem*  de  ma  maison. 
Oii  tooibai-je  en  vos  mains  ? 

ICABE. 

Sur  le  mont  Citbéron. 

(EDIPE. 

MsdelUlie! 

ICABE. 

Un  TbAam,  qui  se  dit  voire  père . 
Bqnsi  vobe  cafmce  en  ce  liêo  scditaire. 
QiKilqiie  &n  bienfaisant  guida  vers  ^ouç  me«  p-j^  : 
Ufilié  me  sûsH,  je  vons  prif  dans  mes  bra«; 
lenûmai  dans  vons  h  chdeur  presque  éteinte. 
Tous  vivieE  ;  sumiM  jt  voqs  porte  à  Cohnïht  : 
k  fOQs  présente  an  prince  :  admirez  voire  fort  ! 
Le  prince  toos  adopte  an  lien  de  smi  fik  mort; 
Et,  par  ce  coop  adroit ,  aa  politique  heorense 
Aflèrmît  pour  jamais  sa  pmrëjmot  douleuse. 
SoQs  le  nom  de  son  fik,  vw  iùUr^  éki^ 
hr  cette  mfeBe  aân  qm  von»  ai&jt  «àtiv^. 
ïais  le  trûne  en  e&A  néfaûl  point  l'/.rf-  plat  : 
L*iQtérèt  ions  f.fliK.  le  renKffd^  \'j{i*  ^  n^-^s*r>.. 

^  ^ous  qui  préadez  an  f<:<^*iB*r-  >^  * 
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Dieux!  faut-il  en  un  jour  m*accabler  tant  de  fois. 
Et ,  préparant  vos  conps  par  vos  trompeurs  oracles , 
Contre  un  faible  mortel  épuiser  les  miracles? 
Mais  ce  vieillard,  ami,  de  qui  tu  m'as  reçu. 
Depuis  ce  temps  fatal  ne  Tas-tu  jamais  vu? 

ICAKB. 

Jamais;  et  le  trépas  vous  a  ravi  peut-être 

Le  seul  qui  vous  eût  dit  quel  sang  vous  a  fait  naître. 

Mais  longtemps  de  ses  traits  mon  esprit  occupé 

De  son  image  encore  est  tellement  frappé , 

Que  je  le  connaîtrais  s'il  venait  à  paraître. 

(CDIPB. 

Malheureux!  eh!  pourquoi  chercher  à  le  ooimaitre? 
Je  devrais  bien  plutôt,  d*accord  avec  les  dieux. 
Chérir  l'heureux  bandeau  qui  me  couvre  les  ycm.' 
J'entrevois  mon  destin  ;  ces  recherches  cruelles 
Ne  me  découvriront  que  des  horreurs  nouvelles. 
Je  le  sais  ;  mais,  malgré  les  maux  que  je  préfoi , 
Un  désir  curieux  m'entraîne  loin  de  mm. 
Je  né  puis  demeurer  dans  cette  incertitude  ; 
Le  doute  en  mon  malheur  est  un  tourment  trop  rude; 
J'abhorre  le  flambeau  dont  je  veux  m'éclairer  ; 
Je  crains  de  me  connaître,  et  ne  puis  m'ignorer. 

SCÈNE    IlL 

OEDIPE,  ICARE,  PHORBAS. 

OBOIPE. 

Ah!  Phorbas,  approchez! 

ICARE. 

Ma  surprise  est  extrême; 
Plus  je  le  vois,  et  plus....  Ah!  seigneur,  c'est  lui*méine; 
C'est  lui. 

PHORBAS  k  fcart'. 

Pardonnez-moi  si  vos  traits  inconnus.... 

IC4RB. 

(Juoi  !  ilii  Mioiil  r/ith»M'nn  iir  vous  !i(>iivi(inl-il  plus? 

phoub  \9, 
r.oiiiHM'iii  i^ 
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IGARE. 

Qaoi!  cet  enfant  qu'en  mes  mains  vous  remîtes? 
Cet  enfant  qu'au  trépas.... 

PHORBAS. 

Ah!  qu'est-ce  que  tous  dites? 
Et  de  quel  souvenir  venez-vous  m*accabler? 

ICARI. 

Allez,  ne  craignez  rien,  cessez  de  vous  troubler; 
Vous  n'avez  en  ces  lieux  que  des  sujets  de  joie« 
Œdipe  est  cet  enfant. 

PHORBAS. 

Que  le  ciel  te  foudroie  f 
Halheurenxl  qifas-tu  dit? 

ICARJ,   à  Oldipe. 

Seigneur,  n'en  doutes  pas; 
Quoi  que  ce  Tbébain  dise,  il  vous  mit  dans  mes  bras  : 
Vos  destins  sont  connus,  et  voilà  votre  ■père.... 

(KDIPB. 

0  sort  qui  me  confond!  d  comble  de  misèrel 

(A  Pborbts.) 

Je  serais  né  de  vous?  le  ciel  aurait  permis 
Que  votre  sang  versé.... 

PHORBAS. 

/Vous  n'êtes  point  mon  fils.  j^^ 

CBDIPB. 

Eh  quoi!  n'avez- vous  point  exposé  mQn  enfance? 

PHORBAS. 

Seigneur,  pennettez-m<a  de  fuir  votre  présencet 
Et  de  vous  épargner  cet  horrible  entretien. 

(KDlPB. 

Phorbas,  au  nom  des  dieux,  ne  me  déguise  rien. 

PH01»A8. 

Partez,  seigneur;  fuyez  vos  enfants  et  la  reine. 

(BDIPB. 

Réponds-moi  seulement;  la  résistance  est  vaine.  *'   , 

Cet  enfant,  par  toi-même  h  \n  mort  rleMînt*, 

I^  mis- tu  dans  ses  hmi^l 

Oiii ,  j#"  \c  lui  «joiiiMi. 


5»  ŒDIPE. 

Que  ce  jour  ne  fut-il  le  dernier  de  ma  vie  ! 

(SDIPE. 

Quel  était  son  pays? 

PHORBAS; 

Thèbè  était  sa  patrie. 

OBDIPE. 

Tu  n*étais  point  son  père  ! 

PHORBAS. 

Hélas  I  il  était  né 
D*un  gang  plus  glorieux  et  plus  infortuné. 

CEDIPB. 

Quel  était-il  enfin? 

VHORBAS  te  jette  aux  genoux  da  roi. 

'     Seigneur»  qu*allez*vou8  faire? 

CBDIPB. 

Achève,  je  le  veux. 

PHORBAS.     * 

Jocaste  était  sa  mère. 

ICARE. 

Et  voili  donc  le  fruit  de  mes  généreux  soins? 

PHORBAS. 

Qa'avons-nous  fait  tous  deux? 

OEDIPB. 

Je  n'attendais  pas  moins. 

ICARE. 

Seigneur.... 

ŒDIPE. 

Sortez )  cruels,  sortez  de  ma  présence; 
De  vos  affreux  bienfaits  craignez  la  récompense  : 
Fuyez  ;  à  tant  d^horreurs  par  vous  seuls  réservé , 
Je  vous  punirais  trop  de  m'avoir  conservé. 

SCÈNE  IV. 

ŒDIPE. 

Le  yoSlk,  donc  rempli  cet  oracle  exécrable 
Dont  ma  crainte  a  pressé  l'effet  inévitable, 
Et  je  me  vois  enfin ,  par  un  mélange  affreux  » 
Inceste  et  parricide,  et  pomlant  vertueux. 
Misérable  \ertu,  nom  stérile  et  fuficstc. 
Toi  par  qui  j'ai  réglé  des  jours  que  je  déleste, 
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A  mon  noir  ascendant  tu  n*as  pu  résister  : 

Je  tombais  dans  le  piège  en  voilant  TéTiter. 

Un  dieu  plus  fort  que  toi  m'enfratnait  vers  le  crime;    ' 

Sous  mes  pas  fugitifs  il  creusait  un  abtme  ; 

El  j'étais,  malgré  moi,  dans  mon  aveuglement, 

D'un  pouvoir  inconnu  l'esclave  et  Tinstrument. 

Voilà  tous  mes  forfaits;  je  n'en  connais  point  d'autres. 

Impitoyables  dieux,  mes  crimes  sont  les  vôtres  » 

Et  vous  m'en  punissez  I  Où  suis-je?  Quelle  nuit 

Couvre  d'un  voile  affreux  la. clarté  qui  nous  luit? 

Ces  murs  sont  teints  de  sang;  je  vois  les  Euméuides 

Seeouer  leurs  flambeaux,  vengeurs  des  parricfâes; 

Le  tonnerre  en  éclats  semble  fondre  sur  mol; 

L'enfer  s'ouvre....  0  Laïus,  6  mon  père!  est-ce  toi?         .   . 

Je  vois,  je  reconnais  la  blessure  mprlelia 

Que  te  fit  dans  le  flanc  cette  main  criminelle. 

Punis-moi,  veoge-toi  d'un  monstre  détesté , 

D'un  monstre  qui  souilla  les  flancs  qui  Tout  porté. 

Approche,  entraine-moi' dans  les  demeures  sombres; 

J'irai  de  mon  supplice  épouvanter  les  ombres. 

Viens,  je  te  suis,  ,    • 

SCÈNE  V- 

OEDIPE,  JOCASTE,  É6INE,  lb  chœur. 

JOCASTB. 

Seigneur,  dissipez  mon  effroi  ;* 
Vos  redoutables  cris  sont  venus  jusqu'à  moi. 

OEDIPX. 

Terre,  pour  m'engloutir  entr'ouvre  tes  abîmes! 

J0CÂ8T1.  ^ 

Quel  malheur  imprévu  VOUS  accablé? 

OBDIPB. 

Mes  criines*       . 

JOCASTE.  '      '.     .'^ 

Seigneur....  .  :  '         •      - 

'  OgDlPE. 

Fuyez ,  Jocaste. 

JOCASTE. 

Ah!  irop  cruel  époux! 


60  ŒDIPE. 

CBDIPB 

Malheureuse!  arrêtez;  quel  innn  prononcer-^oui? 
Moi  votre  époux!  quittez  ce'tttre  abominaMe, 
Qui  nous  rend  Tun  à  Tautre  un  objet  exécrable. 

jocàstb. 
Qu'entends-je? 

(EDIPE. 

C'en  est  fait;  nos  destins  sont  remplis. 
Laïus  était  mon  père,  et  je  suis  votre  ûh. 

(n  tort) 
rBBMISR  PBRSOIfllAGB  DU  CflCBUt. 

0  crime! 

SBCÔND  PBRSONNàGB  DU   CHCBUl. 

0  jour  aflreux!  jour  à  jamais  terrible! 

JOCASTB. 

Ëgine,  arracbe-moi  de  ce  palais  horrible. 

iCINB. 

Hélas! 

iOCASTB. 

Si  tant  de  maux  ont  de  quoi  te  toucher, 
Si  ta  main,  sans  frémir, 'peut  encor  m*approchèr, 
Aide-moi,  soutiens-moi;  prends  pitié  de  ta  reine. 

PRBMliR  PERSONNAGE   DU   CHCBUR. 

Dieux!  est-ce  donc  ainsi  que  finit  votre  haine? 
Reprenez,  reprenez  vos  funestes  bienfaits; 
Cruels!  il  valait  mieux  nous  punir  h  jamais. 

SCÈNE  VI. 

JOCASTE,  ÉGINE,  LE  GRAND  PRÊTRE,  li  gvcbci. 

LE   GRAND  PRÊTRE. 

Peuples,  un  calme  heureux  écarte  les  tempêtes; 

Un  soleil  plus  serein  se  lève  sur  vos  tètes  ; 

Les  feux  contagieux  ne  sont  plus  allumés  ; 

Vos  tombeaux,  qui  s'ouvraient,  sont  déjà  refermés; 

La  mort  fuit,  et  le  dieu  du  ciel  et  de  la  terre 

Annonce  ses  bontés  par  U  voix  du  tonnerre. 

Iri  ..n  pnteiid  irrondei  lu  fondit,  «l  l'on  w»ii  hrillw  l^i?  prlalr». 
JOC\STK. 

Quelï^  erlntsl  «'i*'!  î  on  snis-jo?  «l  (^n>ht-r.c  qiio,  iVn<«MMts? 


ACTE  V,  SCÈNE  VI.  61 

LK  GRAND  PRÊTRE. 

C'en  est  fait,  et  les  dieux  «ont  contents. 
Laïus,  (lu  sein  des  morts,  cesse  de  vous  poursuivre; 
11  ¥Ous  permet  encor  de  régner  et  de  vivre; 
Le  sang  d'OEdipe  enfin  suffit  à  son  courroux. 

LB  CHOEUR. 

Dieux  ! 

JOCASTB. 

0  mon  fils!  hélas!  dirai-je  mon  époux? 
0  des  noms  les  plus  chers  asseml^lage  eCTroyablc! 
11  est  donc  mort? 

LB  GRAND  PRÊTRB. 

11  vit,  et  le  sort  qui  TaccaUe 
Des  morts  et  des  vivants  semble  le  séparer  : 
n  s'est  privé  du  jour  avant  que  d'expirer. 
Je  Tai  vu  dans  ses  yeux  enfoncer  cette  épée 
Qui  du  sang  de  son  père  avait  été  trempée  ; 
U  a  rempli  son  sort,  et  ce  moment  fatal 
Du  salut  des  Thébains  est  le  (uremier  signal. 
Tel  est  l'ordre  du  ciel,  dent  la  ftireur  se  lasse  : 
Comme  il  veut,  aux  mortels  U  fait  justice  ou  grftce; 
Ses  traits  sont  épuisés  sur  Ce  malheureux  fils. 
Vivez,  il  vous  pardonne. 

JOGASTB,  se  frappam. 

Et  moi ,  je  me  punis. 
Par  an  pouvoir  affreux  réservée  à  Finceste , 
La  mort  est  le  seul  bien ,  le  seul  dieu  qui  me  reste. 
Laïus»  reçois  mon  sang,  je  te  suis  chez  les  morts  : 
J*ai  y6co  vertueuse ,  et  je  meurs  sans  remords. 

LB  CHCBUR. 

0  malheureuse  reine!  d  destin  que  j'abhorre! 

JOCASTB. 

Ne  plaignez  que  mon  fils,  puisqull  respire  encore. 
Prêtres,  et  vous,  Thébains,  qui  fûtes  mes  sujets. 
Honorez  mon  bûcher,  et  songez  à  jamais 
Q^HU  milieu  des  horreurs  du  destin  qui  m'opprime , 
rai  fait  rougir  les  dieux  qui  m*ont  forcée  an  crime. 

PIN  d'obdipi. 
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DISCOURS 

SUR   LA   TRAGÉDIE. 


A  MILORD  B0LIN6BR0KE. 

Si  je  dédie  à  un  Anglais  un  ouvrage  leprésenté  à  Paris ,  ce  n*est  |Kis , 
milord,  qu'il  n'y  ait  aussi  dans  ma  patrie  des  juges  très-ëclairés«  et 
d'excellents  esprits  auxquels  j'eusse  pu  rendre  cet  hommage;  mais  vous 
savez  que  la  tragédie  de  Bntfus  est  née  en  Angleterre.  Vous  vous  sou- 
venez que  lorsque  j*étais^ii|liii  à  Wandsworth ,  chez  mon  ami  M.  Fal- 
kener,  ce  digne  et  vertiij||i^  dlsjen ,  je  m'occupai  chez  lui  à  écrire  eu 
prose  anglaise  le  prenrîen#MlB  de  cette  pièce ,  à  peu  près  tel  qu'il  est 
aujourd'hui  en  vers  français.  Je  vous  en  parlais  quelquefois  «  et  nous 
nous  étonnions  qu'aucun  Anglais  n'eût  traité  ce  sujet ,  qui ,  de  tous  «  est 
peut-être  le  plus  convenahie  à  votre  théâtre*.  Vous  m'encouragiez  à 
continuer  un  ouvrage  susceptihle  de  si  grands  sentiments.  Souflktt  donc 
que  je  vous  présente Brtf/t/5,  quoique  écrit  dans  une  autre  langue,  efoc/e 
sermonis  utriusque  linguœ,  à  vous  qui  medonneriez  des  leçons  defrançais 
aussi  bien  que  d'anglais,  à  vous  qui  m'apprendriez  du  moins  à  rendre 
à  ma  langue  cette  force  et  cette  énergie  qu'inspire  la  noble  liberté  de 
penser;  car  les  sentiments  vigoureux  de  l'âme  passent  toujours  dans  le 
langage  :  et  qui  pense  fortement  parle  de  même. 

Je  vous  avoue ,  milord  «  qu'à  mon  retour  d'Angleterre ,  où  j'avais  passé 
près  de  deux  années  dans  une  étude  continuelle  de  votre  langue,  je  me 
trouvai  embarrassé  lorsque  je  voulus  composer  une  tragédie  française. 
Je  n^étais  presque  accoutumé  à  penser  en  anglais;  je  sentais  que  les 
termes  de  ma  langue  ne  venaient  plus  se  présenter  à  mon  imagination 
avec  la  même  abondance  qu'auparavant  :  c'était  eomme  un  ruisseau  dont 
la  source  avait  été  détournée;  il  me  fallut  du  temps  et  de  la  peine  pour 
le  faire  couler  dans  scm  premier  lit.  Je  compris  bien  alors  que,  pour 
réussir  dans  un  art ,  il  le  faut  cultiver  toute  sa  vie. 

1.  Il  T  a  un  Aillai  d*un  antenr  nommé  Lee  ;  mais  c*est  im  oo?rage  ignoré,  qn*oii  ne  repré- 
sente jamalt  à  Looiiii  (1748). 
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De  la  rime,  et  de  la  d^ficulté  de  la  versification  franfaiie. 

Ce  qui  m'effraya  le  plus  en  rentrant  dans  cette  carrière,  ce  fut  la  sévé- 
rité de  notre  poésie,  et  Fesclavage  de  la  rime.  Je  regrettais  oettt  heu- 
reuse liberté  que  vous  avez  d'écrire  vos  tragédies  en  vas  non  niaés  : 
d'allonger,  et  surtout  d*accourcir  presque  tous  vos  mots,  de  fiûie  en- 
jamber les  vers  les  uns  sur  les  autres,  et  de  créer,  dans  le  biiom,  dei 
termes  nouveaux,  qui  sont  toujours  adoptés  chez  vous  iorsqa^îls  .sont 
sonores,  intelligibles,  et  nécessaires.  Un  poëte,  disais-je,'«R  on 
homme  libre  qui  asservit  sa  langue  à  son  génie;  le  Français  est  un  es- 
clave de  la  rime,  obligé  de  faire  quelquefois  quatre  vers  pour  exprimer 
une  pensée  qu'un  Anglais  peut  rendre  en  une  seule  ligne.  L'Anglais  dit 
tout  ce  qu'il  veut,  le  Français  ne  dit  que  ce  qu'il  peut;  l'un  court  dans 
une  carrière  vaste ,  et  l'autre  marche  avec  des  entraves  dans  un  diemin 
glissant  et  étroit. 

Malgré  toutes  ces  réflexions  et  toutes  ces  plaintes,  nous  ne  pourrons 
jamais  secouer  le  joug  de  la  rime;  elle  est  essentielle  à  la  po^e  fran- 
çaiie.  Notre  langue  ne  comporte  que  peu  d'inversions;  nos  vers  ne  Bouf- 
firent point  d'enjambement,  du  mcMns  celte  liberté  est  très-rare;  nos 
syllabes  ne  peuvent  produire  une  hannonîe  sensible  par  leurs  mesures 
longues  ou  brèves;  nos  césures  et  un  certain  nombre  de  pieds  ne  suffi* 
raient  pas  pour  distinguer  la  prose  d'avec  la  versiCcation  :  la  rime  est 
donc  nécessaire  aux  vers  français.  De  plus,  tant  de  grands  mattres  qui 
ont  tait  des  vers  rimes,  tels  que  les  Corneille,  les  Racine,  les  Des- 
préaux, ont  tellement  accoutumé  nos  oreilles  à  celte  harmonie,  que 
nous  n'en  pourrions  pas  supporter  d'autre;  et,  je  le  répète  encore, 
quiconque  voudrait  se  délivrer  d'un  fardeau  qu'a  porté  le  grand  Cor- 
neille serait  regardé  avec  raison,  non  pas  comme  un  génie  hardi  qui 
s'ouvre  une  route  nouvelle,  mais  comme  un  homme  très-faible  qui  ne 
peut  marcher  dans  l'ancienne  carrière. 

Tragédies  en  prose. 

On  a  tenté  de  nous  donner  des  tragédies  en  prosse;  mais  je  ne  crois 
pas  que  cette  entreprise  puisse  désormais  réussir  :  qui  a  le  plus  ne  sau- 
rait se  contenter  du  moins.  On  sera  toujours  mal  venu  a  dire  au  public  : 
Je  viens  diminuer  votre  plaisir.  Si,  au  milieu  des  tableaux  de  Rubens  ou 
de  Paul  Véronèse,  quelqu'un  venait  placer  ses  dessins  au  crayon,  n  au- 
rait-il pas  tort  de  s'égaler  à  ces  peintres?  On  est  accoutumé  dans  les 
fîtes  à  des  danses  et  à  des  chants  :  serait-ce  assez  de  marcher  et  de 
parler,  sous  prétexte  qu'on  marcherait  et  qu'on  parlerait  bien,  et  que 
cela  serait  plus  aisé  et  plus  naturel  ? 
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Il  y  a  grande  apparence  qu'il  faudra  toujours  des  vers  sur  tous  les 
théâtres  tragiques,  et,  de  plus,  toujours  des  rimes  sur  les  ndtres.  Cest 
même  à  eette  contrainte  de  la  rime,  à  cette  sévérité  extrême  de  notre 
versification,  que  nous  devons  ces  excellents  ouvrages  que  nous  avons 
dans  notre  langue.  Nous  voulons  que  la  rime  ne  coûte  jamais  rien  aux 
pensées,  qu'elle  ne  soit  ni  triviale  ni  trop  recherchée;  nous  exigeons 
rigoormsement  dans  un  vers  la  même  pureté,  la  même  exactitude  que 
dans  la  prose.  Nous  ne  permettons  pas  la  moindre  l'cence;  nous  deman- 
dons qu'un  auteur  porte  sans  discontinuer  toutes  ces  chaînes ,  et  re- 
pendant qu'il  paraisse  toujours  libre;  et  nous  ne  reconnaissons  pour 
poètes  que  ceux  qui  ont  rempli  toutes  ces  conditions. 

Exemple  de  la  difficulté  des  vers  français. 

Voilà  pourquoi  il  est  plus  aiséde  faire  cent  vers  en  toute  autre  langue, 
que  quatre  vers  en  français.  L'exemple  de  notre  abbé  Regnier-Des- 
marais,  de  l'Académie  française  et  de  celle  de  la  Crusca,  en  est  une 
preuve  bien  évidente:  il  traduisit  Anacréoo  en  italien  avec  succès,  et 
ses  vers  français  sont , à  l'exception  de  deux  ou  trois  quatrains, au  rang 
des  plus  médiocres.  Notre  Mâiage  était  dans  le  même  cas.  Combien  de 
DOS  beaux  esprits  ont  fait  da  tite-beaux  vers  latins,  et  n'ont  pu  être  sup- 
portables en  leur  langue! 

La  rime  plaît  aux  Français^  même  dans  hs  comédies. 

Je  sais  ci^mbicn  de  disputes  j*ai  essuyées  sur  notre  versification  en 
Angleterre .  et  quels  reproches  me  fait  souvent  le  savant  évêque  de  Ro- 
'  celte  contrainte  puérile,  qu'il  prétend  que  ncus  nous  im- 
I  de  pielé  de  eoeur.  Mais  soyez  persuadé,  milord,  que  plus  un 
reooDaitni  notre  langue,  et  plus  il  se  réconciliera  avec  cette 
rine  qu  TcflEnje  d*abord.  Non-seulement  elle  est  nécessaire  à  notre 
înçédie,  mais  die  embellit  nos  comédies  mêmes.  Un  bon  mot  en  vers 
n  est  retenu  plus  aisément  :  les  portraits  de  la  vie  humaine  seront  tou- 
JQon  plus  frappants  en  vers  qu'en  prose  ;  et  qui  dit  vers,  en  français,  dit 
veessaîremcnt  des  vers  rimes  :  en  un  mot,  nous  avons  des  comédies  en 
prae  du  eélêlire  )Iolière,  que  l'on  a  été  obligé  de  mettre  en  vers  après 
sa  BMrt .  et  qnl  ne  sont  plus  jouées  que  de  cette  manière  nouvelle. 

Caractère  du  théâtre  anglais. 

5e  pouviBl ,  milord ,  hasarder  sur  I3  théâtre  fiançais  des  vers  non 
rioiés.ttbfirib  font  en  usage  en  Italie  et  en  Angleterre,  j'aurais  du 
■ttins  vqiIb  tnn^ortcr  sur  notre  scène  certaines  beautés  de  la  vêtre. 
n  est  vTEî.  et  je  Favoue,  que  le  théâtre  anglais  est  bien  défectueux.  J'ai 
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entendu  de  votre  bouche  que  vous  n^aviez  pas  une  bonne  tragédie;  mais 
en  récompense,  dans  ces  pièces  si  monstrueuses,  vous  avez  des  nènes 
admirables.  11  a  manqué  jusqu'à  présent  à  presque  tous  les  auteurs  Ira- 
giques  de  votre  nation  cette  pureté ,  cette  conduite  légnlière,  ces  bien- 
séances de  Faction  et  du  style,  cette  élégance,  et  toutes  ces  finesses  de 
Tart  qui  ont  établi  la  réputation  du  théâtre  français  depuis  le  grand 
Comeille;  mais  vos  pièces  les  plut  irrégulières  ont  un  grand  mérite, 
c'est  celui  de  Tactiou. 

Défaut  du  théâtre  français. 

Nous  avons  en  France  des  tragédies  estimées ,  qui  sont  plutôt  des 
conversations  qu'elles  ne  sont  la  représentation  d*un  événement.  Un  au- 
teur italien  m'écrivait  dans  une  lettre  sur  les  théâtres  :  «  Un  critico  del 
«  nostro  Pastorfido  disse ,  che  quel  componimento  era  un  riassonto  di 
«bellissimi  madrigali  :  credo,  se  vivesse,  cbe  direbbe  délie  tragédie 
•  francesi ,  che  sono  un  riassunto  di  belle  elegîe  e  sontuosî  epitalami.  • 
J*ai  bien  peur  ^ue  cet  Italien  n'ait  trop  raison.  >'otre  délicatesse  exces- 
sive nous  force  quelquefois  à  mettre  en  récit  ce  que  nous  voudrions  ex- 
poser aux  yeux.  Nous  craignons  de  hasarder  sur  la  scène  des  speCades 
nouveaux  devant  une  nation  accoutumée  à  tourner  en  ridicule  tout  et 
qui  n'est  pas  d'usage. 

L*endroit  où  l'on  joue  la  comédie,  et  les  abus  qui  s*y  sont  glissés, 
sont  encore  une  cause  de  cette  sécheresse  qu'on  peut  reprocher  à  qud- 
ques-unes  de  nos  pièces.  Les  bancs  qui  sont  sur  le  théâtre ,  destinés  aux 
spectateurs ,  rétrécissent  la  scène ,  et  rendent  toute  action  presque  im- 
praticable ' .  Ce  défaut  est  cause  que  les  décorations ,  tant  recommandées 
par  les  anciens ,  sont  rarement  convenables  à  la  pièce.  Il  empêche  sur- 
tout que  les  acteurs  ne  passent  d'un  appartement  dans  un  autre  aux 
yeux  des  spectateurs ,  comme  les  Grecs  et  les  Romains  le  pratiquaient 
sagement ,  pour  conserver  à  la  fois  l'unité  de  lieu  et  la  vraisemblance. 

Exemple  du  ('aton  anglah. 

Comment  oserions-nous,  sur  nos  théâtres ,  faire  paraître,  par  exemple, 
l'ombre  de  Pompée,  ou  le  génie  de  Brutus,  au  milieu  de  tant  de 
jeunes  gens  qui  ne  regardent  jamais  les  choses  les  plus  sérieuses  que 
comme  l'occasion  de  dire  un  bon  mot  ?  Comment  aj^rter  au  milico 
d'eux  sur  la  scène  le  corps  de  Marcus  devant  Caton  sou  père ,  qui  s'écrie: 
t  Heureux  eune  homme,  tu  es  mort  pour  ton  pays  !  O  mes  amis«  la»- 

I.  Co«  pUiiitPs  r^il^r^Mil^  Vdltairr  ont  diiérr  la  h'l.>rmp  du  lliéitrf  en  Praiicf,<tCMabtf 
iir  kiiUivtfnt  plut  drpMit  1760. 
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compter  ces  glorieuses  blessures  !  Qui  ne  voudrait  mourir 
«  ainsi  pour  la  patrie?  Pourquoi  n*a-t-on  qu*uue  vie  à  lui  sacrifier?... 
«Mes amis,  ne  pleurez  point  ma  perte,  ne  regrettez  point  mon  fils; 
«  pleurez  Rome  :  la  maîtresse  du  monde  n*est  plus.  O  liberté  !  à  ma  pa- 
«  trie  !  ô  vertu ,  etc.  «  Voilà  ce  que  feu  M.  Addison  ne  craignit  point  de 
faire  représenter  à  Londres;  voilà  ce  qui  fut  joué,  traduit  en  italien, 
dans  plus  d*ane  ville  d'Italie.  Mais  si  nous  hasardions  à  Paris  un  tel 
qiectacle,  n'entendez-vous  pas  déjà  le  parterre  qui  se  récrie,  et  ne 
▼oyez-TOUS  pas  nos  femmes  qui  détournent  la  tête  ? 


Comparaison  du  Manlius  de  M.  de  La  Fosse  avec  la  Venise  S4UVÉe 
de  M,  Otfcay. 

Vous  n'imaginerez  pas  à  quel  point  va  cette  délicatesse.  L'auteur  do 
notre  tragédie  de  Manlivt  prit  son  sujet  de  la  pièce  anglaise  de  M.  Ot- 
way ,  intitulée  Denise  sauvée.  Le  sujet  est  tiré  de  l'histoire  de  la  con- 
juration du  marquis  de  Bedmar,  écrite  par  l'abbé  de  Saint-Réal  ;  et  per- 
mettez-moi de  dire  en  passant  que  ce  morceau  d'histoire ,  égal  peut-être 
à  Salluste ,  est  fort  au-dessus  de  la  pièce  d'Otway  et  de  notre  Manlius, 
Premièrement ,  vous  remarquez  le  préjugé  qui  a  forcé  l'auteur  français 
à  déguiser  sous  des  noms  romains  une  aventure  connue ,  que  l'anglais 
a  traitée  naturellement  sous  les  noms  véritables.  On  n'a  point  trouvé 
ridicule  au  théâtre  de  Londres  qu'un  ambassadeur  espagnol  s'appelât 
Bedmar,  et  que  les  conjurés  eussent  le  nom  de  Jaffier,  de  Jacques- 
Pierre,  d'EIIiot  ;  cela  seul  en  France  eût  pu  faire  tomber  la  pièce. 

Mais  voyez  qu'Otway  ne  craint  point  d'assembler  tous  les  conjurés. 
Renaud  prend  leur  serment ,  assigne  à  chacun  son  poste,  prescrit  l'heure  ^ 
du  carnage ,  et  jette  de  temps  en  temps  des  regards  inquiets  et  soupçon- 
neux sur  JafQer,  dont  il  se  défie  11  leur  fait  à  tous  ce  discours  pathéti- 
que, traduit  mot  pour  mot  de  l'abbé  de  Saint-Réal  :  «  Jamais  repos  si 
«  profond  ne  précéda  un  trouble  si  grand.  Notre  bonne  destinée  a  aveu- 
«  glé  les  plus  clairvoyants  de  tous  les  hommes ,  rassuré  les  plus  timides , 
«  endormi  les  plus  soupçonneux ,  confondu  les  plus  subtils  :  nous  vivons 
•  encore ,  mes  chers  amis;  nous  vivons ,  et  notre  vie  sera  bientôt  funeste 
«  aux  tyrans  de  ces  lieux ,  etc.  « 

Qu'a  fait  l'auteur  français?  II  a  craint  de  hasarder  tant  de  personna- 
ges sur  la  spène  ;  il  se  contente  de  faire  réciter  par  Renaud,  sous  le  nom 
de  Rutile,  une  faible  partie  de  ce  même  discours,  qu'il  vient ,  dit-il, 
de  tenir  aux  eonjurés.  Ne  sentez-vous  pas ,  par  ce  seul  exposé,  combien 
eette  scène  anglaise  est  au-dessus  de  la  française,  la  pièce  d'Otway  fût- 
elle  d'ailleurs  monstrueuse  ? 
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Examen  du  Jules  César  de  Shahspeare. 

Avec  quel  plaisir  n'ai-je  point  vu  à  Londres  votre  tragédie  de  Juies 
César ^  qui,  depuis  cent  cinquante  années ,  fait  les  délices  de  votre  na- 
tion !  Je  ne  prétends  pas  assurément  approuver  les  irrégularités  barbares 
dont  elle  est  remplie  ;  il  est  seulement  étonnant  qu'il  ne  s*en  trouve  pas 
davantage  dans  un  ouvrage  composé  dans  un  siècle  d'ignorance ,  pariu 
bomme  qui  même  ne  savait  pas  le  latin  «  et  qui  n'eut  de  maître  que  aon 
génie.  Mais ,  au  milieu  de  tant  de  Cautes  grossières ,  avec  qud  raviser 
ment  Je  voyais  Bratus ,  tenant  encore  un  poignard  teint  du  sang  de  Cé- 
sar, assembler  le  peuple  romain,  et  lui  parler  ainsi ,  dn  haut  de  la  tri* 
bune  aux  barangues  : 

•  Romains,  eompatriotes ,  amis,  s'il  est  quelqu'un  de  vous  qui  ait 
«  été  attaché  à  César,  qu'il  sache  que  Brutus  ne  l'était  pas  moins  :  oiri, 
«  je  l'aimais ,  Romains  ;  et  si  vous  me  demandez  pourquoi  j'ai  versé  son 
«  sang ,  c'est  que  j'aimais  Rome  davantage.  Voudriez-vous  voir  César 
«  vivant ,  et  mourir  ses  esclaves ,  plutôt  que  d'acheter  votre  liberté  par 
«  sa  mort?  César  était  mon  ami ,  je  le  pleure  ;  il  était  heureux ,  j'appla»* 
«  dis  à  ses  triomphes;  il  était  vaillant,  je  l'honore  :  mais  il  était  ambt 
«  tieux ,  je  l'ai  tué.  Y  a-t-il  quelqu'un  parmi  vous  assez  Uche  pour  le- 
«  gratter  la  servitude  ?  S'il  en  est  un  seul ,  qu'il  parle,  qu*il  se  montre; 
«  c'est  lui  que  j'ai  offensé  :  y  a4-ii  quelqu'un  assez  infâme  pour  oublier 
«  qu'il  est  Romain  ?  qu'il  parle  ;  c'est  lui  seul  qui  e&i  mou  ennemi. 

CHQCUE   DES   BOMAINS. 

«Personne!  non,  Brutus,  personne! 

BRUTUS. 

«  Ainsi  donc  je  n'ai  offensé  personne.  Voici  le  corps  du  dictateur  qu'on 
«  vous  apporte;  les  derniers  devoirs  lui  seront  rendus  par  Antoine,  par 
«  cet  Antoine  qui ,  n'ayant  point  eu  de  part  au  châtiment  de  César,  en 
«  retirera  le  même  avantage  que  moi;  et  que  chacun  de  vous  sente  le 
«  bonheur  inestimable  d'être  libre  I  Je  n'ai  phis  qu'un  mot  à  vous  dire  : 
«  j'ai  tué  de  celte  main  mon  meilleur  ami  pour  le  salut  de  Rome  ;  je 
«  garde  ce  même  poignard  pour  moi ,  quand  Rome  demandera  ma  vie. 

LE    GUCEUB. 

«  Vivez,  Brutus  !  vivez  à  jamais  !  » 

Après  cette  scène,  Antoine  vient  émouvoir  de  pitié  ces  mêmes  Ro- 
mains à  qui  Brutus  avait  inspiré  sa  rigueur  et  sa  barbarie.  Antoine ,  par 
un  discours  artiûcieux ,  ramène  insensiblement  ces  esprits  superbes;  et 
quand  il  les  voit  radoucis,  alors  il  leur  montre  le  corps  de  César;  et« 
se  servant  des  figures  les  plus  pathétiques ,  il  les  excite  au  tumuils  et  à 
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la  vflognuce.  Peut-être  les  Français  ne  souffriraient  pas  que  l'on  fit  pa- 
raître sur  leurs  théâtres  un  dioeur  eomposé  d'artisans  et  de  plébéiens 
romains ,  que  le  corps  sanglant  de  César  y  fût  exposé  aux  yeux  du  peu- 
ple ,  et  qu'on  excitât  ee  peuple  à  la  vengeance,  du  haut  de  la  tribune 
aux  harangues  :  c'est  à  la  coutume,  qui  est  la  reine  de  ce  monde  «  à 
changer  le  goût  des  nations ,  et  à  tourner  en  plaisir  les  objets  de  notre 
aversion. 

Spectacles  horribles  chez  les  Grecs, 

Les  Grecs  ont  hasardé  des  spectacles  non  moins  révoltants  pour  nous. 
Hippolyte,  brisé  par  sa  chute ,  vient  compter  ses  blessures  et  pousser 
des  cris  douloureux.  Philoctète  tombe  dans  ses  accès  de  souffrance  ;  un 
sang  noir  coule  de  sa  plaie.  Œdipe ,  couvert  du  sang  qui  dégoutte  en- 
core des  restes  de  ses  yeux  qu'il  vient  d'arracher,  se  plamt  des  dieux  et 
dfli  hommes.  On  entend  les  cris  de  Clytemnestre  que  son  propre  fils 
^rge ,  et  Electre  crie  sur  le  théâtre  :  «  Frappez ,  ne  l'épargnez  pas! 
«  elle  n*a  pas  épargné  notre  père.  »  Prométhée  est  attaché  sur  un  rocher 
avec  des  clous  qu'on  lui  enfonce  dans  l'estomac  et  dans  les  bras.  Les 
Furies  répondent  à  l'ombre  sanglante  de  Clytemnestre  par  des  hurle- 
ments sans  aucune  articulation.  Beaucoup  de  tragédies  grecques ,  en  un 
mot ,  sont  remplies  de  cette  terreur  portée  à  l'excès. 

Je  sais  bien  que  les  tragiques  grecs ,  d'ailleurs  supérieurs  aux  anglais, 
ùDt  erré  en  prenant  souvent  l'honeur  pour  la  terreur,  et  le  dégoûtant 
a  rincroyable  pour  le  tragique  et  le  merveilleux.  L'art  était  dans  son 
énonce  du  temps  d'Eschyle,  comme  à  Londres  du  temps  de  Shaks- 
peare  ;  mais ,  parmi  les  grandes  fautes  des  poètes  grecs ,  et  même  des 
vôtres,  on  trouve  un  vrai  pathétique  et  de  singulières  beautés;  et  si 
quelques  Français  qui  ne  connaissent  les  tragédies  et  les  mœurs  étran- 
gères que  par  des  traditions  et  sur  des  ouï-dire ,  les  condamnent  sans 
aucune  restriction ,  ils  sont,  ce  me  semble ,  comme  des  aveugles  qui  as- 
sureraient qu'une  rose  ne  peut  avoir  de  couleurs  vives ,  parce  qu'ils  en 
compteraient  les  épines  à  tâtons.  Mais  si  les  Grecs  et  vous,  vous  passez 
les  bornes  de  la  bienséance ,  et  si  les  Anglais  surtout  ont  donné  des 
spectacles  effroyables ,  voulant  en  donner  de  terribles ,  nous  autres  Fran- 
çais ,  aussi  scrupuleux  que  vous  avez  été  téméraires ,  nous  nous  arrêtons 
trop ,  de  peur  de  nous  emporter-,  ^  quelquefois  nous  n'arrivons  pas  au 
tragique,  danstii  crainte  d'en  passer  les  bornes. 

Je  suis  bien  loin  de  proposer  que  la  scène  devienne  un  lieu  de  car- 
nage ,  comme  elle  l'est  dans  Shakspeare  et  dans  ses  successenxs,  qui, 
n'ayant  pas  son  gôûe,  n'ont  imité  que  ses  défauts;  mais  j'ose  croire 
qu'il  y  a  des  situations  qui  ne  paraissent  encore  que  dégoûtantes  et  hor- 
ribles aux  Français,  «C  qui ,  bien  ménagées,  représentées  avec  art,  et 
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surtout  adoucies  par  le  charme  des  beaux  vers ,  pourraient  nous  faire 
une  sorte  de  plaisir  dont  nous  ne  nous  doutons  pas. 

H  n*est  point  de  serpent,  ni  de  monstre  odienz , 
Qni,  par  Tart  imité,  ne  puisse  plaire  av.  yeux. 
BoiLEAU,  Art  poét.f  m,  1-2. 

Bienséances  et  unités. 

Du  moins  que  Ton  me  dise  pourquoi  il  est  permis  à  nos  héros  et  à 
nos  héroïnes  de  théùire  de  se  tuer,  et  qu'il  leur  est  défendu  de  tuer  per- 
sonoe?  La  scène  est-elle  moins  ensanglantée  par  la  mort  d*Atalide  qui 
se  poignarde  pour  son  amant ,  qu'elle  ne  le  serait  par  le  meurtre  de 
César;  et  si  le  spectacle  du  flis  de  Caton ,  qui  paraît  mort  aux  yeux  de 
ion  père,  estFoocasion  d'un  discours  admirable  de  ce  vieux  Romain;  si 
oe  morceau  a  été  applaudi  en  Angleterre  et  en  Italie  par  ceux  qui  sont 
les  plus  grands  partisans  de  la  bienséance  française;  si  les  femmes  les 
plus  délicates  n'en  ont  point  été  choquées ,  pourquoi  les  Français  ne  t'y 
accoutumeraient-ils  pas  ?  La  nature  n'est-elle  pas  la  même  dans  tous  là 
hommes? 

Toutes  ces  lois,  de  ne  point  ensanglanter  la  scène ,  de  ne  point  fUre 
parler  plus  de  trois  interlocuteurs ,  etc. ,  sont  des  lois  qui ,  ce  me  moh 
ble,  pourraient  avoir  quelques  exceptions  parmi  nous,  comme  elles  en 
ont  en  diez  les  Grecs.  11  n'en  est  pas  des  règles  de  la  bienséance ,  toa« 
jours  un  peu  arbitraires ,  comme  des  règles  fondamentales  du  théâtre, 
qui  sont  les  trois  unités  :  il  y  aurait  de  la  faiblesse  et  de  la  stérilité  à 
étendre  une  action  au  delà  de  l'espace  de  temps  et  du  lieu  convenable. 
Demandez  à  quiconque  aura  inséré  dans  une  pièce  trop  d'é\'énements, 
la  raison  de  cette  faute  :  s'il  est  de  bonne  foi ,  il  vous  dira  qu'il  n'a  pas 
en  assez  de  génie  pour  remplir  sa  pièce  d'un  seul  fait  ;  et  s'il  prend  deux 
jours  et  deux  villes  pour  son  action ,  croyez  que  c'est  parce  quMI  n'au- 
rait pas  eu  l'adresse  de  la  resserrer  dans  l'espace  de  trois  heorei  dans 
l'enceinte  d'un  palais ,  comme  l'exige  la  vraisemblance.  Il  en  est  tout 
autrement  de  celui  qui  hasarderait  un  spectacle  horrible  sur  le  théâtre  : 
il  ne  choquerait  point  la  vraisemblance  ;  et  cette  hardiesse ,  loin  de  sup- 
poser de  la  faiblesse  dans  l'auteur,  demanderait  au  contraire  un  grand 
génie  pour  mettre,  par  ses  vers,  de  la  véritable  grand^ir  dans  une 
action  qui ,  sans  un  style  sublime,  ne  serait  qu'atroce  et  dégoûtante. 

Cinquième  acte  de  RODOGUfiB. 

Voilà  ce  qu'a  osé  tenter  une  fois  notre  grand  Corneille,  dans  sa 
Rodogune.  Il  fait  paraître  une  mère  qui ,  en  présence  de  la  cour  et  d*ua 
ambassadeur,  veut  empoisonner  son  fils  et  sa  belle-fille ,  après  «voir  tué 
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son  antre  fils  de  sa  propre  main.  Elle  lear  présente  la  ooupe  empoison- 
née; et,  sur  leurs  refus  et  leurs  soupçons,  elle  la  boit  elle-même,  et 
meurt  du  poison  qu'elle  leur  destinait.  Des  coups  aussi  terribles  ne  doi- 
vent pas  être  prodigués,  et  il  n'appartient  pas  à  tout  le  monde  d*oser  les 
frapper.  Ces  nouveautés  demandent  une  grande  circonspeetion,  et  une 
exécution  de  maître.  Les  Anglais  eux-mêmes  avouent  que  Shakspeare, 
par  exemple,  a  été  le  seul  parmi  eux  qui  ait  su  évoquer  et  faire  parler 
des  ombres  avee  suoeès  : 

"Within  (bat  circle  none  dont  move  but  lie. 

Pompe  et  dignité  du  spectacle  dans  la  tragédie. 

Phis  une  action  théâtrale  est  majestueuse  ou  effrayante,  plus  elle 
deviendrait  insipide ,  si  elle  était  souvent  répétée  ;  à  peu  près  comme  les 
détails  des  batailles,  qui ,  étant  par  eux-mêmes  ce  qu*il  y  a  de  plus  tef- 
rible ,  deviennent  froids  et  ennuyeux ,  à  force  de  reparaître  souvent  dans 
les  histoires.  La  seule  pièce  où  BI.  Rine  ait  aemis  du  spectacle,  c'est  son 
chef-d'œuvre  â^jétkalie.  On  y  voit  un  enfant  sur  un  trône ,  sa  noorriee 
et  des  prêtres  qui  Teuvironnent,  une  reine  qui  commande  à  ses  soldats 
de  le  massacrer,  des  lévites  armés  qui  accourent  pour  le  défendre.  Toute 
cette  action  est  pathétique  ;  mais  si  le  style  ne  Tétait  pas  aussi ,  elle  ne 
serait  fpie  puérile. 

Pins  on  veut  frai^r  les  yeux  par  un  appareil  éclatant,  plus  on  s'im- 
pose la  néeessité  de  dire  de  grandes  choses;  autrement  on  ne  serait  qn'un 
décorateur,  et  non  un  poète  tragique.  Il  y  a  près  de  trente  années  qu'on 
rqffésenta  la  tragédie  de  Montezume ,  à  Paris  ;  la  scène  s'ouvrait  par  un 
spectacle  nouveau;  c'était  un  palais  d'un  goût  magnifique  et  barbare  : 
Montezume  paraissait  avec  un  habit  singulier;  des  esclaves  armés  de 
flèches  étaient  dans  le  fi>nd;  autour  de  lui  étaient  huit  grands  de  sa 
cour,  prosternés  le  visage  contre  terre  :  Montezume  commençait  la  pièce 
en  leur  disant  : 

Lern^voi»;  votre  roi  tous  pennet  aDJODrd*hui 
Et  de  l'eaTisa^r,  et  de  parler  à  loi. 

Ce  spectacle  charma  :  mais  voilà  tout  ce  qu*il  y  eut  de  beau  dans  cette 
tragédie. 

Pour  moi ,  j*avoae  que  ce  n*a  pas  ^  sans  quelque  crainte  que  j*ai 
iotrodnit  sur  b  scène  française  le  sénat  de  Rome,  en  robes  rouges 
allttkt  aux  opinions.  Je  me  souvenais  que  lorsque  j'introduisis  autrefois 
dans  Œdipe  un  diœur  de  Thébains  qui  disait  : 

Omort,  Doos  implorons  ton  faneste  secours  !  « 

O  Bort ,  Tiens  nous  sanTer,  riens  terminer  nos  jonrs  ! 

le  parterre ,  an  lieu  d'être  frappe  du  pathétique  qui  pouvait  être  en  cet 
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endroit,  ne  sentit  d'abord  que  le  prétendu  ridicule  d'avoir  mis  ces  vea 
dans  la  bouche  d'acteurs  peu  accoutumés ,  et  il  fit  un  éclat  de  rire.  Cest 
ce  qui  m'a  empêché ,  dans  Bruius ,  de  £Biire  parler  les  sénateurs  quand 
Titus  est  aoeusé  devant  eux ,  et  d*augmenter  la  terreur  de  la  situation  en 
exprimant  Tétonnement  et  la  douleur  de  ces  pères  de  Rome,  qui  sau 
doute  devaient  marquer  leur  surprise  autrement  que  par  un  jea  i 
qui  même  n'a  pas  été  exécuté. 

Les  Anglais  donnent  beaucoup  plus  à  l'action  que  nous.  Ut] 
plus  aux  yeux  :  les  Français  donnent  plus  ù  l'élégance ,  à  rharmoBk, 
aux  charmes  des  vers.  11  est  certain  qu'il  est  plus  difficile  de  bien  écriie 
que  de  mettre  sur  le  théâtre  des  assassinats,  des  roues,  des  potences, 
des  aeniers  et  dea  revenants.  Aussi  la  tragédie  de  Caton,  qui  fait  tant 
d'honneur  à  H.  Addison,  votre  soeoesseur  dans  le  ministère  ;  cette  tn- 
gédie,  la  wale  bien  écrite  d'un  bout  à  l'autre  cliei  votre  natioii ,  à  oe 
que  Je  vous  ai  entendu  dire  à  vous-même  «  ne  doit  sa  grande  r^ntation 
qu'à  ses  beaux  vers,  c'est-à-dire  à  des  pensées  fortes  et  vraies,  expri- 
mées en  vers  harmonieux.  Ce  sont  les  beautés  de  détail  qui  soutiennent 
Les  ouvrages  en  vers,  et  qui  les  font  passer  à  la  postérité.  Cest  souvent 
la  manière  singulière  de  dire  des  choses  communes  ;  c'est  cet  art  d'em- 
bellir par  la  diction  ce  que  pensent  et  ce  que  sentent  tous  les  1 
qui  fiait  les  grands  poètes.  Il  n'y  a  ni  sentiments  recherdiés,  ni  i 
romanesque,  dans  le  quatrième  livre  de  Virgile;  il  est  tout  nAutd»  et 
c'est  Teffort  de  l'esprit  humain.  M.  Racine  n'est  si  au-dessus  des  ^ 
qui  ont  tous  dit  les  mêmes  choses  que  lui ,  que  parce  qu'il  les  a  i 
dites.  Corneille  n'est  véritablement  grand  que  quand  il  s'exprime  i 
bien  qu'il  pense.  Souvenons-nous  de  ce  précepte  de  Despréaux  {Ari 

Et  que  tout  ce  qu'il  dit ,  facile  à  retenir, 

Oe  M>D  uuTnge  en  nous  laisse  un  long  souTeoir. 

Voilà  ee  que  n'ont  point  tant  d'ouvrages  dramatiques  que  l'art  d*an  ac- 
teur, et  la  figure  et  la  voix  d'une  actrice ,  ont  fait  valoir  sur  nos  théâ- 
tres. Combien  de  pièces  mal  écrites  ont  eu  plus  de  représentations  que 
Cinna  et  BrUannieus!  Mais  on  n'a  jamais  retenu  deux  vers  de  ces  bi- 
bles poèmes ,  au  lieu  qu'on  sait  une  partie  de  BrUannieus  et  de  Cinna 
par  coeur.  En  vain  le  Bégultu  de  Pradon  a  fait  verser  des  larmes  par 
quelques  situations  touchantes;  cet  ouvrage  et  tous  ceux  qui  lui  ressem- 
blent sont  méprisés,  tandis  que  leurs  auteurs  s'applaudissent  dans  leur» 
préfaces. 

^  De  Vamour. 

Des  critiques  judicieux  pourraient  me  demander  pourquoi  j'ai  parié 
d'amour  dans  une  tragédie  dont  le  titre  est  Junius  Brutiui  poar|iM>i 
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j*ai  mêlé  cette  passioa  avec  l*austère  vertu  du  sénat  romain  et  la  poli« 
tique  d'un  ambassadeur. 

On  reproche  à  notre  nation  d'avoir  amolli  le  théâtre  par  trop  de  ten- 
dresse ;  ei  les  Anglais  méritent  bien  le  même  reproche  depuis  près  d'un 
siècle ,  car  vous  avez  toujours  un  peu  pris  nos  modes  et  nos  vices.  Mais 
me  permettrez-vous  de  vous  dire  mon  s^timent  sur  cette  matière  ? 

Vouloir  de  l'imour  dans  toutes  les  tragédies  me  parah  un  goût  effî- 
niné;  Ten  proscrire  toujours  est  une  mauvaise  humeur  bien  déraison- 
nable. 

Le  théâtre,  soit  tragique,  soit  comique,  est  la  peinture  vivante  des 
papjttpg  humaines.  L'ambition  d'un  prince  est  rqjirésentée  daov  la  tra- 
gédie :  la  «omédie  tourne  en  ridicule  la  vanité  d'un  bourgeois.  i|i|;y  yous 
riCB  de  la  coquettcârie  et  des  intrigues  d'une  citoyenne; là ^  vous  (Jeurez 
la  malheureuse  passion  de  Phèdre  :  de  même,  rammir  vous  amuse 
dans  un  roman ,  et  il  vous  transporte  dans  la  Didon  de  Yirgile.  L'amour 
dans  une  tragédie  n'est  pas  plus  un  défiant  essentiel  que  daillii'^nei(/^; 
il  n'est  à  rq^rendre  que  quand  il  est  amené  mal  à  propos  ou  traité 
ans  art. 

Les  Grecs  ont  rarement  hasardé  cette  passion  sur  le  théâtre  d'Athè- 
nes :  premièrement,  parce  que  leurs  tragédies  n'ayant  roulé  d'abord  que 
sur  des  sujets  terribles ,  l'esprit  des  spçctateuis  était  plié  à  ee  genre  de 
speelade;  secondement,  parce  que  les  femmes  menaient  une  vie  beau- 
coup plus  retirée  que  les  nôtres,  et  qu'ainsi  le  langage  de  l'amour  n'étant 
pas ,  comme  aujourd'hui ,  le  sujet  de  toutes  les  conversations,  les  poè- 
tes en  étaient  moins  invités  à  traiter  cette  passion ,  qui  de  toutes  est  la 
plus  difficile  à  représenter,  par  (es  ménagements  délicats  qu'elle  demande. 
Une  troisième  raison ,  qui  me  paraît  assez  forte ,  c'est  que  l'on  n'avait 
point  de  comédiennes  ;  les  rôles  des  femmes  étaient  joués  par  des  hom« 
mes  masqués  :  il  semble  que  l'amour  eût  été  ridicule  dans  leur  bouche. 

Cest  tout  le  contraire  à  Londres  et  à  Paris  ;  et  il  faut  avouer  que  les 
auteurs  n'auraient  guère  entendu  leurs  intérêts,  ni  connii  leur  auditoire 
s'ils  n'avaient  jamais  fait  parler  les  Oldûeld ,  ou  les  Duclos  et  les  Lecou- 
vreur,  que  d'ambition  et  de  politique. 

Le  mal  est  que  l'amour  n'est  souvent  chez  nos  héros  de  théâtre  que 
de  la  galanterie,  et  que  chez  les  vôtres  il  dégénère  quelquefois  eu  dAau- 
che.  Dans  notre  Alaibiade^  pièce  très-suivie ,  uiais  faiblement  écrite,  et 
ainsi  peu  estimée,  on  a  admiré  longtemps  ces  mauvais  vers  que  récitait 
d'un  ton  séduisant  l'Ésopus  *  du  dernier  siècle  : 

kh.  !  lorsque ,  pénétré  d*iia  amour  yéritable , 
Et  géDiis&aut  aux  pieds  d*un  objet  adorable , 

1.  Le  comédien  Baron, 
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rti  connn,  dus  ses  yeni  timides  on  distraitg, 
Que  mes  soins  de  son  cœur  ont  pa  tronbler  la  paix; 
Qne,  par  Vwev  secret  d*une  ardear  mutuelle, 
La  mienne  a  pris  encore  une  force  nouvelle  ; 
Dans  ces  moments  si  doux ,  j*ai  cent  fois  éprouTé 
Qmin  mortel  peut  goûter  un  bonheur  achevé. 

Dans  votre  bénite  sauvée^  le  vieux  Renaud  veut  violer  la  femme  de 
JafBer,  et  elle  s'en  plaint  en  termes  assez  indécents,  jusqu'à  dire  ^11 
est  venu  à  elle  trii6tt<^on*e^,  déboutonné. 

Pour  que  Tamour  soit  digne  du  théâtre  tragique ,  il  faut  qu^il  soit  le 
nœud  nécessaire  de  la  pièce,  et  non  qu'il  soit  amené  par  la  forée,  pour 
remplir  le  vide  de  vos  tragédies  et  des  nôtres,  qui  sont  toutes  trop  lon- 
gues; il  faut  que  ce  soit  une  passion  véritablement  tragique,  regardée 
comme  une  faiblesse,  et  combattue  par  des  remords,  ir&ut,  ou  que 
Famour  conduise  aux  malheurs  et  aux  crimes,  pour  Caire  voir  combien 
il  «t  dangereux  ;  ou  que  la  vertu  en  triomphe ,  pour  montrer  qu'il  n'est 
pis  invincible  :  sans  cela ,  ce  n'est  plus  qu'un  amour  â*^logue  on  de 
comédie. 

Cest  à  vous,  milord,  h  décider  si  J'ai  rempli  qudqaes-unes  de  ees 
oondftions  :  mais  que  vos  amis  daignent  surtout  ne  point  juger  du  génie 
et  du  goût  de  notre  nation  par  ce  discours  et  par  cette  tragédie  que  je 
vous  envoie.  Je  suis  peut-être  un  de  ceux  qui  cultivent  les  lettres  en 
France  avec  moins  de  succès  ;  et  si  les  sentiments  que  je  soumets  ni  i 
votre  censure  sont  désapprouvés,  c'est  à  moi  seul  qu'en  appartient  le 
blâme. 

Au  reste ,  je  dois  vous  dire  que  dans  le  grand  nombre  de  fiiitei  dont 
cette  tragédie  est  pleine ,  il  y  en  a  quelques-unes  contre  Texacte  pureté 
de  notre  langue.  Je  ne  suis  point  un  auteur  assez  considérable  pour 
qu'il  me  soit  permis  de  passer  quelquefois  par-dessus  les  r^^lcs  séiém 
de  la  grammaire.  Il  y  a  un  endroit  où  TUllie  dit  : 

nome  et  moi  dans  vn  joer  ont  vu  changer  leur  sort. 

Il  fallait  dire ,  pour  parier  purement  : 

Rome  et  moi  dans  vu  jour  avons  changé  de  sort. 


J*ai  fait  la  même  faute  en  deux  ou  trois  endroits;  et  c'est  I 
trop  dans  un  ouvrage  dont  les  défauts  sont  rachetés  par  si  peu  de 
beautés. 


BRUTUS. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 

Le  théâtre  représenie  nne  partie  de  la  maison  dea  oooiiila  anr  le  montTarpéIco;  le 
teopleda  CapiioleaOToit  dana  le  fond,  l^  aëDateors  footassembléa  entre  1»  temple 
et  la  maiaon,  deiant  raatel  de  Man.  Brama  et  Valérina  Fnbllcola,  cooaola,  pidaidant  à 
cette  assemblée;  les  aénatenra  sont  rangés  en  demi-cercle.  Iles  iidenra  aiw  leurs 
fUaceanz  sont  dabovt  derrière  les  sénateurs. 

BRUTUS,  VALÉRIUS  PUBLICOLA,   lbs  sênatbubs. 

BRUTUS. 

Destructeurs  des  tyrans,  tous  qui  n'avez  pour  rois 
Que  les  dieux  de  Numa,  yos  vertus  et  nos  lois, 
Enfin  notre  ennemi  commence  à  nous  connaître. 
Ce  superbe  Toscan  qui  ne  parlait  qu'en  maître, 
Porsenna,  de  Tarquin  ce  formidable  appui , 
Ce  tyran,  protecteur  d'un  tyran  comme  lui. 
Qui  couvre  de  son  camp  les  rivages  du  Tibre , 
Respecte  le  sénat  et  craint  un  peuple  libre. 
Aujourd'hui,  devant  vous  abaissant  sa  hauteur, 
11  demande  à  traiter  par  un  ambassadeur. 
Arons,  qu'il  nous  députe,  en  ce  moment  s'avance; 
Aux  sénateurs  de  Rome  il  demande  audience: 
n  attend  dans  ce  temple;  et  c'est  à  vous  de  voir 
S'il  le  faut  refuser,  s'il  le  faut  recevoir. 

VALBBIUS  PUBLICOLA. 

Quoi  qu'il  vienne  annoncer,  quoi  qu'on  puisse  en  attendre , 

Il  le  faut  à  son  roi  renvoyer  sans  l'entendre  : 

JTel  est  mon  sentiment.  Rome  ne  traite  plus 

Avec  ses  ennemis  que  quand  ils  sont  vaincus. 

Votre  fils,  il  est  vrai,  vengeur  de  la  patrie, 

A  deux  fois  repoussé  le  tyran  d'Étrurie; 
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BRUTUS. 


=^ 


Je  sais  tout  re  qu  on  doit  h  ses  vaillantes  main 

Je  sais  qu'à  voire  exemple  il  sama  les  Romain 

Mais  ce  nesl  poinl  assez;  Rome,  assiégée  encore. 

Voit  dans  les  champs  voisins  ces  lyrans  qu'elle  abhorre. 

Que  Tarquin  satisfasse  aux  ordres  du  sénat; 

Exilé  par  nos  lois,  qu  il  sorte  de  TÉlat; 

De  son  coupable  aspect  qu1l  purge  nos  fronlières, 

Et  nous  pourrons  ensuite  écouler  ses  prières. 

Ce  nom  d'ambassadeur  a  pani  vous  frapper; 

Tarquin  n\i  pu  nous  vaincre,  il  cherche  à  nous  Iroîl 

L'ambassadeur  d*an  roi  m'est  toujours  redoutable. 

Ce  n>st  qu'un  ennemi,  sous  un  titre  honorable  » 

Qui  vient,  rempli  d'orgueil  ou  de  dextérité, 

Insulter  ou  trahir  avec  impunité. 

Rome,  n'écouïe  point  leur  séduisant  langage! 

Tout  art  fest  élranger;  combattre  est  ton  partage. 

Confonds  tes  ennemis,  de  ta  gloire  irrites; 

Tombe,  ou  punis  les  rois  '  ce  sont  h\  tes  Iraités. 

BRtlTUS. 

Rome  sait  à  quel  point  sa  liberté  m'est  chère  : 
Mais,  plein  du  même  esprit,  mon  sentiment  diffère; 
Je  vois  cette  ambassade,  au  nom  des  somernins. 
Comme  un  premier  hommage  nux  citoyens  romair 
Accoutumons  des  rois  la  (îerlé  despotique 
A  traiter  en  égale  avec  la  république; 
Attendant  que,  du  ciel  remplissant  les  décrets, 
Quelque  jour  avec  elle  ils  traitent  en  sujets. 
Arons  vient  voir  ici  Rome  encor  chancetante, 
DécomTir  les  ressorts  de  sa  grandeur  naissante; 
Épier  son  génie,  obfvcrver  son  pouvoir  : 
Romains,  c'est  pour  cela  qui!  le  faut  recevoir. 
L'ennemi  du  sénat  connaîtra  qui  nous  sommes^ 
Et  resclavc  d'un  roi  va  voir  enfin  des  hommes. 
Que  dans  Rome  à  loisir  il  porte  ses  regards  : 
U  la  verra  dans  vous;  vous  êtes  ses  remparts. 
Qu'il  révère  en  ces  lieux  le  dieu  qui  nous  rassemble? 
Qu'il  paraisse  au  sénat,  qu1l  écoute,  et  qu'il  tremble. 

{hn  wéMitva*  m  lèn^tri  et  A'iiyfirturlK^ni  \m  mnmrRt  piar  dono^r  IciIlt  *< 
VALtfllUâ  pUftLICOLA. 

Je  vois  tout  le  sénat  passer  à  votre  avis; 
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Rome  et  vous  Ijordonnez  :  à  regret  j'y  souscris. 
Licteurs,  qu'on  l'introduise;  et  puisse  sa  présence 
N'apporter^en  ces  lieux  rien  dont  Rome  s'offense! 

(A  Bnitns.) 

C'est  sur  vous  seul  ici  que  nos  yeux  sont  ouverts, 
C'est  vous  qui  le  premier  avez  rompu  nos  fers  : 
De  notre  liberté  soutenez  la  querelle  ; 
Bratns  en  est  le  père,  et  doit  parler  pour  eUe. 

SCÈNE  II. 

LE  SÉNAT,  ARONS,  ALBIN,  suite. 

(  AroDs  entre  par  le  côté  en  tiiéâlr* ,  précédé  de  i^n  Mtmà  et4'AlbiD ,  son  oMaieDt; 
il  pesse  devant  les  comiilf  et  le  sémt,  qu'il  sallie;  et  n  f«  s'asseoir  sor  on  tM§é  pré- 
paré poor  loi  sur  te«««iat^dà-lhéètreO 

ARONS. 

Consuls,  et  tous  sénat,  qu'il  m'est  doux  d'être  admis 
Dans  ce  conseil  sacré  de  sages  ennemis  ! 
De  voir  tous  ces  héros  dont  Téquité  sévère 
N'eut  jusques  aujourd*bui  qii*un  reproche  à  se  faire  ! 
l^oia  de  leurs  exploits,  d*admirer  leurs  vertus! 
Vécouter  Rome  enfin  par  la  voix  de  Brutus  ! 
Loin  des  cris  de  ce  peuple  indocile  et  barbare. 
Que  la  fureur  conduit,  réunit  et  sépare. 
Aveugle  dans  sa  haine,  aveugle  en  son  amour. 
Qui  menace  et  qui  craint,  règne  et  sert  en  un. jour; 
Dont  l'audace.... 

BRUTUS.  ,    ., 

Arrêtez!  sachez  qu'il  faat  qu'on  noiCtdie 
Avec  phis  de  respect  les  citoyens  de  Rome. 
La  gloire  du  sénat  est  de  représenter 
Ce  peuple  vertueux  que  l'oa-'ose  insulter. 
Quittez  Tart  avec  nous;::f|Dàttte  la -flatterie  : 
Ce  poison  qu'q^  prépare  ft,la  cour 'd'Étrurie 
N'est  point  encor  connu  dans  le  séobt  romain. 
Poursuivez. 

ARONS. 

McTms  pi^tté  d'un  discours  si  hautain 
Que  touché  des  mnlhenr|»  où  cet  État  s'expose, 
Conune  un  de  ses  eaSastàs  j'embrasse  ici  sa  cause. 
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I 


Vous  voyez  quel  orngc  éclate  autour  de  fous  ; 
C'est  en  vain  que  Tilus  en  détourna  les  coujvs  : 
Je  vois  avec  regret  sa  valeiu*  et  son  zèle 
N'assurer  aux  Romains  qu*nne  chute  plus  belle. 
Sa  victoire  affuiblit  vos  remparts  désolés; 
*Du  sang  qui  tes  inonde  ils  semblent  ébranlés. 
Ah!  ne  lelusez  plus  une  paix  nécessaire! 
Si  du  peuple  romain  le  sénat  est  le  père» 
Porscnna  Test  des  rois  que  vous  persécutez. 

Mais  vous,  du  nom  romain  vengems  si  redoutés, 
Vous,  des  droits  des  mortels  éclairés  interprètes. 
Vous  qui  jugez  les  rois,  regardez  où  vous  êtes. 
Voici  ce  Ciipilole  et  ces  mômes  autels 
Où  jadis,  allestant  tous  les  dieux  immortels. 
J'ai  vo  ciiacun  de  vous,  brûlant  d'un  autre  zèle, 
A  Tarquin  votre  roi  jurer  d'être  lidèle. 
Uuels  dieux  ont  donc  changé  les  droits  des  souverains! 
Quel  pouvoir  a  rompu  des  nœuds  jadis  si  saints? 
Qui  du  IVont  de  Tarquin  ravit  le  diadème? 
Qui  peut  de  ^os  serments  vous  dégager! 

BfLUTUS. 

Lui-méuie. 
N*all%uez  point  ces  nœuds  que  le  crime  a  rompus. 
Ces  dieux  quHl  ontmgea»  ces  droits  qu'il  a  perdus. 
Noos  avons  fait,  Ârons,  en  lui  rendant  hommage. 
Serment  d'obéissance,  et  non  point  d'esclavage; 
Et,  puisqu'il  vous  somient  d'avoir  vu  dans  ces  lieux 
Le  sénat  à  ses  pieds  Taisant  pour  lui  des  vœiu^ 
Songez  qu'en  ce  lieu  même,  à  cet  autel  auguste, 
Deviiut  ces  uiémes  dîcuv,  il  jura  d'être  juste- 
De  son  peuple  et  de  lui  tel  était  le  lien  : 
il  nous  rejid  nos  serments  lorsqu'il  trahit  le  s^ien  ; 
El,  dès  qti'aiLv  lois  de  Rome  il  ose  être  intidète, 
Rofne  nVst  plus  sujelle,  et  lui  seul  est  rebelle* 

*»,  A  BON  s* 

Ab!  quand  il  serait  vrai  que  rât>solu  pouvoir 

Eût  entraîné  Tarquin  par  deUi  son  «levoir. 

Qu'il  en  dkl  f rop  stûwi  rainoree  encbanleri&e , 

Quel  Ijomme  est  sans  erreur^  et  quel  roi  sans  faiblesse? 

Est  ce  I  lous  de  prétendre  au  droit  de  le  puuir^ 
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Vous,  nés  tout  ses  sujete;  vous,  faits  pour  obéir? 

Un  fils  ne  s'arme  point  contre  un  coupable  père  ; 

Il  détourne  les  yeox,  le  plaint,  et  le  révère. 

Les  droits  des  souverains  sont-ils  moins  précieux  ? 

Nous  sommes  leurs  enfants  ;  leurs  juges  sont  les  dieux. 

Si  le  ciel  quelquefois  les  donne  en  sa  colère. 

N'allez  pas  mériter  un  présent  plus  sévère, 

Trahir  toutes  les  lois  en  voulant  les  venger. 

Et  renverser  l'État  au  lieu  de  le  changer. 

Instruit  par  le  malheur,  ce  grand  maître  de  Thomme, 

Tarquin  sera  plus  juste  et  plus  digne  de  Rome. 

Vous  pouvez  raffermir,  par  un  accord  heureux, 

Des  peuples  et  des  rois  les  légitimes  nœuds, 

Et  faire  encor  fleurir  la  liberté  publique 

Sous  l'ombrage  sacré  du  pouvoûr  monarchique. 

BRUTOS. 

Arons,  il  n'est  phis  temps  :  chaque  État  a  ses  lois, 
Qu'il  tient  de  sa  nature,  ou  qu'il  change  à  son  choix. 
Esclaves  de  leurs  rois,  et  même  de  leurs  prêtres. 
Les  Toscans  semblent  nés  pour  servir  sous  des  maîtres. 
Et,  de  leur  chaîne  antique  adorateurs  heureux. 
Voudraient  que  l'univers  fût  esclave  comme  eux. 
La  Grèce  entière  est  libre,  et  la  molle  lonie 
Sons  on  joug  odieux  languit  assujettie. 
R<Hne  eut  ses  souverains,  mais  jamais  absolus. 
Son  premier  citoyen  (ht  le  grand  Romulus; 
Nous  partagions  le  poids  de  sa  grandeur  suprême. 
Nnma,  qui  fit  nos  lois,  y  fut  soumis  lui-même. 
Rome  enfin,  je  l'avoue,  a  fait  un  mauvais  choix  : 
Chez  les  Toscans,  chez  vous,  elle  a  choisi  ses  rois; 
Ils  nous  ont  apporté  du  fond  de  TËtrurie 
Les  vices  de  leur  cour,  avec  la  tyrannie. 

(Il  se  leva.) 

Pardonnez-nous,  grands  dieux,  A  le  peajie  romain 
A  tardé  si  longtemps  à  condanuier  Tarquin  ' 
Le  sang  qui  regorgea  sous  ses  mains  meurtrières 
De  notre  obéissance  a  rompu  les  barrières. 
Sous  un  sceptre  de  fer  tout  ce  peuple  abattu 
A  force  de  malheurs  a  repris  sa  vertu. 
Tarquin  nous  a  remis  dans  nos  droits  légitimes; 
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BRUTUS. 


Le  bien  public  est  né  de  l'excès  de  ses  crimes; 
Et  nous  donnons  l'exemple  à  ces  mêmes  Toscans, 
S'ils  pouvaient  à  leur  tour  être  las  des  tyrans. 

(ÏJ^  coniuls  descendent  tcm  Vmi^l ,  «t  ^ta  eénoit  §e  Iiïvq  ) 

0  Mars!  dieu  des  héros,  de  Rome  et  des  batailles, 
Qui  combats  avec  nous,  qui  défends  ses  murailles. 
Sur  Ion  autel  sieré.  Mars»  reçois  nos  serments 
Pour  ce  sénat,  pour  moi,  pour  tes  dignes  enfants. 
Sî  dans  le  sein  de  Rome  il  se  trouvait  un  trailre 
Qui  regrettât  les  rois  cl  qui  voulût  un  maîlre. 
Que  le  perlidê  meure  au  milieu  des  tourments! 
Que  sa  cendre  coupable,  abandonnée  aux  venls. 
Ne  laisse  ici  qu'un  nom  plus  odieux  encore 
Que  le  nom  des  tyrans  que  Rome  entière  abhorre! 

A  R  O  N  s  ,   «vançant  vem  L'^uid 

Et  moi ,  sur  cet  autel  qu'ainsi  vous  profanez , 
ie  jure,  au  nom  du  roi  que  vous  abandonnez. 
Au  nom  de  Porsenna,  vengeur  de  sa  querelle, 
A  vous,  à  vos  enfants,  une  guerre  immortetle. 

{tçé  fiéiiâieura  f(]iii  un  p»»  vers  le  CapitoJ«,) 

Sénateurs,  iUTéte2!  ne  vous  séparer  pas; 

Je  ne  me  suis  pas  plaint  de  tous  vos  attenlats. 

La  fille  de  Tarquin,  dans  vos  mains  demeurée. 

Est-elle  une  victime  a  Rome  consacrée? 

Et  donnez-vous  des  fers  à  ses  royales  mains 

Pour  mieux  braver  son  père  et  tous  les  souverains T 

Que  dis-je!  tous  ces  biens,  ces  trésors,  ces  ricliesSÉi, 

Que  des  Tarquîns  dans  Rome  épuisaient  les  largesses, 

Sont-ils  voire  conquête,  ou  vous  sont-ils  donnés? 

Est-ce  pour  les  ravii^  que  vous  le  détrônez? 

Sénat,  si  vous  l'osez,  que  Bnitus  les  dénie. 

BRUÎUS,    le  lonruftnt  vers  Atoat. 

Vous  connaissez  bien  mal  et  Rome  et  son  génie. 
Ces  pères  des  Romains,  vengeurs  de  l'équité, 
Ont  blancbi  dans  la  pourpre  et  dans  la  pauvreté. 
Au-dessus  des  trésors,  que  sans  peine  ils  vous  cèdent» 
Leur  gloire  est  de  dompter  les  rois  qui  les  possèdent. 
Prenez  cet  or,  Arons;  il  est  vil  h  nos  yeux. 
Quant  au  malheureux  sang  d'un  tyran  odieux. 
Malgré  la  juste  liorreur  que  j'ai  pour  sa  famille , 


A  ^^ 
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Le  sénat  à  mes  soins  a  confié  sa  fille; 

Elle  n'a  point  id  de  ces  respects  flatteurs 

Qui  des  enfants  des  rois  empoisonnent  les  cœurs  ; 

Elle  n*a  point  trouvé  la  pompe  et  la  mollesse 

Dont  la  cour  des  Tarquins  enhra  sa  jeunesse; 

Mais  je  sais  ce  qif  on  doit  de  bontés  et  d'honneur 

A  son  sexe,  à  son  âge,  et  surtout  au  malheur. 

Dès  ce  jour,  en  son  camp  que  Tarquin  la  revoie; 

Mon  cœur  même  en  conçoit  une  secrète  joie  : 

Qu'aux  tyrans  désormais  rien  ne  reste  en  ces  lienx 

Que  la  haine  de  Rome  et  le  courroux  des  dieux. 

Pour  emporter  au  camp  For  qu'il  faut  y  conduire, 

Rome  vous  donne  un  jour;  ce  temps  doit  vous  suflfre  : 

Ma  maison  cependant  est  votre  sûreté; 

Jouissez-y  des  droits  de  l'hospitalité. 

Voilà  ce  que  par  moi  le  sénat  vous  annonce. 

Ce  soir,  à  Porseniia  rapportez  ma  réponse  : 

Reportez-lui  la  gfterre,  et  dites  à  Tarquin 

Ce  que  vous  avez  vu  dans  le  sénat  romain. 

(Aux  séMteim.) 

Et  nous,  dn  Gapilole  allons  orner  le  faite 
Des  lauriers  dont  mon  fljs  vient  de  ceindre  sa  tête  ; 
Suspendons  ces  drapeaux  et  ces  dards  tout  sanglants 
Que  ses  heureuaas  mains  ont  ravis  aux  Toscans. 
Ainsi  puisse  toiijours,  ^ein  du  même  courage, 
McMU  sang,  digne  d^  vous,  vous  servir  d'Âge  en  àg»! 
Dieux ,  protégez  ainsi  cx)ntre  nos  ennemis 
Le  consulat  du  père  et  les  armes  du  fila! 

SCÈNE   III. 

ARONS,   ALBIN, 


(qui  sont  supposés  èii«  entrés  de  le  seHe  d'asd^Éeèdees  on  entre  eppertemcnt  de  le 
leiiseD  de  Broias.)  - 

àEOllS. 

As-tu  bien  remarqué  cet  orgueil  inflexible. 
Cet  esprit  d'un  sénat  oui  se  croit  invincible? 
Il  le  serait ,  Albin,  si  Rome  avait  te  temp^ 
D'affermir  cette  audace  au  cœur  de  ses  enfants. 


B4 


BRUTUS. 


Crois-moi,  la  liberté,  que  tout  mortel  adore. 
Que  je  veux  leur  ôler\  mais  que  j'admire  encore, 
Donne  à  l'homme  un  courage,  inspire  une  grandeur. 
Qu'y  n'eût  jamais  trouvés  dans  le  fond  de  son  cœur. 
Sous  le  joug  des  Tarquins,  la  cour  et  l'esclavage 
Amollissaient  leurs  mœurs,  énervaient  leur  courage; 
Leurs  rois,  trop  occupés  à  dompter  leurs  sujets, 
De  nos  heureux  Toscans  ne  Iroublaient  point  la  paix 
Mais  si  ce  fier  sénat  réveille  leur  génie, 
Si  Rome  est  libre,  Albin,  c'est  fait  de  ritalio. 
Ces  lions,  que  leur  maître  avait  rendus  plus  doux, 
Vont  reprendre  leur  rage  el  s'élancer  sur  nous. 
ËlotifToiis  dans  leur  sang  la  semence  féconde 
Des  maux  de  l'Ilalie  et  des  troubles  du  monde; 
Affranchissons  la  terre ,  et  donnons  aux  Romain!^ 
Ces  fers  qu'ils  destinaient  au  reste  des  humains. 
Messala  viendra-l-il?  Pourrai-je  ici  Tén tendre? 
Osera*  t-ilî 

ALBIN. 

Seigneur,  il  doit  ici  se  rendre; 
A  toute  heure  il  y  vient  :  Titus  est  son  appui. 

AROSS. 

As-tu  pu  lui  parler?  puis*je  compter  sur  lui? 

ALBIW. 

Seigneur,  ou  Je  me  trompe,  ou  Messala  conspire 
Pour  changer  ses  destins  plus  que  ceux  de  Tempire  : 
Il  est  ferme,  intrépide,  autant  que  si  Thonneur 
Ou  lamour  du  pays  excitait  sa  valeur  ; 
Maître  de  son  secret,  et  maître  de  lui-même, 
Impénétndjle,  et  calme  en  sa  fureur  extrême. 
Tel  autrefois  dans  Rome  il  parut  à  mes  yeux  , 
Lorsque  Tarquin  régnant  me  reçut  dans  ces  lieux; 
Et  ses  lettres  depuis....  Mais  je  le  vois  paraître. 


SCÈNE 


IV. 


ARONS,  MESSALA,  ALBIN. 

AROKS. 

GéniTeux  Mcssala,  l'appui  de  voire  matlre> 

Eli  bien.'  l'or  de  Tarquin ,  les  présents  de  mon  rot. 
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Des  sénateurs  romains  n'ont  pu  tenter  la  foi? 
Les  plaisirs  d'une  cour,  respérance,  la  crainte, 
A  ces  cœurs  endurcis  n'ont  pu  porter  d'atteinte? 
Ces  fiers  patriciens  sont-ils  autant  de  dieux 
Jugeant  tous  les  mortels,  et  ne  craignant  rien  d'eux? 
Sont-ils  sans  passions,  sans  intérêt,  sans  vice? 

MESSALA. 

Ils  osent  s'en  vanter;  mais  leur  feinte  justice, 

Leur  âpre  austérité  que  rien  ne  peut  gagner, 

N'est  dans  ces  cœurs  hautains  que  la  soif  de  régner; 

Leur  orgueil  foule  aux  pieds  l'orgueil  du  diadème; 

Ils  ont  brisé  le  joug  pour  l'imposer  eux-méme. 

De  notre  liberté  ces  illustres  vengem*s. 

Armés  pom*  la  défendre,  en  sont  les  oppresseurs.  ' 

Sous  les  noms  séduisants  de  patrons  et  de  pères, 

Os  afiectent  des  rois  les  démarches  altières 

Rome  a  changé  de  fers;  et ,  sons  le  joug  des  grands , 

Pour  un  roi  4ti^dt)è  avait,  a  trouvé  cent  tyrans. 

"C^'V  ARONS. 

Parmi  vos  citoyens,  en  est-il  d'assez  sage 
Pour  délester  tout  bas  cet  indigne  esclavage  ? 

MESSALA. 

Peu  sentent  leur  état;  leurs  esprits  égai'cs 
De  ce  grand  changement  sont  encore  enivrés  ; 
Le  plus  vil  citoyen ,  dans  sa  bassesse  extrême , 
Ayant  chassé  les  rois,  pense  être  roi  lui-même. 
Mais  je  vous  Tai  mandé,  seigneur ,  j'ai  des  amis 
Qui  sous  ce  joug  nouveau  sont  à  regret  soumis  ; 
Qui ,  dédaignant  Terreur  des  peuples  imbéciles , 
Dans  ce  torrent  fougueux  restent  seuls  immobiles  ; 
Des  mortels  éprouvés ,  dont  la  tête  et  les  bras 
Sont  faits  pour  ébranler  ou  changer  les  États. 

ARONS. 

De  ces  braves  Romains  que  faut-il  que  j'espère? 
Serviront-ils  leur  prince  ?  -^  ' 

MESSALA. 

'Us  sont  prêts  à  tout  faire; 
Tout  leur  sang  est  à  vous  :  mais  ne  prétendez  pas 
Qu'en  aveu^es  sujets  ils  servent  des  ihQpntts; 
Ils  ne  se  piquent  poiiit  du  devoir  fanatique 


86 


BRUT  US. 


i 


De  sei*vîr  de  vklime  au  pouvoir  dcspoliquc. 

Ni  du  zèle  insensé  de  courir  au  trépas 

Pour  venger  un  tyran  qui  ne  les  connaît  pas* 

Tarqoin  promet  beaucoup  ;  mais ,  devenu  leur  maître , 

U  les  oubliera  tous ,  ou  les  craindra  peut-être. 

Je  connais  trop  les  grands  :  dans  le  malheur  amis. 

Ingrats  dans  la  fortune ,  et  bientôt  ennemis  : 

Nous  sommes  de  leur  gloire  un  instrument  serYile, 

Rejeté  par  dédain  dès  qu'il  est  inutile , 

Et  brise  sans  pitié  s'il  devient  dangereux. 

A  des  conditions  on  peut  compter  sur  euiL  : 

Ils  demandent  un  chef  digne  de  leur  courage , 

Dont  le  nom  seul  impose  à  ce  peuple  volage  ; 

Un  chef  assez  puissant  pour  obliger  le  roi, 

Même  après  le  succès,  à  nous  tenir  sa  foi; 

Ou ,  si  de  nos  desseins  la  trame  est  découverte  » 

Un  chef  assez  hardi  pour  venger  notre  perlé. 

AR0?j5. 

Mais  vous  m  aviez  écrit  que  Torgueilleux  Titus... 

II  est  Tappui  de  Rome ,  il  est  fils  de  Brutus  ; 
GependanL... 

;•  ARONS* 

De  quel  œil  voit-il  les  injustices 
Bùùt  ce  sénat  superbe  a  payé  ses  services? 
Lui  seul  a  sauvé  Elomc,  et  toute  sa  valeur 
En  vain  du  consulat  lui  mérita  l*honneur; 
Je  sais  qu'on  le  refuse. 

MKSSàLA. 

Et  je  sais  qu'il  murmure  : 
SdkOBur  altier  et  prompt  est  plein  de  celte  injure; 
Pour  totite  récompense,  il  n'obtient  qu'un  vain  hruil, 
Qu*uii  Iriumphe  frivole,  un  éclat  qui  s'enrulL 
J'observe  d'assez  près  son  àrae  impérieuse, 
El  de  son  fier  courroux  la  fougue  inipétueuse  : 
Dans  le  champ  de  la  gloire  il  ne  fait  que  d'entrer; 
Il  y  marche  en  aveugle,  on  l'y  peut  égarer. 
La  bouillante  jeunesse  est  facile  à  séduire  : 
Mais  que  de  préjugés  nous  aurions  à  détruire! 
Rome,  uo  consul,  un  père,  et  la  haine  des  rots. 
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Et  rhorreur  de  la  boitte ,  et  «urtoat  ses  exploits. 
Connaissez  donc  Titus;  yfOff^B  tonte  don  âiae, 
Le  courroux  qui  l'aigrit ,  le  poison  qui  renflamme  ; 
Il  brûle  pour  Tullie. 

ARONS. 

U  Taimerait? 

MBSSALA. 

Seigneur, 
A  peine  ai-je  arraché  ce  secret  de  son  cœur  : 
11  en  rougit  lui-même ,  et  cette  àme  inflexible 
If  ose  avouer  qu'elle  ûme,  et  craint  d'être  sensible*.. 
Parmi  les  passions  dont  il  est  agité , 
Sa  plus  grande  fureur  est  pour  la  liberté. 

ARONS. 

C'est  donc  des  sentiments  et  du  cœur  d'un  seul  homme 
Qu'aujourd'hui,  malgré  moi,  dépend  le  sort  de  Romel 

(A  Albin.) 

Ne  nous  rebufa»i«]iB6.  Préparez-Tous»  Albin, 
A  vous  rendre  sur  l'heure  aux  tentes  de  Tarquin. 

(A  Mesttla.) 

Entrons  chez  la  princesse.  Un  peu  d'expérience 
M'a  pu  du  cœur  humain  donner  quelque  science. 
Je  lirai  dans  son  àme,  et  peut-être  ses  mains. 
Vont  former  Theureux  piège  où  j'attends  les  Romains. 


ACTE  DEUXIÈME. 


SCÈNE  I. 

(Le  Uiéàu«  re|»résMté  ou  ait  «[|>poté  re|irés«nter  qd  apptrtemeiiC  lift  paMit  émjÊÊhM 

TITUS,  MESSALA. 

HtSSALA. 

Non ,  c'est  trop  offenser  ma  seqslble  amitié  ; 

Qui  peut  de  son  secret  mé  cacher  la  moitié 

En  dit  trop  et  ^p  pm,  m'offenfle  et  me  soupçomne. 


BRUTUS, 


TITUS* 

Va,  mon  cœur  à  ta  foi  tout  entier  s'abanOonne; 
Ne  me  reproche  rien. 


I 
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Quoi  !  vous ,  dont  la  douleiur 
Du  sénat  avec  moi  détesta  la  rigueur , 
Qui  versiez  dans  mon  sein  ce  grand  secret  de  Rome» 
Ces  plaintes  d*un  lîéios,  ces  larmes  d'un  grand  homme, 
Comment  avez- vous  pu  dévorer  si  tongtemps 
Une  douleur  plus  tendre  et  des  maux  plus  toucbanls? 
De  vos  feux  devant  moi  vous  étoufliez  la  flamme. 
Quoi  donc]  rambilion  qui  domine  en  volrc  âme 
Eteignait-elle  en  vous  de  si  chers  senliments? 
Le  sénat  a-l-d  fait  vos  plus  cruels  lounnenls? 
Le  haïssez-vous  plus  que  vous  n^aimez  TuUie? 

TITUS. 

Ah!  j'aime  avec  transport,  je  hais  avec  furie  : 
Je  suis  extrême  en  tout ,  je  l'avoue ,  et  mou  cœur 
Voudi^ail  en  tout  se  vaincre,  et  connaît  son  erreur. 

MBSSAL4. 

Et  pourquoi,  de  vos  mams  déchirant  vos  blessures^ 
Déguiser  votre  amour,  et  non  pas  vos  injures? 

TITUS. 

Que  veux-tu,  Meï^sala?  J'ai,  malgré  mon  courroux* 
Prodigué  lout  mon  sang  pour  ce  sénat  jaloux  : 
Tu  le  sais,  ton  courage  eut  part  à  ma  victoire. 
Je  sentais  du  plaisir  h  parler  de  ma  gloire  ; 
Mon  cœur,  enorgueilli  du  succès  de  mon  bras, 
Trouvait  de  la  grandeur  h  venger  des  ingrats; 
On  confie  aisément  des  malheurs  qaon  surmonte; 
Mais  qu'y  est  accablant  de  parler  de  sa  honte  ! 

HESS  A  LA. 

Quelle  est  donc  cette  honte  et  ce  grand  repentir? 
El  de  quels  sentiments  auriez-vous  à  rougir ï 

ÎITUS. 

Je  rougis  de  moi-même  et  d'un  feu  téméraire, 
Inutile,  imprudent,  h  mou  devoir  contraire* 

MESS  A  LA. 

Quoi  donc!  rambition,  Tamour  et  ses  fureurs, 
Soût-ce  des  passions  indignes  des  grands  cieursî 
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TITUS. 

L'ambition,  ramour,  le  dépit»  tout  m*accable; 

De  ce  conseil  de  rois  Torgueil  insupportable 

Méprise  ma  jeunesse ,  et  me  refuse  un  rang  . 

Brigué  par  ma  valeur  et  payé  par  mon  saiig. 

Au  milieu  du  dépit  dont  mon  âme 'est  saisie, 

Je  perds  tout  ce  que  j'aime ,  on  m^enlève  Tullie  : 

On  te  renlève,  hélas  !  trop  aveugle  courroux  ! 

Tu  n'osais  y  prétendre,  et  ton  cceur  est  jaloux. 

Je  Tavouerai,  ce  feu,  que  j'avais  su  cofita*aindre , 

S'irrite  en  s'échappant  et  ne  peut  plus  s'éteindre. 

Ami,  c'en  était  fait,  elle  parlait;  mon  cœur 

De  sa  funeste  flamme  allait  être  vaiikpieur; 

Je  rentrais  dam  med  droits ,  je  sortais  d*esclavage  : 

Le  ciel  a-t-il  marqué  ce  terme  à  mon  courage  t 

Moi,  le  fils  de  Brutus ;  moi,  l'enneini  des  rois. 

C'est  du  sang  de  Tarquin  que  j'attendrais  des  lois  ! 

Elle  refuse  encor  de  m'en  donner,  l'ingrate I 

Et ,  partout  dédaigné ,  partout  ma  honte  éclate. 

Le  dépit,  la  vengeance,  et  la  honte,  et  l'amour. 

De  mes  sens  soulevés  disposent  tour  à  tour.  .: 

MESSALA. 

Puis-je  ici  vous  parler,  mais  avec  confiance? 

TITUS. 

Toujours  de  tes  conseils  j'ai  chéri  la  prudence. 
Eh  bien  !  fais-moi  rougir  de  mes  égarements. 

MESSALA. 

J'approuve  et  votre  amour  et  vos  ressentiments. 

Faudra-t-il  donc  toujours  que  Titus  autorise 

Ce  sénat  de  tyrans  dont  l'orgueil  nous  maîtrise?  • 

Non  :  s'il  vous  faut  rougir,  rougissez  en  ce  jour 

De  votre  patience,  et  non  de  votre  amour. 

Quoi!  pour  prix  de  vos  feux  et  de  tant  de  vaillance, 

Qtoyen  sans  pouvoir ,  amant  sans  espérance , 

Je  vous  verrais  languir  victime  de  l'Ëtat, 

Oublié  de  Tullie,  et  bravé  du  sénat? 

Ah!  peut-être,  seigneur,  un  cœur  tel' que  le  vôtre 

Aurait  pu  gagner  l'une,  et  se  venger  de  l'autre. 

TITUS.  . 

De  quoi  viens-tu  flatter  mon  esprit  éperdu?.. 


ttO  BRUTUS. 

Moi ,  j'aurais  pu  fléchir  sa  haine  ou  sa  verlu  ! 
N'en  parlons  plus  :  tu  vois  les  fatales  barrières 
Qu'élèvent  entre  nous  noe  devoirs  et  no6  pères  : 
Sa  haine  désormais  égale  mon  amour. 
Elle  va  donc  partir  ? 

«  MKSSALA. 

Oui^  seigneur,  dès  ce  jour. 

TITUS. 

Je  n'en  murmure  point  Le  cid  lui  rend  justice  ; 
0  la  fit  pour  régner. 

MSSSALA. 

Âh!  ce  ciel  plus  propice 
Lui  destinait  peut-être  un  empire  plus  doux  ; 
Et  sans  ce  fier  sénat,  sans  la  guerre,  sans  vous.... 
Pardonnez  :  vous  savez  quel  est  son  héritage; 
Son  frère  ne  vit  plus,  Rome  était  son  partage. 
Je  m'emporte,  seigneur;  mais  si  pour  vous  servir. 
Si  pour  vous'raidre  heureux  il  ne  iaUt  que  périr  ; 
Si  mon  sang.... 

tlTUS. 

Non ,  ami  ;  mon  devoir  est  le  maître  ; 
lion,  crois-moi,  l'homme  est  libre  au  moment  qull  veut  l'être. 
le  Tavoiie,  il  est  vrai,  ce  dangereux  poison 
A  pour  quelques  moments  égaré  ma  raison  ; 
Mais  le  cœur  dun  soldat  sait  dompter  la  mollesse , 
Et  Tamour  n'est  puissant  que  par  notre  faiblesse. 

MESSALA. 

Vous  voyez  des  Toscans  venir  l'ambassadeur  ; 
Cet  honneur  qu'il  vous  rend.... 

TITUS. 

Ah  !  quel  funeste  honneur! 
Que  me  veut-il?  C'est  lui  qui  m'enlève  TuHie, 
C'est  lui  qui  met  le  comble  au  malheur  de  ma  vie. 

SCÈNE  IL 

TITUS,  ARONS. 

ARONS. 

Après  avoir  en  vain,  près  de  votre  sénat, 
T^Bté  ce  que  jAi  pu  pour  sauver  cet  État , 
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Souffrez  qu'à  la  vertu  rendant  un  juste  hommage , 

J'admire  en  liberté  ce  généreux  courage, 

Ce  bras  qui  venge  Rome ,  et  soutient  son  pays 

Au  bord  du  précipice  où  le  sénat  Fa  mis. 

Ah!  que  vous  étiez  digne  et  d'un  prix  plus  auguste, 

Et  d'un  autre  adversaire,  et  d'un  parti  plus  juste! 

Et  que  ce  grand  courage ,  ailleurs  mieux  employé , 

D'un  plus  digne  salaire  aurait  été  payé! 

Il  est,  il  est  des  rois,  j'ose  ici  vous  le  dire. 

Qui  mettraient  en  vos  mains  le  sort  de  leur  eippire , 

Sans  craindre  ces  vertus  qu'ils  admirent  en  vous , 

Dont  j'ai  vu  Rome  éprise,  et  le  sénat  jaloux. 

Je  vous  plains  de  servir  sous  ce  maître  farouche , 

Que  le  mérite  aigrit ,  qu'aucun  bienfait  ne  touche  ; 

Qui ,  né  pour  obéir,  se  fait  un  lâche  honneur 

D'appesantûr  sa  main  sur  son  libérateur; 

Lui  qui,  s'il  n*usnrpait  les  droits  de  la  couronne. 

Devrait  prendre  de  vous  les  ordres  qu'il  vous  donne. 

TITUS. 

Je  rends  grâce  à  vos  soins,  seigneur,  et  mes  soupçons 
De  vos  bontés  pour  moi  respectent  les  raisons. 
Je  n'examine  point  si  votre  politique 
Pense  armer  mes  chagrins  contre  ma  république. 
Et  porter  mon  dépit,  avec  un  art  si  doux, 
Aux  indiscrétions  qui  suivMt  le  courroux. 
Perdez  moins  d'artifice  à  tromper  ma  franchise; 
Ce  cœur  est  tout  ouvert,  et  n'a  rien  qu'il  déguise. 
Outragé  du  sénat, ^'ai  droit  de  le  haïr; 
Je  le  hais  :  mais  mon  bras  est  prêt  à  le  servir. 
Quand  la  cause  conunune  au  combat  nous  appelle , 
Rome  au  cœur  de  ses  fils  éteint  toute  querelle  ; 
Vainqueurs  de  nos  débats,  nous  marchons  réunis; 
Et  nous  ne  connai^ons  que  vous  pour  ennemis. 
Voilà  ce  que  je  suis,  et  ce  que  je  veux  être. 
Soit  grandeur,  soit  vertu,  soit  préjugé  peut-fitre. 
Né  parmi  les  Romains ,  je  périrai  pour  eux  : 
J'aime  encor  mieux,  seigneur,  ce  sénat  rigoureux , 
Tout  injuste  pour  \noi ,  tout  jaloux  qu'il  peut  être , 
Que  l'éclat  d'une  Éttûr  et  le  sceptre  d'un  maître. 
Je  suis  fils  de  Aiitus,  et  je  porte  en  mon  cœur 
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BKIITLIS. 
Li  liiierlé  gravée,  et  les  rois  en  horreur. 

Ne  vous  flattez-vous  point  d'un  charme  imaginaire  ? 

Seigneur,  alasi  qu'à  vous  la  liberté  m'est  chère  ; 

Quoique  né  sous  un  roi,  j'en  goûte  les  appas; 

Vous  vous  perdez  pour  elle  et  n*en  jouissez  pas. 

Est'  il  donc ,  entre  nous,  rien  de  plus  despotique 

Que  l'esprit  d'un  État  qui  passe  en  république? 

Vos  lois  sont  vos  tyrans;  leur  barbare  rigueur 

Devient  sourde  au  mérite,  au  sang,  à  la  faveur  : 

Lre  sénat  vous  opprime ,  et  le  peuple  vous  brave  ; 

Il  faut  s'en  faire  craindre ,  ou  ramper  leur  esclave* 

Le  citoyen  de  Rome ,  insolent  ou  jaloux , 

Ou  hait  votre  grandeur ,  ou  marche  égal  à  vous*  ' 

Trop  d'éclat  reffarouche;  il  voit  d'un  œil  sévère, 

Dans  le  bien  qu'on  hii  fait,  le  mal  qu'on  lui  peu!  faire; 

Et  d'un  bannissement  le  décret  odieux 

Devient  le  prix  du  sang  qu'on  a  versé  poui*  eux.  ' 

Je  sais  bien  que  la  cour,  seigneur,  a  ses  naufrages; 
Mais  ses  jours  sont  jïlus  beaux ,  son  ciel  a  moins  d*oragei 
Souvent  la  liberté,  dont  on  se  vante  ailleurs,  \ 

Étale  auprès  d'un  roi  ses  dons  les  plus  tlatleurs  ;  ' 

Il  récompense,  il  aime,  il  prévient  les  sei^ices  : 
La  gloire  auprès  de  lui  ne  fuit  point  les  délices. 
Aimé  du  souverain ,  de  ses  rayons  couvert , 
Vous  ne  servez  qu'un  maître ,  et  le  reste  vous  sert. 
Ébloui  d'im  édat  qu  il  respecte  et  qu'il  aime , 
Le  vulgaire  applaudit  jusqu'à  nos  fautes *mè!ne  : 
Nous  ne  redoutons  rien  d'un  sénat  trop  jaloux  ; 
Et  les  sévères  lois  se  taisent  devant  nous. 
Ab!  que,  né  pour  la  cour,  ainsi  que  pour  les  armes, 
Des  faveurs  de  Tarquiii  vous  goûteriez  tes  charmes! 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  il  vous  aimait,  seigneur; 
Il  aurait  avec  vous  pailagé  sa  gi'andcur  : 
Du  sénat  à  vos  pieds  la  lierlé  prosternée 
Aurait*... 

TITUS* 

J'ai  vu  sa  cour,  et  je  fai  dtMmgnée» 
m  pounais,  il  est  vrai,  mendier  Ion  appui , 
Kt,  son  premier  esclave,  être  tyran  sous  lui. 
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Grâce  au  ciel,  je  n'ai  point  cette  indigne  faiblesse; 
le  yeux  de  la  grandeuf ,  et  la  veux  sans  bassesse; 
le  sens  que  mon  destin  n'était  point  d*obéir  ; 
le  combattrai  vos  rois  :  retournez  les  servir. 

ARONS. 

le  ne  puis  qu'approuver  cet  excès  de  constance; 
Hais  songez  que  lui-même  éleva  votre  enfance. 
D  s'en  souvient  toujours  :  hiçr  encor,  seigneur. 
En  pleurant  avec  moi  son  fils  et  son  malheur  : 
Titus,  me  disait-il,  soutiendrait  ma  famille. 
Et  lui  seul  méritait  mon  empire  et  ma  fille. 

TITUS,  «ns9  détoaraaiic. 

Sa  fille!  dieux!  Tullie!  0  vosux  infortunés! 

ARONS,  eo  regardant  Titus. 

Je  la  ramène  au  roi  que  vous  abandonnez; 
Elle  va ,  loin  de  vous  et  loin  de  sa  patrie , 
Accepter  pour  époux  le  roi^de  Ligurie. 
Vous  cependant  ici  servez  votre  sénat. 
Persécutez  son  père,  opprimez  son  État. 
Fespère  que  bientôt  ces  voûtes  embrasées. 
Ce  Capitole  en  cendre,  et  ces  tours  écrasées, 
Dq  sénat  et  du  peuple  éclairant  les  tombeaux, 
A  cet  hymen  heureux  vont  servir  de  flambeaux. 


SCÈNE  III. 

TITUS,  MESSALA. 

TITUS. 

Ah!  mon  cher  Messala ,  dans  quel  trouble  il  me  laisse 
Tarquin  pie  l'eût  donnée?  ô  douleur  qui  me  presse! 
Moi,  j'aurais  pu....  Mais  non;  ministre  dangereux , 
Tu  venids  épier  le  seoet  de  mes  feux.  .  * 
Hélas!  en  me  vofmt  se  peut-il  qu'on  Tignore? 
Il  a  lu  dans  mes  yeux  l'ardeur  qui  me  dévore. 
Certain  de  ma  faiblesse ,  il  retourne  à  sa  cour 
Instilter  aux  projets  d'un  téméraire  amour. 
J'aurais  pu  l'épouser,  Kii  consacrer  ma  vie! 
Le  ciel  à  mes  déêlrs  eût  destiné  Tullie! 
Malheureux  que  je  "suitf! 
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Vous  pourriez  être  heureux  ; 
AroDs  pourrait  servir  vos  légitimes  feux. 
Croyez-moi. 

TITUS. 

Bannissons  un  espoir  si  friv<de  : 
Borne  entière  m'appelle  aux  murs  du  Capitote; 
Le  peuple  rassemblé  sous  ces  arcs  triomphaux 
Tout  chargés  de  ma  gloire  et  pleins  de  mes  travaux, 
M'attend  pour  commencer  les  serments  redqutahles, 
De  notre  liberté  garants  inviolables. 

VBSSAL4. 

Alle^  servir  ces  rois. 

TITUS. 

Oui,  je  les  veux  servir; 
Oui ,  tel  est  mon  devoir,  et  je  le  veux  remplir. 

MBSSXLA. 

Vous  gémissez  pourtant! 

TITOS. 

Ma  victoire  est  cruelle. 

MBSSALA. 

Vous  Tachetez  trop  cher. 

TITUS. 

Elle  en  sera  plus  belle. 
Ne  m'abandonne  point  dans  l'état  où  je  suis. 

MBSSALA. 

Allons,  suivons  ses  pas;  aigrissons  ses  ennuis; 
Enfonçons  dans  son  cœur  le  trait  qui  le  déchire. 

SCÈNE  IV. 

BRUTUS,  MESSALA. 

BRUTUS.  *  '^  i 

Arrêtez,  Messela;  fai  deux  mots  à  im»  dîne. 

MBSSALA. 

A  moi ,  seigneur? 

BRUTUS. 

A  vous.  Un  funeste  poÎMQ 
Se  répand  en  secret  sur  toute  ma  maisoi|«  \   / 
Tibérinus,  mon  flis,  aigri  contre  son  tjP^t   - 
Laisse  éclater  déjà  sa  jalouse  colère  : 
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Et  Titus ,  animé  d'un  autre  emportem^t , 

Suit  contre  le  sénat  son  ûer  ressentiment. 

L'ambassadeur  tosoaa»^  témoin  de  leur  faiblesse, 

En  profite  avec  joie  autant  qu'avec  adresse;  '  i 

Il  leur  parle,  et  je  crains  les  discours  séduisants 

D'un  ministre  vi^i  dans  l'art  des  courtisans. 

U  devait  dès  demain  retourner  vers  son  maître  : 

Mais  un  jour  qudquefois  est  beaucoup  pour  un  traître. 

Messala,  je  prétends  ne  rien  craindre  de  lui; 

Allez  lui  commander  de  partir  aujourd'hui  : 

Je  le  veux. 

VBSSALA. 

C'est  agir  sans  doute  avec  prudence, 
Et  vous  serez  content  de  mon  obéissance. 

BEUTUS. 

Ce  u*est  pas  tout  :  mon  fUs  avec  vous  est  lié; 
Je  sais  sur  son  esprit  ce  que  peut  Tamilié. 
Comme  sans  artifice,  il  est  sans  défiance  : 
Sa  jeunesse  est  livrée  à  votre  expérience. 
Plus  il  se  fie  à  vops ,  plus  je  dois  espérer 
Qu'habile  à  le  conduire ,  et  non  à  l'égarer. 
Vous  ne  voudrez  jamais,  abusant  de  son  âge. 
Tirer  de  ses  erreurs  un  indigne  avâhtage , 
Le  rendre  ambitieux,  et  corrompre  son  cœur. 

MBSSALA. 

C'est  de  quoi  dans  l'instant  je  lui  parlais,  seigneur. 
n  sait  vous  imiter,  servir  Rome ,  et  lui  plaire  ; 
U  aime  aveuglément  sa  patrie  et  son  père. 

BEUTUS. 

n.le  doit.:  ia^îs  smlojit^^^'doit  aimer  le»  lois; 
n  doit  enlhàér^sâgimi^^     porter  toutlte  poids. 
Qui  vent  leC^'lâd^n'i^  sa  ffattiè; 

,  f  '  :       lïEssALA-       '  r- 

Nous  avâU^nMMtf^deui  si  ^on  bras  Fa^ièrvie. 

•\%;rr  ^i-        BBUTUS.  --^ 

u  a  fai(-san  devoir^  ~ 

MBSSALA. 

Et  Rome  eût  foit  le  sien. 
En  rendant  pljis  :id|lionnear  à  ce  cher  citoyen. 

..        ,    '"•-       BEOTOS. 

Non,  non  :  là  oMMlât  n'est  point  fait  ponr  son  Age; 
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BRUTOS. 


J'ai  moi-mûiiie  à  mon  fils  refusé  mon  suttiage. 
Croyez-moi,  le  succès  de  son  ambitiou 
Serait  le  premier  |>as  vers  la  corruption» 
ié  prix  de  la  vertu  serait  héréditaire  : 
Bientôt  Tindigne  fils  du  pins  vertueux  père, 
Trop  assuré  d'un  rang  d'autant  moins  mérité, 
L'attendrait  dans  le  luxe  et  dans  Toisiveté  : 
Le  dernier  des  Tarquins  en  est  Ja  preuve  insigne. 
Qui  naquit  dans  la  pourpre  en  est  rarement  di^e» 
Nous  préservent  les  deux  d'un  si  runeste  abus. 
Berceau  de  la  mollesse  et  tombeau  des  vertus! 
Si  vous  aimez  mon  fils  (je  me  plais  h  le  croire), 
ReprésenteZ'lui  mieux  sa  véritable  gloire; 
ÉtoufTez  dans  son  cœur  un  orgueil  insensé  : 
C'est  en  servant  TÉlat  qu'il  est  récompensé. 
De  toutes  les  vertus  mon  fils  doit  un  exemple  : 
C'est  l'appui  des  Romains  que  dans  lui  je  contemple; 
Plus  il  a  fait  pour  eux,  plus  j'exige  aujourd'hui. 
Connaissez  à  mes  vœux  l'amour  que  j'ai  pour  lui; 
Tempérez  cette  ardeur  de  l'esprit  d'un  jeune  homtne  : 
Le  ûatter,  c'est  le  perdre ,  et  c'est  onlrager  Rome. 

tdESSALA. 

Je  me  bornais,  seigneur,  à  le  suivre  aux  combats; 
J'imitais  sa  valeur,  et  ne  rînslruisais  pas. 
J'ai  peu  d'autorité;  mais,  s'il  daigne  me  croire, 
Rome  verra  bientôt  comme  il  chérit  là  gloire. 

BauTus. 
Allez  donc  ^  et  jamais  n'encensez  ses  erreurs  :  ^P 
Si  je  hais  les  tjrans,  je  hais  plus  les  flatteurs. 

SCÈNE  V. 

MESSÂLA. 

Il  n'est  point  de  tyran  plus  dur,  plus  haïsïyible, 
Oue  la  sévérité  dt*  ton  cœur  înlraitahle. 
Va,  je  verrai  peut-être  à  mes  pieds  abattu 
Cet  orgueil  tnsullant  de  ta  fausse  vertu, 
Colofiie  qu'un  vil  peuple  éleva  sur  nos  têtes. 
Je  pourrai  l'écraser,  et  les  foudres  sont  priMcs. 


\# 


ACTE  m,  SCÈNE  I. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

ARONS,  ALBIN,  HESSALA. 

ARONSy  ooe  lettre  à  le  main. 

Je  commence  à  goûter  une  juste  espérance  ; 
Vous  m'avez  bien  servi  par  tant  de  diligence  : 
Tout  succède  à  mes  vœux.  Oui,  cette  lettre,  Albin, 
Contient  le  sort  de  Rome  et  celui  de  Tarquin. 
Avez-vous  dans  le  camp  réglé  Theure  fatale? 
A-t-on  bien  observé  la  porte  Quirinale? 
L'assaut  sera-t-il  prêt,  si  par  nos  conjurés 
Les  remparts  celte  nuit  ne  nous  sont  point  livrés? 
Tarquin  est-il  content?  crois-tu  qu'on  Tintroduise 
Ou  dans  Rome  sanglante,  oadans  Borne  soiomise? 

ALBIN. 

Tout  sera  prêt,  seigneur,  au  milieu  de  la  nuit. 

Tarquin  de  vos  projets  goûte  déjà  le  fruit; 

D  pense  de  vos  mains  tenir  son  diadème; 

U  vous  doit,  a-t-il  dit,  plus  qu'à  Porsenna  même. 

ARONS. 

On  les  dieux,  ennemis  d'un  prince  malheureux. 
Confondront  des  desseins  si  grands,  si  dignes  d'eux; 
Ou  demain  sous  ses  lois  Rome  sera  rangée, 
Rome  en  cendres  peut-être,  et  dans  son  sang  plongée. 
Hais  il  vaut  mieux  qu'un  roi,  sur  le  trône  remis, 
Commande  à  des  sujets  malheureux  et  soumis^ 
Que  d'avoir  à  dompter,  au  sein  de  Tabondance  • 
D*un  peuple  trop  heureux  l'indocile  arrogance. 

(A  Albin.) 

Allez;  j'attends  iâ  là  princesse  en  secret. 

(AMe8fala.V  ""^î' 

Messala,  demeurez. 
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SCÈNE  II. 

ARONS, MESSALA 

ARONS. 

Eh  bien!  qu'avez- vous  fait? 
Avez-vous  de  Titus  fléchi  le  fier  courage? 
Dans  le  parti  des  rois  pensez-vous  qu'A  s'engage!        «7 

MBSSALA. 

Je  vous  l'avais  prédit  :  Finflexible  Titus 

Aime  trop  sa  patrie ,  et  tient  trop*  de  Bmtns. 

Il  se  plaint  du  sénat,  il  brCde  pour  Tullie; 

L'orgueil,  l'ambition,  Tamour,  la  jalousie. 

Le  feu  de  son  jeune  Age  et  de  ses  pissions, 

Semblaient  ouvrir  son  Ame  à  mes  séductions. 

Cependant,  qui  Teùt  cru?  la  liberté  remporte; 

Son  amour  est  au  comble,  et  Ro||||Lest  la  plus  forte 

rai  tenté  par  degrés  d'effacer  cette^orreur 

Que  pour  le  nom  de  roi  Rome  imprime  ep  son  cœur. 

En  vain  j'ai^eombattu  ce  préjugé  «évèi^;      y 

Le  seul  nom  ém  Tarquùis  irritait  sa  colère, 

De  son  entretien  mêwH'in'Ai  «pudain  privé; 

Et  je  hasardais  trop,  si  j'avais  SR^hevé. 

ARONS. 

Ainsi  de  le  fléchir  Hessala  désespère. 

MBSSALA. 

rai  trouvé  moins  d'obstacle  à  vous  donner  son  frère, 
Et  j'ai  du  moins  séduit  un  des  fils  de  Brutus. 

ARONS. 

Quoi!  vous  auriez  déjà  gagné  Tibérinus? 

Par  quels  ressorts  secrets,  par  quelle  heureuse  intrigue? 

MBSSALA. 

Son  ambition  seule  a  fait  toute  ma  brigue. 
Avec  un  œil  jaloux  il  voit  depuis  longtemps 
De  son  frère  et  de  lui  les  honneurs  différents  : 
Ces  drapeaux  suspendus  à  ces  voûtes  fatales , 
Ces  festons  de  lauriers,  ces  pompes  triomphales. 
Tous  les  cœurs  des  Romains  et  celuNte  Brutus  * 
Dans  ces  solennités  volant  devant  Titus, 
Sont  pour  lui  des  affronts  qui,  dans  son  &me  aigrie. 
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ÉGhauffent  le  poison  de  sa  secrète  envie. 

Et  cependant  Titus,  sans  haine  et  sans  courroux, 

Trop  au-dessus  de  lui  pour  en  être  jaloux , 

Lui  tend  encor  la  main  de  son  char  de  victoire, 

Et  semble  en  l'embrassant  lacoabler  de  sa  gloire. 

J*ai  saisi  ces  moments;  j'ai  su  peindre  à  ses  yeux 

Dans  une  cour  brillante  un  rang  plus  glorieux  ; 

Tai  pressé,  j'ai  promis,  au  nom  de  Tarquin  même. 

Tous  les  honneurs  de  Rome  après  le  rang  suprême  : 

Je  Tai  vu  s'éblouir,  je  l'ai  vu  s'ébranler  : 

11  est  à  vous,  seigneur,  et  cherche  à  vous  parler. 

"     ARONS. 

Pourra-t-il  nous  livre»  la  porte  Quirinale? 

MSdALA. 

THus  seul  y  commande»  et  sa  vertu  fatale 
N'a  que  trop  arrêté  Içj^prs  de  vos  destins  : 
C'est  un  dieu  qui  préiMîe  au  salut  des  Romains. 
Gardez  de  hasarder  cette  attaque  soudaine. 
Sûre  avec  son  appui ,  sans  lui  trop  incertaine^* 

ARONS.  :>^ 

Mais  si  du  consulat  il  a  b]â|Mé  llËMmeur, 
Pourrait-il  chSdalgner  la  sTifpWme  grandeur, 
Et  Tullie,  et  1& trône,  offerts  à  son  courage? 

MBSSALA. 

Le  trAnê  est  un  affruMit  à  sa  vertu  sauvage. 

ÀRONS. 

Mais  U  dme  Tullie. 

•     .  MESSALA. 

n  l'adore,  seigneur  : 
Il  ràfaae  d'autant  plus  qu'il  combat  son  ardeur, 
il  brûle  pour  la  fille  en  détestant  le  père  ; 
Il  craint  de  hii  parlée,  il  gémit  de  se  taire , 
Il  la  cherché,  il  la  fuit;  il  dévore  ses  pleurs, 
Et  de  l'amour  encore  il  n'a  que  les  fureurs. 
Dans  l'agitation  d*un  si  cruel  orage, 
Un  moment  quelquefois  renverse  un  gr^d  courage. 
Je  sais  quel  est  Tituir^.  ardent ,  impétueux , 
S'il  se  rend ,  il  ira  plàs  loin  que  je  ne  veux. 
La  itère  ambition  qu'il  sftitfergre  dans  Tâine 
Au  flambeau  de  l'amour  .pMt  fallumer  sa  flamme. 
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Avec  plaisir  sans  doute  il  verrait  à  ses  pieds 
Des  sénateurs  tremblants  les  fronts  humiliés  : 
Mais  je  vous  tromperais  »  si  j'osais  vous  promettre 
ûu*à  cet  amour  fatal  il  veuille  se  souonetfare. 
Je  peux  parier  encore»  et  je  vais  aujowd'hoi.... 

IRONS. 

Puisqu'il  est  amoureux»  je  compte  encor  sur  lut. 

Un  regard  de  Tullie ,  un  seul  mot  de  sa  bouche , 

Peut  phts»  pour  amollir  cette  verta  farouche, 

Que  les  subtils  détours  et  tout  l'art  séducteur 

D'un  chef  de  conjurés  et  d'un  ambassadeur. 

N'espérons  des  humains  rien  que  par  leur  faiblesse. 

L'ambition  de  l'un,  de  l'autre  la  tendresse. 

Voilà  des  conjurés  qui  serviront  mon  roi. 

C'est  d'eux  que  j'attends  tout  :  ils  sont  plus  forts  que  moi. 

CTnllie  entre.  Mejul»  te  rAiire.) 

SCÈNE  III. 

TULLIE»   ARONS»   ALGINE. 

AROHS. 

Madame,  en  ce  moment  je  reçois  cette  lettre 

Qu'en  vos  augustes  mains  mon  ordre  est  de  remettre, 

Et  que  jusqu'en  la  mienne  a  fait  passer  Tarquin. 

TULLIB. 

Dieux!  protégez  mon  père,  et  changez  son  destin! 

( nie  lit.) 

«  Le  trône  des  Romains  peut  sortir  de  sa  cendre, 
«  Le  vainqueur  de  son  roi  peut  en  être  Tappui  : 
«  Titus  est  un  héros  ;  c'est  à  lui  de  défendre 
«  Un  sceptre  que  je  veux  partager  avec  lui. 
«  Vous ,  songez  que  Tarquin  vous  a  donné  la  vie  ; 
«  Songez  que  mon  destin  va  dépendre  de  vous. 
•  Vous  pourriez  refuser  le  roi  de  Ligurie  : 
«  Si  Titus  vous  est  cher,  il  sera  votre  époux.  » 

Ai-je  bien  lu?...  Titus?...  Seigneur....  est-il  potrible? 
Tarquin,  dans  ses  malheurs  jusqu'alors  inflexible, 
Pourrait....  Mais  d'où  sait-il....  et  comment. •••  Ah, seifMttf* 
Ne  veut-on  qu'arracher  les  secrets  de  mon  cœur? 
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Épargnez  les  chagrins  d'une  triste  princesse  ; 
Ne  tendez  point  de  piège  à  ma  faible  jeunesse. 

ARONS. 

Non ,  madame  ;  à  Tarquin  je  ne  sais  qu'obéir, 
Écouter  mon  devoir «, me  taire,  et  vous  servir; 
Il  ne  m'appartient  point  de  chercher  à  c<»npreudre 
Des  secrets  qu'en  mon  sein  vous  craigpez  de  répandre.  ^ 
Je  ne  veux  point  lever  un  œil  présomptueux       ' 
Vers  le  voile  sacré  que  vous  jetez  sur  eux  ; 
Mon  devoir  seulement  m*ordonne  de  vous  dire 
Que  le  ciel  veut  par  vous  relever  cet  empire, 
Que  ce  trône  est  un  prix  qu'il  met  à  vos  vertus. 

TULLIB. 

Je  servirais  mon  père,  et  serais  à  Titus! 
Seigneur,  il  se  pourrait.... 

ARONS. 

N'en  doutez  point,  princesse. 
Pour  le  sang  de  ses  rois  ce  héros  s'intéresse. 
De  ces  républicains  la  triste  austérité 
De  son  cœur  généreux  révolte  la  fierté; 
Les  refus  du  sénat  ont  aigri  son  courage  : 
D  penche  yen  son  prince  :  achevez  cet  ouvrage. 
Je  n'ai  point  dans  son  cœur  prétendu  pénétrer; 
Hais  puisqu'il  vous  connaît ,  il  vous  doit  adorer. 
Quel  œil,  sans  s*ébIouir,  peut  voir  un  diadème 
Présenté  par  vos  mains ,  embelli  par  vous-même  ? 
Parlez-lui  Seulement,  vous  pourrez  tout  sur  lui; 
De  l'ennemi  des  rois  triomphez  aujourd'hui; 
Arrachez  au  sénat,  rendez  à  ▼étire  père 
Ce  grand  appui  de  Rome  et  son  dieu  tutélaire  ; 
Et  méritez  l'honneur  d'avoir  entre  vos  mains 
Et  la  cause  d'un  père ,  et  le  sort  des  Romains. 

SCÈNE  IV. 

TULLIE,  ALGINE. 

TULLIB. 

CM!  que  je  dois  d'encens  à  ta  bonté  propice  ! 

Mes  fleivrs  t'ont  désarmé,  tout  change;  et  ta  justice, 
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Aux  feux  dont  j'ai  rougi  rendant  leur  pureté, 
fin  les  récompensant,  les  met  en  liberté. 

(AAIglM.) 

Va  le  cherdier,  va,  cours.  Dieux!  il  iii'évite  enoore! 
Faut-il  qa*il  soit  heureux,  hélas!  et  qa*il  Pignore? 
Mais  A*éooi4é-je  point  un  espoir  trop  flatteur? 
Titij|s  pour  le  sénat  a-t-il  donc  tant  d'horreur? 
Que  dis-je?  hélas!  dé?rais-je  au  dépit  qui  le  presse 
tii  que  j'aurais  voulu  devoir  à  sa  tendresse? 

ÀLGINB. 

Je  sais  que  le  sénat  alluma  son  courroux. 
Qu'il  est  ambitieux ,  et  qu'il  brûle  pour  vous. 

TULLIB. 

Il  fera  tout  pour  moi,  n'en  doute  point;  il  m'aime. 

(Algine  fort.) 

Va,  dis-je....  Cependant  ce  changement  extrême.... 

Ce  l»llet!...  De  quels  soins  mon  cœur  est  combattu! 

Éclatez,  mon  amour,  ainsi  que  ma  vertu! 

La  gloire,  la  raison,  le  devoir,  tout  Tordonne. 

Quoi!  mon  père  à  mes  feux  va  devoir  sa  couronne! 

De  Titus  et  de  lui  je  serms  le  lien! 

Le  bonheur  de  l'État  va  donc  naître  du  mien! 

Toi  que  je  peux  aimer ,  quand  pourrai-je  l'apprendre 

Ce  changement  du  sort  où  nous  n'osions  prétendre? 

Quand  pourrai-je,  Titus,  dans  mes  justes  transports, 

Tentendre  sans  regrets,  te  parler  sans  remords? 

Tous  mes  maux  sont  unis  :  Rome,  je* te  pardonne; 

Rome,  tu  vas  servir,  si  Titus  t'abandonne  ; 

Sénat,  tu  vas  tomber,  si  Titus  est  à  moi  : 

Ton  héros  m'aime;  tremble,  et  reconnais  ton  roi. 

SCÈNE  V. 

TITUS,  TULLIE. 

TITUS. 

Madame,  est-il  bien  vrai?  daignez- vous  voir  encore 
Cet  odieux  Romain  que  votre  cœur  abhorre , 
Si  justement  haï,  si  coupable  envers  vous? 
Cet  ennemi.... 
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TULLIB,* 

Seigneur ,  tout  est  changé  pour  dou& 
Le  destin  wm  permet....  Titus ,  il  faut  me  dire 
Si  j^avais  sur  votre  taie  un  Téritable  empire.        ^. 

'  ir  TITUS.  ^  ^ 

Eh  !  pouYez-TOQS  dottter  de  ce  fatal  pouvoir,     ^       " 
De  mes  feux ,  de  mon  crime ,  et  de  mon  désespoir?  •     ^    « 
Vous  ne  l'avez  que  trop  ^t  empire  funeste;  .  #| 

L'amour  vous  a  soumis  mes  jours,  que  je  déteste. 
Commandez ,  épilisez  votre  juste  courroux  ; 
Mon  sort  est  en  vos  mains. 

TULLIB. 

Le  mien  dépend  de  voWf 

TITUS. 

De  moi!  Titus  tremblant  ne  vous  en  croit  qu*à  peine; 
Hoi,  je  ne  serais  plus  Tobjet  de  votre  lialiie! 
Ah!  princesse,  achevez!  quel  espoir  enchanteur 
M'élève  en.  ce  moment  au  faite  du  bonheur  ! 

TULLIB  ,  «°  donnant  la  lettre. 

Lisez ,  rendez  heureux ,  voi«i ,  Tullie ,  et.  tfon  père. 

(  Tandis  qa*U  lit.) 

Je  puis  donc  me  flatter....  Mais  quel  regard  sévère! 

D*où  vient  CQ  morne  accueil  et  ce  front  consterné! 

Dieux!...      '■^^ 

Titus. 

Je  suis  des  mortels  le  plus  infortuné;  '  ' 

Le  sort ,  dont  la  rigueur  à  m*accabler  s'attaclie , 
M*a  montré  mon  bonheur,  et  soudain  me  l'avvache; 
Et,  pour  combler  les  maux ^pie 'mon  cœur  a  soufferts. 
Je  puis  vous  posséder,  je  vous  aime,  et  vous  perds. 

TULLIB. 

Vous,  Titus? 

TtTUS. 

Ce  moment  a  condamné  ma  vie 
Au  comble  des  horreurs  ou  de  l*ignominie , 
A  trahir  Rome  ou  vous;  et  je  n'ai  désormais 
Que  le  choix  des  malheurs  ou  celui  des  forfaits 

TULLIB. 

Que  dis-tu?  quand  ma  main  te  donne  un  diadème, 
Quand  tu  peux  m*obtenir»  quand  tu  vois  que  je  t'aime! 
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I 


Je  ne  m'en  cache  plus;  un  trop  \mie  pouvoir, 

Autorisant  mes  vœux ,  m*en  a  fait  un  devoir* 

Hétas!  jai  cru  ce  jour  le  plus  beau  de  ma  vie; 

Et  le  premier  mometit  où  mon  âme  ravie 

Peut  de  ses  sentiments  s'expliquer  sans  rougir» 

Ingrat,  est  te  moment  qu*il  m'en  faut  repentir* 

Que  ift'oses-tu  parler  de  malheur  et  de  crime! 

Ah!  servir  des  ingrats  contre  un  roi  tégitime, 

M'oppriiner,  me  ctiérir,  détester  mes  bienfails 

Ce  sont  là  mes  malheurs,  et  voilà  tes  forraîU* 

Ouvre  les  yeux»  Titus,  et  mets  dans  )a  balance 

Les  refus  du  sénat,  et  la  toute-puissance. 

Choisis  de  recevoir  ou  de  donner  la  loi, 

D'un  vil  peuple  ou  d'un  trône,  et  de  Romo  ou  de  moi, 

tnspirex-luî,  grands  dieux,  le  parti  qu*il  doit  prendre! 

TITU  s  ,  cû  lui  rciidim  la  bure. 

Hou  choi^E  est  fait. 

TULLtE. 

Eh  bien!  crains-lu  de  me  l'apprendre? 
Parle,  ose  mériter  ta  grâce  où  mon  courroux. 
Quel  sera  ton  destin?.., 

TITUS, 

D'être  digne  de  vous, 
Digne  encor  de  moi-même,  à  Rome  encor  Adèle; 
Brûlant  d  amour  pour  vous,  de  combattre  pour  elle; 
D'adorer  vos  \erltis,  mais  de  les  imiter; 
De  vous  perdre,  madame,  et  de  vous  mériter. 

TULLIE, 

Ainsi  donc  pour  jamais. *«, 

TITUS, 

Ah!  pardonnez,  princesse! 
Oubliez  ma  fureur,  épargnez  ma  faiblesse; 
Ayez  pitié  d'un  cœur  de  soi-même  ennemi. 
Moins  malheureux  cent  fois  quand  vous  l'avez  bat 
Pardonnez ,  je  ne  puis  vous  quitter  ai  vous  suivre  : 
Ni  poiu*  vous,  ni  sans  vous,  Titus  ne  saurait  vivre; 
Et  je  mourrai  plutôt  qu'un  autre  ait  votre  foi* 

TOtLIE. 

Je  te  pardonne  tout,  elle  est  encore  à  toi. 

TITUS. 

Eh  bienj  si  voim  m'aimez,  ayez  l'âme  romaine. 
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Aimez  ma  république,  et  soyez  plus  que  reine; 
Apportez-m(n  pour  dot,  au  lieu  du  rang  des  rois, 
L'amour  de  mon  payi,  et  Tamour  de  mes  lois. 
Acceptez  auj<nird'hai  Rome  pour  votre  mère. 
Son  vengeur  pour  j^poux,  Brutus  pour  votre  père  : 
Que  les  Romains ,  vaincns  en  générosité, 
A  la  fille  des  rob  doivent  leur  liberté. 

TULLIE. 

Qui?  moi ,  yitm  tfAir*... 

y^ij  TITUS. 

Mon  désespoir  m'égare. 
Non ,  toute  trabisoh  est  indigne  et  barbare. 
Je  sais  ce  quest  un  père,  et  ses  droits  absolus; 
Je  sais....  que  je  vous  aime....  et  ne  me  connais  plus! 

TULLIB. 

Écoute  au  moins  ce  sang  qui  m'a  donné  la  vie. 

TITUS. 

Eb!  dois-je  écouter  moins  mon  sang  et  ma  patrie? 

TULLIB. 

Ta  patrie!  ah!  barbare,  en  est-il  donc  sans  moi? 

TITUS. 

Nous  sommes  ennemis....  La  nature,  la  Ij^i 
Nous  impose  à  tous  deux  un  devoir  si  Tarouche. 

TULLIB. 

Nous  ennemis  !  ce  nom  peut  sortir  de  ta  bouche  ! 

TITUS. 

Tout  mon  cœur  la  dément. 

TULLIB. 

Ose  donc  me  servir  ; . 
Tu  m'aimes ,  venge-moi.  \    ■    ^ 

SCÈNE  VI. 

BRUtUS,  ARONS,  TITUS,  TULLIE,  MESSALA, 
ALBIN,   PROCULUS,   lictkubs. 

BBUTUS,   ^  Tollie. 

Madame,  il  faut  partir. 
Dans  les  premiers  éclats  des  tempêtes  publiques, 
Rome  n'a  pu  vous  rendre  à  vos  dieux  domestiques  ; 
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Tarqiûïi  même  en  ce  temps,  prompt  à  vous  oublier  * 
Et  du  soin  de  nous  perdre  occupé  tout  entier. 
Dans  nos  calamités  confondant  sa  Dunille, 
N'a  pas  même  aux  Romains  redemandé  sa  fille. 
Souffrez  que  je  rappelle  un  triste  souvenir  : 
Je  vous  privai  d'un  père,  et  dusf  vous  en  servir. 
Allez,  et  que  du  trAnc,  où  le  ciel  vous  appelle. 
L'inflexible  équité  soit  la  garde  éternelle  : 
Pour  qu'on  vous  obéisse ,  obéissez  aux  lois  ; 
Tremblez  en  contemplant  tout  le  devoir  des  rois; 
Et  si  de  vos  flatteurs  la  funcsle  malice 
Jamais  dans  voUe  cœur  ébranlait  la  justice. 
Prête  alors  d*abnser  du  pouvoir  souverain. 
Souvenez-vous  de  Rome,  et  songez  à  Tarquin  ; 
Et  que  ce  gmnd  exemple,  oii  mon  espoir  se  fonde. 
Soit  la  leçon  des  rois  et  le  bonheur  du  monde. 

i\  ArouB.) 

Le  sénat  vous  la  rend,  seigneur;  et  c'est  k  vous 
De  la  remeltre  aux  muins  d'un  père  et  d'uu  époui. 
proculus  va  vou^  suivre  à  la  porte  sacrée. 

TITUS,  éloigné. 

0  de  ma  passion  fureur  désespérée! 

Je  ne  souffrirai  point,  non..,,  l^ermeltez,  seigneur..,, 

(  BrulUft  «t  Tu!Ueaart«nt  nmc  li^ur  «uit«;  Aroite  et  McMalii  retteiilO 

Dieux  !  ne  mourrai-je  point  de  honte  et  de  douleur  ! 

(  A  Arijn».  ) 

Pourrai-je  vous  parler? 

AhONS, 

Seigneur,  le  temps  me  presse. 
Il  me  faut  suivre  ici  Brtitus  et  la  princesse; 
Je  puis  d'une  heure  eucor  retarder  son  départ  : 
Craignez,  seigneur,  craignez  de  nie  parler  trop  tard. 
Dans  son  apj>artement  nous  pouvons  l'un  el  l'aulr^ 
Farter  de  ses  deslinsi  et  peut^lre  du  vôtre. 
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SCÈNE  VIL 

,       TITUS,  MESSALA 

TITUS. 

Sort  qui  nou>  as  rejoints,  et  qui  nous  désunis, 
Sort ,  ne  nous  as4|i  faits  que  pour  être  ennemis? 
Ab!  cactie,  si  tu  peux,  ta  fureur  et  tes  larmes. 

HXSSALA. 

Je  plains  tant  4e  vertus,  tant  d'amour  et  de  charmes; 
Un  cœur  tel  que  le  sien  méritait  d'être  à  vous. 

TITUS. 

Non,  c'en  est  fait;  Titus  n'en  sera  point  l'époux. 

MESSALA. 

Pourquoi?  quel  YÛn  scrupule  à  vos  désirs  s'oppose T 

TITUS. 

Abominables  lois  que  la  cruelle  impose! 
T\Tans  que  j'ai  vaincus ,  je  pourrais  vws  servir! 
Peuples  que  j*ai  sauvés ,  je  pourrais  vous  trahir  ! 
L'amour ,  dont  j*ai  six  mois  vaincu  la  violence , 
L'amour  aurait  sur  moi  cette  afTreuse  puissance! 
J'exposerais  mon  père  à  ses  tyrans  cruel^^ 
Et  quel  père?  un  héros ,  l'exemple  des  mortels , 
L'appui  de. son  pays,  qui  m'instruisit  à  Tètre, 
Que  j'imitai ,  qu'un  jour  j'eusse  égalé  peut-être. 
Après  tant  de  vertus,  quel  horrible  destin  ! 

MESSALA 

Vous  eûtes  les  vertus  d'un  citoyen  roùaain; 
Il  ne  tiendra  quTè  vous  d'avoir  celles  d'un  maître  : 
Seigneur,  vous  serez  roi  dès  que  vous  voudrez  l'être. 
Le  ciel  met  dans  vos  mains,  en  ce  moment  heureux, 
La  vengeance  »  l'empire ,  et  l'objet  de  vos  feux. 
Que  dis-je?  ce  consul,  ce  héros  que  l'on  nomme 
Le  père,  le  soutien,  le  fondateur  de  Rome, 
Qui  s'enivre  à  vos  yeux  de  l'encens  des  humains 
Sur  les  débris  d'un  trône  écrasé  par  vos  mains. 
S'il  eût  mal  soutenu  cette  grande  .querelle , 
S'il  n'eût  vaincu  par  vous,  il  n'était  qu'un  rebelle. 
Seigneur,  embellissez  ce  grand  nom  de  vainqueur 
Du  nom  plus  glorieux  de  pacificateur; 
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Daignez  nous  ramener  ces  jours  où  nos  ancêtres  » 
Heureux,  mais  gouvernés,  libres ,  mais  sous  des  maîtres, 
Pesaient  dans  la  balance ,  avec  un  même  poids , 
Les  intérêts  du  peuple  et  la  grandeur  des  rois. 
Rome  n'a  point  pour  eux  une  haine  immortelle  ; 
Rome  \a  les  aimer ,  si  vous  régnez  sur  elle. 
Ce  pouvoir  souverain  que  j'ai  vu  tour  à  tour 
Attirer  de  ce  peuple  et  la  haine  et  l'amour, 
Uu'on  craint  en  des  Étals,  et  qu'ailleurs  on  désire. 
Est  des  gouvernements  le  meilleur  ou  le  pire; 
Affreux  sous  un  tyran ,  divin  sous  un  bon  roi, 

TITUS. 

Messala ,  songez-vous  que  vous  parlez  à  moi? 

Que  désormais  en  vous  je  ne  vois  plus  qu'un  traître, 

Et  qu'en  vous  épargnant  je  commence  de  Fêtre? 

»ESSALA. 

Eli  bien!  apprenez  donc  que  Ton  va  vous  ravir 
Ulnestimabte  honneur  dont  vous  n'osez  jouir; 
Qu'un  autre  accomplira  ce  que  vous  pouviez  Taire. 

TITUS. 

Un  autre!  arrête;  dieux!  parle*. 

.  MESSALA. 


qui! 


Votre  fi^re. 


TITUS. 

Mon  frère? 

MISSALA. 

A  Tarquin  même  il  a  donné  sa  foi. 

TITUS. 

Mon  frère  trahit  Rome? 

messala. 

1!  sert  Rome  et  son  roi  ; 
Et  Tarquin,  malgré  vous,  n'acceptera  pour  gendre 
Que  celui  des  Romains  qui  Faura  pu  défend re« 

TITÏJS. 

Ciel!,*»  perlide!.,.  Écoutez  :  mon  cœur  longtemps 
A  méconnu  latiime  où  vous  m'avez  conduit 
Vous  pensez  me  réduire  au  malheur  nécessaire 
D*étre  ou  le  délateur  ou  complice  d'un  frère  r 
Mais  plutôt  votre  sang,.., 

HESSALA. 

Vous  pouvez  m'en  punir; 
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Frappez ,  je  le  mérite  en  voulant  vous  servir. 
Du  sang  de  votre  ami,  <|ue  cette  main  fumante 
Y  joigne  encor  le  sang  d'un  frère  et  d*une  amante  ; 
Et,  leur  tète  à  la  main ,  demandez  au  sénat, 
Pour  prix  de  vos  vertus,  Thonneur  du  consulat; 
Ou  moi-même  à  Tinstant,  déclarant  les  complices. 
Je  m*en  vais  commencer  ces  affreux  sacrifices. 

TITUS. 

Demeure ,  maUienreux ,  ou  crains  mon  désespoir. 

SCÈNE  VÎII. 

TITUS,  MESSALA,  ALBIN. 

ALBIN. 

L*ambassadeur  toscan  peut  maintenant  vous  voir; 
Il  est  chez  la  princesse. 

TITUS. 

Oui,  je  vais  chez  Tullie.... 
J'y  cours.  0  dieux  de  Rome,  6  dieux  de  ma  patrie, 
Frappez ,  percez  ce  cœur  de  sa  honte  alarmé , 
Qui  serait  vertueux  s*il  n'avait  point  aimé. 
C'est  donc  à  vous,  sénat,  que  tant  d'amour  s'immole? 

(AMessala.) 

A  vous,  ingrats!...  Allons....  Tu  vois  ce  Capitole 
Tout  plein  des  monuments  de  ma  fidélité  ! 

MBSSALA. 

Songez  qu'il  est  rempli  d'un  sénat  détesté. 

TITUS. 

Je  le  sais.  Hais....  du  ciel  qui  tonne  sur  ma  tète 
J'entends  la  voix  qui  crie  :  Arrête ,  ingrat ,  arrête  ! 
Tu  trahis  ton  pays....  Non,  Rome!  non,  Brutus! 
Dieux  qui  me  secourez,  je  suis  encor  Titus. 
La  gloire  a  de  mes  jours  accompagné  la  course; 
Je  n'ai  point  de  mon  sang  déshonoré  la  source  ; 
Votre  victime  est  pure;  et  s'il  faut  qu'aujourd'hui 
Titus  soit  aux  forfaits  entraîné  malgré  lui , 
S'il  faut  que  je  succombe  au  destin  qui  m'opprime , 
Dieux,  sauvez  les  Romains;  frappez  avant  le  crime! 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE    I. 

TITUS,  ARONS,  MESSALA. 

TITOS. 

Oui,  fy  suis  résolu,  partez;  c'est  trop  altcndre; 
Honteux,  désespéré,  je  ne  veux  rien  entendre; 
Làissez-moi  ma  vertu ,  laissez-moi  mes  malheurs. 
Fort  ^ntre  vos  raisons,  faible  contre  ses  pleurs. 
Je  ne  la  verrai  plus.  Ha  fermeté  trahie 
Graiitt  moins  tous  vos  tyrans  qu*un  regard  de  TulUe. 
Je  ne  la  verrai  plus!  oui,  qu*eUe  parte....  Ah  !  dieux! 

ÀRONS. 

Pour  vos  intérêts  seuls  arrêté  dans  ces  lieux, 
J'ai  bientôt  passé  l'heure  avec  peine  accordée 
Que  vims-même,  seigneur,  vous  m'aviez  demandée. 

TITUS. 

Moi,  je  l'ai  demandée! 

ARONS. 

Hélas  !  que  pour  vous  deux 
J'attendali  en  secret  un  destin  plus  heureux  ! 
J'espérais  couronner  des  ardem*s  si  parfaites  : 
11  n'y  faut  plus  penser. 

TITUS. 

Ah!  cruel  que  vous  êtes. 
Vous  avez  vu  ma  honte  et  mon  abaissement; 
Vous  avez  vu  Titus  balancer  un  moment. 
Allez,  adroit  t<^moin  de  mes  lâches  tendresses. 
Allez  à  vos  deux  rois  annoncer  mes  faiblesses  ; 
Contez  à  ces  tyrans  terrassés  par  mes  coups 
Oue  le  iils  de  Urutus  a  pleuré  devant  vous. 
Mais  ajoutez  au  moins  que,  parmi  tant  de  larmes. 
Malgré  vous  et  Tullie,  et  ses  pleurs  et  ses  charmes. 
Vainqueur  encor  de  moi,  libre,  et  toujours  Romain, 
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Je  ne  suis  point  soumis  par  le  sang  de  Tarquin  ; 
Que  rien  ne  me  surmonte,  et  que  je  jure  encore 
Une  guerre  étemeUe  à  ce  sang  que  j'adore. 

ARONS. 

J'excuse  la  douleur  où  yos  sens  sont  plongés  ; 
Je  respecte  en  partant  vos  tristes  préjugés. 
Loin  de  vous  accabler ,  avec  vous  je  soupire  : 
Elle  en  mourra ,  c'est  tout  ce  que  je  peux  vous  dire. 
Adieu ,  seigneur. 

MBSSALA. 

O  ciel!. 

SCÈNE  H. 

TITUS,    MESSALA. 

TITOS. 

Non ,  je  ne  puis  souffrir 
Que  des  remparts  de  Rome  on  la  laisse  sortir  : 
Je  veux  la  retenir  au  péril  de  ma  vie. 

MESSALA. 

Vous  voulez.... 

TITUS. 

Je  suis  loin  de  trahir  ma  patrie! 
Rome  remportera ,  je  le  sais  ;  mais  enfin 
le  ne  puis  séparer  Tullie  et  mon  destin, 
le  respire,  je  vis,  je  périrai  pour  elle. 
Prends  pitié  de  mes  maux ,  courons ,  et  que  ton  zèle 
Soulève  nos  amis ,  rassemble  nos  soldats  : 
En  dépit  du  sénat,  je  retiendrai  ses  pas  ; 
Je  prétends  que  dans  Rome  elle  reste  en  otage  : 
Je  le  veux. 

MESSALA. 

Dans  quels  soins  votre  amour  vous  engage! 
Et  que  prétendez- vous  par  ce  coup  dangereux, 
Que  d'avouer  sans  fruit  un  amour  malheureux? 

TITUS. 

Eh  bien  !  c'est  au  sénat  qu'il  faut  que  je  m'adresse. 
Va  de  ces  rois  de  Rome  adoucir  la  rudesse. 
Dis-leur  que  l'intérêt  de  l'État,  de  Bnitus... 
Hélas  !  que  je  m'emporte  en  desseins  superflus  ! 
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*         MESSALA. 

Dans  la  juste  douleur  où  Totre  àme  est  en  proie , 
Il  faut,  pour  vous  servir.... 

TITUS. 

n  faut  que  je  la  voie  ; 
Il  faut  que  je  lui  parle.  Elle  passe  en  ces  lieux; 
Elle  entendra  du  moins  mes  étemels  adieux. 

MESSALA. 

Psarlez-lui ,  croyez-moi. 

TITUS. 

Je  suis  pei*du ,  c'est  elle  ! 

SCÈNE   m. 

TITUS,  MESSALA,  TULLIE,  ALGINE. 

ALGINB. 

On  VOUS  attend ,  madame. 

TULLIE. 

Abl  sentence  cruelle! 
L'ingrat  me  touche  encore,  et  Brutus  à  mes  yeux 
Parait  un  dieu  terrible  armé  contre  nous  deux. 
J'aime,  je  crains,  je  pleure,  et  tout  mon  cœur  s'égare* 
Allons. 

TITUS. 

Non,  demeurez. 

TULLIE. 

Que  me  veux-tu,  bart>are? 
He  tromper,  me  braver? 

TITUS. 

*  Ah  !  dans  ce  jour  affreux 
Je  sais  ce  que  je  dois ,  et  non  ce  que  je  veux  ; 
Je  n'ai  plus  de  raison ,  vous  me  l'avez  ravie. 
Eh  bien!  guidez  mes  pas,  gouvernez  ma  furie; 
Régnez  donc  en  tyran  sur  mes  sens  éperdus; 
Dictez,  si  vous  l'osez,  les  crimes  de  Titus. 
Non ,  plutM  que  je  livre  aux  flammes ,  au  carnage , 
Ces  murs ,  ces  citoyens  qu'a  sauvés  mon  courage  ; 
Qu'un  père  abandcmné  par  un  fils  furieux , 
Sous  le  fer  de  Tarquin.... 

TULLIE. 

M'en  préservent  les  dieux  ! 
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La  nature  te  parle ,  et  sa  voix  m*est  trop  chère  ; 

Tu  m'as  trop  bien  appris  à  trembler  pour  un  père. 

Rassure-toi  ;  Brutus  est  désormais  le  mien  ; 

Tout  mon  sang  est  à  toi,  qui  te  répond  du  sien; 

Notre  amour ,  mon  hymen ,  mes  jours  en  sont  le  gage  . 

Je  serai  dans  tes  mains  sa  fille ,  son  otage. 

Peux-tu  délibérer?  Penses-tu  qu'en  secret 

Brutus  te  vit  au  trône  avec  tant  de  regret? 

II  n'a  point  sur  son  front  placé  le  diadème  ; 

Hais ,  sous  un  autre  nom ,  n'est-il  pas  roi  lui-même? 

Son  règne  est  d'une  année,  et  bientôt....  Mais,  hélas! 

Que  de  faibles  raisons,  si  tu  ne  m'aimes  pas! 

Je  ne  dis  plus  qu'un  mot.  Je  pars....  et  je  t'adore. 

Tu  pleures ,  tu  frémis  ;  il  en  est  temps  encore  : 

Achève,  parle,  ingrat!  que  te  faut-il  de  plus? 

TITUS. 

Votre  haine;  elle  manque  au  malheur  de  Titus. 

TULLIB. 

Ah  !  c'est  trop  essuyer  tes  indignes  murmures , 

Tes  vains  engagements,  tes  plaintes,  tes  injures; 

Je  te  rends  ton  amour  dont  le  mien  est  confus, 

El  tes  trompeurs  serments ,  pires  que  tes  refus. 

Je  n1rai  point  chercher  au  fond  de  Tltalie 

Ces  fatales  grandeurs  que  je  te  sacrifie. 

Et  pleurer  loin  de  Rome ,  entre  les  bras  d'un  roi  / 

Cet  amour  malheureux  que  j'ai  senti  pour  toi. 

J*ai  réglé  mon  destin.  Romain  dont  la  rudesse 

N'affecte  de  vertu  que  contre  ta  maîtresse , 

Héros  pour  m'accabler,  timide  à  me  servir; 

Incertain  dans  tes  vœux,  apprends  à  les  remplir. 

Tu  verras  qu'une  femme ,  à  tés  yeux  méprisable , 

Dans  ses  projets  au  moins  était  inébranlable  ; 

Et  par  la  fermeté  dont  ce  cœur  est  armé , 

Titus,  tu  connaîtras  comme  il  t'aurait  aimé. 

Au  pied  de  ces  murs  même  où  régnaient  nos  ancêtres , 

De  ces  mnrs  que  ta  main  défend  contre  leurs  maîtres , 

Où  ta  m'oses  trahir ,  et  m'outrager  comme  eux , 

Où  ma  foi  fut  séduite ,  où  tu  trompas  mes  feux. 

Je  jure  à  tons  les  dieux  qui  vengent  les  parjures 

Que  mon  bras,  dans  mon  s;iug  eflaçant  mes  injures, 
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Plus  juste  que  le  lien  ,  mais  moins  irrésolu  , 
Ingrat,  va  me  punir  de  l'avoir  mal  eoniiu; 
Et  |e  vais*..* 

Non,  madame,  il  faut  vous  satisfaire  : 
Je  le  veux,  j'en  ûrémis,  et  j'y  cours  pour  vous  plaire ;*# 
D  autant  plus  malheureux  que ,  dans  ma  passion , 
Mon  cœur  n'a  pour  excuse  aucune  illusion  ; 
Que  je  ne  ^oùte  point,  dans  mon  désordre  extrême. 
Le  triste  et  vain  plaisir  de  me  tromper  moi-même; 
Que  Tainour  aux  Ibrraîts  me  force  de  voler; 
Que  vous  m^avez  vaincu  sans  pouvoir  ra'aveugler; 
Et  qu'encore  indigné  de  l'ardeur  qui  m*aninie. 
Je  chéris  la  vertu ,  mais  j'embrasse  le  crime* 
Haissez-moi,  fuyez,  quittez  un  malheureux 
Uni  meurt  d'amour  pour  vous,  et  déleste  ses  feux; 
Qui  va  s'unir  à  vous  sous  ces  affreux  augures. 
Parmi  les  attentats,  le  meurtre,  et  les  parjures. 

TOLLIB, 

Vous  insultez,  Titus,  h  ma  funeste  ardeur; 
Vous  sentez  à  quel  point  vous  régnez  dans  mon  cœur. 
Oui,  je  vis  pour  loi  seul,  oui,  je  te  le  confesse; 
Mais  malgré  ton  amour,  mais  malgré  ma  faiblesse, 
Sols  sùi"  que  le  trépas  m'inspire  moins  d'elTroi 
Que  la  main  d'un  époux  qui  craindrait  d*èlre  h  moi, 
^Mîui  se  rcpenlirait  davoir  servi  son  miutre. 
Que  je  fais  souverain,  et  qui  rougit  de  Tétre, 

Voici  l  instant  affreux  qui  va  nous  éloigner»  l^ 
Souviens-toi  que  je  IViime  et  que  tu  peux  régner. 
L'ambassadeur  m*attend;  consulte,  délibère  : 
Dans  une  heure  avec  moi  lu  reverras  mon  père. 
Je  pars,  et  je  reviens  sous  ces  murs  odieux 
Pour  y  rentrer  en  reine,  ou  périr  à  tes  yeux. 

TITUS* 

Tous  ne  périrez  point.  Je  vais.-  . 

L  TDLLIE. 

Titus,  arrête; 
En  me  suivant  plus  loin  tu  hasardes  ta  fêta; 
On  peut  le  sou[>(;onncr;  demeure  :  ailicu;  résous 
t)*étre  mon  meurtrier  ou  d'être  mon  époux* 
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SCÈNE  IV. 

TITUS. 

Tu  remportes,  cruelle,  et  Rome  est  asservie; 
Reviens  régner  sur  elle  ainsi  que  sur  ma  vie  ; 
Reviens  ;  je  vais  me  perdre,  ou  vais  te  couronner  : 
Le  plus  grand  des  forfaits  est  de  t'abandoiiner. 
Qu'on  cherche  Messala;  ma  fougueuse  imprudence 
Â  de  son  amitié  lassé  la  patience. 
Maîtresse,  amis,  Romains,  je  perds  tout  en  un  jour. 

SCÈNE  V. 

TITUS,  MESSALA. 

TITUS. 

Sers  ma  fureur  eniin ,  sers  mon  fatal  amour  ; 
Viens,  suis-moi. 

MBSSALA. 

Commandez;  tout  est  prêt;  mes  c(diortes 
Sont  au  mont  Quirinal,  et  livreront  les  portes. 
Tous  nos  braves  amis  vont  jurer  avec  moi 
De  reconnaître  en  vous  l'héritier  de  leur  roi. 
Ne  perdez  point  de  temps  ;  déjà  la  nuit  plus  sombre 
Voile  nos  grands  desseins  du  secret  de  son  ombre. 

TITUS. 

L'heure  approche;  TuIUe  en  compte  les  moments.... 
Et  Tarquin,  après  tout,  eut  mes  premiers  serments. 

(  Le  fond  du  théâtre  s'ouTre.) 

Le  sort  en  est  jeté.  Que  vois-je?  c'est  mon  père! 

SCÈNE  VI. 

BRUTUS,  TITUS,  MESSALA,  licteurs. 

BRUTUS. 

Viens,  Rome  est  en  danger;  c'est  en  toi  que  j'espère. 

Par  un  avis  secret  le  sénat  est  histmit 

Qu'on  doit  attaquer  Rome  au  milieu  de  la  nuit. 
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J*ai  brigué  pour  mon  sang,  pour  le  héros  que  j'aime 

L*honneur  de  commander  dans  ce  péril  extrême  : 

Le  sénat  te  l'accorde;  arme-toi ,  mon  cher  fils; 

Une  seconde  fois  va  sauver  ton  pays; 

Pour  notre  liberté  va  prodiguer  ta  vie  1 

Va,  mort  ou  triomphant,  tu  feras  mon  envie. 

TITUS. 

Ciel!...  • 

BRUTUS. 

Mon  fils!... 

TITUS. 

Remettez ,  seigneur,  en  d*autres  mains 
Les  faveurs  du  sénat  et  le  sort  des  Romains. 

MBSSALA. 

Ah  !  quel  désordre  afTreux  de  son  ftme  s'empare  ! 

BRUTUS. 

Vous  pourriez  refuser  Thonneur  qu'on  vous  prépare? 

TITUS. 

Qui?  moi,  seigneur! 

BRUTUS. 

Eh  quoi  !  votre  cœur  égaré 
Des  refus  du  sénat  est  encore  ulcéré! 
De  vos  prétentions  je  vois  les  injasUces. 
Ah!  mon  fils,  est-il  temps  d'écouter  vos  capriceâ? 
Vous  avez  sauvé  Rome,  et  n'êtes  pas  heureux? 
Col  immortel  honneur  n'a  pas  comblé  vos  vœux? 
Mon  fils  au  consulat  a-t-il  osé  prétendre 
Avant  l'âge  où  les  lois  permettent  de  l'attendre? 
Va,  cesse  de  briguer  une  injuste  faveur; 
La  place  où  je  t'envoie  est  ton  poste  d'honneur; 
Va,  ce  n'est  qu'aux  tyrans  que  tu  dois  ta  colère  : 
De  l'État  et  de  toi  je  sens  que  je  suis  père. 
Donne  ton  sang  à  Rome ,  et  n'en  exige  rien  ; 
Sois  toujours  un  héros;  sois  plus,  sois  citoyen. 
Je  touche,  mon  cher  fils,  au  bout  de  ma  carrière; 
Tes  triomphantes  mains  vont  fermer  ma  paupière  : 
Mais,  soutenu  du  tien,  mon  nom  ne  mourra  plus; 
Je  renaîtrai  pour  Rome,  et  vivrai  dans  Titus. 
Que  dis-je?  je  te  suis.  Dans  mon  âge  débile 
Les  dieux  ne  m'ont  donné  qu'un  courage  inutile; 
Mais  je  te  verrai  vaincre,  ou  mourrai»  comme  tui, 
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Vengeur  du  nom  romain,  libre  encore,  et  sans  roi. 

TITUS. 

Ah!  Messala. 

SCÈNE  VIL 

BRUTUS,  VALÉRIUS,  TITUS,  MESSALA. 

YALSRIUS. 

Seigneur,  faites  qu'on  se  relire. 

BlUniSy  à  8on  (Ils. 

Coui-s,  vole.... 

(Titas  et  MesMl»  sortent) 
TALiEIUS. 

On  trahît  Rome. 

BRUTUS. 

Ah!  qu'eniends-je? 

VALÉRIUS. 

On  conspire, 
Je  n'en  saurais  douter;  on  nous  trahit,  seignair. 
De  cet  affreux  complot  j'ignore  encor  Fauteur; 
Hais  le  nom  de  Tarquin  vient  de  se  faire  entendre^ 
Et  d'indignes  Homaim  ont  parlé  de  se  rendre. 

BRUTUS. 

Des  citoyens  romains  ont  demandé  des  fera! 

▼ALÂRIUS. 

Les  perfides  m'Ont  fui  par  des  chemins  divers  : 
On  les  suit  Je  soupçonne  et  Menas  et  Lélie^ 
Ces  partisans  des  rois  et  de  la  tyrannie , 
Ces  secrets  ennemis  du  bonheur  de  l'État, 
Ardents  à  désunir  le  peuple  et  le  sénat. 
Messala  les  protège;  et,  dans  ce  trouble  extrême. 
J'oserais  soupçonner  jusqu'à  Messala  même , 
Sans  Fétroite  amitié  dont  l'Ignore  Titus. 

BRUTUS. 

Observons  tous  leurs  pas;  je  ne  puis  rien  de  plus. 
La  liberté,  la  loi,  dont  nous  sommes  les  pères. 
Nous  défend  des  rigueurs  peut-être  nécessaires  : 
Arrêter  on  Romain  sur  de  simfdes  soupçons, 
C'est  agir  en  tyrans,  nous  qui  les  punissons. 
4]lons  parler  au  peuple,  enhardir  les  timides, 
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Eificourager  les  bons,  étouffer  les  perfides. 
Que  les  pères  de  Rome  et  de  la  liberté 
Viennent  rendre  aux  Romains  leur  intrépidité; 
Quels  cœurs  en  nous  voyant  ne  reprendront  courage? 
Dieux  !  donnez-nous  la  mort  plut6|  que  l'esclavage  ! 
Que  le  sénat  nous  suive  I 

SCÈNE  VIIL 

BRUTUS,  VALÉRIUS,  PROCULDS. 

PROCULUS. 

Un  esclave,  seigneur, 
D*un  entretien  secret  implore  la  faveur. 

BRUTUS. 

Dans  11»  nuit,  à  cette  heure? 

PROCDLUS. 

Oui,  d'un  avis  fidèle 
n  apporte,  dit-il,  la  pressante  nouvelle. 

BRUTUS. 

Peut-être  des  Romains  le  salut  en  dépend  : 
Allons,  c'est  le  trahir  que  tarder  un  moment. 

(AProcalufl.) 

Vous ,  allez  vers  mon  fils  ;  qu'à  cette  heure  fatale 
U  défende  surtout  la  porte  Quirinale , 
Et  que  la  terre  avoue ,  au  bruit  de  ses  exploits , 
Que  le  sort  de  mon  sang  est  de  vaincre  les  rois. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE    I. 

RRUTUS,   LES   SÉNATEURS,   PROCULUS,   LICTEUIS, 

l'esclave  VINDEX. 

BRUTUS. 

Oui,  Rome  n'était  plus;  oui,  sous  la  tyrannie 
L*auguste  liberté  tombait  anéantie; 
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Vos  tombeaux  se  rouvraient;  c'en  était  fait  :  Tarquin 

Rentrait  dès  cette  nuit,  la  Tengeance  à  la  main. 

Cest  cet  ambassadeur,  c*est  lui  dont  l'artifice 

Sous  les  pas  des  Romains  creusait  ce  précipice. 

En6n,  le  croirez-voos?  Rome  avait  des  enfants 

Qui  conspiraient  contre  elle,  et  servaient  les  tyrans; 

lessala  conduisait  leor  aveugle  furie, 

Â  ce  perfide  Àrons  il  vendait  sa  patrie  *. 

Mais  le  ciel  a  veillé  sur  Rome  et  sur  vos  jours  ; 

r  En  montruii  rnclave.) 

Cet  esclave  a  d' Arons  écouté  les  discours; 

D  a  prévu  le  crime ,  et  son  avis  fidèle 

A  réveillé  ma  crainte,  a  ranimé  mon  zèle. 

Messala,  par  mon  ordre  arrêté  cette  Huit, 

Devant  vous  à  l'instant  allait  être  conduit  ; 

fattendais  que  du  moins  Tappareil  des  supplices 

De  sa  bouche  infidèle  arrachât  ses  complices  ; 

Mes  licteurs  Fentouraient,  quand  Messala  soudain, 

Saisissant  un  poignard  qu'il  cachait  dans  son  sein , 

Et  qu'à  vous,  sénateurs,  il  destinait  peut-être  : 

■  Mes  secrets,  a-t-il  dit,  que  Ton  cherche  à  conr.attre, 

«  Cest  dans  ce  cœur  sanglant  qu*il  faut  les  découvrir , 

-  Et  qui  sait  conspirer,  sait  se  taire  et  mourir.  » 

Od  s'écrie ,  on  s'avance  :  il  se  frappe ,  et  le  traître 

Meurt  encçre  en  Romain,  quoique  indigne  de  Têlre. 

Déjà  des  murs  de  Rome  Arons  était  parti  : 

A^z  loin  vers  le  camp  nos  gardes  l'ont  suivi  ; 

On  arrête  à  l'instant  Arons  avea  Tullie. 

Bientôt.  n*en  doutez  point,  de  ce  complot  impie 

Le  ciel  va  découvrir  toutes  les  profondeurs  ; 

Publicola  partout  en  cherche  les  auteurs. 

Mais  quand  nous  connaîtrons  le  nom  des  parricides , 

Prenez  garde,  Romains,  point  de  grâce  aux  perfides; 

Fussent-ils  nos  amis,  nos  frères,  nos  enfants, 

Ne  voyez  que  leur  crime,  et  gardez  vos  serments. 

Rome,  la  liberté,  demandent  leur  supplice  : 

Et  qui  pardonne  au  crime  en  devient  le  complice. 

(Aresclave.) 

Et  toi,  dont  la  naissance  et  l'aveugle  destin 
N'avait  fait  qu'un  esclave  et  dut  faire  un  Romain , 
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Par  qui  le  sénat  vil,  par  qui  Rome  est  sauvée, 

Reçois  la  liberté  que  tu  m'as  conservée  ; 

Et,  prenant  désormais  des  sentiments  plus  grands  « 

Sois  régal  de  mes  fils ,  et  Tcffroi  des  tyrans. 

Mais  qu'est-ce  que  j'entends?  quelle  nimeur  soudaine.... 

PROCULUS. 

Arons  est  arrêté ,  seigneur,  et  je  l'amène. 

BRUTUS. 

De  quel  front  pourra-t-il.... 

SCÈNE    II. 

BRUTUS,    LES  SÉNATEURS,    ARONS,    LICTEURS. 
ARONS. 

Jusques  à  quand»  Romains, 
Voulez- vous  profaner  tous  les  droits  des  humains? 
D*un  peuple  révolté  conseils  vraiment  sinistres, 
Pensez-vous  abaisser  les  rois  dans  leurs  ministres? 
Vos  licteurs  insolents  viennent  de  m'arrèter  : 
Est-ce  mon  maître  ou  moi  que  l'on  veut  insulter? 
Et  chez  les  nations  ce  rang  inviolable.... 

BRUTUS. 

Plus  ton  rang  est  sacré,  plus  il  te  rend  coupable; 
Cesse  ici  d'attester  des  titres  superflus. 

ARONS. 

L'ambassadeur  d'un  roi!... 

BI^UTUS. 

Traître,  lu  ne  l'es  plus; 
Tu  n'es  qu'un  conjuré  paré  d'un  nom  subKme, 
Que  rimpunité  seule  enhardissait  au  crime. 
Les  vrais  ambassadeurs,  interprètes  des  lois. 
Sans  les  déshonorer  savent  servir  leurs  rois  ; 
De  la  foi  des  humains  discrets  dépositaires, 
La  paix  seule  est  le  fruit  de  leurs  saints  ministères; 
Des  souverains  du  monde  ils  sont  les  nœuds  sacrés. 
Et,  partout  bienfaisants,  sont  partout  révérés. 
A  ces  traits,  si  tu  peux,  ose  te  reconiiaîlre  : 
Hais  si  tu  veux  au  moins  rendre  compte  à  ton  maître 
Des  ressorts,  des  vertus,  des  lois  de  cet  Étal, 
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Comprends  Tesprit  de  Rome ,  et  connais  le  sénat. 
Ce  peuple  auguste  et  saint  sait  respecter 'encore 
Les  lois  des  nations,  que  ta  main  déshonore  : 
Plus  tu  le^  méconnais ,  plus  nous  les  protégeons  ; 
Et  le  seul  châtiment  qu'ièl  nous  t'imposons , 
C*est  de  voir  expirer  les  citoyens  perfides 
Qui  liaient  avec  toi  leurs  compIott;{iairTicides. 
Tout  couvert  ide  leur  sang  r^[MUidàjiiirlrant  toi , 
Va  d'un  crime  inu^  entretenir  ton  roi; 
Et  montre  en  ta  personne,  aux  peuples  d'italiç, 
La  sainteté  de  Rome  et  ton  ignominie. 
Qu'on  remmène  y  licteurs.  ^ 

^CÈNE   III. 

LES  SÉNATEURS,  BRUTUS,  VALÉRIUS,  PROdéLUS. 

BRUTUS. 

Ehbien!  Valériûs, 
Ils  sont  saisis  sans  doute?  ils  sont  au  moins  connus? 
Quel  sonibre  et  noir  chagrin,  couvrant  votre  visage. 
De  maux  encor  plus  grands  semble  être  le  présage? 
Vous  frémissez. 

VALÉRIUS. 

Songez  que  vous  êtes  Brutus. 

BRUTUS. 

Expliquez-vous.  .^ .., 

•*P'  VALÉRIUS. 

Je  tremble  à  vous  en  dire  plus. 

(  Il  lai  donne  des  tablettes.) 

Voyez^  seiRgpHij  lisez,  connaissez  les  coupables. 

TjP^    BRUTUS,  prenant  iM  tablettes. 

Me  trompez-vous,  mes  yeux?  0  jours  abomiuables! 
0  père  infortuné  1  Tibérinus?  moii  fils! 
Sénateurs,  pardonnez....  Le  perfide  est-ii  pris? 

VALÉRIUS. 

Avec  deux  conjurés  il  s*est  osé  défendre  ; 

Ils  ont  choisi  la  mort  plutôt  que  de  se  rendre; 

Percé  de  coups,  seigneur,  il  est  tombé  près  d'eux.         ^ 

Hais  il  reste  à  vous  dire  un  malheur  plus  afTreux»         '^ 

Pour  vous,  pour  Rome  entière,  et  pour  moi,  plii|  sensible. 
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BRUTUS. 

Qu'enlends-je? 

VALÉRIUS. 

Reprenez  cette  liste  terrible 
Que  chez  Messala  même  a  saisi  Proculus. 

.    BRUTUS. 

Lisons  donc...  Je  fri0i;^  tremble.  Ciel!  Titus! 

^flfttjjj^Msse  tomber  entre  les  bru  de  Proculos.) 
▼ALBRIUS. 

Assez  près  de  ces  lieux  je  l'ai  trouvé  sans  armes, 
Errant,  désespéré,  plein  d*horreur  et  d'alarmes. 
Peut-être  il  délestait  cet  horrible  attentat. 

BRUTUS. 

Allez,  pères  conscrits,  retournez  au  sénat; 
D  ne  m'appartient  plus  d'oser  y  prendre  place  : 
AUez,  extermmez  ma  criminelle  race; 
Punissez-en  le  père,  et  jusque  dans  mon  flanc 
Recherchez  sans  pitié  la  source  de  leur  sang. 
Je  Yie  V008  suivrai  point,  de  peur  que  ma  présence 
Ne  suspendit  de  Rome  ou  fléchit  la  vengeance. 

SCÈNE    IV. 

BRUTUS. 

Grands  dieux,  à  vos  décrets  tous  mes  vœux  sont  soumis! 

Dieux  vengeurs  de  nos  lois,  vengeurs  de  pan  pays, 

C'est  vous  qui  par  mes  mains  fondiez  sur  la  justice 

De  notre  liberté  Téternel  édifice  : 

Voulez-vous  renverser  ses  sacrés  fondements?. 

Et  contre  votre  ouvrage  armez- vous  mes  eniiuits? 

Ah!  que  Tibérinus,  en  sa  l&che  furie. 

Ait  servi  nos  tyrans ,  ait  trahi  sa  patrie , 

Le  coup  en  est  afTreux ,  le  traître  était  mon  fils  ! 

Mais  Titus!  un  héros,  Tamour  de  son  pays! 

Qui  dans  ce  même  jour,  heureux  et  plein  de  gloire , 

A  vu  par  un  triomphe  honorer  sa  victoire  ! 

Titus,  qu'au  Capitole  ont  couronné  mes  mains! 

L'espoir  de  ma  vieillesse,  et  celui  des  Romains! 

Titus!  dieux  ! 
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SCÈNE  V. 

BRUTUS,  VALÉRIUS,  suiib;  LicTKuas. 

TALÉRinl. 

Du  sâiat  la  toI 


Est  que  sur  voire  fils  vous  proiK^^ilgl^Jous^mème. 
Moi? 


BROTU»?^^^^ 


VALÂRIUS. 

Vous  seul. 

BRUTUS. 

Et  du  reste  en  a-t-^il  ordon^é? 

.'     VALÉRIUS. 

!)es  conjurés ,  seigneur ,  le  reste  est  condamné  ; 
Au  moment  où  je  parle  Us  ont  vécu  pput-étre. 

BRUTUS. 

Et  du  sort  de  mon  fils  le  sénat  me  rend  maître? 

VALÉRIUS. 

n  croit  h  vos  vertus  devoir  ce  rare  honneur. 

BRUTUS. 

0  patrie  i 

VALÉRlliS. 

Au  sénat  que  dirai-je,  seigneur? 

BRUTUS. 

Que  Brutus  voit  le  prix  de  cette  grâce  insigne, 

Qu*il  ne  la  cherdJÉtt  pas....  mais  quil  s*en  rendra  digne.... 

Mais  mon  fils  sé|^rendu  sans  daigner  résister  ; 

D  pourrait....  Pardonnez  si  je  cherche  à  douter; 

Cétait  Tappui  de  Rome,  et  je  sens  ^e  je  Faimc. 

■^r^  VALÉRIUS. 

Seigneur,  Tullie... 

BRUTUS. 

Eh  bien?... 

VALÉRIUS. 

Tultie,  au  moment  m6mc, 
N'a  que  trop  confirmé  ces  soupçons  odieux. 

BRUTUS* 

Comment,  seigneur? 

VALÉRIUS. 

A  peine  elle  a  revu  ces  lieux, 
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A  peine  elle  aperçoit  Fappareil  des  supplices, 
Que,  sa  main  consommant  ces  tristes  sacrifices , 
Elle  tombe,  elle  expire,  elle  immole X  nos  lois 
Ce  reste  infortuné  de  nos  indignes  rois. 
Si  l'on  nous  trahissait,  seigneur,  c*était  pour  elle. 
Je  respecte  en  Brutus  )$;. douleur  paternelle; 
Hais,  tournant  vers^'tf||Bx  ses  yeux  appesantis, 
TuUie  en  expirant  a  ilÊéUttàé  votre  fils. 

BRDTDS. 

Justes  dieux! 

VALÉRIUS. 

C'est  à  vous  à  juger  de  son  crime. 
Condaomez ,  épargnez  ou  frappez  la  victime  ; 
Rome  doit  approuver  ce  qu*aura  fait  Brutus. 

BRDTUS. 

Licteurs ,  que  devant  moi  Ton  amène  Titus  ! 

VALÉRIUS. 

Plein  de  votre  vertu ,  seigneur ,  je  me  retire  : 
Mon  esprit  étonné  vous  plaint  et  vous  admire; 
Et  je  vais  au  sénat  apprendre  avec  terreur 
La  grandeur  de  votre  âme  et  de  votre  douleur. 

SCÈNE  VL 

BRUTUS,  PROCULUS. 

BRDTUS.  *■" 

Non ,  plus  j'y  pense  encore ,  et  moins  je  m'imagine 
Que  mon  fils  des  Romains  ail  tramé  la  ruine  : 
Pour  son  père  et  pour  Rome  il  avait  trop  d'amour; 
On  ne  peut  h  ce  point  s'oublier  en  un  jour. 
Je  ue  le  puis  penser ,  mon  fils  n'est  point  coupable. 

PROCULUS. 

dessala ,  qui  forma  ce  complot  détestable , 
Sous. ce  grand  nom  peut-être  a  voulu  se  couvrir; 
Peut-être  on  hait  sa  gloire,  on  cherche  à  la  flétrir. 

BRUTUS. 

Plût  an  ciel! 

PROCULUS. 

De  VOS  fils  c'est  le  seul  qui  vous  reste. 
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Qu'il  soit  coupable  ou  non  de  ce  complot  funeste , 
Le  sénat  indulgent. wvft^  remet  ses  destins  : 
Ses  jours  sont  assuriSè»  puisqu'ils  sont  dans  vos  mains. 
Vous  saurez  à  TÉtat  conserver  ce  grand  homme  ; 
Vous  êtes  père  enfin. 

BRUTUS.     : 

Je  suis  cobidI  de^Rome. 

SCÈNE  VIL 

BRUTUS,   PROCULUS,  TITUS,   duwk  rond  du  théâtre,  a^ec  des 

licteurs. 

PROCULUS. 

Le  voici! 

TITUS. 

C'est  Brutus  !  0  douloureux  moments  ! 
0  terre ,  entr'ouvre-toi  sous  mes  pas  chancelants  ! 
Seigneur,  souffrez  qu*un  fils.... 

BRl/TCS. 

Arrête,  téméraire! 
De  deux  fils  que  j'aimai  les  dieux  m'avaient  fait  père; 
Jai  perdu  l'un  :  que  di&-je ?  ah  !  malheureux  Titus , 
Parle,  ai-je  encore  un  fils? 

TITUS. 

Non,  vous  n'en  avez  plus. 

V  BRUTUS. 

Réponds-donc  à^ton  juge,  opprobre  de  ma  vie! 

(Il  s'assied.) 

Avais-ta  résolu  d'opprimer  ta  patrie? 
D'abandonner  ton  père  au  pouvoir  absolu? 
De  trahir  tes  serments? 

TITUS. 

Je  n*ai  rien  résolu. 
Plein  d'un  mortel  poison  dont  l'horreur  me  dévore , 
Je  m'ignorais  moi-même ,  et  je  me  cherche  encore; 
Mon  cœur,  encor  surpris  de  mon  égarement, 
Emporté  loin  de  soi,  fut  coupable  un  moment; 
Ce  moment  m'a  couvert  d'une  honte  éternelle. 
A  mon  pays  que  j'aime  il  m'a  fait  infidèle  : 


'V^. 
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BRUTUS, 


Mais ,  ce  moment  passé ,  mes  reniordi?  infinis    - 
Ont  é\^dlé  mon  crime  et  vengé  mou  pays. 
Prononcez  mon  arrêt*  ftome ,  qui  vous  contemple , 
A  besoin  dt;  ma  perle  et  veut  un  grand  exemple; 
Par  mon  juste  supplice  il  fauf  *  pouvaiiter 
Les  Bomainâ,  s'il  en  est  qui  puissent  m'iiiûLer, 
Ma  mort  servira  Rome  autant  qu'eût  fait  ma  vie  : 
Et  ce  sang,  en  tout  temps  utilo  à  sa  patrie. 
Dont  je  nai  qu'aujourd'hui  souiUé  ia  pureté, 
N'aura  coulé  jamais  que  pour  la  liberté. 

BRUTUS, 

Uuoi  !  tant  de  perfidie  avec  tant  de  courage  ! 
De  crimes ,  de  vertus ,  quel  horrible  assemblage  î 
Quoi!  sous  ces  lauriers  mtime,  et  parmi  ces  drapeayi, 
Que  son  sang  à  mes  yeux  rendait  encor  plus  beaux  ! 
Quel  démon  t'inspira  cette  horrible  inconstance  !f 

T!T0S, 

Toutes  les  passions,  la  soif  de  la  vengeance, 
L'ambition,  la  haiue,  mi  instant  de  fureur..., 

BRIITUS, 

Achève,  malheureux! 

TITUS. 

Une  plus  gi  ande  erreur , 
Un  feu  qui  de  mes  sens  est  même  encor  le  maître. 
Qui  fit  tout  mon  fortait,  qui  Taugmente  peut-être* 
C'est  trop  vous  oflenser  par  cet  aveu  honteux. 
Inutile  pour  Homo,  indigne  de  nous  deux. 
Mou  mallieur  est  au  comble  ainsi  que  ma  furie  : 
Terminez  mes  forfaits,  mon  désespoir ^  ma  vie, 
VoUe  opprobre  et  le  mien.  Mais  si  dans  les  combats 
J'avais  suivi  la  trace  où  m'ont  conduit  vos  pas. 
Si  je  vous  imitai,  si  j'aimai  ma  patrie, 
D'im  remords  assez  grand  si  ma  faute  est  suivie , 

(  H  bc  jelie  à  genoul.) 

A  cet  infortuné  daignez  ouvrir  les  bras; 
Dites  do  moins  :  Mon  lils,  Brutus  ne  te  hait  pas! 
Ce  mot  seul ,  me  rendant  mes  vertus  et  ma  gloire , 
De  la  honte  où  je  suis  défendra  ma  mémoire  : 
On  dira  que  Titus,  descendant  chez  les  morts, 
Eut  un  regard  de  vous  pour  prix  de  ses  remords, 
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vous  l^dmiez  enoore,  et  que,  malgré  son  crime, 
e  fik  dans  la  toafbe  emporta  votre  estime. 

.*iji    MOTO»» 

remords  me  Vmtàie.  0  Rome  !  6  mon  pays  I 
ofais....  h,  la  mort  que  l'on  mène  moil  fils, 
-toi,  triste  objet  d'horreur  et  de  tendresse; 
^toi,  dier  appui  qu'espérait  ma  vieillesse; 
s  embrasser  ton  père  :  il  t'a  dû  condamner; 
,  sTn  n'était  Brutus ,  il  fallait  pardonner. 
pleurs,  en  te  parlant,  inondent  ton  visage  : 
porte  à  ton  supfdice  un  plus  mâle  courage  ; 
me  f  attendris  point,  sms  plus  Romain  que  moi  p 
■e  Rone  fadmire  en  se  vengeant  de  toi. 

TITCS. 

■  :  je  vais  périr  digne  encor  de  moo  père. 

^00  r< 


SCENE  VIIL 

BROTUS,  PROCULUS. 

raoccLCS- 
IMÉ  le  iémal,  dam  sa  dookar  mmtèrt^ 
m  tjfjmf  qui  doit  tons  aaabler.... 

SaCTCiu 


ifÉ^dfe. 
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LE    SÉNATEUR.  ^ 

C'en  est  fait....  et  mes  yeux. 

BRUTUS.      , 

Rome  est  libre  :  il  suffit....  Rendons  grâces  aux  dieux! 


PIN    DE    BRUTUS. 


•     ^J 


ZAÏRE 

TRAGÉDIE 
J732 


PERSONNAGES. 


OROSMÂNEy  Soudan  de  Jérusalem. 
LUSIGNANy  prince  du  sang  des  rois  de  Jénisakni- 
ZAÏRE, 


«^*m«««.^    i  «claves  du  Soudan. 
FATIME, 

NÉRESTAN,  , 

r*ww  *  ,mmw  •  ^m.    J  chevaliers  français. 

GBATILLON,  ^ 


GORASMIN, 
MÉLÉDOl 

Du  I8CLAYE. 

ScriTt* 


IN.) 

_      >  officiers  du  Soudan. 


La  Mène  est  au  sëratl  de  Jérusalem. 


A  M.  LE  CHEVALIER 
FALKENER, 

AKBASSADECR  d'AMGLBTSRIK  A  LA  PORTB  OTTOIUMB.  ' 
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BIou  cher  ami  (car  votre  noiifeUe  dignité  d'ambassadeur  rend  seule» 
ment  notre  amitié  plus  respectable,  et  ne  m*empéche  pas  de  me  servir 
iei  d'un  titre  plus  sacré  que  le  tiure  de  ministre  :  le  nom  d'ami  est  bien 
an-dessus  de  celui  d'excellence)  > 

Je  dédie  à  l'ambassadeur  d'un  grand  roi  et  d'une  nation  libre  le  même 
ouvrage  que  j'ai  dédié  au  simple  citoyen ,  au  négociant  anglais  '. 

Ceux  qui  savent  combien  le  commerce  est  honoré  dans  votre  patrie 
nignorent  pas  aussi  qu'un  négociant  y  est  quelquefois  un  législateur,  un 
bon  ofBcier,  un  ministre  pubhc. 

'Quelques  personnes ,  corrompues  par  IMndigne  usage  de  ne  rendre 
hommage  qu'à  la  grandeur,  ont  essayé  de  jeter  un  ridicule  sur  la  nou- 
veauté d'une  dédicace  faite  à  un  homme  qui  n'avait  alors  que  du  mérite. 
On  a  osé ,  sur  un  théâtre  consacré  au  mauvais  goût  et  à  la  médisanee, 
insulter  à  l'auteur  de  cette  dédicace,  et  à  celui  qui  l'avait  reçue:  on  a 
osé  lui  reprocher  d'être  un  négociant.  11  ne  faut  point  imputer  à  notre 
uation  une  grossièreté  si  honteuse,  dont  les  peuples  les  moins  civilisés 
rougiraient.  Les  magistrats  qui  veillent  parmi  nous  sur  les  mœurs,  et 
qui  sont  continuellement  occupés  à  réprimer  le  scandale ,  furent  surpris 
alors  ;  mais  le  mépris  et  l'horreur  du  public  pour  l'auteur  connu  de  cette 
indignité  sont  une  nouvelle  preuve  de  la  politesse  des  Français. 

Les  vertus  qui  forment  le  caractère  d'un  peuple  sont  souvent  démen- 
ties  par  les  vices  d'un  particulier.  Il  y  a  eu  quelques  hommes  volup- 
tueux à  Lacédémone.  11  y  a  eu  des  esprits  légers  et  bas  en  Angleterre.  Il 
y  a  eu  dans  Athènes  des  hommes  sans  goût,  impolis  et  grossiers;  et  ou 
en  trouve  dans  Paris. 

Oublions-les,  comme  ils  sont  oubliés  du  public;  et  recevez  ce  second 
hommage  :  je  le  dois  d'autant  plus  à  un  Anglais,  que  cette  tragédie 
vient  d^étre  embellie  à  Londres.  Elle  y  a. été  traduite  et  jouée  avec  tant 
de  succès ,  on  a  parlé  de  moi  sur  votre  théâtre  avec  tant  de  politesse  et 
4s  bonté,  que  j'en  dois  ici  un  remerclment  public  à  votre  nation. 

1.  Ce  qoe  Yollaire  atait  prévn  dtm  >a  dédicace  de  Zaïre  est  arrÎTé  :  M.  Palkener  a  été  nn 
des  meiuêun  loiniatreSf  et  est  derenu  on  dei  hommei  les  ploi  cooiidérables  de  TAosletem. 
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Se  rend  la  tonclie  familière; 
n  prend  malgré  loi  leur  manient 
Et  compose  avec  leur  esprit. 
G*ett  pourquoi  Virgile  se  fit 
Un  devoir  d*admirer  Homère; 
11  le  fuivit  dans  sa  carrière, 
Et  son  émnle  il  se  rendit, 
*  Sans  M  rendre  son  plagiaire. 

Ne  craignez  pas  qu*en  ?ous  envoyant  ma  pièce  je  tous  en  fiisse  ane 
longue  apologie  :  je  pourrais  vous  dire  pourquoi  je  n*ai  pas  donné  à 
Zaïre  une  vocation  plus  déterminée  au  christianisme,  avant  qu*elle  r^ 
connût  son  père ,  et  pourquoi  elle  cache  son  secret  à  son  amant,  etc., 
mais  les  esprits  sages  qui  aiment  à  rendre  justice  verront  bien  mes  ni- 
tout  sans  que  je  les  indique:  pour  les  critiques  déterminés,  quisost 
disposé!  à  ne  pas  me  croire,  ce  serait  peine  perdue  que  de  les  lev 
dire. 

Je  me  vanterai  seulement  avec  vous  d'avoir  fait  une  pièee  asseï  siii- 
ple ,  qualité  dont  on  doit  faire  cas  de  toutes  façons. 

Cette  heniense  limplicité 

Fat  un  des  pins  dignes  partages  i 

De  la  savante  antiqaité. 

Anglais,  qne  cette  nonveanté 

8*mtrodais6  dans  vos  usages. 

Sor  fotre  théâtre,  infecté 

D*horrears,  de  gibet«,  de  caniages« 

Mettes  donc  pins  de  vérité. 

Avec  de  pins  nobles  images. 

Addison  Ta  déjà  tenté; 

C'était  le  poCte  des  uges. 

Mais  il  était  tro£  concerté  : 

Et,  daos  son  Caton  si  vanté , 

Ses  d(fux  filles ,  en  vérité , 

Sont  d*iDsipidf s  personnages. 

Imites  dn  grand  Addison 

Seulement  ce  qa*il  a  de  bon; 

Polisses  la  rude  action 

De  vos  Melpomènes  sauvages; 

Travailles  pour  les  connaisseurs 

l>e  tous  les  temps,  de  tous  In  ici*; 

Et  répmdes  dans  vos  ouvra  ne» 

La  simplicité  de  tos  mœurs 

Que  messieurs  les  poètes  anglais  ne  sMmaginent  pas  que  je  vcoilif 
leur  donner  Zaïre  pour  modèle  :  je  leur  prêche  la  simplicité  naturHl^ 
et  la  douceur  des  vers  ;  mais  je  ne  me  fais  point  du  tout  le  saint  de  bmd 
sermon.  Si  Zaïre  a  eu  quelque  succès,  je  le  dois  beaucoup  moins  à  II 
bonté  de  mon  ouvrage ,  qu*à  la  prudence  que  j*ai  eue  de  parler  d*ainosf 
le  plus  tendrement  qii*i1  m*a  été  possible.  J'ai  flatté  en  cela  le  godt  ^ 
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mon  auditoire  :  on  est  assez  sûr  de  réussir,  quand  on  parle  aux  passions 
des  gens  plus  qu*à  leur  raison.  On  veut  de  Tamour,  quelque  bon  chré- 
tien que  Ton  soit ,  et  je  suis  très-persuadé  que  bien  en  prit  au  grand 
Corneille  de  ne  s*étre  pas  borné ,  dans  Polyeucte ,  à  faire  easser  les  sta- 
tues de  Jupiter  par  les  néophytes  ;  car  telle  est  la  corruption  du  genre 
humain ,  que  peut-être 

De  Folyenetê  la  belle  âme 
Aorait  fkiblement  attendri. 
Et  les  Ten  cbrétieiis  qu*il  déclame 
Seraient  tombés  dans  le  décri, 
R^eAt  été  ramoor  de  sa  femme 
Pour  ce  païen  ion  faTon, 
Qui  méritait  bien  mieux  sa  flamme 
Que  son  bon  dévot  de  mari. 

Même  aventure  à  peu  près  est  arrivée  à  Zaïre.  Tous  ceux  qui  vont  aux 
spectacles  m*ont  assuré  que ,  si  elle  n^avait  été  que  convertie,  elle  aurait 
peu  intéressé;  mais  elle  est  amoureuse  delà  meilleure  foi  du  monde,  et 
voilà  ce  qui  a  fait  sa  fortune.  Cependant  il  s*en  faut  bien  que  j*aie  échappé 
à  la  censure. 

nus  d*nn  éplucbeur  intraitable 
M*a  tétillé,  m*a  critiqué  : 
Plus  d*un  railleur  impitoyable  ■ 
Prétendait  que  j*aTais  croqué 
Et  peu  clairement  expliqué 
Cn  roman  très-peo  Traisemblable, 
Dans  ma  cenrelle  fabriqué  ; 
Que  le  siqet  en  est  tronqoé  » 
Que  la  fin  n*est  pas  raisonnable  : 
Même  ou  m*aTait  pronostiqué 
Ce  sifflet  tant  épooTantable, 
ÀTec  quoi  le  publie  eboqué 
Régale  un  auteur  misérable. 
Gber  ami,  je  me  sois  moqué 
De  leur  eensnre  insupportable  : 
TA  mon  drame  en  public  risqné; 
Bt  le  partem  favorable , 
An  Heu  de  rifBer,  m*a  claqué. 
net  lanaei  même,  ont  ofliisqué 
Plus  dSnn  (bU,  que  j*ai  remanxné 
Reurer  de  Tair  le  plus  aimables* 
Hais  je  ne  suis  point  requinqué 
Par  un  succès  si  désirable  : 
Car  j*ai  comme  un  autre  marqué 
Tous  les  déficits  de  ma  fable. 
Je  sais  qu'il  est  indubitable 
Que,  pour  former  aune  parfUt, 
n  faudrait  se  donner  an  diable; 
Et  c'est  ce  que  je  n*ai  pat  fkit. 

Je  n'ose  me  flatter  que  les  Aurais  ftssent  à  Zaïre  le  mène  honneur 
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qu*ils  ont  fait  à  Bru  fus ,  dont  on  a  joué  la  traduction  sur  le  m^tt^ 
Londres.  Vous  ^vez  ici  la  réputation  de  D'être  ni  assez  dt^vots  pourvu 
soucier  beaucoup  du  Tieuï  Lusignan ,  ni  assez  tendres  pour  êîT^  toticliéifj 
de  Zaïre.  Vous  passez  pour  aimer  mieux  une  intrigue  de  conjurés  qu* une 
intrigtie  diamants.  On  croît  qu'à  votre  théâtre  on  bat  des  maîus  m  mol 
éeptitrie,  et  chez  nous  à  celui  d'amour:  cependant  la  rérite  ea  que 
fons  mettez  de  Ta  m  ou  r  tout  comme  nous  dans  vos  tragédies.  Si  vous 
n*avez  pas  la  réputation  d*étre  tendres,  ce  n'est  pas  que  vos  bénudi 
théitre  ne  soient  amoureux ,  mais  c'est  qu'ils  expriment  rarement  leur 
passion  d^une  manière  naturelle.  Nos  amants  parlent  en  amants  et  [m-] 
vôtres  ne  parlent  encare  qu'en  poètes. 

Si  vous  permettez  que  les  Français  soient  vos  maîtres  en  galanterie 
il  y  a  bien  des  choses  en  récompense  que  nous  pourrions  prendre  da 
vous.  Cest  au  thé^Ure  anglais  que  je  dois  la  hardiesse  que  j'ai  eut  di 
mettre  sur  la  scène  les  noms  de  nos  rois  et  de  nos  anciennes  familles  da 
royaume.  Il  me  paraît  que  cette  nouveauté  pourrait  être  la  source  d  un 
genre  de  tragédie  qui  nous  est  inœnnu  jusqu'ici ,  et  dont  nous  avons  be- 
soin. Il  se  trouvera  sans  doute  des  génies  heureux  qui  ptTfectioanenmt 
cette  idée,  dont  Zaïre  n'est  qu'une  faible  ébauche.  Tant  que  Ton  coniî* 
uuera  en  France  de  proiégcr  tes  lettres ,  nous  aurons  assez  d'écrivains^H 
La  nature  forme  pre^^que  toujours  des  hommes  en  tout  genre  de  tatent^B 
il  ne  s'agit  que  de  ïes  encourager  et  de  les  employer.  Mais  si  ceux  qé 
£6  distinguent  un  peu  n  étaient  soutenus  par  quelque  récompense  hoiio* 
rabte,  et  par  Tattrait  plus  flatteur  de  la  considération,  tons  les  bcsaiti* 
arts  pourraient  bien  dépérir  au  milieu  des  abris  élevés  pour  eux  «  et  cts 
arbres  pïantés  par  Louise  XIT  dégénéreraient  faute  de  culture  :  le  publia 
aurait  toujours  du  goût,  mais  les  grands  maîtres  nianqueraieuL  Ua 
sculpteur,  dans  son  académie ,  verrait  des  hommes  médiocres  à  càté  et 
lui ,  et  n'élèverait  pas  sa  pensée  jusqu*à  Gîrardon  et  au  Piîget  ;  un  peto 
tre  se  contenterait  de  se  cr  ire  supérieur  à  son  confrère,  et  ne  songerait 
pas  à  égaler  le  Poussin.  Puissent  les  sucee^eurs  de  Louis  XIV  suiTiï 
toujours  Texemple  de  ee  grand  roi  ^  qui  donnait  d'un  coup  d'œil  aoi 
noble  émulation  à  tous  les  arti^^tes!  Il  encourageait  à  la  fols  un  Hariaf 
et  un  Van-Robais..,.  11  portait  notre  commerce  et  notre  gloire  par  ééi 
les  Indes;  il  étendait  ses  grîlces  sur  des  étrangers  étonnés  d'être  o^auif* 
et  récompensés  par  notre  cour.  Partout  oii  était  le  mérite^  il  avaiùii 
protecteur  dans  l^uis  XIV, 

Caf  df  ton  ut»  btenrâtunt 
l*t  ioUi  Lignera  liWrilra, 
B»  faire  111  bord  M  VOcjciàmi^ 
Et  mm  V«  ghi-^K  hoTé^lPÊ , 
Cùcrehil^iit  If  méntt  IndigAjtt 
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AvM  plaisir  Wi  mains  royales 

Répandaient  la  gloire  et  Targent  : 

Le  fawi  sans  brigue  et  sans  cabales. 

GaOklmini ,  Vivian! , 

Et  le  céleste  Gassini , 

Auprès  des  lis  Tenaient  se  rendre, 

Bt  qnelqne  forte  pension 

Voos  aurait  pris  le  grand  Newton , 

Si  Newton  avait  pn  se  prendre. 

Ce  sont  li  les  beurenz  succès 

Qai  faisaient  la  gloire  immortelle 

De  Louis  et  dn  nom  français. 

Ce  LoniséUit  le  modèle 

De  r£arope  et  de  tos  Anglais. 

On  craignait  qne ,  par  ses  progrès , 

Il  n*enTabU  à  tout  jamais 

La  monaiehie  onlTerselle; 

Mais  0  rc^nt  par  ses  bieofaiu. 

Vous  ii*avez  pas  cliez  vous  des  fondations  pareilles  aux  monuments 
de  la  munificenee  de  nos  rois ,  mais  votre  nation  y  supplée.  Vous  n*a  vez 
pas  besoin  des  regards  du  mattre  pour  honorer  et  récompe^sar  les  grands 
talents  en  tout  genre.  Le  chevalier  Steele  et  le  chevalier  Wanbnick 
éuicol  en  mène  temps  auteurs  comiques  et  membres  du  parlement.  I^a 
primatie  dn  docteur  Tillotson,  l'ambassade  de  M.  PHor,  la  diargede 
M.  Bewton ,  le  ministère  de  M.  Addison ,  ne  sont  que  les  suites  ordinal 
les  ie  la  considération  qu'ont  chez  vous  les  grands  hommes.  Vous  les 
eoinblez  de  biens  pendant  leur  vie,  vous  leur  élevez  des  mausolées  et 
dci  liatues  après  leur  mort  ;  il  n'y  a  point  jusqu'aui  actrices  célèbres 
qiû  n'aient  Âez  vous  leur  place  dans  les  temples  à  côté  des  grands 
poètes. 

Votre  01dSel«t  Setsiderancière 

Bracegirdle  la  «inindtère , 

Pour  avoir  su  dans  leurs  beanx  jooii 

Réussir  au  grand  irt  de  plaire , 

Ayant  aeiNfvé  leur  carrière , 

ff9a  fnent,  arec  le  conconn 
^  De  volve  lépublique  entière , 

\  aoos  vn  grand  poèle  de  Telonra» 

^  Dans  totre  églbe  poor  toujours 

Loger  de  superiw  manière. 

Leur  ombre  en  parait  encor  ttre  • 

Xt  s*en  Tanin  atec  les  Amours  : 

Tandis  que  le  dirhi  Mol&re» 

Bien  plis  digne  d*un  tel  bonneur, 

A  peine  obtint  le  Craid  bonbenr 

De  doraiff  dans  nn  dmetière; 

Et  qne  Taimable  Lecentieui» 

A  qui  j*ai  femé  la  panpite , 

i  <•  Paiieise  actrice  mariée  à  un  seigneor  d*Angleterre  (  1744  ). 
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N'a  pas  fo  même  la  fajenr 
De  deax  ciergn  et  d*niie  bière , 
Et  que  monsieur  de  Lanbinièrs 
Porta  11  nait ,  par  charité , 
Ce  corps  antre  fois  si  Tinté, 
Dans  nn  Tienz  llicre  empiqaeti 
Vers  le  bord  de  notre  rivière. 
Voyei-Toos  pis  à  ee  léeit 
L*Ammir  irrité  qii  gémit, 
Qm  s*enTole  en  brismt  ses  irmet. 
Et  M elpomène  tont  en  lirmes , 
Oni  m*ibindonne ,  et  se  bannit 
Des  lieux  ingriU  qu'elle  embellit 
Si  longtemps  de  ses  nobles  cbirmes? 

Tout  me  semble  ramener  les  Frauçais  à  la  barbarie  dont  Loois  XIV 
et  le  cardinal  de  Richeliea  les  ont  tirés.  Malheur  aux  politiques  qui  us 
connaissent  pas  le  prix  des  beaux-arts  !  La  terre  est  coorerte  de  natioiis 
aussi  puissantes  que  nous.  D*où  vient  cependant  que  nous  les  regiidoiis 
presque  toutes  avec  peu  d'estime  ?  c'est  par  la  raison  qu'on  mépriae  dans 
la  société  un  homme  riche ,  dont  Tesprit  est  sans  goût  et  saus  cultUR. 
Surtout  ne  croyez  pas  que  cet  empire  de  Tesprit ,  et  cet  honneur  â^êtn 
le  modèle  des  autres  peuples,  soit  une  gloire  frivole  :  ce  sont  les  Ba^ 
ques  infaillibles  de  la  grandeur  d*un  peuple.  Cest  toufours  sous  les  plv 
grands  princes  que  les  arts  ont  fleuri ,  et  leur  décadence  eat  quelquebis 
répoque  de  celle  d'un  État.  L*histoire  est  pleine  de  ces  exemples;  asii 
ee  sujet  me  mènerait  trop  loin.  Il  faut  que  je  finisse  cette  lettre  d^  liof 
longue,  en  vous  envoyant  un  petit  ouvrage  qui  trouve  naturellement  a 
place  à  la  tête  de  cette  tragédie.  Cest  une  épttre  en  vers  à  celle  qui  i 
joué  le  rôle  de  Zaïre  :  je  lui  devais  au  moins  un  compliment  pour  il 
fiiçon  dont  elle  s*en  est  acquittée  : 

Gir  le  propbète  de  la  Mecqoe 
Dans  son  sérail  n*a  jamais  en 
Si  geulille  Arabesque  on  Grecque  : 
Son  ail  noir,  tendre  et  bien  fendii. 
Sa  Toix«  et  sa  grâce  intrinsèque, 
Ont  mon  ouvrage  défendu 
Goutre  Tauditeurqui  rebèque; 
Mais  quand  le  lecteur  morfondi 
L*aura  dans  sa  bibliothèque, 
Toat  mon  houienr  sera  perda. 

Adieu ,  mon  ami  ;  cultivez  toujours  les  lettres  et  la  philosophie,  siai 
oublier  d'envoyer  des  vaisseaux  dans  les  échelles  du  Levant.  Je  fow 
embrasse  de  tout  mon  coeur. 

VOLTAïai. 
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Vous  êtes  Anglais,  mon  cher  ami,  et  je  sois  né  en  France;  mais 
ceux  qui  aiment  les  arts  sont  tous  concitoyens.  Les  honnêtes  gens  qui 
pensent  ont  à  peu  près  les  mêmes  principes,  et  ne  composent  qu'une 
r^[Niblique  :  ainsi  il  n*est  pas  plus  étrange  de  voir  aujourd'hui  i^ie  tra- 
gédie française,4édiée  à  un  Anglais ,  ou  à  un  Italien ,  que  si  un  citoyen 
d'Éphèse  ou  d'Athènes  avait  autrefois  adressé  son  ouvrage  a  un  Grec 
d'une  autre  ville.  Je  vous  offre  donc  cette  tragédie  comme  à  mon  com- 
patriote dans  la  littérature ,  et  comme  à  mon  ami  intime. 

Je  jouis  en  même  temps  du  plaisir  de  pouvoir  dire  à  ma  nation  de 
fort  œil  les  négociants  sont  regardés  chez  vous;  quelle  estime  on  s^it 
afuir  &ï  Angleterre  pour  une  profession  qui  fait  la  grandeur  de  l'Ëfat  ; 
el 'ifec  quelle  supériorité  quelques-uns  d'entre  vous  représentent  leur 
patrie  dans  le  parlement ,  et  sont  au  rang  des  législateurs. 

Je  sais  bien  que  cette  profession  est  méprisée  de  nos  petits-mattres  ; 
mais  vous  savez  aussi  que  nos  petits-mattres  et  les  vôtres  sont  Fespècc 
la  plus  ridicule  qui  rampe  avec  orgueil  sur  la  surface  de  la  terre. 

Une  raison  encore  qui  m'engage  à  m'entretenir  de  belles-lettres  avec 
un  Anglais  plutdt  qu'avec  un  autre,  c'est  votre  heureuse  liberté  de  pen- 
ser ;  elle  en  communique  à  mon  esprit  :  mes  idées  se  trouvent  plus  har- 
dies avee  veis. 

Qtiicooqne  avec  moi  f*entretieiit 
Siemble  disposer  de  oiod  âme  : 
S*il  sent  Tivement,  il  m'eaflamme; 
Et  f M]  est  fort,  il  me  soutient 
Un  coortisan  pétri  de  feinte 
Fait  dans  moi  tristement  paaser 
Sa  défiance  et  sa  contrainte; 
Mais  un  esprit  libre  et  sans  crainte 
M^enhaidit  et  me  fait  penser. 
Mon  fen  f*édunlb  à  sa  lumière. 
Ainsi  qn*nn  jeune  peintre,  instruit 
Sous  le  Moine  et  sons  Largillière , 
Vt  eev  maîtres  qui  Font  c^ndait 
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Je  ne  peux  mieux  fbire,  je  crois ,  poiir  Thonneiir  des  ïetlre?; ,  que  xî'nTv 
prendre  ki  à  mes  compatriotes  les  singubrités  de  la  traduction  ei  de  ti 
représentation  de  Zaïre  sur  le  llieôEre  de  Tendres. 

M,  Hill,  homme  de  lettres,  «lui  parait  connaître  le  théâtre  mieui 
qu'aucun  auteur  anglais,  me  fit  Tlionneur  de  traduire  mn  pièce ,  dans  If 
dessein  d'introduire  sur  votre  scène  quelques  nouveautés ^  et  pour  la 
manière  d'écrire  les  tragédies,  et  pour  celle  de  les  réciter.  Je  parlerai 
d'abord  de  la  représentation. 

L'art  de  déclamer  Liait  ditz  vous  un  peu  hors  de  la  nature  :  la  plu- 
part  de  vos  acteurs  trajfîques  s'exprimaient  souvent  plus  en  poètes  saisis 
d*enthousinsme ,  qu'en  hommes  que  ïa  passion  inspire.  Beaucoup  de 
comédiens  avaient  encore  outré  ce  défaut  ;  ils  déclamaient  des  vers  a  m* 
poules,  avec  une  fureur  et  une  impétuosité  qui  est  au  beau  naturel  ce 
que  les  convulsions  sont  à  regard  d'une  dt'rnnrclie  noble  et  aisée 

Cet  oîr  d*emportemeot  semblait  étranger  à  votre  nation  ;  car  elle  €St 
naturellement  sage,  et  cette  sagesse  est  quelquefois  prise  pour  de  la  tm- 
deur  par  les  étrangers.  Vos  prédicateurs  ne  se  permctteut  jamais  un  Um 
de  déclama t eu r.  On  rirait  chez  vous  d'un  avocat  qui  s'échaufferait  dani 
son  plaidoyer.  Les  seuls  conif^diens  étaient  outrés.  Nos  acteurs,  et  «nr» 
tout  nos  actrices  de  Paris,  avaient  ce  défaut ,  il  y  a  quelques  années  :  m 
fut  mademoiselle  Lecouvrcur  qui  les  en  corrigea .  Voyez  ce  qu  eu  dit  un 
auteur  italien  de  beaucoup  d'esprit  cl  de  sens  : 


I 


I 


1^» 


Li  Ipgpnaulra  CoDYreur  »fib  nop  irotti 
IVrqtipllii  itradi  cloTe  i  ffioi  compigni 
Tan  di  galopjKi  lutLi  quanti  in  frotU; 

Benstqnegli  dtIî  (pi^emiâiiJaro, 

71  Biiove  ii  ebD  in  pimgt'rracAotftpigni* 


Ce  même  changement  que  mademoiselle  I^ecouvreur  avait  fait  m 
notre  scène,  mademoiselle  Cibber  vient  de  Tîntroduire  sur  le  thëâtrf 
anglais,  dans  le  rôle  de  Zaïre.  Chose  étrange ,  que  dans  tous  les  arlseï 
ne  soit  qu'après  bien  du  temps  qu'on  vienne  enfm  au  uaturel  61  w 
simplet 

Une  nouveauté  qui  va  paraître  plus  singulière  aux  Français,  e'at 
qu'un  gentilhomme  de  votre  pays ,  qui  a  de  la  fortune  et  de  b  eonsidé^ 
ration  ,  n'a  pas  dédaigné  de  jouer  sur  votre  théâtre  le  rdle  d'Orosmaoe 
C'était  tm  spectacle  assez  intéressant  de  voir  les  deux  principaux  pcr* 
sonnages  remplis  l'un  par  un  homme  de  condition ,  et  l'autre  par  uot 
jeune  actrice  de  dix-huit  ans ,  qui  n'avait  pas  encore  rà:ité  un  veit  ro 
la  vie. 

Cet  exemple  d'un  cttoyea  qui  a  fait  usage  de  son  talent  pour  la  dédi- 


fdi- J 
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mation ,  n*est  pas  le  premier  parmi  vous.  Tout  ce  qu*il  y  a  de  surpre- 
nant en  cela ,  e*est  que  nous  nous  en  étonnions. 

Noos  defrions  &ire  réflexion  que  toutes  les  choses  de  ce  monde  dé- 
pendent de  Tusage  et  de  Topinion.  La  cour  de  France  a  dansé  sur  le 
théâtre  avec  les  acteurs  de  TOpéra ,  et  on  n*a  rien  trouvé  en  cela  d'é- 
trange ,  sinon  que  la  mode  de  ces  divertissements  ait  fini.  Pourquoi 
sera-t-il  plus  étonnant  de  réciter  que  de  danser  en  public?  Y  a-t-il  d'au- 
tre difTérence  entre  ces  deux  arts,  sinon  que  Tun  est  autant  au-dessus 
de  Tautre,  que  les  talents  où  Pesprit  a  quelque  part  sont  au-dessus  de 
ceux  du  corps?  Je  le  répète  encore,  et  je  le  dirai  toujours  :  aucun  des 
beaux-arts  n'est  méprisable  ;  et  il  n'est  véritablement  honteux  que  d'at- 
tacber  de  la  hcmte  aux  talents. 

Tenons  à  présent  h  la  traduction  de  Zaïre ,  et  au  changement  qui 
▼ient  de  se  faire  chez  vous  dans  l'art  dramatique. 

Yods  ariez  une  coutume  à  laquelle  M.  Addison.  le  plus  fa^e  de  vos 
écnvains ,  s'est  asservi  lui-m#me:  tant  l'usage  tient  lîeo  de  raison  et  de 
loi.  Cette  euutiune  peu  raisonnable  était  de  finir  chaque  acte  par  des 
vers  d*an  godt  différent  du  reste  de  la  pièce  :  et  «ces  vers  devaient  né- 
eessaîrement  renfomer  une  comparaison.  Phèdre,  en  sortant  du  théâtre, 
se  comparait  poétiquement  à  une  biche  :  Caton .  à  un  rocher  ;  Qéopâtre . 
à  des  cnfiints  qui  picorent  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  endormis. 

Le  traducteur  de  ^aire  est  le  premier  qui  ait  r-sé  maiofenîr  les  droits 
de  b  nature  contre  on  goAt  si  éloigné  d'elle  II  a  proscrit  cet  usage;  îl 
a  senti  qw  la  passion  doit  parler  un  bngage  vrai ,  et  que  le  poète  doit 
tt  cacher  tonjuyn,  ponr  ne  laiacr  parairre  que  le  héros. 

Cest  sor  ce  principe  ^H  a  traduit .  avec  naïveté  et  sans  aucune  en- 
flure, tous  les  vers  siB|lcs  de  la  pièce .  que  Ton  gâterait ,  si  on  vonlait 
les  rendre  kaanx. 

p  tnç  jr-i  fa.:  y.r.-:  r^^r^r.    I,  :., 
L'at  I»  fis  wnmwm  ZKjt  U  a  ^«-Ir:^^   ÎT,  i. 

Tovsks^as^flHldbnseeeaiCisÛBp^  et  vrai  mbî  resdas 
■ne dans Tm^m  UtiU^wt.étt)0^,r r-^ :  r:^ >  !^  traàirtAr  a 
ide  ■«  fn«6p*r>-.r«  :  tl  \  ^/n^  «tria 


uaivete  de  ces  vers.  Ln  eiteU  le  siyie  uoîi  être  eotiïi 
sujet.  Ahire^  Sruîus  et  Zaïre  demandaient,  par  exemple  ^  trois  sortes 
de  versîCîc^Jiions  différenles. 

Si  Bérénice  se  plaignait  de  Titus,  et  Ariane  de  Thésée  dans  le  style 
de  Cinna,  ,  Bérénice  et  Ariane  ne  toucheraient  point. 

Jamais  on  ne  parlera  bien  d'amour,  si  Ton  cherche  d'autres  orne- 
menu  que  la  simplicité  et  la  vérité. 

Il  n*est  pas  question  ici  d'examiner  sMl  e^t  bien  de  mettre  tant  d'amoar 
dans  les  pièces  de  IbéAlre.  Je  veux  que  ce  soit  une  faute  »  elle  est  et  sera 
universelle;  et  je  ne  sais  quel  nom  donner  aux  fautes  qui  font  le  diarme 
du  genre  humain. 

Ce  qui  est  certain ,  c'est  que,  dans  ce  défaut,  les  Fram^ais  ont  réussi 
plus  que  toutes  les  autres  nations  anciennes  et  modernes  mises  ensem- 
ble. L*a mou r paraît  sur  nos  th&ltres  avec  des  bienséances,  une  dtilicâ- 
tesse,  une  vérité  qu'on  ne  trouve  point  ailleurs.  C'est  que  de  toutes  te 
nations  la  française  est  celle  qui  a  le  plus  connu  la  société.  < 

Le  commerce  continuel  si  vif  et  si  poli  des  deux  seies  a  introduit  en 
France  une  politesse  assez  ignorée  ailleurs. 

La  société  dépend  des  femmes.  Tous  les  peuples  qui  ont  le  ni*ilbeuT 
de  les  enfermer  sont  insociables.  Et  des  mœurs  encore  austères  pariât 
vous,  des  querelles  politiques,  des  guerres  de  religion,  qui  vous  avaient 
rendus  farouches,  vous  ôtérent,  jusqu'au  temps  de  Charles  II,  la  d«- 
ccur  de  la  société ,  au  milieu  mène  de  la  liberté.  Les  poêles  ne  devaient 
donc  savoir,  ui  dans  aucun  pays,  ni  mcme  chez  les  Anglais,  la  manièfe 
dont  les  boimétes  gens  traitent  ramour. 

La  bonne  comédie  fut  ignorée  jusqu'à  Molière ,  comme  l'art  d'expri^ 
mer  sur  le  théâtre  des  sentiments  vrais  ei  délicats  fut  ignoré  jusqu'à 
liacine ,  parce  que  la  société  ne  fut ,  pour  ainsi  dire ,  dans  sa  perfecuoo 
que  de  leur  temps.  Un  poète ,  du  fond  de  son  cabinet ,  ne  peut  peiodit 
des  mœurs  qu'il  n'a  point  vues;  il  aura  plutôt  fait  cent  odes  et  cent 
épitres,  qu'une  scène  où  il  faut  faire  parler  la  nature. 

Votre  Dryden ,  qui  d'ailleurs  était  un  très*grand  génie ,  mettait  dau^ 
ta  bouche  de  ses  héros  amoureux,  ou  des  hyperboles  de  rhétorique,  otr 
des  indécences ,  deux  choses  également  opposées  à  la  tendresse* 

Si  M,  Racine  fait  dire  à  Titus  *  : 

i  Depuis  cinq  un  e atim  cbi^nft  juur  je  II  Tdb  t 
•  El  croii  lODjofLTS  li  vm  pour  U  preimèra  foéi;  • 

volie  Dryden  fait  dire  à  Antoine  ; 
•  Ciel  !  comme  j^aimai!  Témoin  les  jours  et  les  nuits  qui  suivaient  tu 
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«  dansant  som  tos  pieds.  Ma  mie  affaire  était  de  tous  parler  de  ma 
«  pasdmi;  nn  jour  tenait ,  et  ne  voyait  rien  qu'amour;  un  autre  venait, 
c  et  c'était  Tamour  encore.  Les  soleils  étaient  las  de  nous  regarder,  et 
«  moi  je  ii*étais  point  las  d*aimer.  » 

Il  est  bien  difOcile  d'imaginer  qu'Antoine  ait  en  effet  tenu  de  pareils 
discours  à  Cléopâtre. 

Dans  la  même  pièce ,  Cléopâtre  parle  ainsi  à  Antoine  : 

«  Venez  à  moi ,  venez  dans  mes  bras ,  mon  cher  soldat  ;  j'ai  été  trop 
«  longtemps  privée  de  vos  caresses.  Mais  quand  je  vous  embrasserai, 
«mais  quand  vous  serez  tout  à  moi,  je  vous  punirai  de  vos  cruautés, 
«  en  laissant  sur  vos  lèvres  l'impression  de  mes  ardents  baisers.  > 

Il  est  très-vraisemblable  que  Cléopâtre  parlait  souvent  dans  ce  goût  ; 
mais  ce  n'est  point  cette  indécence  qu'il  ûnt  représenter  devant  une 
audience  respectable. 

Quelques-uns  de  vos  compatriotes  ont  beau  dire  :  Cest  là  la  pure 
nature;  on  doit  leur  répondre  que  c'est  précisément  cette  nature  qu'il 
ûiut  voiler  avee  soin. 

Ce  n'est  pas  même  connaître  le  cœur  humain,  de  penser  qu'on  ddt 
plaire  davantage  en  présentant  ces  images  licencieuses;  au  contraire, 
c*est  fermer  l'entrée  de  l'âme  aux  vrais  plaisirs.  Si  tout  est  d'abord  à 
découvert ,  on  est  rassasié  ;  il  ne  reste  plus  rien  à  désirer,  et  on  arrive 
Mft  d*an  coup  a  la  langueur  en  croyant  courir  à  la  volupté  Voilà 
pourquoi  la  bonne  compagnie  a  des  plaisirs  que  les  gens  grossiers  ne 


Les  spectateurs ,  en  ce  eas ,  sont  comme  les  amants  qu'une  jouissance 
trop  prompte  dégodte  :  ce  n'est  qu'à  travers  cent  nuages  qu'on  doit  en- 
trevoir ces  idées  qui  feraient  rougir,  présentées  de  trop  près.  C'est  eo 
voile  qui  firfl  le  charme  des  honnêtes  gens  ;  il  n'y  a  point  pour  eux  de 
plaisir  sans  bienséance. 

Les  Français  ont  reconnu  cette  règle  plus  tôt  que  les  autres  peuples , 
non  pas  parce  qu*ik  sont  sans  génie  et  sans  hardiesse ,  CDmme  le  dit 
ridiculement  riaégal  et  impétueux  Dr)'den ,  mais  parce  que ,  depuis  la 
régence  d'Anne  d'Autriche ,  ils  ont  été  le  peuple  le  plus  sociable  et  le 
plus  poli  de  la  terre;  et  cette  politesse  n'est  point  une  chose  arbitraire, 
eomme  ce  qu'on  appelle  civilité  ;  c'est  une  loi  de  la  nature  qu'ils  ont 
heureusement  cultivée  plus  que  les  autres  peuples. 

Le  traducteur  de  Zaïre  a  respecté  presque  partout  ces  bienséances 
théâtrales,  qui  vous  doivent  être  communes  comme  à  nous;  mais  il  y  a 
quelques  endroits  où  il  s'est  livré  encore  à  d'anciens  usages. 

Par  exemple,  lorsque ,  dans  la  pièce  anglaise,  Orosmane  vient  annon- 
cer à  Zaïre  qu'il  croit  ne  la  plus  aimer,  Zaïre  lui  répond  eu  se  roulant 
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par  tarre.  Le  sultan  n'est  point  ému  de  la  voir  dans  cette  posture  ridi- 
cule et  de  désespoir  ;  et  le  moment  d'après  il  est  tout  étinmé  que  Zaïre 
pleure. 
11  dit  cet  hémistiche  (acte  IV,  scène  ii  )  ; 

Zaïre,  TOiuplebrei! 

11  aurait  dû  lui  dire  auparavant  : 

Zaïre ,  tou  tow  roolf  s  par  terre  1 

Aussi  ces  trois  mots  :  Zaire ,  vous  pleurez ,  qui  font  un  grand  effet 
sur  notre  théâtre,  n'en  ont  fait  aucun  sur  le  vôtre,  parce  qu'ils  étaient 
déplacés.  Ces  expressions  familières  et  naïves  tirent  toute  leur  force  de 
la  seule  manière  dont  elles  sont  amenées.  Seigneur ^  vous  changez  de 
visage ,  n'est  rien  par  soi-même;  mais  le  moment  où  ces  paroles  si  sim- 
ples sont  prononcées  dans  Mithridate  (acte  III ,  scène  vi}  fait  frémir. 

Ne  dire  que  ce  qu'il  faut ,  et  de  la  manière  dont  il  le  fiwt,  est ,  cerne 
semhie ,  un  mérite  dont  les  Français ,  si  vous  m'en  esMftez,  ont  plus 
approché  que  les  écrivains  des  autres  pays.  Cest ,  je  crcrfs,  sur  cet  art 
que  notre  nation  doit  en  être  crue.  Vous  nous  apprenez  des  dioses  pin 
grandes  et  plus  utiles  :  il  serait  honteux  à  nous  de  ne  le  pas  avouer.  Les 
Français  qui  ont  écrit  contre  les  découvertes  du  chevalier  Newton  m 
la  lumière  en  rougissent;  ceux  qui  combattent  la  gravitation  en  roogh 
ront  bientôt. 

Vous  devez  vous  soumettre  aux  règles  de  notre  théâtre,  comiM  noii 
devons  embrasser  votre  philosophie.  Nous  avons  fait  d*aiisei  bonnes 
expériences  sur  le  cœur  humain  que  vous  sur  la  physique.  L'art  de 
plaire  semble  Fart  des  Français ,  et  l'art  de  penser  parait  le  vôtre.  Heu- 
reux, monsieur,  qui ,  comme  vous,  les  réunit  ! 


ZAÏRE. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  L 

ZAÏRE,  FATfME.. 

FATIMB. 

Je  ne  m'atteiidais  pas,  jeune  et  belle  Za!re, 
Aux  noufisaux  sentiments  que  ce  lieu  tous  inspire. 
Quel  espoir  si  flatteur,  ou  quels  heureux  destins , 
De  Yos  jours  ténébreux  ont  fait  des  jours  sereins? 
La  paix  de  votre  cœur  augmente  avec  vos  charmes. 
Cet  éclat  4çt  vos  yeux  n*est  plus  terni  de  larmes  : 
Vous  lii^  kB  tournez  plus  vers  ces  heureux  climats 
Où  ce^lMrate  Français  devait  guider  nos  pas; 
Vous  ne  'me  parlez  plus  de  ces  belles  contrées 
Où  d'un  peuple  poli  les  femmes  adorées 
Reçoivent  cet  encens  que  l'on  doit  à  vos  yeux  : 
Compagnes  d'un  époux  et  reines  en  tous  lieux, 
Libres  sans  déshonneur  et  sages  sans  contrainte. 
Et  ne  devant  jamais  leurs  vertus  à  la  crainte! 
Ne  soupirez-vous  plus  pour  cette  liberté? 
Le  sérail  d'un  soudan ,  sa  triste  austérité , 
Ce  nom  d'esclave  enfin,  n'ont-ils  rien  qui  vous  gêne? 
Préférez-vous  Solyme  aux  rives  de  la  Seine? 

ZAÏRE. 

On  ne  peut  désirer  ce  qu'on  ne  connaît  pas. 
Sur  les  bords  du  Joivdain  le  ciel  fixa  nos  pas. 
Au  sérail  des  soudans  dès  l'enfance  enfermée, 
Chaque  joitr  ma  raison  s'y  voit  accoutumée. 
Le  reste  de  la  terre,  anéanti  pour  moi, 
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M'abandonne  au  soudan  qui  nous  tient  sous  sa  loi  ; 
Je  ne  connais  que  lui ,  sa  gloire ,  sa  puissance  : 
Vivre  sous  Orof^mane  est  ma  seule  espérance  ; 
1^  reste  est  un  vain  songe. 

FATIMB. 

Avez-Tous  oublié 
Ce  généreux  Français ,  dont  la  tendre  amitié 
Nous  promit  si  souvent  de  rompre  notre  chaîne? 
Combien  nous  admirions  son  audace  hautaine  ! 
Quelle  gloire  il  acquit  dans  ces  tristes  combats 
Perdus  par  1rs  chrétiens  sous  les  murs  de  Damas! 
Orosmane  vainqueur,  admirant  son  com*age , 
le  laissa  sur  sa  foi  partir  de  ce  rivage. 
Nous  l'attendons  encor  ;  sa  générosité 
Devait  payer  le  prix  de  notre  liberté  : 
N'en  aurions-nous  conçu  qu'une  vaine  espérajDOef 

Z4ÎRB. 

tèut-étre  sa  promesse  a  passé  sa  puissance. 
Depuis  plus  de  deux  ans  il  n'est  point  revenu. 
Un  étranger,  Fatime,  un  captif  inconnu. 
Promet  beaucoup,  tient  peu,  permet  à  son  courage 
Des  serments  indiscrets  pour  sortir  d'esclavage. 
U  devait  délivrer  dix  chevaliers  chrétiens , 
Venir  rompre  leurs  fers ,  ou  reprendre  les  siens  ; 
J'admirai  trop  en  lui  cet  inutile  zèle; 
Il  n'y  faut  plus  penser. 

FATIME. 

Hais  s'il  était  fidèle. 
S'il   revenait  enfin  dégager  ses  serments , 
Ne  voudriez-vous  pas.... 

ZAÏRE. 

Fatime,  il  n'est  plus  temps. 
Tout  est  changé.... 

FATIME. 

Comment?  que  prétendez-vous  dire? 

ZAÏRE. 

Va ,  c'est  trop  te  c^ler  le  destin  de  Zaïre  ; 
Le  secret  du  soudan  doit  encor  se  cacher  ; 
Mais  mon  cœur  dans  le  tien  se  plalt  à  s'épancher. 
Depuis  près  de  trois  mois  qu'avec  d'autres  captives 
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On  te  fit  du  Joardain  abandonner  les  rives, 
Le  ciel,  pour  terminer  les  malheurs  de  nos  joui^, 
D*une  main  plus  puissante  a  choisi  le  secours. 
Ce  superbe  Orosmane.... 

Eh  bien? 

zàIrb. 

Ce  Soudan  mèmei 
Ce  vainqueur  des  chrétiens....  chère  FaUmc....  il  m*Almo.... 
Tu  rougis....  je  t'entends....  Garde-toi  de  penser 
Qu'à  briguer  ses  soupirs  je  puisse  m^abaisser  ; 
Que  d'un  maître  absolu  la  superbe  tendresse 
M'offre  rhonneur  honteux  du  rang  de  sa  maltresse , 
Et  que  j  essuie  enfin  l'outrage  et  16  danger 
Da  mialheiireu»  éclat  d'un  amour  passager. 
Cette  fierté  tpten  nous  soutient  la  modestie , 
Dans  BOB  emr  à  ce  point  ne  s'est  pas  déminilie. 
MnlM^Be  jii8que4à  j'abaisse  mon  orgueil ,  ^ 

Je  Tcmis  sans  pâlir  les  fers  et  le  cercueiL 
Je  m'en  vais  f  étonner  :  son  superbe  courage 
A  mes  faihles  appas  présente  un  pur  honnmffe  ' 
Psanni  toos  ces  dbgels  i  hii  plaire  empreik¥/*% , 
l'ai  fiaft  m%  regafds,  i  moi  senk  ^reHé%; 
El  rhjBKB,  riinndMt  leurs  iatrifiaeê  fttalfi^ 
Ut  II— iiilii  hienlM  iOD  oamr  et  mes  tfvaies. 

Vos  appfts.  VOS  Tertns,  sont  diiaaes  de  <3e  firis; 
■■■  CBHT  €■  Cil  flillé  flm  qtTû  s'en  «it  anrj^ris. 
itÊt  -mm  ladléi,  fH  te  peut,  wiest  pmUUé», 
le  mie  «û  wmt  fét  as  nmr  de  y<«  Myett». 

zsiai. 

«<* 
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ZAIUK. 


ZAÏRE, 

Ah!  que  dis-lu?  pourquoi  rappeler  mes  emiutslf 
Chère  Falime,  hélas!  sais-je  ce  que  je  suis? 
Le  ciel  m  a-t-il  jamais  permis  de  me  connaîlre? 
Ne  m'a-l-il  pas  caché  le  sang  qui  m'a  fait  naître  T 

FÀTIME. 

Néreslau ,  qui  naquit  non  loin  de  ce  st^jour. 

Vous  dit  que  d'un  chrétien  vous  reçûtes  le  jour. 

Que  dis-je?  cette  croix  qui  siu*  vous  fut  trouvée, 

Parure  de  l'enfance,  avec  soin  conservée. 

Ce  sig^ne  des  chrélieni^ ,  que  Fart  dérobe  aux  yeiîl 

Sous  le  brillant  éclat  d'un  travail  précieux  ; 

Celte  croix»  dont  cent  fois  mes  soins  vous  ont  parée, ^ 

Peut-être  entre  vos  mains  cst-clle  demeuiée 

Comme  un  gage  secret  de  la  fidélité 

Que  vous  deviez  au  Dieu  que  vous  avez  quitté, 

ZAÎRB, 

fc  u*ai  point  d'autre  preuve;  et  mon  vœnr  qui  s'ignore 
I Peut-il  adniellre  un  dieu  que  mon  amant  abhorre? 
'la  coutume,  la  loi,  plia  mes  premiers  ans 
A  la  rehgion  des  heureux  musulmans. 
Je  le  vois  trop  :  les  soins  qu'on  prend  de  noire  enlautt! 
Forment  nos, sentiments,  nos  mœurs ^  ootrc  croyance, 
Teusse  élé  près  du  Gange  esclave  ties  faux  dieux, 
Chrétienne  dans  Paris ,  musulmane  en  ces  lieux, 
LHnstruetion  fait  tout;  et  la  main  de  nos  [lères 
Grave  en  nos  faibles  cœurs  ccî^  premiers  caractères 
Que  Texcmple  et  le  temps  nous  viennent  retracer, 
El  que  peut-être  en  nous  Dieu  seul  peut  eflacer. 
Prisonnière  en  ces  lieux ,  tu  n*y  fus  renfermée 
Que  lorsque  ta  raison ,  par  Tàge  confirmée , 
Pour  éclairer  ta  foi  te  prêtait  son  flambeau  : 
Pour  moi,  des  Sarrasins  esclave  en  mon  berccâu^ 
La  foi  de  nos  chrétiens  me  fut  trop  !arii  connue. 
Contre  elle  cependant,  loin  d'être  prévenue. 
Cette  croix,  je  Tavojie,  a  souvent  malgré  moi 
Saisi  mon  cœur  s  mépris  de  respect  et  d'effroi  : 
J'osais  l'invoquer  même  avant  qu*en  ma  pensée 
D'Orosmane  en  secret  T image  fût  tracée. 
J'honore,  Je  chéris  ces  charitables  lois 
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Dont  ici  Nérestan  me  parla  tant  de  fois  ; 
Ces  lois  qui ,  de  la  terre  écartant  les  misères , 
Des  hmnains  attendris  font  un  peuple  de  frères  : 
Obligés  de  s'aimer,  sans  doute  ils  sont  heureux. 

fàtime. 
Pourquoi  donc  aujourd'hui  tous  déclarer  contre  eux? 
A  la  loi  musulmane  à  jamais  asservie, 
Vous  allez  des  chrétiens  devenir  reanemic  ; 
Vous  allez  épouser  leur  suj[>erbe  vainqueur. 

ZAiRE. 

(lui  lui  refuserait  le  présent  de  son  cœur? 

De  toute  ma  faiblesse  il  faut  que  je  convienne  ; 

Peut-être  sans  Tamour  j*aurais  été  chrétienne  ; 

Peut^trequ'à  ta  loi  j*aurais  sacrifié  : 

Mais  Orosmane  m*aime ,  et  j'ai  tout  oublié. 

Je  ne  vols  qtfOrosmane,  et  mon  âme  çnivxée 

Se  rem^it  4li  bonheur  de  s'en  voir  adorée. 

Hets-toi  devant  les  yeux  sa  grâce ,  ses  exploits  ; 

Songe  it  ce  Dras  puissant ,  vainqueur  de  tant  de  rois  ; 

A  cet  aimable  front  que  la  gloire  environne  : 

Je  ne  te  parle  point  du  sceptre  qu'il  me  donne; 

Non,  la  reconnadssance  est  un  faible  retour, 

Un  tribut* offensant,  trop  peu  fait  pour  l'amour. 

Mon  cœur  aime  Orosmane,  et  non  son  diadème; 

Chère  Fatirae ,  en  lui  je  n'aime  que  lui-même. 

Peut-être  j'en  crois  trop  un  penchant  si  flatteur  ; 

Mais  si  le  ciel ,  ^nr  lui  déployant  sa  rigueur. 

Aux  fers  que  fai  portés  eût  condamné  sa  vie , 

Si  le  ciel  sous  mes  lois  eût  rangé  la  Syrie , 

Ou  mon  amour  me  trompe,  ou  Zaïre  aujourd'hui 

Pour  l'élever  à  soi  descendrait  jusqu'à  lui. 

FATIME.  • 

On  marche  vers  ces  Ueux  ;  sans  doute  c'est  lui«même« 

ZÂÎRS. 

Mon  cœur,  qui  le  prévient,  m'annonce  ce  que  j'aime. 
Depuis  deux  jours,  Fatime,  absent  de  ce  palais. 
Enfin  son  tendre  amour  le  rend  a  mes  soiihaits. 


^ 


t* 


XAIRE, 

SCÈNE  ÏL 

OROSMANE,  ZAÏRE,  FATIME, 


OROSMiLNE. 

Vertueuse  Zaïre,  avant  que  Thyménée 
Joigne  à  jamais  nos  coeurs  et  notre  deslînée , 
j'ai  crup  sur  mca  projets,  sur  vous,  sui'  mon  amour, 
Devoir  en  musulman  vous  parler  sans  détour. 
Les  soudaus,  qu'à  genoux  cet  univers  contemple. 
Leurs  usages^  leurs  droits,  ne  sont  point  mon  exemple; 
Je  sais  que  notre  loi,  favorable  aux  plaisirs. 
Ouvre  un  champ  sans  limite  à  nos  vastes  désirs; 
Que  je  puis  à  mon  gié,  prodiguant  mes  tendresses. 
Recevoir  à  mes  pieds  l'encens  de  mes  maîtresses; 
Et,  tranquille  au  séraU,  dictant  mes  volontés ^ 
Gouverner  mon  pays  du  sein  des  voluptés. 
Mais  la  mollesse  est  douce,  et  sa  suite  est  cruelle 
0  Je  vois  autour  de  moi  cent  rois  vaincus  par  eUe; 
Je  vois  de  Mahomet  ces  lâches  successeurs , 
Ces  califes  tremblants  dans  leurs  tristes  grandeurs. 
Couchés  sur  les  débris  de  l'autel  et  dn  trône,     * 
Sous  un  nom  sans  pouvoir  languir  dans  Babyloue  : 
Eux  qui  seraient  encore,  ainsi  que  lem's  aïeux. 
Maîtres  du  monde  entier,  s'ils  l'avaient  été  d  eux^ 
Bouillon  leur  arracha  Solyme  et  la  Syrie;  ^ 

Mais  bientôt,  pour  punir  une  secte  ennemie. 
Dieu  suscita  le  bras  du  puissant  Saladîn; 
Mon  père,  après  sa  mort,  asservit  Je  Jourdain; 
Et  moi,  faible  héritier  de  sa  grandeur  nouvelle, 
Maître  encore  incertain  d'un  Etat  qui  chancelle. 
Je  vois  ces  fiers  chrétiens,  de  rapine  altérés. 
Des  bords  de  l'Occident  vers  nos  bords  altirés; 
Et,  lorsque  la  trompelte  et  la  voix  de  la  guerre 
Du  Nil  au  Pont-Ëuxin  font  retentir  la  terre , 
Je  n'irai  point,  m  proie  à  de  lâches  amours, 
Aux  langueurs  d'un  sérail  abandonner  mes  joui's. 
J'atteste  ici  la  gloire,  et  Zaïre,  et  ma  flamme. 
De  ne  choisir  que  vous  pour  maitressa  et  pour  femme, 
De  vivre  votre  ami»  lotre  amant,  votre  époux» 
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De  pailager  mon  cœur  entre  la  guerre  cl  vous. 
Ne  croyez  pas  non  plus  que  mon  honneur  confie 
La  yerbi  d*une  épouse  à  ces  monstres  d^ie , 
Dq  sérail  des  soudans  gardes  injurieux, 
Et  des  plaisirs  d*un  maître  esclaves  odieux, 
lé  sais  TOUS  estimer  autant,  que  je  vous  aime , 
?t  sur  votre  verlu  me  fier  à  vous-même. 

es  un  tel  aveu,  vous  connaissez  mon  cœur; 

is  sentez  qu'en  vous  seule  il  a  mis  son  bonheur. 

is  comprenez  assez  quelle  amertume  alTreuse 

romprait  de  mes  jours  la  durée  odieuse, 

roos  ne  receviez  les  dons  que  je  vous  fais 
^'avec  ces  sentiments  que  Ton  doit  aux  bienfaits. 
iiroiis  aime,  Zaïre,  et  j'attends  de  votre  âme 
•^.aipour  qui  réponde  à  ma  brûlante  flamme. 
*  TaiflDuerai,  mon  cœur  ne  veut  rien  qu*ardemment; 
r  me  croirais  haï  d'être  aimé  faiblement. 

fous  mes  sentiments  tel  est  le  caractère. 

'eux  avec  excès  vous  aimer  et  vous  plaire. 

l'un  égal  amour  votre  cœur  est  épris, 
iens  vous  épouser,  mais  c'est  à  ce  seul  prix  ; 
la  nœud  de  l'hymen  Fétreinte  dangereuse 
rend  infortuné,  s'il  ne  vous  rend  heureuse. 

ZÀÎRB. 

^  seigneur,  malheureux!  Ah!  si  votre  grand  cœur 

■  mes  sentiments  pu  fonder  son  bonheur, 

llqiend  en  efiet  de  mes  flammes  secrètes, 

1  mortel  fut  jamais  plus  heureux  que  vous  Têtes! 

noms  chers  et  sacrés  et  d'amant  et  d'époux , 

noms  nous  sont  communs  :  et  j*ai  par-dessus  vous 

plaisir,  si  flatteur  à  ma  tendresse  extrême, 

tenir  tout,  seigneur,  du  bienfaiteur  que  j*aime; 

voir  que  ces  bontés  font  seules  mes  destins;       "^^       * 

re  l'ouvrage  heureux  de  ses  augustes  mains; 

De  révérer,  d'aimer  un  héros  que  j'admire. 

Dui ,  si  parmi  les  cœurs  soumis  à  votre  empire 

Vos  yeux  ont  discerné  les  hommages  du  mien, 

Si  votre  auguste  choix...* 


JôO  ZAÏRE. 

SCÈNE   m. 

OROSMANE,  ZAÏRE.  FATIMË,  CORASMIiY 

CCMLASMlir. 

Cet  esclave  chrétien 
Qui  sur  sa  foi,  seigneur,  a  passé  dans  la  France, 
Revient  au  moment  même  et  demande  audience. 

fâtime. 
0  cicll 

OROSMANS. 

Il  peut  entrer.  Pourquoi  ne  vient-il  pa&? 

CORASMIN. 

Dans  la  première  enceinte  il  arrête  ses  pas* 

Seigneur,  je  n'ai  pas  cru  qu'aux  regards  de  son  maître 

Dans  ces  augustes  lieux  un  chrétien  pût  paraître. 

OROSMANE. 

,.Qu'il  paraisse.  En  tous  lieux ,  sans  manquer  de  respect, 
Chacun  peut  désormais  jouir  de  mon  aspect. 
Je  vois  avec  mépris  ces  maximes  terribles. 
Qui  font  de  tant  de  rois  des  tyrans  invisibles. 

SCÈNE    IV. 

OROSMANE,  ZAÏRE,  FATITIfE,  CORASMIN-," 
NÉRESTAN. 

NÉRESTAN. 

Respectable  ennemi  qu'estiment  les  chrétiens , 
Je  reviens  dégager  mes  serments  et  les  tiens  ; 
J'ai  satisfait  à  tout,  c'est  à  toi  d'y  souscrire; 
Je  te  fais  apporter  la  rançon  de  Zaïre , 
Et  celle  de  Falime,  et  de  dix  chevaliers 
Dans  les  murs  de  Solyme  illustres  prisonniers. 
Leur  liberté,  par  moi  trop  longtemps  retardée. 
Quand  je  reparaîtrais  leur  dut  èlrc  accordée  : 
Sultan ,  tiens  ta  parole  ;  ils  ne  sont  plus  à  toi , 
Et  dès  ce  moment  même  ils  sont  libres  par  moi. 
Mais,  grâces  à  mes  soins,  quand  leur  chaîne  est  brisée, 
A  t'en  payer  le  prix  mu  fortune  épuisée, 
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Je  ne  le  cèle  pas,  m'ôte  Fespoir  heureux 

De  faire  ici  pour  moi  ce  que  je  fais  pour  eux. 

Une  pauvreté  noble  est  tout  ce  qui  me  rëéte. 

J'arrache  des  chrétiens  à  leur  prison  funeste  ; 

Je  remplis  mes  serments ,  mon  honneur,  mon  devoir  ; 

11  me  suffit  :  je  viens  me  mettre  en  ton  pouvoir; 

Je  me  rends  prisonnier,  et  démettre  en  otage. 

ORQSMAirE. 

Chrétien,  je  suis  content  de  ton  noble  conrag6  : 

Hais  ton  orgueil  ici  se  serait-il  flatté 

D'effacer  Orosmane  en  générosité? 

Reprends  ta  liberté,  refiipiorte  tes  richesses, 

A  For  de  ces  rançons  joins  mes  jtistes  largesses  ; 

Au  lieu  de  dix  chrétléhS  que  je  dus  f  accorder, 

Je  t'en  yeux  donner  cent  ;  tu  les  peux  demander. 

Qu'ils  aillent  sur  tes  pas  apprendre  k  ta  patrie 

Qu'il  est  quelques  vertus  au  fond  de  la  Syrie; 

Qu'ils  jugent  en  partant  qui  méritait  le  mieux , 

Des  Français  ou  de  moi,  Fempire  de  ces  lieux. 

Mais ,  parmi  ces  Chréfiens  que  ma  bonté  délivre , 

Lusignan  ne  fut  point  réservé  pouf  te  suivre  : 

De  ceux  qu'on  peut  te  rendre  il  est  seul  excejirfé; 

Son  nom  serait  suspect  à  tnon  autorité  : 

Il  est  du  sang  français  qui  régnait  à  Solyme; 

On  Ait  son  droit  au  trône,  et  ce  droit  est  un  crime  : 

Dd  i&tin  qui  fait  tout  tel  est  l'airrêt  cruel  : 

Si  j'eusse  été  vaincu,  je  serais  criminel. 

Lusignan  dans  les  fers  finira  sa  carrière , 

Et  jamais  du  soleil  ne  verra  la  lumière. 

Je  le  plains;  mais  pardonne  à  la  nécessité  -^ 

Ce  reste  de  vengeance  et  de  sévérité. 

Pour  Zaïre ,  crois-moi ,  sans  que  ton  cœur  s'ôftensé , 

Elle  n'est  pas  d^un  prix  qui  soit  en  ta  puissance  ; 

Tes  chevaliers  français,  et  tous  leurs  souver^hs. 

S'uniraient  vainement  pour  l'ôter  de  mes  maliis. 

Tu  peux  partir. 

R^BfBSTAir. 

Qtfditends^je?  Elle  naquit  chrétienne. 
J'ai  pour  la  délivrer  ta  pàrdle  et  la  sienne  : 
Et  quant  à  Lusignan,  ce  vieillard  matheoret», 
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Pourrait- il.... 

OROSMANE. 

Je  t'ai  dit,  chrétien,  que  je  le  veux. 
J'honore  ta  vertu  ;  mais  cette  humeur  altière , 
Se  faisant  estimer,  commence  à  me  déplaire  : 
Sors,  et  que  le  soleil  levé  sur  mes  Étals, 
Demain  près  du  Jourdain  ne  te  retrouve  pas. 

CNérestan  tort.) 
FATIMB. 

0  Dieu ,  secourez-nous  ! 

OROSMANE. 

Et  vous,  allez,  Zaïre, 
Prenez  dans  le  sérail  un  souverain  empire  ; 
Commandez  en  sultane  ;  et  je  vais  ordonner 
La  pompe  d'un  hymen  qui  vous  doit  couronner. 

SCÈNE  V. 

OROSMANE,  CORASMIN. 

OROSMANB. 

Gorasmin,  que  veut  donc  cet  esclave  infidèle? 
n  soupirait....  ses  yeux  se  sont  tournés  vers  elle; 
Les  as-tu  remarqués? 

CORASMIN. 

Que  dites-vous,  seigneur? 
De  ce  soupçon  jaloux  écoutez- vous  Terreur? 

OROSMANE. 

Moi  jaloux  !  qu'à  ce  point  ma  fierté  s'avilisse  ! 

Que  j'éprouve  l'horreur  de  ce  honteux  supplice  ! 

Moi ,  que  je  puisse  aimer  comme  l'on  sait  haïr  ! 

Qoiconque  est  soupçonneux  invite  à  le  trahir. 

Je  vois  à  Tamour  seul  ma  maltresse  asservie  ; 

Cher  Corasmin ,  je  l'aime  avec  idolâtrie  : 

Mon  amour  est  plus  fort ,  plus  grand  que  mes  bienfaits. 

Je  ne  suis  point  jaloux....  Si  je  l'étais  jamais.... 

Si  mon  cœur....  Ah!  chassons  cette  importune  idée  : 

D'un  plaisir  pur  et  doux  mon  âme  est  possédée. 

Va,  fais  tout  préparer  pour  ces  moments  heureux 

Qui  vont  joindre  ma  vie  à  l'objet  de  mes  vœux. 

Je  vais  donner  une  heure  aux  soins  de  mon  empire, 

El  le  reste  du  jour  sera  tout  à  Zaïre. 
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ACTE  DEUXIÈME, 


SCÈNE  I. 

NÉRESTAN,  CHATILLON. 

chàtillon. 
0  brave  Nérestan,  cbeyalier  généreux, 
Vous  qui  brisez  les  fers  de  tant  de  malheureux , 
Vous,  sauveur  des  chrétiens,  qu'un  Dieu  sauveur  envoie, 
Paraissez,  montrez-vous!  goûtez  la  douce  joie 
De  voir  nos  compagnons,  pleurant  à  vos  genoux, 
Baiser  l'heureuse  main  qui  nous  délivre  tons. 
Aux  portes  du  sérail  en  foule  ils  vous  demandent  ; 
Ne  privez  point  leurs  yeux  du  héros  qu'ils  attendent; 
Et  qu'unis  à  jamais  sous  notre  bienfaiteur.... 

nérbstàn. 
Illustre  Chàtillon,  modérez  cet  honneur; 
J'ai  rempli  d'un  Français  le  devoir  ordinaire  ; 
J'ai  fait  ce  qil'à  ma  place  on  vous  aurait  vu  faire. 

CHATILLON. 

Sans  doute;  et  tout  chrétien,  tout  digne  chevalier, 

Ponr  sa  religion  se  doit  sacrifier; 

Et  la  félicité  des  cœurs  tels  que  les  ndtres 

Consiste  à  tout  quitter  pour  le  bonheur  des  autres. 

Heureux  à  qui  le  ciel  a  donné  le  pouvoir 

De  remplir  comme  vous  un  si  noble  devoir! 

Pour  nous ,  tristes  jouets  du  sort  qui  nous  opprime , 

Nous,  malheureux  Français,  esclaves  dans  Solyme, 

Oubliés  dans  les  fers,  où  longtemps,  sans  secours, 

Le  père  d'Orosmane  abandonna  nos  jours , 

Jamais  nos  yeux  sans  vous  ne  reverraient  la  France. 

HÉRESTAV. 

Dieu  s*est  servi  de  mol^  seigneur  :  sa  providence 
De  ce  jeune  Orosmane^a  fléchi  la  rigueur. 
Mais  quel  triste  mélange  altère  ce  bonheur  ! 
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Que  de  ce  lier  sniulan  la  clémence  odieuse 
Répand  snr  s^es  bienfaits  une  ameitume  arfreaseî 
Dieu  me  voit  et  m'i^ntend;  it  sait  si  dans  nioîi  cœnv 
J'avais  d'autres  projets  que  ceux  de  sa  graudfeuf* 
Je  faisais  tout  pour  lui  :  j'espérais  de  lui  rendre 
Une  jeune  beauté ,  qu'à  l'âge  le  plus  tendre 
Le  crue!  Noradin  fil  esclave  avec  mof, 
Lorsque  les  ennemis  de  notre  auguste  foi,    , 
Baignant  de  noire  sang  la  Syrie  enivrée ,  ^ 

Surprirent  Lusignan  vaincu  dans  Césarée. 
Du  sérail  des  sultans  sauvé  par  des  chrétiens, 
Remis  depuis  Irnis  ans  dans  mes  premiers  liens, 
Renvoyé  dans  Paiis  sur  ma  seule  parole , 
Seigneur,  je  me  flaffais  (espérance  frivole f; 
De  ramener  Zaïre  a  cette  heureuse  cour 
Où  Louis  des  veHus  a  fixé  le  séjour. 
Déjà  même  la  reine,  à  mon  zèle  proptce , 
Lui  tendait  de  son  trône  ime  main  protectrice, 
Enfin,  lorsqu'elle  touche  au  moîtienl  souhaité 
Qui  la  lirait  du  sein  de  la  caplivilé , 
On  la  retient....  Que  dis-je?.,.  Ah!  Zaïre  elle-nièniet 
Oubliant  les  chrétiens  pour  ce  Soudan  qui  raimc.* 
N'y  t>ensons  plus,.».  Seigneur,  nn  refus  plus  cruel 
Vient  m'accabler  eneor  d'un  déplaisir  mortel; 
Des  chrétiens  luallieureux  Tespérance  est  trahie, 

GBATILLON. 

Je  vous  offre  pour  eux  ma  liberté,  ma  vie; 
Dispose2-en,  seigneur,  elle  voiis  apparttcnL 

NÉRESTAN, 

Seigneur,  ce  Lusignan  qua  Solyme  on  relient. 
Ce  dernier  d'une  mce  en  héros  si  féconde. 
Ce  guerriei'  dont  la  gloire  avait  rempli  le  monde  » 
Ce  héros  malheuretix ,  de  Bouillon  descendu» 
Aux  SQupirs  des  chréllcns  ne  sera  poini  rendu. 

CnATlLLOlt. 

Seigneur,  s'il  est  ainsi,  votre  faveur  est  vaine  : 
Quel  indigne  soldat  voudrait  briRT  sa  chaîne. 
Alors  que  dans  les  fers  son  chef  est  retenu? 
Luïiignan,  comuïe  :\  moi,  ne  vous  est  pas  connu* 
Seigneur,  remercieîf.  le  ciel,  donl  la  clémence 
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A  pour  votre  bonheur  placé  votre  naissance 
Longtemps  après  ces  jours  à  jamais  détestés , 
Après  ces  jours  de  sang  et  de  calamités , 
Où  je  vis  sous  le  joug  de  nos  barbares  maîlres 
Tomber  ces  murs  sacrés  conquis  par  nos  ancêtres. 
Ciel!  si  vous  aviez  vu  ce  temple  abandonné. 
Du  Dieu  que  nous  servons  le  tombeau  proDané  ; 
Nos  pères  »  nos  enfants ,  nos  filles  et  nos  femmes , 
Au  pied  de  nos  autels  expirant  dans  les  flammes, 
Et  notre  dernier  roi ,  courbé  du  faix  des  ans , 
Massacre  sans  pitié  sur  ses  fils  expirants! 
Lusignan ,  le  dernier  de  cette  auguste  race. 
Dans  ces  moments  affreux  ranimant  notre  audace , 
Au  milieu  des  débris  des  temples  renversés , 
Des  vainqueurs,  des  vaincus,  et  des  morts  entassés, 
Terrible,  et  d'une  mainr- reprenant  son  épée 
Dans  le  sang  infidèle  à  tout  moment  trempée, 
Et  de  l'autre  à  nos  yeux  montrant  avec  fierlé 
De  notre  sainte  foi  le  signe  redouté, 
Criant  à  haute  voix  :  «  Français,  soyez  fidèles....  » 
Sans  doute  en  ce  moment,  le  couvrant  de  ses  ailes, 
La  vertu  du  Très-Haut,  qui  nous  sauve  aujourd'hui. 
Aplanissait  sa  route ,  et  marchait  devant  lui  ; 
Et  des  tristes  chrétiens  la  foule  délivrée 
Vint  porter  avec  nous  ses  pas  dans  Césarée. 
Là,  par  nos  chevaliers,  d'une  commune  voix, 
Lusignan  fut  choisi  pour  nous  donner  des  lois. 
0  mon  cher  Nérestan,  Dieu,  qui  nous  humilie. 
N'a  pas  voulu  sans  doute,  en  cette  courte  vie. 
Nous  accorder  le  prix  qu'il  doit  à  la  vertu  ; 
Vainement  pour  son  nom  nous  avons  combattu. 
Ressouvenir  affreux  ,*dont  l'horreur  me  dévore  ! 
Jérusalem  en  cendre,  hélas!  fumait  encore. 
Lorsque' dans  notre  asile  attaqués  et  trahis, 
Et  fivrés  par  un  Grec  à  nos  fiers  ennemis, 
La  flamme  dont  brûla  Sion  désespérée 
S'étendit  en  fureur  aux  murs  de  Césarée  : 
Ce  fut  là  le  dernier  de  trente  ans  de  revers; 
Là,  je  vis  Lusignan  chargé  d'indignes  fers  : 
Insensible  à  sa  chute  et  grand  dans  ses  misères , 
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ZÂrRE 


Il  nVMaît  attendri  qne  des  maux  de  ses  frères. 
Seigneur,  depuis  ce  temps  ce  père  des  cliréliens. 
Resserré  loin  de  nous»  blanchi  dans  ses  liens. 
Gérait  dans  un  cacliot,  privé  de  la  hiinière. 
Oublié  de  TAsie  et  de  l'Europe  entière. 
Tel  est  son  sort  alTreux  :  qui  pourrait  aujourd'hui. 
Quand  il  souffre  pour  nous,  se  voir  heureux  sans  lui? 

NÉRESTAN. 

Ce  bonheiu-,  il  est  vrai,  serait  d'un  cœur  barbare. 
Que  je  hais  le  destin  qui  de  lui  nous  sépare  ! 
Que  vers  lui  vos  discours  m'ont  sans  peine  entraîné! 
Je  connais  ses  malheurs,  avec  eux  Je  suis  né  : 
Sans  un  trouble  nouveau  je  nai  pu  les  entendre  ; 
Votre  prison ,  la  sienne ,  et  Césarée  en  cendre , 
Sont  les  premiers  objets ^  sont  les  premiers  revers 
Qui  frappèrent  mes  yeux  à  peine  encore  ouverts. 
Je  sortais  du  berceau;  ces  images  sanglantes 
Dans  vos  tristes  récits  me  sont  encor  présentes 
Au  milieu  des  chrétiens  dans  un  temple  immolés, 
Quelques  enfants,  seigneur^  avec  moi  rassemblés. 
Arrachés  par  des  mains  de  carnap^e  fumantes 
Aux  bras  ensanglantés  de  nos  mères  tremblantes. 
Nous  fûmes  transportés  dans  ce  palais  des  rois. 
Dans  ce  même  sérail ,  seigneur ,  où  je  vous  vois. 
Noradm  m' éleva  près  de  cette  Zaïre, 
Qui  depuis.,.,  (pardonnez  si  mon  cœur  en  soupire;, 
Qui  depuis  égarée  en  ce  funeste  lieu. 
Pour  un  maitre  barbare  abandonna  son  Dieu* 

CBATILLON. 

Telle  est  des  musulmans  la  funeste  prudence. 

De  leurs  chrétiens  captifs  ils  séduisent  Tenfance; 

Et  je  bénis  le  ciel,  propice  à  nos  dessdns. 

Qui  dans  vos  premiers  ans  vous  sauva  de  leurs  mains. 

Mais ,  seigneur ,  après  tout ,  cette  Zaïre  même , 

Qui  renonce  aux  chrétiens  pour  le  Soudan  qui  laime. 

De  s  Oïl  crédit  au  moins  nous  pourrait  secourir  ; 

Qu'importe  de  quel  bras  Dieu  daigne  se  servir? 

M'en  croirez-vous?  Le  juste,  aussi  bien  que  le  sage, 

Du  crime  et  du  malheur  sait  tirer  avantage. 

Vous  pourriez  de  Zaïre  employer  la  faveur 
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A  fléchir  Orosmane,  à  toucher  son  grand  cœur, 

A  nous  rendre  un  héros  que  lui-même  a  dû  plaindre , 

Que  sans  doute  il  admire ,  et  qui  n*est  plus  à  craindre. 

NÉRESTAN. 

Hais  ce  même  héros ,  pour  briser  ses  Hens , 

Voudra-t-il  qu'on  s'abaisse  à  ces  honteux  moyens? 

Et  quand  il  le  voudrait,  est-il  en  ma  puissance 

D'obtenir  de  Zaïre  un  moment  d'audience? 

Croyez-Yous  qu'Orosmane  y  daigne  consentir? 

Le  sérail  à  ma  voix  pourra-t-il  se  rouvrir? 

Quand  je  pourrais  enfin  paraître  devant  elle, 

Que  faut-il  espérer  d'une  femme  infidèle , 

A  qui  mon  seul  aspect  doit  tenir  lieu  d'affront, 

Et  qui  lira  sa  honte  écrite  sur  mon  front? 

Seigneur ,  il  est  bien  dur ,  pour  un  coeur  magnanime , 

D'attendre  des  secours.  4e  ceux  qu'on  mésestime  : 

Leurs  refus  sont  affreux,  leurs  bienfaits  font  rougir. 

CHATILLON. 

Songez  à  Lusignan,  songez  à  le  servir. 

nérestân. 
Eh  bien!...  Hais  quels  chemins  jusqu'à  cette  infidèle 
Pourront....  On  vient  à  nous.  Que  vois-je?0  ciel!  c'est  elfc», 

SCÈNE  IL 

ZAÏRE,  CHATILLON,  NÉRESTAN. 

ZAÏRE,  àNéretUo. 

C'est  vous ,  digne  Français ,  à  qui  je  vien^  parler.  * 

Le  Soudan  le  permet,  cessez  de  vous  troubler; 

Et  rassurant  mon  cœur,  qui  tremble  à  votre  approche, 

Chassez  de  vos  regards  la  plainte  et  le  reproche. 

Seigneur,  nous  nous  craignons,  nous  rougissons  tous  dem^; 

Je  souhaite  et  je  crains  de  rencontrer  vos  yeux. 

L'on  à  l'autre  attachés  depuis  notre  naissance. 

Une  affreuse  prison  renferma  notre  enfance  ; 

Le  sort  nous  accabla  du  poids  des  mêmes  fers , 

Que  la  tendre  amitié  nous  rendait  plus  légers. 

Il  me  fallut  depuis  gémir  de  votre  absence  ; 

Le  ciel  porta  vos  pas  aux  rives  de  la  France  : 
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Prisonnier  dans  Solyme ,  enfin  je  vous  revis  ; 
Un  entretien  plus  libre  alors  m'était  permis. 
Esclave  dans  la  foule  où  j'étais  confondue , 
Aux  regards  du  Soudan  je  vivais  inconnue  : 
Vous  daignâtes  bientôt,  soit  grandeur,  soit  pitié, 
Soit  plutôt  digne  effet  d'une  pure  amitié , 
Revoyant  des  Français  le  glorieux  empire , 
Y  chercher  la  rançon  de  la  triste  Zaïre  :         ^^        ^ 
Vous  rapportez  :  Le  ciel  a  trompé  vos  bienCaits;  \^ 
Loin  de  vous ,  dans  Solyme ,  il  m'arrête  à  jamais.' 
Mais ,  quoi  que  ma  fortune  ait  d'éclat  et  de  cbansfés» 
Je  ne  puis  vous  quitter  sans  répandre  des  larmes. 
Toujours  de  vos  bontés  je  vais  m'entretenir, 
Chérir  de  vos  vertus  le  tendre  souvenir , 
Connue  vous  des  Immams  skulager  la  misère , 
Proléger  les  chrétiens ,  leur  tenir  Jieu  de  mère.        •' . 
Vous  me  les  rendez  chers,  et  ce^^^ortunés.... 

NÉRKSTAN. 

Vous,  les  protéger!  vous,  qui  les  abandonnez! 

Vous,  qui  des  Lusignans  foulant  aux  pieds  la  cendre.... 

ZAÏRE. 

Je  la  viens  honorer,  seigneur;  je  viens  vous  rendre 
Le  dernier  de  ce  sang,  votre  amour,  votre  espoir  : 
Oui,  Lusignan  est  libre,  et  vous  Fallez  revoir. 

CflATILLOir. 

0  ciel  !  nous  reverrions  notre  appui ,  notre  père  ! 

NÉRESTAN. 

Les  chrétiens  vous  devraient  une  tête  si  chère  i 

•  *  ZAÏRE. 

J'avais  sans  esférance  osé  la  demander  : 

Le  généreux  soudai  v^it  bien  nous  Taccorder^n  /^ 

On  ramène  en  ces  lieux.  ,.^'       ,^ 

NBRSSTAN.  1  ï 

Que  mon  âme  est  émue!     J 

ZAÏRE.  ^ 

Mes  larmes ,  malgré  moi ,  me  dérobent  sa  vue  ;  ^ 

Ainsi  que  ce  vieillard,  j'ai  langui  dans  les  fers  : 
Qui  ne  sait  compatir  aux  maux  qu'on  a  soufferte! 

NÉRESTAN. 

Grand  Dieu  !  quf  de  vertus  dans  une  Ame  infidèle  ! 
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SCÈNE  III. 

,  ZAIRE,  LUSfGNAN,    CHATILLON,   NÉRESTAN, 

PLUSIEURS     ESCLAVES     CHRÉTIENS. 
LUSIGNAN. 

Du  séjour  4u  trépas  quelle  voix  me  rappelle? 

Suis-je  avec  des  chrétiens?...  GfUidez  mes  pas  tremblants, 

Mes  maua:  91'opt  a£|aib)i  plius  encor  que  mes  ans. 

(En  s'asseyaot.) 

Suis-je  libre  en  effet? 

ZAÏRE. 

Oui,  seigneur,  oui,  vous  Fêles. 

CHATILLON. 

Vous  vivez ,  vous  calmez  nos  douleurs  inquiètes. 
Tous  nos  tristes  chrétiens.... 

Cit^SIGNAN. 

0  jour!  ô  douce  voix! 
Châtillon ,  c'est  donc  vous?  c'est  vous  que  je  rjevois? 
Martyr,  ainsi  que  moi,  de  la  foi  de  nos  pères, 
Le  Dieu  que  nous  servons  finit-il  nos  misères? 
En  quels  lieux  soaimes-ftQus?  Aidez  mes  faibles  yeux. 

CHATILLON. 

C'est  ici  le  pal^$  qu'ont  bât^  vos  aïeux  ; 
Du  (ils  de  Noradin  c'est  le  séjour  profane. 

ZAÏRE. 

Le  maître  de  ces  lieux,  le  puissant  Orosmane, 
Sait  connaître ,  seigneur ,  et  chérir  la  vertu. 

(Eo  montn^t  Nérestan.) 

Ce  généreux  Français ,  qui  vous  est  inconnu , 
Par  la^^loiir^  amené  des  rives  de  la  France, 
Veolit  dl^^  chrétiens  payer  la  délivrance  : 
Le:f»oudai^  comme  lui  gouverné  par  l'honneur , 
Crolt^  fllf^ua  délivrant,  égaler  son  grand  cœur. 

**^  LUSIGNAN. 

Des' chevaliers  français  tel  est  le  caractère; 
Leur  noblesse  en  tout  temps  me  fut  utile  et  chère. 
Trop  digne  chevalier ,  quoi  !  vous  passez  les  mers 
Pour  soulager  nos  maux  et  pour  briser  nos  fers? 
Ah!  parlez,  à  qui  dois-je  un  service  si  r^el 
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«ÉRESTàN. 

Mon  nom  est  Nérestaii  ;  le  sort  longtemps  barbare , 

Qui  dans  les  fers  ici  me  mit  presqu'en  naissant, 

Me  fit  quitter  bientôt  Tempire  du  Croissant. 

A  la  cour  de  Louis,  guidé  par  mon  courage. 

De  la  guerre  sous  lui  j'ai  fait  lapprentissage; 

Ma  fortune  et  mon  rang  sont  un  don  de  ce  roi , 

Si  grand  par  sa  valeur,  et  plus  giand  par  sa  foi, 

le  le  suivis,  seigneur,  aux  bords  de  la  Charente^ 

Lorsque  du  fier  Anglais  la  valeur  menaçanle, 

Cédant  à  nos  efforts  trop  longtemps  captivés , 

Satisfit  en  tombant  aux  lis  qu'ils  ont  bravés. 

Venez,  prince,  et  montrez  au  plus  grand  des  monarque!» 

De  vos  fers  glorieux  les  vénérables  marques  : 

Paris  va  révérer  le  martyr  de  la  croix  » 

Et  la  cour  de  Louis  est  l'asile  des  rois. 

LUSlGNAlr. 

Hélas  î  ^e  celte  cour  j'ai  vu  jadis  la  gloire. 
Quand  Philippe  à  Bovine  enchaînait  la  victoire , 
Je  combattais ,  seigneur ,  avec  Montmorency , 
Melun,  d'Estaing,  de  Nesle,  et  ce  fameux  Coucî- 
Mai§  à  revoir  Paris  je  ne  dois  plus  prétendre  : 
Vous  voyez  qu'au  tombeau  je  suis  prêt  à  descendre  ; 
Je  vais  au  roi  des  rois  demander  aujourd'hui 
Le  prix  de  tous  les  maux  que  j'ai  soufTerts  pour  lui< 
Vous ,  généreux  témoins  de  mon  heure  dernière , 
Tandis  qu'il  en  est  temps ,  écoutez  ma  prière  : 
Nérestan,  Châlillou,  el  vous....  de  qui  les  pleut^ 
Dans  ces  moments  si  chers  honorent  mes  malheurs, 
Madame,  ayez  pitié  du  plus  malheureux  père 
Qui  jamais  ait  du  ciel  éprouvé  la  colère , 
Qui  répand  devant  vous  des  larmes  que  le  temps 
Ne  peut  encor  tarir  dans  mes  yeux  expirants. 
Une  fille ,  irols  lils ,  ma  superbe  espérance , 
Me  furent  arrachés  dès  leur  plus  tendre  enfance  : 
0  mon  cher  Chàlillon,  tu  dois  t'en  souvenir! 

CHATlLLOFf. 

De  vos  malheurs  encor  vous  me  voyez  frémir. 

LUSÏGNAN* 

Prisonnier  avec  moi  dans  Césarée  en  flamme , 
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Tes  yeux  virent  périr  mes  deux  Hls  et  ma  femme. 

châtillon. 
Mon  bras,  chargé  de  fers,  ne  les  put  secourir. 

LUSIGNAN. 

Hélas!  et  j'étais  père,  et  je  ne  pus  mourir! 

Veillez  du  haut  des  cieux ,  chers  enfants  que  j'implore , 

Sur  mes  autres  enfants,  s'ils  sont  i^ivants  encore! 

Mon  dernier  fils,  ma  fille,  aux  chaînes  réservés, 

Par  de  barbares  mains  pour  servir  conservés. 

Loin  d'un  père  accablé ,  furent  portés  ensemble 

Dans  ce  même  sérail  où  le  ciel  nous  rassemble. 

CHATILLON. 

11  est  vrai,  dans  l'horreur  de  ce  péril  nouveau, 
Je  tenais  votre  fille  à  peine  en  son  berceau  : 
Ne  pouvant  la  sauver ,  scignenr ,  j'allais  moi-même 
Répandre  sur  son  fronlU^eau  sainte  du  baptême , 
Lorsque  les  Sarrasins,  ^  carnage  fumants. 
Revinrent  l'arracher  à  mes  bras  tout  sanglants. 
Votre  plus  jeune  fils,  à  qui  les  destinées 
Avaient  à  pein^  encore  accordé  quatre  années , 
Trop  capable  déjà  de  sentir  son  malheur,    «r 
Fut  dans  Jérusalem  conduit  avec  sa  sœur. 

NÉRESTAN. 

De  quel  ressouTenir  mon  âme  est  déchirée' 
A  cet  âge  fatal  j'étais  dans  Césarée  ; 
Et,  4out  couvert  de  sang  et  chargé  de  liens, 
Je  suivis  en  ces  lieux  la  foule  des  chrétiens. 

LUSIGNAN. 

Vous,  seigneur!...  Ce  sérail  éleva  votre  enfance?... 

(  En  le*  regardant.) 

Hélas  1  de  mes  enfants  auriez-vous  connaissance? 
Us  sêraii^t  de  votre  âge,  et  peut-être  mes  yeux... 
Quel  ornement,  madame,  étranger  en  ces  lieux! 
Depuis  quand  Tavez-vous? 

ZAÏRE. 

Depuis  que  je  respire , 
Seigneur....  Eh  quoi!  d'où  vient  que  votre  âme  soupire? 

(Efle  lui  donne  la  croix.) 

LUSIGNAN. 

Ah!  daignez  confier  à  mes  tremblantes  mains.... 

11 
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ZAÏRE. 

De  quel  trouble  nouveau  tous  mes  sens  sont  atteints! 

(Il  l'approche  de  sa  bouche  en  pleorant.) 

Seigneur,  que  faites- vous? 

LUSIGNAN. 

0  ciel!  ô  Providence! 
Mes  yeux,  ne  trompez  point  ma  timide  espérance! 
Serait-il  bien  possible?  Oui,  c'est  elle....  je  Toi 
Ce  présent  qu'une  épouse  avait  reçu  de  moi , 
Et  qui  de  mes  enfants  ornait  toujours  la  tête. 
Lorsque  de  leur  naissance  on  célébrait  la  fête. 
Je  revois....  je  succombe  à  mon  saisissement. 

ZAÏRE. 

Qu*entends-je?  et  quel  soupçon  m'agite  en  ce  moment? 
Ah!  seigneur!... 

LUSIGNAN. 

Dans  Tespoir  dont  j*eritrevois  les  charmes, 
Ne  m'abandonnez  pas ,  Dieu  qui  voyez  mes  larmes  !  ' 
Dieu  mort  sur  cette  croix ,  et  qui  revis  pour  nous , 
Parle ,  achève ,  ô  mon  Dieu  !  ce  sont  1^  de  tes  coups. 
Quoi!  madame,  en  vos  mains  elle  était  demeurée? 
Quoi!  tous  les  dcHix  captifs,  et  pris  dans  Césarée? 

ZAiRB. 

Oui ,  seigneur. 

NÉRBSTAN. 

Se  peut -il? 

LUSIGNAN. 

Leurs  paroles,  leurs  traits, 
De  leur  mère  en  effet  sont  les  vivants  portraits. 
Oui,  grand  Dieu!  tu  le  veux,  tu  permets  que  je  voie.... 
Dieu ,  ranime  mes  sens  trop  faibles  pour  ma  joie  ! 
Madame....  Nérestan....  Soutiens-moi,  Châtillon.... 
Nérestan ,  si  je  dois  vous  nommer  de  ce  nom , 
Avez-vous  dans  le  sein  la  cicatrice  heureuse 
Du  fer  dont  î\  mes  yeux  une  main  furieuse.  .. 

NÉRESTAN. 

Oui,  seigneur,  il  est  vrai. 

LUSIGNAN. 

Dieu  juste!  heureux  naonients! 

NÉRESTAN,  se  jelanl  à  genoux. 

Ah!  seigneur  !  ah!  Zaïre I 
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LUSIGNAN. 

Approchez,  mes  enfants. 

NÉRESTAN. 

Moi,  votre  fils! 

ZAÎRB. 

Seigneur! 

LUSIGNAN. 

Heureux  jour  qui  m'éclaire  1 
Ha  fille ,  mon  cher  fils,  embrassez  votre  père. 

CHATILLON. 

Que  d'un  bonheur  si  grand  mon  cœur  se  sent  toucher! 

LUSIGNAN. 

De  Tos  bras ,  mes  enfants ,  je  ne  puis  m'arracher.  [ 

Je  vous  revois  enfin,  chère  et  triste  famille. 

Mon  fils,  digne  héritier....  vous....  hélas I  vous,  ma  fille! 

Dissipez  mes  soupçons ,  ôtez-moi  cette  horreur , 

Ce  trouble  qui  m'accable  au  comble  du  bonheur. 

Toi  qui  seul  as  conduit  sa  fortune  et  la-  mienne , 

Mon  Dieu  qui  me  la  rends ,  me  la  rends-tu  chrétienne? 

Tu  pleures,  malheureuse,  et  tu  baisses  les  yeux! 

Tu  te  tais  !  Je  t'entends  !  0  crime  !  ô  justes  cieux  ! 

ZAÏRE. 

Je  ne  puis  vous  tromper  :  sous  les  lois  d*Orosmane.... 
Punissez  votre  fille....  elle  était  musulmane. 

LUSIGNAN. 

Que  la  foudre  en  éclats  ne  tombe  que  sur  moi! 

Ah!  mon  fils,  à  ces  mots  j'eusse  expiré  sans  toi. 

Mon  Dieu  !  j'ai  combattu  soixante  ans  pour  ta  gloire  ; 

J'ai  vu  tomber  ton  temple,  et  périr  ta  mémoire; 

Dans  un  cachot  affreux  abandonné  vingt  ans , 

Mes  larmes  t'imploraient  pour  mes  tristes  enfants  ' 

Et  lorsque  ma  famille  est  par  toi  réunie. 

Quand  je  trouve  une  fille,  elle  est  ton  ennemie! 

Je  suis  bien  malheureux....  C'est  ton  père,  c'est  moi. 

C'est  ma  seule  prison  qui  t'a  ravi  ta  foi. 

Ma  fille,  tendre  objet  de  mes  dernières  peines, 

Songe  au  moins,  songe  au  sang  qui  coule  dans  tes  veines I 

Cest  le  sang  de  vingt  rois ,  tous  chrétiens  comme  moi  ; 

C'est  le  sang  des  héros,  défenseurs  de  ma  loi; 

C'est  le  sang  des  martyrs....  0  fille  encor  trop  chère, 
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ZÂIRE. 


t 
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Connaîs-tu  ton  deslin?  sais-tu  quelle  est  la  mère? 
Sais- tu  bien  qui  l'instant  que  son  flanc  mit  au  jour 
Ce  triste  et  dernier  fruit  d'un  nialhcureux  amour , 
Je  la  vis  massacrer  par  la  main  forcenée , 
Par  la  main  des  brigands  à  qui  tu  t'es  donnée! 

Tes  frères,  ces  martyrs  égorgés  à  mes  yeux,  

rouvrent  leurs  bras  sanglants,  tendus  du  baut  des  cietST 

Ton  Dieu  que  lu  trahis ,  ton  Dieu  que  tu  blasptièmes , 

Pour  toi,  pour  Vanivers,  est  mort  en  ces  lieux  mêmes; 

En  ces  Heux  où  mon  bras  le  servit  tant  de  fois. 

En  ces  lieux  où  son  sang  te  parle  par  ma  voix. 

Vois  ces  murs,  vois  ce  temple  envabi  par  tes  maîtres  : 

Tout  annonce  le  Dieu  qu*ont  vengé  les  ancêtres. 

Tourne  les  yeux ,  sa  tombe  est  près  de  ce  palais  ; 

C'est  ici  la  montagne  où ,  lavant  nos  forfaits , 

11  voulut  expirer  sous  les  coups  de  l'impie; 

G  est  là  que  de  sa  tombe  il  rappela  sa  vie. 

Tu  ne  saurais  marcher  dans  cet  auguste  lieu , 

Tu  n*y  peux  fane  un  pas,  sans  y  trouver  ton  Dieu; 

Et  tu  n'y  peux  rester  sans  renier  ton  père , 

Ton  honneur  qui  te  parle ,  et  ion  Dieu  qui  t* éclaire. 

Je  te  vois  dans  mes  bras  et  pleurer  et  frémir; 

Sur  ton  front  pâlissant  Dieu  met  le  repentir  : 

Je  vois  la  vérilé  dans  ton  cœur  descendue. 

Je  retrouve  ma  fille  après  l*avoir  perilue  ; 

Et  je  reprends  ma  gloire  et  ma  félicité 

En  dérobant  mon  sang  u  rinlldélité. 

NBRESTAtf* 

Je  revois  donc  ma  sceurL..  et  son  àme,... 

ZÂÎRB. 

Ab!  mon  père, 
Cher  auteur  de  mes  jours  »  parlez,  que  dois-je  faire? 

LUSIG^AN. 

M'ôter,  par  un  seul  mot  »  ma  honte  et  mes  ennuis; 
Dire  :  Je  suis  chrétienne, 

ZAÏRE. 

Oui..,,  seigneur..,.  Je  k  suis. 

LUSlONAftf,  *    ''•• 


Dieu,  l'eçois  son  aveu  du  sein  de  ton  empire! 
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s  SCÈNE  l\. 

ZAÏRE,  LUSIGNAN,  CHATILLON,  NÉRESTAN, 
CORASMIN. 

CORASMIN. 

Madame ,  le  sultan  m'ordonne  de  vous  dire 

Qu*à  rinstant  de  ces  lieux  il  faut  vous  retirer , 

Et  de  ces  vils  chrétiens  surtout  vous  séparer. 

Vous,  Français,  suivez-moi;  de  vous  je  dois  répondre. 

CHATILLON. 

Où  sommes-nous,  grand  Dieu?  Quel  coup  vient  nous  confondre  l 

LUSIGNAN. 

Notre  courage,  amis,  doit  ici  s'animer. 

zaIrb. 
Hélas!  seigneur! 

LUSItiNAN. 

0  vous  que  je  n*ose  nommer , 
Jurez-moi  de  garder  un  secret  si'  fimeste. 

ZAÏRE. 

Je  vous  le  jure. 

LUSIGNAN. 

Allez ,  le  ciel  fera  le  reste. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  L 

OROSHANE,   CORASMIN. 

OROSMANE. 

Vous  étiez  y^Corasmin ,  trompé  par  vos  alarmes  : 
Non ,  Lodis  contre  moi  ne  tourne  point  ses  armes  ; 
Les  Ffruçbûs  font  lassés  de  chercher  désormais 
Des  cUnnis^gu^  pour  eux  le  destin  n'a  point  faits  : 
ils  n*aban<iMBeiil  point  leur  fertile  patrie 
Pour  languil^wp  déserts  de  Taride  Arabie , 
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ZAÏRE. 


I 


El  venir  arroser  de  leur  sang  odieux 

Ces  palmes  que  pour  nous  Dieu  fit  croître  en  ces  liens. 

Us  couvrent  de  vaisseaux  lit  mer  de  la  Syrie  : 

Louis,  des  bords  de  Chypre,  épouvante  l'Asie, 

Maïs  j'apprends  que  ce  roi  sxloigne  de  nos  ports; 

De  la  féconde  Ég>pte  il  menace  les  bords  : 

j'en  reçois  à  Tinstant  la  première  nouvelle; 

Contre  les  mameluks  son  courage  Tappelle  : 

II  cheichc  Méledm »  mon  secret  ennemi  ; 

Sur  leurs  divisions  mon  trône  est  affermi. 

Je  ne  crains  plus  enfin  TËgyple  ni  la  France. 

Nos  communs  ennemis  cimentent  ma  puissance, 

Et,  prodigues  d'un  saiif^  qu'ils  devraient  ménager, 

Prennent,  en  simmolant,  te  Foin  de  me  venger. 

flelàche  ces  chrétiens,  ami,  je  les  délivre; 

Je  veux  plaire  à  leur  mailre,  et  leur  permets  de  vivre  : 

Je  veux  que  sur  la  mer  on  les  nu  ne  à  leur  roi , 

Que  Louis  me  connaisse ,  et  respecte  ma  foi. 

Mène-lui  Lusignan  ;  dis-lui  que  je  lui  donne 

Celui  que  la  naissance  allie  à  sa  couronne; 

Celui  que  par  deux  fois  mon  pèie  avail  vaincu, 

Et  qu'il  tint  enchatné  tandis  qull  a  vécu. 

COBASMIN. 

Son  nom,  cher  aux  chrétiens..*. 

^  OR0SMANE* 

Soa  nom  n'est  point  h  craindrts 

COHASMIN. 

liais,  seigneur,  si  Louis.... 

OKOSMANE. 

Il  n'est  plus  temps  de  feindre. 
Zaïre  Va  voulu  ;  c'est  assez  :  et  mon  cœur , 
En  donnant  Lusîgnan,  le  dontie  à  mon  vainqueur. 
Louis  est  peu  pour  moi  ;  je  fais  tout  pour  Zaïre  ; 
Nul  autre  sur  nion  cœur  n*auraît  pris  cet  empire. 
Je  viens  de  rafflîger,  c'est  à  moi  d'adoucir 
Le  déplaisir  mortel  qu'elle  a  dû  ressentir, 
Quand,  sur  les  faux  avis  des  desseins  de  la  France» 
J'ai  fait  ii  ces  ch réliens  un  peu  de  violence. 
Que  dis-jelf  ces  moments,  perdus  dans  mon  conseil, 
Ont  de  ce  grand  liyuieu  suspendu  Tappareil  : 
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D*une  heure  encore ,  ami ,  mon  bonheur  se  diffère  ; 
Hais  j'emploierai  du  moins  ce  temps  à  lui  complaire. 
Zaïre  ici  demande  un  secret  entretien 
Avec  ce  Néreslan,  ce  généreux  chrétien.... 

CORASMIN. 

Et  vous  avez,  seigneur,  encor  cette  indulgence? 

OROSMANB. 

Ils  ont  été  tous  deux  esclaves  dès  Tenfance  ; 

Ils  ont  porté  mes  fers ,  ils  ne  se  verront  plus; 

Zaïre  enfin  de  moi  n'aura  point  un  rerus. 

Je  ne  m'en  défends  point  ;  je  foule  aux  pieds  pour  elle 

Des  rigueurs  du  sér^dl  la  contrainte  cruelle. 

J'ai  méprisé  ces  lois  dont  l'&pre  austérité 

Fait  d'une  vertu  triste  une  nécessité. 

Je  ne  suis  point  formé  du  sang  asiatique  : 

Né  parmi  les  rochers,  au  sein  de  la  Taurique, 

Des  Scythes  mes  aïeux  je  garde  la  fierté. 

Leurs  mœurs ,  leurs  passions ,  leur  générosité  : 

Je  consens  qu'en  partant  Nérestan  la  revoie; 

Je  veux  que  tous  le^. coeurs  soient  heureux  de  ma  joie. 

Après  ce  peu  d'instants  volés  à  mon  amour. 

Tous  ses  moments,  ami,  sont  à  moi  sans  retour. 

Va ,  ce  chrétien  attend ,  et  tu  peux  l'introduire  ; 

Presse  son  entretien ,  obéis  à  Zaïre. 

SCÈNE  IL 

CORASMIN,  NÉRESTAN. 

CORASMIN. 

En  ces  lieux,  un  moment,  tu  paix  encor  rester. 
Zaïre  à  tes  regards  viendra  se  présenter. 

SCÈNE  IIL 

NÉRESTAN.     • 

En  quel  état,  6  ciel!  en  quels  lieux  je  la  laisse! 
0  ma  religion  J  ô  mon  père  !  ô  tendresse  ! 
Mais  je  la  vois. 
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ZAÏRE. 


SCENE   IV. 

ZAIRE,   NÉRESTAN. 

Mfi  sœur,  je  puis  donc  vous  parler; 
Ah!  dans  quel  temps  le  ciel  nous  vouliil  rasseuibler ! 
Vous  ne  reverrei  plus  tin  trop  malheureux  père. 

ZâÏHE. 

Dieu!  Lusignan?... 

KÉBESTAN. 

Il  touche  à  son  heure  dernière. 
Sa  jote ,  en  nous  voyant  »  par  de  trop  grands  efforts 
De  ses  sens  alTaiblis  a  rompu  les  ressorts; 
Et  cette  émolion  dont  son  ûme  est  remplie 
A  bientôt  <^puisé  les  sources  de  sa  vie. 
Maïs,  pour  comhle  dliorreur,  à  ces  derniers  moments» 
Il  doute  de  sa  fille  et  de  ses  senliments; 
Il  meurt  dans  Famertume,  et  son  âme  incertaine 
Demande  en  soupirant  si  vous  èles  clirétienne. 

zaihe. 
Quoi  !  je  suis  votre  sœur ,  et  vous  pouvez  penser 
Qu'à  mon  sang,  à  ma  loi  j*aillc  ici  renoncer? 

NÉHESTAN. 

Ah!  ma  sœur,  celte  loi  n'est  pas  la  vôlre  encore; 

Le  jour  qui  vous  éclaire  est  pour  vous  à  t*aurore; 

Vous  n'avez  point  reçu  ce  gage  précieux 

Qui  nous  lave  du  crime  et  nous  ouvre  les  deux. 

Jurez  par  nos  malheurs  et  par  votre  raniille, 

Par  ces  martyrs  sacrés  de  qui  vous  êtes  tille, 

Que  vous  voulez  ici  recevoir  aujourd'hui 

Le  sceau  du  Dieu  vivant^ui  nous  attache  à  lui* 

ZAÎliB. 

Oui,  je  jure  en  vos  mains,  par  ce  Dieu  que  j'adore, 
Par  sa  loi  que  je  cherche,  et  que  mon  cœur  ignore. 
De  vivre  désormais  sous  cette  sainte  loi.... 
Mais,  mon  cher  frère,.*,  hélas!  que  veut-elle  d*'  moiî 
Que  faut -il? 

NÉBESTAN, 

Détester  l'empire  de  vos  maitres, 
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Servir,  aimer  ce  Dieu  qu*ont  aimé  nos  ancêtres, 
Qui ,  né  près  de  ces  murs,  est  mort  ici  pour  nous, 
Qui  nous  a  rassemblés ,  qui  m*a  conduit  vers  vous. 
Est-ce  à  moi  d*en  parler?  Moins  instruit  que  fidèle, 
Je  ne  suis  qu'un  soldat ,  et  je  n'ai  que  du  zèle. 
Un  pontife  sacré  viendra  jusqu'en  ces  lieux 
Vous  apporter  la  vie ,  et  dessiller  vos  yeux. 
Songez  à  vos  serments ,  et  que  Teau  du  baptême 
Ne  vous  apporte  point  la  mort  et  Fanathème. 
Obtenez  qu'avec  lui  je  puisse  revenir. 
Hais  à  quel  titre ,  ô  ciel  !  faut-il  donc  Fobtenir  ? 
A  qui  le  demander  dans  ce  sérail  profane? 
Vous,  le  sang  de  vingt  rois,  esclave  d*Orosmane! 
Parente  de  Liouis ,  fille  de  Lusignan , 
Vous,  chrétienne  et  ma  sœur,  esclave  d'un  Soudan! 
Vous  m'entendez....  je  n*ose  en  dire  davantage  : 
Dieu,  nous  réserviez- vous  à  ce  dernier  outrage? 

ZAÏRE. 

Ah  !  cruel  !  poursuivez ,  vous  ne  connaissez  pas 

Mon  secret,  mes  tourments,  mes  vœux,  mes  attentats. 

Mon  frère ,  ayez  pitié  d'une  sœur  égarée , 

Qui  brûle ,  qui  gémit ,  qui  meurt  désespérée. 

Je  suis  chrétienne,  hélas!...  j'attends  avec  ardeur 

Cette  eau  sainte ,  cette  eau  qui  peut  guérir  mon  cœur. 

Non ,  je  ne  serai  point  indigne  de  mon  frère , 

De  mes  aîeiLx ,  de  moi ,  de  mon  malheureux  père. 

Mais  parlez  à  Zaïre ,  et  ne  lui  cachez  rien  : 

Dites....  quelle  est  la  loi  de  l'empire  chrétien?... 

Quel  est  le  châtiment  pour  une  infortunée 

Qui ,  loin  de  ses  parents ,  aux  fers  abandonnée , 

Trouvant  chez  un  barbare  un  généreux  appui , 

Aurait  touché  son  âme  et  s'unirait  à  lui  ? 

NÉRSSTAN. 

0  ciel!  que  dites- vous?  Ah!  la  mort  la  plus  prompte 
Devrait.  .. 

ZAÎRB. 

C'en  est  assez  ;  frappe ,  et  préviens  ta  honte. 

NBRESTAN. 

Qui?  vous?  ma  sœur! 

ZAÏRE. 

C'est  moi  que  je  viens  d'accuser. 


rro  ZAÏRE. 

Orosmane  m'adore....  et  j'allais  l'épouser. 

NÉRE^TAN. 

L'épouser!  est-il  vrai,  ma  sœur?  est-ce  vous-même? 
Vous,  la  fille  des  rois? 

ZAÏRE. 

Frappe,  dis-je;  je  l'aime. 

NÉRESTAN. 

Opprobre  malheureux  du  sang  dont  vous  sortez, 

Vous  demandez  la  mort ,  et  vous  la  méritez  ; 

Et  si  je  n'écoutais  que  ta  honte  et  ma  gloire , 

L'honneur  de  ma  maison,  mon  père,  sa  mémoire; 

Si  la  loi  de  ton  Dieu ,  que  tu  ne  connais  pas , 

Si  ma  religion  ne  retenait  mon  bras , 

J'irais  dans  ce  palais ,  j'irais ,  au  moment  mtoie , 

Immoler  de  ce  fer  un  barbare  qui  t'aime , 

De  son  indigne  flanc  le  plonger  dans  le  tien , 

Et  ne  l'en  retirer  que  pour  percer  le  mien. 

Ciel  !  tandis  que  Louis ,  l'exemple  de  la  terre , 

Au  Nil  épouvanté  ne  va  porter  la  guerre 

Que  pour  venir  bientôt,  frappant  des  coups  plus  sûrs. 

Délivrer  ton  Dieu  même ,  et  lui  rendre  ces  murs  ; 

Zaïre  cependant,  ma  sœur,  son  alliée. 

Au  tyran  d'un  sérail  par  l'hymen  est  liée  ! 

Et  je  vais  donc  apprendre  à  Lusignan  trahi 

Qu'im  Tartare  est  le  dieu  que  sa  fille  a  choisi  ! 

Dans  ce  moment  affreux ,  hélas  !  Ion  père  expire , 

En  demandant  a  Dieu  le  salut  de  Zaïre. 

ZAÏRE. 

Arrête,  mon  cher  frère....  arrête,  connais-moi; 

Peut-être  que  Zaïre  est  digne  encor  de  toi. 

Mon  frère ,  épargne-moi  cet  horrible  langage  ; 

Ton  courroux,  ton  reproche  est  un  plus  grand  outrage. 

Plus  sensible  pour  moi ,  plus  dur  que  ce  trépas 

Que  je  te  demandais ,  et  que  je  n'obtiens  pas. 

L'état  où  tu  me  vois  accable  ton  courage; 

Tu  souffres ,  je  le  vois  ;  je  souffre  davantage. 

Je  voudrais  que  du  ciel  le  barbare  secours 

De  mon  sang,  dans  mon  cœur,  eût  arrêté  le  cours, 

Le  jour  qu'empoisonné  d'une  flanune  profane , 

Ce  pur  sang  des  chrétiens  brûla  pour  Orosmane, 
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Le  jour  que  de  ta  sœur  Orosmane  charmé.... 
Pardonnez-moi ,  chrétiens  :  qui  ne  l'aurait  aimé  ? 
U  faisait  tout  pour  moi  ;  son  cœur  m'avait  choisie  ; 
Je  voyais  sa  fierté  pour  moi  seule  adoucie. 
C'est  lui  qui  des  chrétiens  a  ranimé  Tespoir; 
C'est  à  lui  que  je  dois  le  bonheur  de  te  voir. 
Pardonne  :  ton  courroux ^  mon  père,  ma  tendresse, 
Mes  serments,  mcm  devoir,  mes  remords,  ma  faiblesse, 
Me  servent  de  supplice ,  et  ta  soeur  en  ce  jour 
Meurt  de  son  repentir  plus  que  de  son.  amour. 

NBRISTAN. 

Je  te  blâme  et  te  plains;  crois-moi ,  la  Providence 

Ne  te  laissera  point  périr  sans  innocence  : 

Je  te  pardolme,  hélas!  ces  combats  odieux; 

Dieu  ne  t*a  point  prêté  son  bras  victorieux. 

Ce  bras,  qui  rend  la  force  aux  plus  faibles  courages, 

Soutiendra  ce  roseau  plié  par  les  orages. 

Il  ne  souffrira  pas  qu'à  son  culte  engagé , 

Entre  un  barbare  et  lui  ton  cœur  soit  partagé. 

Le  baptême  éteindra  ces  feux  dont  il  soupire. 

Et  tu  vivras  fidèle  »  ou  périras  martyre. 

Achève  donc  ici  ton  serment  commencé  : 

Achève;  et,  dans  l'horreur  dont  ton  cœur  est  pressé. 

Promets  au  roi  Louis,  à  l'Europe,  à  ton  père, 

A  Dieu  qui  déjà  parle  à  ce  cœur  si  sincère. 

De  ne  point  accomplir  cet  hymen  odieux 

Avant  que  le  pontife  ait  éclairé  tes  yeux. 

Avant  qu'en  ma  présence  il  te  fasse  chrétienne, 

Et  que  Dieu  par  ses  mains  t'adopte  et  te  soutienne. 

Le  promets- tu,  Zaïre?... 

ZAlKS. 

Oui,  je  te  le  promets  : 
Rends-moi  chrétienne  et  libre;  à  tout  je  me  soumets. 
Va  d'un  père  expirant,  va  fermer  la  paupière; 
Va ,  je  voudrais  te  suivre ,  et  mourir  la  première. 

tfBRBSTAN. 

Je  pars;  adieu,  ma  sœur,  adieu  :  puisque  mes  tmax 
Ne  peuvent  t'arracher  à  ce  palais  honteux. 
Je  reviendrai  bientôt,  par  un  heureux  baptême, 
T'arracher  au3(  enfers;  et  te  rendre  à  toi-même* 


ZAÏRE. 

SCÈNE  V. 

ZAÏRE. 

Me  voilà  seule  ,  à  Dieu!  que  vais-je  devenir? 

Dieu,  cofîiniaude  à  mon  cœur  de  ne  le  point  trahir! 

Hélas!  suJss-jc  eu  etTet  Française,  ou  musulmane* 

Fille  de  Lusi^an,  ou  femme  d'Orosmane? 

Suis-je  atnanle,  ou  clirélienne?  0  sermcnls  que  j  ai  fails! 

Mon  père,  mon  pays.,  vous  serez  satisfaits! 

Fatime  ne  vient  point*  Quoi!  dans  ce  trouble  extrême, 

L'univers  m'abandonne!  on  me  laisse  h  moi-même! 

Mon  cœur  peut-il  porter,  seul  et  prfvé  d appui. 

Le  fardeau  des  devoirs  qu'on  m*  impose  aujourd  huiî 

A  ta  loi,  Dieu  puissant,  oui,  mon  ùme  esl  rendue; 

Mais  fais  que  mou  amant  s'éloigne  de  ma  vue. 

Cher  amant,  ce  matin  Vaurais-jc  pu  prévoir. 

Que  je  dusse  aujourdhui  redouter  de  te  voir , 

Moi  qui,  de  tant  de  feun  juslement  possédée. 

Navals  d'autre  bonheur,  d autre  soin,  d'antre  idée. 

Que  de  t'enlretenir ,  d'écouter  ton  amour. 

Te  voir,  te  souhaiicr,  attendre  ton  retour? 

Hélas  !  et  je  t^ddore ,  et  Tâimer  est  \m  cmue  l 


SCENE  VL 

ZAÏRE,  OROSMANE, 

OROSMANI* 

Paraisse!,  tout  est  prêt,  et  l'ardeur  qui  m'anime 
Ne  souffre  plus ,  madatne ,  aucun  retardement  ; 
Les  flambeaux  de  Thymen  brillent  pour  votre  amant; 
Les  parfums  de  l'encens  remplissent  la  mosquée; 
Du  dieu  de  Mahomet  la  puissance  invoquée 
Confirme  mes  serments,  et  préside  à  mes  feux. 
Mon  peuple  prosterné  pour  vous  offre  ses  vœux , 
Tout  tombe  à  vos  genoux  :  vos  superbes  rivales. 
Qui  disputaient  mon  cœur  et  marctiaient  vos  égales, 
Heureuses  de  vous  suivre  et  de  vous  obéir, 
Devant  vas  volontés  vont  apprendre  à  fléchir. 
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Le  trône ,  les  festins ,  et  la.  cérémonie , 

Tout  est  prêt  :  commencez  le  bonheur  de  ma  vie. 

ZAÏRE. 

Où  suis-je,  malhem*euse?  ô  tendresse!  ô  douleur! 

OROSMANE. 

Venez. 

ZAÏRE. 

Où  me  cacher? 

OROSMANE. 

Que  dites-vous? 

ZAÏRE. 

Seigneur! 

OROSMANE. 

Donnez-moi  votre  main;  daignez,  belle  Zaïre.... 

ZAÏRE. 

Dieu  de  mon  père,  h5Ias!  que  pourrai-je  lui  dire? 

OROSMANE. 

Que  j'aime  à  triompher  de  ce  tendre  embarras  ! 
Qu'il  redouble  ma  flamme  et  mon  bonheur  ! 

ZAÏRE. 

Hélas! 

OROSMANE. 

Ce  trouble  à  mes  désirs  vous  rend  eneor  plus  chère  ; 
D'une  vertu  modeste  il  est  le  caractère. 
Digne  et  charmant  objet  de  ma  constante  foi , 
Venez,  ne  tardez  plus. 

ZAÏRE. 

Fatime,  soutiens-moi.... 
Seigneur.... 

OROSMANE. 

0  ciel  !  eh  quoi  ! 

ZAÏRE. 

Seigneur,  cet  hymém^e 
Était  un  bien  suprême  à  mon  âme  étonnée. 
Je  n'ai  point  recherché  le  trône  et  la  grandeur. 
Uu*aii  sentiment  plus  juste  occupait  tout  mon  cœur! 
Hélas!  j'aurais  voulu  qu*à  vos  vertus  unie. 
Et  méprisant  pour  vous  les  trônes  de  TAsie, 
Seule  et  dans  un  désert,  auprès  de  mon  époux, 
J*eusse  pu  sous  mes  pieds  les  fouler  avec  vous. 
Mais....  seigneur....  ces  chrétiens... 
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OROSVANB. 

Ces  chrétiens....  Quoi!  madame, 
Qu'auraient  donc  de  commun  cette  secte  et  ma  flamme? 

ZAiES. 

Lusignan,  ce  vieillard  accablé  de  douleurs, 
Termine  en  ces  moments  sa  vie  et  ses  malheurs. 

OROSMANE. 

Eh  bien  !  quel  intérêt  si  pressant  et  si  tendre 

A  ce  vieillard  chrétien  votre  cœur  peut-il  prendre? 

Vous  n*êtes  point  chrétienne;  élevée  en  ces  lieux. 

Vous  suivez  dès  longtemps  la  foi  de  mes  aîeûx. 

Un  vieillard  qui  succombe  au  poids  de  ses  années 

Peut-il  troubler  ici  vos  belles  destinées? 

Cette  aimable  pitié,  qu'il  s*attjre  de  vous. 

Doit  se  perdre  avec  moi  dans  des  moments  si  doux. 

ZAÏRE. 

Seigneur,  si  vous  m'aimez,  si  je  vous  étais  cbère.... 

OROSMANE. 

Si  vous  Fêtes ,  ah  Dieu  ! 

ZAÏRE. 

Souffrez  que  Ton  dîllère.... 
Permettez  que  ces  nfiBUiUi,  par  vob  msàm  assemblés.... 

OROSMAftl. 

Que  dites- vous?  ô  ciel!  est-ce  vous  qui  parlez? 
Zaïre  ! 

ZAÏRE. 

Je  ne  puis  soutenir  sa  colère. 

OROSMANE. 

Zaïre! 

ZAÏRE. 

Il  m'est  affreux,  seigneur,  de  vous  déplaire: 
Excusez  ma  douleur....  Non»  j'oublie  à  la  fois  * 
Et  tout  ce  que  je  suis ,  et  tout  ce  que  je  dois. 
Je  ne  puis  soutenir  cet  aspect  qui  me  tue. 
Je  ne  puis....  Ah!  souffrez  que,  loin  de  votre  vue, 
Seigneur,  j'aille  cacher  mes  larmes,  mes  ennuis. 
Mes  vœux,  mon  désespoir,  et  l'horreur  où  je  suis. 

(Elle  tort.) 
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SCÈNE  VU. 

OROSMANE,   CORASMIN. 

OROSMANE. 

Je  demeure  immobile,  et  ma  langue  glacée 
Se  refuse  aux  transports  de  mon  âme  offensée. 
Est-ce  à  moi  que  l'oû  parle?  Ai-je  bien  entendu? 
Est-ce  moi  qu'elle  fuit?  0  ciel!  et  qtfai-je  vu? 
Corasmin,  quel  est  dotic  ce  changement  extrême? 
Je  la  laisse  échapper!  je  m'ignore  moi-même. 

CORASMIN, 

Vous  seul  causez  son  trouble,  et  vous  vous  en  plaignez! 
Vous  accusez,  seigneur,  un  cœur  où  vous  régnez! 

OROSMANE. 

Mais  pourquoi  donc  ces  pleurs,  ces  regrets,  celte  fuite, 

Cette  douleur  si  sombre  en  ses  regards  écrite? 

Si  c'était  ce  Français!...  Quel  soupçon!  quelle  horreur! 

Quelle  lumière  affreuse  a  passé  dans  mon  cœur! 

Hélas  !  je  repoussais  ma  juste  défiance  : 

Un  barbare,  un  esclave  aurait  cette  hisolence! 

Cher  ami ,  je  verrais  DEn  cœur  comme  le  mien 

Réduit  à  redouter  un  esclave  chrétien  ! 

Hais  parle;  tu  pouvah  observer  son  visage, 

Tu  pouvais  de  ses  yeux  entendre  le  langage  : 

Ne  me  déguise  rien,  mes  feux  sont-ils  trahis? 

Apprends-moi  mon  malheur....  Tu  trembles....  tu  frémis.... 

C'en  est  assez. 

CORASMIN. 

Je  chiins  d'irriter  vos  alarmes. 
11  est  vrai  que  ses  yeux  ont  versé  quelques  larmes  ; 
Hais,  seigneur,  après  tout,  je  n'ai  rien  observé 
Qui  doive.... 

OROSMANE. 

A  cet  afTront  je  serais  réservé  I 
Non,  si  Zaïre,  ami,  m'avait  fait  cette  oflénsc. 
Elle  eût  avec  plus  d'art  trompé  ma  confiance. 
Le  déplaisir  secret  de  son  cœur  agité. 
Si  ce  cœur  est  perfide,  aurait-il  éclaté? 
Écoute,  garde-toi  de  soupçonner  Zaïre. 
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Mais,  dis-tu,  ce  Français  gémit ,  pleure,  soupire  : 
Que  m'importe,  après  tout,  le  sujet  de  ses  pleurs? 
Qui  sait  si  l'amour  même  entre  dans  ses  douleurs? 
Et  qu'ai-je  h  redouter  d*un  esclave  infidèle. 
Qui  demain  pour  jamais  se  va  séparer  d'elle? 

CORASMIN. 

N'avez -vous  pas,  seigneur,  permis,  malgré  nos  lois. 
Qu'il  jouit  de  sa  vue  une  seconde  fois? 
Qu'il  revint  en  ces  lieux? 

OROSMANB. 

Qu'il  revint,  lui,  ce  trailre? 
Qu'aux  yeux  de  ma  maîtresse  il  osât  reparaître? 
Oui,  je  le  lui  rendrais,*  mais  mourant,  mais  puni. 
Mais  versant  à  ses  yeux  le  sang  qui  m'a  trahi , 
Déchiré  devant  elle  ;  et  ma  main  dégouttante 
Confondrait  dans  son  sang  le  sang  de  son  amante- 
Excuse  les  transports  de  ce  cœur  offensé  ; 
Il  est  né  violent,  il  aime,  il  est  blessé. 
Je  connais  mes  fureurs,  et  je  crains  ma  faiblesse; 
A  des  troubles  honteux  je  sens  que  je  m'abaisse. 
Non,  c'est  trop  sur  Zaïre  arrêter  un  soupçon  ; 
Non,  son  cœur  n'est  point  fait  pour  une  trahison. 
Mais  ne  crois  pas  non  plus  que  le  mien  s'avilisse 
A  souffrir  des  rigueurs ,  à  gémir  d*un  caprice , 
A  me  plaindre,  à  reprendre,  à  redonner  ma  foi  : 
Les  éclaircissements  sont  indignes  de  moi. 
Il  vaut  mieux  sur  mes  sens  reprendre  un  juste  empire; 
Il  vaut  mieux  oublier  jusqu'au  nom  de  Zaïre. 
Allons ,  que  le  sérail  soit  fermé  pour  jamais  ; 
Que  la  terreur  liabite  aux  portes  du  palais  ; 
Que  tout  ressente  ici  le  frein  de  Tesclavage. 
Des  rois  de  l'Orient  suivons  Tantique  usage. 
On  peut,  pour  son  esclave  oubliant  sa  fierté, 
Laisser  tomber  sur  elle  un  regard  de  bonté  ; 
Mais  il  est  trop  honteux  de  craindre  une  maîtresse  : 
Aux  mœurs  de  l'Occident  laissons  cette  bassesse. 
Ce  sexe  dangereux,  qui  veut  tout  asservir, 
S'il  règne  dans  TEurope,  ici  doit  obéir. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

ZAÏRE,  FATIME. 

FATIME. 

Que  je  vous  plains,  madame,  et  que  je  tous  admire! 
C'est  le  dieu  des  chrétiens,  c'est  Dieu  qui  vous  inspire; 
Il  donnera  la  force  à  vos  bras  languissants 
De  briser  des  liens  si  chers  et  si  puissants. 

ZAÏRE. 

Eh!  pourrai-je  achever  ce  fatal  sacriflce? 

FATIMB. 

YooB  demandez  sa  grâce,  il  vous  doit  sa  justice  : 
De  votre  cœur  docile  il  doit  prendre  le  soin. 

ZAÏRE. 

Jamais  de  son  appui  je  n'eus  tant  de  besoin. 

FATIME. 

Si  vous  ne  voyez  plus  votre  auguste  fomille. 
Le  Dieu  que  vous  servez  vous  adopte  pour  fille  ; 
Vous  êtes  dans  ses  bras,  il  parle  à  votre  cœur; 
Et  quand  ce  saint  pontife,  organe  du  Seigneur, 
Ne  pourrait  aborder  dans  ce  palais  profane.... 

zaIre. 
Ah!  j*ai  porté  la  mort  dans  le  sein  d'Orosmane, 
J'ai  pu  désespérer  le  cœur  de  mon  amant  ! 
Quel  outrage,  Fatime,  et  quel  affreux  moment! 
Mon  Dieu,  vous  l'ordonnez;  j*eusse  été  trop  heureuse. 

FATIME. 

Quoi  !  regretter  encor  celle  chaîne  honteuse  ! 
Hasarder  la  victoire,  ayant  tant  combattu! 

ZAÏRE. 

Victoire  infortunée!  inhumaine  vertu! 
Non,  tu  ne  connais  pas  ce  que  je  sacrifie. 
Cet  amour  si  puissant,  ce  charme  de  ma  vie. 
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ZAIRK. 
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Dont  j'espérais,  Iielas!  tan!  tic  félicilé. 

Dans  toute  mn  ardeur  n'avait  point  éclaté. 

Fatimc,  j'offre  à  Dieu  mes  blessures  cruelles,     • 

Je  mouille  devant  lui  de  larmes  criminelles         "^ 

Ces  lieux  où  lu  m'as  dit  qu'il  choisit  son  séjour; 

Je  lui  crie  en  pleurant  :  Otc-moi  mon  amour. 

Arrache-moi  mes  \œux,  remplîâ-moi  de  toi-même! 

Mais,  Fatirac,  à  rînstant  les  trails  de  ce  que  j'aime. 

Ces  traits  chers  et  charmants,  que  toujours  je  revol, 

Se  raonlrenl  dan&  mon  âme  en  Ire  le  ciel  et  moi. 

Eh  bien!  race  des  rois,  dont  le  ciel  me  Qt  naître. 

Père,  mùrc,  ehrcHiens,  ^ous,  mon  Dieu,  vous,  mon  maître^ 

Vous  qui  de  mon  amant  me  privez  aujourd'hui, 

Termhiez  donc  mes  jours,  qui  ne  sont  plus  pour  lui! 

Oue  j'expire  innocente,  et  qu'une  main  si  chère 

De  ces  jeux  cju'il  ahnait  forme  au  moins  la  pîiujdère! 

Ah  î  que  fait  Orosmane?  il  ne  s'informe  pas 

Si  j'attends  loin  de  lui  la  vie  ou  le  trépas  ; 

Il  me  fuit,  il  me  laisse,  et  je  n'y  peux  survivre, 

FATIME. 

Quoi!  vous,  fille  des  rois,  que  vuus  prétendez  suivre, 
Vous,  dans  les  bras  d'un  Dieu,  vûU*e  éternel  appui.... 

ZAÏRE. 

Eh!  pourquoi  mon  amant  n'esl-il  pas  né  pour  lui? 

Orosmane  est-il  fait  pour  être  sa  victime? 

Dieu  pourrait-il  haïr  un  cœur  si  magnanime? 

Généreux,  bienfaisant,  juste,  plein  de  vertus, 

S*il  était  né  chrélien,  que  serail*il  de  plus? 

Et  plut  à  Dieu  du  moins  que  ce  saint  inter prèle, 

Ce  ministre  sacré  que  mon  time  souhaite. 

Du  tronhle  où  fu  me  vois  vînt  hientùt  me  th*er! 

Je  ne  sais,  mais  enlin  j'ose  encore  espérer 

Que  ce  Dieu,  dont  cent  fois  on  nfa  peînt  la  clémence. 

Ne  réprouverait  point  une  telle  alliance  : 

Peut-être,  de  Zaïre  en  secret  adore. 

Il  pardonne  aux  combats  de  ce  cœur  déchiré; 

Peul-êlre,  en  me  laissant  au  trône  de  Syrie, 

11  soutiendrait  par  moi  tes  cliréliens  de  TAsie. 

Fatime,  tti  le  sais,  ce  puissant  Suladin, 

Uui  ravit  h  mon  sang  fempire  du  Jourdain, 
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Qui  fit  comme  Orosmane  admirer  sa  clémence, 
Au  sein  d'une  chrétienne  il  avait  pris  naissance. 

FATIME. 

Ah!  ne  voyez-TOUs  pas  que  pour  vous  consoler.... 

ZAÏRE. 

Laisse-moi,  je  vois  tout;  je  meurs  sans  m*aveug1er  : 

Je  vois  que  mon  pays,  mon  sang,  tout  me  condamne; 

Que  je  suis  Lusignan,  que  j'adore  Orosmane; 

Que  mes  vœux,  que  mes  jours  à  ses  jours  sont  liés. 

Je  voudrais  quelquefois  me  jeter  à  ses  pieds , 

De  tout  ce  que  je  suis  faire  un  aveu  sincère. 

VATIHB. 

Songez  que  cet  aveu  peut  perdre  votre  frère, 
Expose  les  chrétiens  qui  n'ont  que  vous  d'appui. 
Et  va  trahir  le  Dieu  qui  vous  rappelle  à  lui. 

ZAÏRE. 

Ah  !  si  tu  connaissais  le  grand  cœur  d'Orosmane  ! 

FATIME. 

n  est  le  protecteur  de  la  loi  musulmane. 
Et  plus  il  vous  adore ,  et  moins  il  peut  souiïrir 
Qu'on  vous  ose  annoncer  un  Dieu  qu'il  doit  ha{r. 
Le  pontife  à  vos  yeux  en  secret  va  se  rendre. 
Et  vous  avez  promis.... 

ZAÏRE. 

Eh  bien!  il  faut  l'attendre. 
J'ai  promis,  j'ai  juré  de  garder  ce  secret  : 
Hélas  !  qu'à  mon  amant  je  le  tais  à  regret  ! 
Et  pour  comble  d'horreur,  je  ne  suis  plus  aimée. 

SCÈNE  IL 

OROSMANE,  ZAÏRE. 

OROSMANE. 

Madame,  il  fut  un  temps  où  mon  Ame  charmée. 
Écoutant  sans  rougir  des  sentiments  trop  chers. 
Se  fit  une  vertu  de  languir  dans  vos  fers. 
Je  croyais  être  aimé,  madame;  et  votre  maih*e, 
Soupirant  à  vos  pieds,  devait  s'attendre  à  lélrc  : 
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ZAÏRE. 
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Vous  ne  m'entendrez  point,  amant  faible  el  jaloux. 

En  reproches  honteux  éclater  contre  vous  ; 

Cruellement  blessé,  mais  trop  fier  pour  me  plaindre. 

Trop  généreux,  trop  grand  pour  m'abaisser  à  feindre, 

Je  viens  vous  déclarer  que  le  plus  froid  mépris 

De  vos  caprices  vains  sera  le  digne  prix, 

Ne  vous  préparez  point  à  tromper  ma  tendresse, 

A  chercher  des  raisons  dont  la  flatteuse  adresse, 

A  mes  yeux  éblouis  colorant  vos  refus. 

Vous  ramène  un  amant  qui  ne  vous  connait  plus. 

Et  qui,  craignant  surtout  qu'à  rougir  on  Texpose, 

D'un  refus  outrageant  veut  ignorer  la  cause. 

Madame,  c'en  est  fait,  une  autre  va  monter 

Au  rang  que  mon  amour  vous  daignait  présenter; 

Une  au  Ire  aura  des  yeux,  et  va  du  moins  connaître 

De  quel  prix  mon  amour  et  ma  main  devaient  être. 

Il  ponrra  m*en  couler,  mais  mou  cœur  s'y  résout. 

Apprenez  qu'Orosmane  est  ciipahle  de  tout. 

Que  j'aime  mieux  vous  perdre,  et,  loin  de  votre  voe. 

Mourir  désespéré  de  vous  avoir  perdue. 

Que  de  vous  posséder,  sll  faut  qu*à  votre  foi 

Il  en  coûie  un  soupir  qui  ne  soit  pas  pour  moi. 

Allez  ;  mes  yeux  jamais  ne  reverront  vos  charmes. 

Zaïre. 
Tu  m*as  donc  tout  ravi,  Dieu  témoin  de  mes  larmes! 
Tu  veux  commander  seul  à  mes  sens  éperdus..,. 
Eh  bien!  puisqu'il  est  vrai  que  vous  ne  m'aimez  plus. 
Seigneur,  «.. 

OnOSHAlfE, 

n  est  trop  vrai  que  l'honneur  me  l'ordonne. 
Que  je  vous  adorai,  que  je  vous  abandonne. 
Que  je  renonça  h  vous,  que  vous  le  désirez, 
Que  sous  une  autre  loi,,.*  Zaïre  ^  vous  pleurez  If 

ZAÏRE, 

Ah!  seigneur!  ah!  du  moins,  gardez  de  jamais  croire 

Que  du  rang  d*un  Soudan  je  regrette  la  gloire; 

Je  sais  qu'il  faut  vous  perdre,  et  mon  sort  Fa  voulu  ; 

Mais ,  seigneur»  mais  mon  cœur  ne  vous  est  pas  ooimn. 

Me  punisïîc  a  jamais  ce  ciel  qui  me  condamne  » 

Si  je  regrelte  rîeu  que  le  cœur  d  Orosmanel 
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OROSMANE. 

Zaïre ,  vous  m'aimez  ! 

ZAÏRE. 

Dieu!  si  je  l'aime,  hélas! 

OROSMANE. 

Quel  caprice  étonnant  que  je  ne  conçois  pas  ! 

Vous  m*aimez!  eh!  pourquoi  vous  forcez- vous,  cruelle, 

A  déchirer  le  cœur  d*un  amant  si  fidèle? 

Je  me  connaissais  mal  ;  oui ,  dans  mon  désespoir, 

/avais  cru  sur  moi-même  avoir  plus  de  pouvoir. 

Va,  mon  cœur  est  bien  loin  d'un  pouvoir  si  funeste. 

Zaïre,  que  jamais  la  vengeance  céleste 

Ne  donne  à  ton  amant,  enchaîné  sous  ta  loi, 

La  force  d'oublier  lamour  qu'il  a  pour  toi  ! 

Qui?  moi?  que  sur  mon  trône  une  autre  fût  placée! 

Non ,  je  n*en  eus  jamais  la  fatale  pensée. 

Pardonne  à  mon  coarroux,  à  mes  sens  interdits. 

Ces  dédains  affectés ,  et  si  bien  démentis  ; 

C'est  le  seul  déplaisir  que  jamais,  dans  ta  vie. 

Le  ciel  aura  voulu  que  ta  tendresse  essuie. 

Je  t*aimerai  toujours....  Mais  d*oiï  vient  que  ton  c<Bur, 

En  partageant  mes  feux,  différait  mon  bonheur? 

Parle.  Était-ce  un  caprice?  est-ce  crainte  d'un  maihre. 

D'un  Soudan,  qui  pour  toi  veut  renoncer  à  Tétre? 

Serait-ce  un  artifice?  Ëpargne-toi  ce  soin  ; 

L'art  n'est  pas  fait  pour  toi ,  tu  n*en  as  pas  besoin  : 

Qu'il  ne  souille  jamais  le  saint  nœud  qui  nous  lie  ! 

L'art  le  plus  innocent  tient  de  la  perfidie. 

Je  n*en  connus  jamais,  et  mes  sens  déchirés. 

Pleins  d'an  amour  si  vrai.... 

ZAÎIE. 

Vous  me  dése^ijéiez. 
Vous  m'êtes  cher,  sans  doute;  et  ma  tendresse  eitréfiie 
Flst  le  comble  des  maux  pour  ce  cœur  qui  vous  aime. 

0  ciel!  expliqoei-TOiis.  Quoi!  toujours  me  troubler? 
Se  peut-il?... 

ZAifeE. 

Km  poissant,  que  ne  puis-)e  parifr! 


m  ZAÏRE. 

OROSMANE. 

Quel  étrange  secret  me  cachez-vous,  Zaïre? 
Est-il  quelque  chrétien  qui  contre  moi  conspire? 
Me  trabit-on?  parlez. 

ZAÏRE. 

Eh!  peut-on  vous  trahir? 
Seigneur,  entre  eux  et  vous  vous  me  verriez  courir. 
On  ne  vous  trahit  point,  pour  vous  rien  n'est  à  craindre; 
Mon  malheur  est  pour  moi ,  je  suis  la  seule  à  plaindre. 

OEOSMANB. 

Vous,  à  plaindre!  grand  Dieu! 

ZAÎRB. 

Souflrez  qu'à  vos  genoux 
Je  demande  en  tremblant  une  grâce  de  vous. 

OROSMANE. 

Une  grftce!  ordonnez  et  demandez  ma  vie. 

zaIee. 
Plût  au  ciel  qu*à  vos  jours  la  mienne  fût  unie  I 
Orosmane....  Seigneur....  permettez  qu'aujourd'hui. 
Seule,  loin  de  vous-même,  et  toute  à  mon  ennui, 
D'un  œil  plus  recueilli  contemplant  ma  fortune, 
Je  cache  à  votre  oreille  une  plainte  importune.... 
Demain,  tous  mes  secrets  vous  seront  révélés. 

OEOSMANE. 

De  quelle  inqtdétude,  ô  ciel,  vous  m'accablez  : 
Pouvez- vous.... 

ZAÏRE. 

Si  pour  moi  l'amour  vous  parle  encore, 
Ne  me  refusez  pas  la  grâce  que  j'implore. 

OEOSMANB. 

Eh  bien!  il  faut  vouloir  tout  ce  que  vous  voulez; 

J'y  consens  ;  il  en  coûte  à  mes  sens  désolés. 

Allez,  souvenez-vous  que  je  vous  sacrifie 

Les  moments  les  plus  beaux ,  les  plus  chers  de  ma  vie. 

ZAÏRE. 

En  me  parlant  ainsi,  vous  me  percez  le  cœur. 

OEOSMANB. 

Eh  bien!  vous  me  quittez,  Zaïre? 

ZAÎEB. 

Hélas!  seigneur. 
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SCÈNE  III. 

OROSMANE,  CORASMIN. 

OROSMANE. 

Ah  !  c'est  trop  tôt  chercher  ce  solitaire  asile , 

C*cst  trop  tôt  abuser  de  ma  bonté  facile; 

Et  plus  j'y  pense 9  ami,  moins  je  puis  concevoir 

Le  sujet  si  caché  de  tant  de  désespoir. 

Quoi  donc!  par  ma  tendresse  élevée  à  Tempire, 

Dans  le  sein  du  bonhenr  que  son  âme  désire , 

Près  d'un  amant  qu'elle  aime ,  et  qui  brûle  à  ses  pieds , 

Ses  yeux,  remplis  d'amour,  de  larmes  sont  noyés! 

Je  suis  bien  indigné  de  voir  tant  de  caprices. 

Mais  moinnénie,  après  tout,  eus-je  moins  d'injustices? 

Ai*je  été  moins  coupable  à  ses  yeux  offensés? 

"Est-oe  à  moi  de  me  plaindre?  on  m'aime,  c'est  assei. 

11  me  tant  expier,  par  un  peu  d'indulgence. 

De  mes  transports  jaloux  Imjmieuse  offense. 

Je  me  rends  :  je  le  vois ,  son  cœur  est  sans  détours  ; 

La  nature  naive  anime  ses  discours. 

Ella  est  dans  l'Age  heureux  où  règne  l'innocence  ; 

A  sa  sincérité  je  dois  ma  confiance. 

EUe  m'aime  sans  doute;  oui,  j'ai  lu  devant  toi. 

Dus  ses  yeux  attendris ,  l'amour  qu'elle  a  pour  moi; 

Et  mu 'Ame,  éprouvant  cette  ardeur  qui  me  touche, 

Vingt  fois  pour  me  le  dire  a  volé  sur  sa  bouche. 

Qui  peut  avoir  un  coeur  assez  traître,  assez  bas, 

Pour  aMNdtrer  tant  d'amour,  et  ne  le  sentir  pas? 

SCÈNE  IV. 

OROSMANE,  CORASMIN,  MÉLÉDOR. 

MÉLÉDOR. 

Cette  lettre,  seigneur,  à  Zaïre  adressée. 

Par  vos  gardes  saisie;  et  dans  mes  mains  laissée.:.. 

OROSMANE. 

Donne....  Qui  la  poriait?...  Donne.... 
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MÉLÉDOR. 

Un  de  CCS  chrétiens 
Dont  vos  bontés ,  seigneurs ,  ont  brisé  les  liens  : 
Au  sérail,  en  secret»  il  allait  s'introduire; 
On  Ta  mis  dans  les  fers. 

OROSMANB. 

Hélas!  que  vais-je  lire? 
Laisse-nous....  Je  frémis. 

SCÈNE  V.      • 

OROSMANE,  CORASMIN. 

CORASMIN. 

Cette  lettre,  seigneur, 
Pourra  tous  édaircir»  et  calmer  votre  cœur. 

OROSMANE. 

Ah!  liions  :  ma  main  tremble,  et  mon  Ame  étonnée 
Prévoit  que  ce  billet  contient  ma  destinée. 
Usons....  «  Chère  Zaïre,  il  est  temps  de  nous  voir  : 
«  Il  est  vers  la  mosquée  une  secrète  issue, 
«  Où  vous  pouvez  sans  bruit,  et  sans  être  aperçue, 
«  Tromper  vos  surveillants,  et  remplir  notre  espoir  : 
«  II  faut  tout  hasarder;  vous  connaissez  mon  zèle  : 
«  Je  vous  attends  :  je  meurs,  si  vous  n'êtes  fidèle.  » 
Eh  bien!  cher  Corasmin,  que  dis- tu? 

CORASMIN. 

Moi,  seigneur? 
Je  suis  épouvanté  de  ce  comble  d^horreur. 

OROSMANB. 

Tu  vois  comme  on  me  traite. 

CORASMIN. 

0  trahison  horrible! 
Seigneur ,  à  cet  affront  vous  êtes  insensible , 
Vous  dont  le  cœur  tantôt ,  sur  un  simple  soupçon , 
D*une  douleur  si  vive  a  reçu  le  poison? 
Ah!  sans  doute  l'horreur  d*une  action  si  noire 
Vous  guérit  d*un  amour  qui  blessait  votre  ^ire. 

OROSMANB. 

Court  chez  elle  à  Tinstant,  va,  vole»  Gorasmm  : 
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fontrerlui  cet  écrit ...  Qu'elle  tremble....  et  soudain 
)e  cent  coups  de  poignard  que  l'infidèle  meure, 
fais,  avant  de  frapper....  Ah!  cher  ami,  demeure, 
)emeure,  il  n'est  pas  temps.  Je  veux  que  ce  chrétien 
)evant  elle  amené....  Non....  je  ne  veux  plus  rien.... 
e  me.meurs....  je  succombe  à  l'excès  de  ma  rage. 

CORASMIN. 

)n  ne  reçut  jamais  un  si  sanglant  outrage. 

OROSMANE.' 

A  voilà  donc  connu  ce  secret  plein  d'horreur, 

le  secret  qui  pesait  à  son  inf&me  cœur! 

k)us  le  voile  emprunté  d'une  craiate  ingénue  « 

^Ue  veut  quelque  temps  se  soustraire  à  ma  vue. 

e  me  lais  cet  effort ,  je  la  laisse  sortir  ; 

^lle  part  en  pleurant....  et  c'est  pour  me  trahir. 

)uoil  Zaïre! 

COBASMIN. 

Tout  sert  à  redoubler  son  crime, 
seigneur,  n'en  soyez  pas  l'innocente  victime, 
Ht  de  vos  sentiments  rappelant  la  grandeur.... 

OROSMANB. 

î'est  là  ce  Nérestan,  ce  héros  plein  d'honneur, 
^  chrétien  si  vanté,  qui  remplissait  Solyme 
)e  ce  faste  imposant  de  sa  vertu  sublime! 
e  l'admirais  moi-même,  et  mon  coeur  combattu 
rindignait  qu'un  chrétien  m'égalât  en  vertu, 
ih  !  qu'il  va  me  payer  sa  fourbe  abominable  ! 
lais  Zaïre ,  Zaïre  est  cent  fois  plus  coupable. 
Jne  esclave  chrétienne ,  et  que  j'ai  pu  laisser 
)ans  les  plus  vils  emplois  languir  sans  l'abaisser! 
Jne  esclave!  elle  sait  ce  que  j'ai  fait  pour  elle! 
Lh!  malheureux! 

CORASMIN. 

Seigneur ,  si  vous  souffrez  mon  zèle , 
>i ,  parmi  les  horreurs  qui  doivent  vous  troubler , 
^ous  vouliez.... 

OROSMANB. 

Oui ,  je  veux  la  voir  et  lui  parler. 
Liiez,  volez,  esclave,  et  m'amenez  Zaïre. 

CORASMIN. 

lélas  !  en  cet  état  que  pourrez-vous  lui  dire?* 
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OROSMANE. 

Je  ne  sais ,  cher  ami  ;  mais  je  prétends  la  voir. 

CORASMIN. 

Ah!  seigneur,  vous  allez,  dans  votre  désespoir. 
Vous  plaindre,  menacer,  JEaire  couler  ses  larmes. 
Vos  bontés  contre  vous  lui  donneront  des  armes; 
Et  votre  cœur  séduit,  malgré  tous  vos  soupçons, 
Pour  la  justifier  cherchera  des  raisons. 
M'en  croirez- vous?  cachez  cette  lettre  à  sa  vue. 
Prenez  pour  la  lui  rendre  une  main  inconnue  : 
Par  là ,  malgré  la  fraude  et  les  déguisements , 
Vos  yeux  démêleront  ses  secrets  sentiments, 
Et  des  plis  de  son  cœur  verront  tout  l'artifice. 

OROSMANE. 

Penses- tu  qu'yen  effet  Zaïre  me  trahisse?... 
Allons,  quoi  qu'il  en  soit,  je  vais  tenter  mon  sort» 
Et  pousser  la  vertu  jusqu'au  dernier  effort. 
Je  veux  voir  à  quel  point  une  femme  hardie 
Saura  de  son  côté  pousser  la  perfidie. 

CORASHIN. 

Seignem* ,  je  crains  pour  vous  ce  funeste  entretien  : 
Un  cœur  tel  que  le  vôtre.... 

OROSMANE. 

Ah!  n'en  redoute  rien. 
A  son  exemple,  hélas!  ce  cœur  ne  saurait  feindre». 
Mais  j'ai  la  fermeté  de  savoir  me  contraindre  : 
Oui,  puisqu'elle  m'abaisse  à  connaître  un  rival.... 
Tiens ,  reçois  ce  billet  à  tous  trois  si  fatal  : 
Va ,  choisis  pour  le  rendre  un  esclave  fidèle  ; 
Mets  en  de  sûres  mains  cette  lettre  cruelle  ; 
Va,  cours....  Je  ferai  plus,  j'éviterai  ses  yeux; 
Qu'elle  n'approche  pas...,  C'est  elle,  justes  cieuxî 

SCÈNE  VI. 

OROSMANE,   ZAÏRE. 

ZAÏRE. 

Seigneur,  vous  m'étonnez!  quelle  raison  soudaine, 
Quel  ordre  si  pressant  près  de  vous  me  ramène? 
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OROSMANE. 

1  bien  I  madame ,  il  faut  que  vous  m*éclaireissicz  : 
A  ordre  est  important  plus  que  vous  ne  croyez. 

me  suis  consulté....  Malheureux  Tun  par  Tautre, 
faut  régler  d'un  mot  et  mon  sort  et  le  vôtre, 
ïut-être  qu'en  effet  ce  que  j'ai  fait  pour  vous , 
3n  orgueil  oublié,  mon  sceptre  à  vos  genoux, 
ss  bienfaits,  mon  respect,  mes  soins,  ma  confiance, 
it  arraché  de  vous  quelque  reconnaissance. 
)tre  cœur,  par  un  maître  attaqué  chaque  jour, 
lincu  par  mes  bienfaits ,  crut  l'être  par  Tamour» 
ms  votre  âme ,  avec  vous ,  il  est  temps  que  je  lise  ; 
faut  que  ses  replis  s'ouvrent  à  ma  Dramchise; 
gez-vons  :  répondez  avec  la  vérité 
16  vous  devez  au  moins  à  ma  sincérité. 

de  quelque  autre  amour  Tinvincible  puissance 
emporte  sur  mes  soins ,  ou  même  les  balance , 
faut  me  Tavouer ,  et  dans  ce  même  instant 
i  grâce  est  dans  mon  cœur;  prononce,  elle  Taltend. 
icrifie  à  ma  foi  l'insolent  qui  t'adore  : 
«ge  que  je  te  vois ,  que  je  te  parle  encore , 
le  ma  foudre  à  ta  voix  pourra  se  détourner , 
16  c'est  le  seul  moment  où  je  peux  pardonner. 

ZAÏRE. 

)us ,  seigneur  !  vous  osez  me  tenir  ce  langage  ! 
)us,  cruel!  Apprenez  que  ce  cœur  qu'on  outrage, 

que  par  tant  d'horreurs  le  ciel  veut  éprouver , 
il  ne  vous  aimait  pas ,  est  né  pour  vous  braver. 

ne  crains  rien  ici  que  ma  funeste  flamme; 
imputez  qu'à  ce  feu  qui  brûle  encor  mon  âme , 
imputez  qu'à  l'amour  que  je  dois  oublier, 
L  honte  où  je  descends  de  me  justifier, 
gnore  si  le  ciel,  qui  m'a  toujours  trahie, 
destiné  pour  vous  ma  malheureuse  vie. 
loi  qu'il  puisse  arriver ,  je  jure  par  l'honneur , 
li,  non  moins  que  l'amour,  est  gravé  dans  mon  cœur, 

jure  que  Zaïre,  à  soi-même  rendue, 
»  rois  les  phis  puisaants  détesterait  la  vue  ; 
16  tout  autre ,  «près  vous ,  me  serait  odieux. 
)uIez-vous  plus  savoir,  et  me  connaître  mieux? 
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Voulez-vous  que  ce  cœur,  à  ramcriume  en  proie, 

Ce  cœur  désespéré  devant  vous  se  déploie? 

Sachez  donc  qu*en  secret  il  pensait  malgré  lui 

Tout  ce  que  devant  vous  il  déclare  aujourd'hui; 

Qu'il  soupirait  pour  vous»  avant  que  vos  tendresses 

Vinssent  justifier  mes  naissantes  faiblesses; 

Qu'il  prévint  vos  bienfaits,  qu'il  brûlait  à  vos  pieds, 

Qu'il  vous  aimait  enfin ,  lorsque  vons  m*ignoricz  ; 

Qu'il  n'eut  jamais  que  vous ,  n'aura  que  vous  pour  maitre. 

J'en  atteste  le  ciel ,  que  j'offense  peut-être; 

Et  si  j'ai  mérité  son  éternel  courroux. 

Si  mon  cœur  fut  coupable,  ingrat,  c'était  pour  vous. 

OROSMANE. 

Quoi!  des  plus  tendres  feux  sa  bouche  encor  m'assure! 
Quel  excès  de  noirceur!  Zaïre!...  Ah!  la  parjure! 
Quand  de  sa  trahison  j*ai  la  preuve  en  ma  maui! 

ZAÏRE. 

Que  dites-vous?  Quel  trouble  agite  votre  sein? 

OROSMANE. 

Je  ne  suis  point  troublé.  Vous  m'aimez? 

ZAÏRE. 

Votre  boncbe 
Peul-cUe  me  parler  avec  ce  ton  farouche 
D'un  feu  si  tendrement  déclaré  chaque  jour? 
Vous  me  glacez  de  crainte  en  me  parlant  d'amom. 

OROSMANE. 

Vous  m'aimez? 

ZAÏRE. 

Vous  pouvez  douter  de  ma  tendresse! 
Mais,  encore  une  fois,  quelle  fureur  vous  presse? 
Quels  regards  effrayants  vous  me  lancez  !  Hélas  ! 
Vous  doutez  de  mon  cœur? 

OROSMANE. 

Non ,  je  n'en  doute  pas. 
Allez,  rentrez,  madame. 
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SCÈNE  VU/ 

OROSHANE,  CORASMIN. 

OROSMANB. 

Ami,  sa  perfidie 
Au  comble  de  rhorrem*  ne  s'est  pas  démentie  ; 
Tranquille  dans  le  crime,  et  fausse  avec  douceur. 
Elle  a  jusques  au  bout  soutenu  sa  noiréeur. 
As-tu  trouvé  l'esclave?  as-tu  servi  ma  rage  f 
Counailrai-je  à  la  fois  son  crime  et  mon  outrage? 

CORASMIN. 

Oui,  je  viens  d'obéir;  mais  vous  ne  pouvez  pas 
Soupirer  désormais  pour  ses  traîtres  appas  : 
Vous  la  verrez  sans  doute  avec  indifTérence, 
Sans  que  le  repentir  succède  à  la  vengeance. 
Sans  que  Tamour  sur  vous  en  repousse  les  traits. 

OROSMANE. 

Corasmin ,  je  l'adore  encor  plus  que  jamais. 

CORASMIN. 

Vous  ?  ô  ciel  !  vous  î 

OROSMANS. 

Je  vois  un  rayon  d*espérance. 
Cet  odieux  chrétien,  l'élève  de  la  France, 
Est  jeune,  impatient,  léger,  présomptueux; 
Il  peut  croire  aisément  ses  téméraires  vœux. 
Son  amour  indiscret,  et  plein  de  confiance, 
Aura  de  ses  soupirs  hasardé  Tinsolence; 
Un  regard  de  Zaïre  aura  pu  l'aveugler  : 
Sans  doute  il  est  aisé  de  s'en  laisser  troubler. 
11  croit  qu'il  est  aimé,  c'est  lui  seul  qui  m'offense; 
Peut-êlre  ils  ne  sont  point  tous  deux  d'intelligence. 
Zaïre  n'a  point  vu  ce  billet  criminel , 
Et  j'en  croyais  trop  tôt  mon  déplaisir  mortel. 
Corasmin,  écoutez....  Dès  que  la  nuit  plus  sombre 
Aux  crimes  des  mortels  viendra  prêter  son  ombre,. 
Sitôt  que  ce  chrétien  chargé  de  mes  bienfaits , 
Nérestan ,  paraîtra  sous  les  murs  du  palais , 
Ayez  soin  qu'à  Finstant  ma  garde  le  saisisse; 
Qa'on  prépare  pour  lui  le  plus  honteux  supplice , 


190  ZAÏRE. 

Et  que  chargé  de  fers  il  me  soit  présenté. 

Laissez  surtout ,  laissez  Zaïre  en  liberté. 

Tu  vois  mon  cœur ,  tu  vois  à  quel  excès  je  l'aime  ! 

Ha  fureur  est  plus  grande ,  et  j'en  tremble  moi-même. 

J'ai  honte  des  douleurs  où  je  me  suis  plongé  : 

Mais  malheur  aux  ingrats  qui  m'auront  outragé! 


ACTE  CINQUIÈME 


SCÈNE  I. 

OROSHANE,  GORASMIN,  un  ssclati 

OEOSMANE. 

On  Ta  fait  avertir,  l'ingrate  va  paraître. 
Songe  que  dans  tes  mains  est  le  sort  de  ton  maître  : 
Donne-lui  le  billet  de  ce  traître  chrétien  ; 
Rends-moi  compte  de  tout ,  examine-la  bien  : 
Porte-moi  sa  réponse.  On  approche....  c'est  elle. 

(A  CorasmiD.) 

Viens,  d'un  malheureux  prince  ami  tendre  et  fidèle, 
Viens  m'aider  à  cacher  ma  rage  et  mes  ennuis. 

SCÈNE  II. 

ZAÏRE,  FATIME,  l'bsclavb. 

ZAÏRE. 

Eh!  qui  peut  me  parler  dans  Télat  où  je  suis? 
A  tant  d'horreurs,  hélas!  qui  pourra  me  soustraire? 
Le  sérail  est  fermé!  Dieu!  si  c'était  mon  frère! 
Si  la  main  de  ce  Dieu,  pour  soutenir  ma  foi. 
Par  des  chemins  cachés  le  conduisait  vers  moi  I 
Quel  esclave  inconnu  se  présente  à  ma  vue? 

l'esclave. 
Cette  lettre,  en  secret  dans  mes  mains  parvenue, 
Pourra  vous  assurer  de  ma  fidélité. 
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ZAÏRE. 

Donne. 

(Elle  lit.) 
r  ATIMÉ ,  à  part,  pendant  qne  Zaïre  lit. 

Dieu  tout-puissant,  éclate  en  ta  bonté; 
Fais  descendre  ta  grâce  en  ce  séjour  profane; 
Arrache  ma  princesse  au  barbare  Ofosmane! 

ZAÏRE,  AFWime. 

Je  voudrais  te  parler. 

F.ATIHE,  àresdare. 

Allez,  retirez-vous; 
On  vous  rappellera,  soyez  prêt;  laissez-nous. 

SCÈNE  III. 

ZAÏRE,  FATIME. 

ZAÏRE. 

Lis  ce  billet  :  hélas!  dis-moi  ce  qu*il  faut  faire; 
Je  voudrais  obéir  aux  ordres.de  mon  frère. 

FATIME. 

Dites  plutôt ,  madame ,  aux  ordres  éternels 

D'un  Dieu  qui.  vous  demande  au  pied  de  ses  autels. 

Ce  n'est  point  Nérestan,  c'est  Dieu  qui  vous  appelle. 

.      ZAÏRE. 

Je  le  sais;  à  sa  voix  je  ne  suis  point  rebelle, 

J*en  ai  fait  le  serment  :  mais  puis-je  m'engager. 

Moi ,  les  chrétiens ,  mon  frère ,  en  un  si  grand  danger  ? 

FATIME. 

Ce  n'est  point  leur  danger  dont  vous  êtes  troublée  ; 
Votre  amour  parle  seul  à  votre  àmë  ébranlée. 
Je  connais  votre  cœur  ;  il  penserait  comme  eux , 
11  hasarderait  tout,  s'il  n'était  amoureux. 
Ah  !  connaissez  du  mohis  Terreur  qui  vous  engage. 
Vous  tremblez  d'offenser  Famant  qui  vous  outrage  : 
Quoi  !  ne  voyez-vous  pas  toutes  ses  cruautés , 
Et  l'âme  d'un  Tartare ,  à  travers  ses  bontés  ? 
Ce  tigre ,  encor  farouche  au  sein  de  sa  tendresse , 
Même  en  vous  adorant,  menaçait  sa  maîtresse.... 
Et  votre  cœur  encor  ne  s'en  peut  détacher? 
Vous  saôpirei ^^our  lui? 
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ZAÏRE. 

Qu'ai-je  h  lui  reprocher? 
C'est  moi  qui  l'offensais ,  moi  qu*en  celle  journée 
Il  a  vu  souhaiter  ce  fatal  hyraénée  ; 
Le  trône  était  tout  prêt ,  le  temple  était  paré , 
Mon  amant  m'adgrait ,  et  j'ai  tout  différé. 
Moi,  qui  devais  ici  trembler  sous  sa  puissance. 
J'ai  de  ses  sentiments  bravé  la  violence; 
J'ai  soumis  son  amour ,  il  fait  ce  qu&  je  veux , 
Il  m'a  sacrifié  ses  transports  amoureux. 

FATIME. 

Ce  malheureux  amour,  dont  votre  àme  est  blessée, 
Peut-il  en  ce  moment  remplir  votre  pensée? 

ZAÏRE. 

Ah  !  Fatime ,  tout  sert  à  me  désespérer  : 
Je  sais  que  du  sérail  rien  ne  peut  me  tirer  : 
Je  voudrais  des  chrétiens  voir  l'heureuse  contrée, 
Quitter  ce  lieu  funeste  à  mon  âme  égarée  ; 
•  Et  je  sens  qu'à  l'instant,  prompte  à  me  démentir , 
Je  fais  des  vœux  secrets  pour  n'en  jamais  sortir. 
Quel  état  !  quel  tourment  !  Non ,  mon  âme  inquiète 
Ne  sait  ce  qu'elle  doit,  ni  ce  qu'elle  soabaite; 
Une  terreur  affreuse  est  tout  ce  que  je  sens. 
Dieu!  détourne  de  moi  ces  noirs  pressentiments; 
Prends  soin  de  nos  chrétiens,  et  veille  sur  mon  frère! 
Prends  soin,  du  haut  des  cicux ,  d'une  télé  si  chère! 
Oui ,  je  le  vais  trouver ,  je  lui  vais  obéir  : 
Mais  dès  que  de  Solyme  il  aura  pu  partir , 
Par  son  absence  alors  à  parler  enhardie. 
J'apprends  à  mon  amant  le  secret  de  ma  vie  : 
Je  lui  dirai  le  culte  où  mon  cœur  est  lié  : 
11  lira  dans  ce  cœur,  il  en  aura  pitié. 
Mais  dussé-je  au  supplice  être  ici  condamnée, 
Je  ne  trahirai  point  le  sang  dont  je  suis  née. 
Va,  tu  peux  amener  mon  frère  dans  ces  lieux. 
Happelle  cet  esclave. 
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SCÈNE  IV. 

ZAÏRE. 

0  Dieu  de  mes  nlcux. 
Dieu  de  tous  mes  parcuts,  de  mon  malheureux  père. 
Que  ta  main  me  conduise  et  que  ton  œil  m'éclaire! 

SCÈNE  V. 

ZAÏRE,  l*ssclâvb. 

ZAÏRE. 

Allez  dire  au  chrétien  qui  marche  sur  vos -pas 
Que  mon  cœur  aujourd'hui  ne  le  trahira  pas  ; 
Que  Fatime  en  ces  Ueux  va  bientôt  Tintroduire. 

(A  part.) 

Allons ,  rassure- toi ,  malheureuse  Zaïre  ! 

SCKNE  YI. 

OROSHANE,   CORASHIN,  l'bsclavb. 

OEOSMANE. 

Que  ces  moments,  grand  Dieu,  sont  lents  pour  ma  Tureur! 

(A  l'eSiUre.) 

Eh  bien?  que  t'a-t-on  dit?  Réponds,  parle. 
l'bsclavb. 

Seigneur, 
On  n*a  jamais  senti  de  si  yives*  alarmes. 

Elle  a  pâli,  tremblé;  ses  yeux  versaient  des  brmes; 
Elle  m'a  fait  sortir ,  elle  m'a  rappelé  ; 
Et  d*une  voix  tremblante,  et  d'un  cœur  tout  troublé. 
Près  de  ces  lieux,  seigneur,  elle  a  promis  d'attendre 
Celui  qui  cette  nuit  &  ses  yeux  doit  se  rendre. 

OROSMANB. 
(A  l'esclsTe.)  (A  Cortsmin.) 

Allez,  il  me  suffit....  Ote-toi  de  mes  yeux, 
Laisse-rooi  :  tout  mortel  me  devient  odieux. 
Laisse-moi  seul,  te  dis-je,  à  ma  fureur  extrême  : 
Je  bais  le  monde  entier,  je  m'abhorre  moi-même. 
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SCÈNE  VIL 

OROSMANE. 

Où  8uis-je?  A  ciel!  où  suis-je?  où  pôrté-fe  mes  vœux? 
Zaire,  Néreatan*...  couple  ingrat,  couple  affreux! 
Traîtres,  arrachez-moi  ce  jour  que  je  respire , 
Ce  jour  souillé  par  vous!...  Misérable  Zaïre, 
Tu  ne  jouiras  pas....  Corasmin,  revenez. 

SCÈNE  YIII. 

OROSMANE,   C0RA8MIN. 

OROSMANB. 

Ah  !  trop  cruel  ami ,  quoi  !  vous  m'abandonnez  ! 
Venez.  A-t-il  paru,  ce  rival,  ce  coupable? 

CORASMIN. 

Rien  ne  parait  encore. 

OROSMANB. 

0  nuit,  nuit  effroyable. 
Peux-tu  prêter  ton  voile  à  de  pareils  forfaits! 
Zaïre!...  Tinfidèle!...  après  tant  de  bienfaits! 
J'aurais  d*un  œil  serein ,  d'un  front  inaltérable , 
Contemplé  de  mon  rang  la  chute  épouvantable  ; 
J'aurais  su,  dans  l'horreur  de  la  captivité. 
Conserver  mon  courage  et  ma  tranquillité  : 
Mais  me  voir  à  ce  point  trompé  par  ce  que  j'aime  ! 

CORASMIN. 

Eh!  que  prétendez-vous  dans  cette  horreur  extrême? 
Quel  est  votre  dessein? 

OROSMANB. 

N'entends-tu  pas  des  cris  f 

CORASMIN. 

Seigneur.... 

OROSMANB. 

Un  bruit  affreux  a  frappé  mes  esprits. 
On  vient. 

CORASMIN. 

Non,  jusqu'ici  nul  mortel  ne  s'avance; 
Le  sérail  est  plongé  dans  un  profond  silence; 


^' 
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Tout  dort,  tout  est  tranquille;  et  Fombre  de  la  nuit.... 

OROSMANB. 

Hélas  I  le  crime  veille ,  et  son  horreur  me  suit. 

A  ce  coupable  excès  porter  sa  hardiesse! 

Tu  ne  connaissais  pas  mon  cœur  et  ma  tendresse! 

Combien  je  t'adorais  1  quels  feux!  AM  Corasmin, 

Un  seul  de  ses  regards  aurait  fait  mon  destin  : 

Je  ne  puis  être  heureux,  ni  souffrir,  que  par  elle. 

Prends  pitié  de  ma  rage.  Oui,  cours....  Ah!  la  miellé! 

CORASMIN. 

Est-ce  vous  qui  pleurez?  vous,  Orosmane?  ô  cieux! 

OROSMANE. 

Voilà  les  premiers  pleurs  qui  coulent  de  mes  yeux. 
Tu  vois  mon  sort,  tu  vois  la  honte  où  je  me  livre  : 
Hais  ces  pleurs  sont  cruels,  et  la  mort  va  les  suivre. 
Plains  Zaïre,  plains-moi.  L'heure  approche  :  ces  pleurs, 
Du  sang  qui  va  couler  sont  les  avant-coureurs. 

CORASMIN. 

Ah  !  je  tremble  pour  vous. 

OROSMANE. 

Frémis  de  mes  souffrances , 
Frémis  de  mon  amour,  frémis  de  mes  vengeances: 
Approche,  viens,  J'entends....  Je  ne  me  trompe  pas. 

CORASMIN. 

Sous  les  murs  du  palais  quelqu'un  porte  ses  pas. 

OROSMANE. 

Va  saisir  Nérestan;  va,  dis-je!  qu'on  Tenchaine  : 
Que  tout  chargé  de  fers  à  mes  yeux  on  l'entraîne! 

SCÈNE  IX. 

OROSMANE,  ZAÏRE  et  FATIME,    marchant  pendu» UDoitdtns 
renfoncement  da  tliéàtre. 

ZAÏRE. 

Viens,  Fatvne. 

OROSMANB. 

Qtt'entends-je!  Est-ce  là  cette  voix 
Dont  les  8(Mis  enchantem*s  m*ont  séduit  tant  de  fois, 
Cette  voix  qui  trahit  un  feu  si  légitime. 
Cette  voix  inûdiie,  et  l'organe  du  crime? 
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Perfide !..•  Vengeons-nous....  Quoi!  c'est  elle?  6  destin! 

(Il  tire  son  poignard.) 

Zaïre!  Ah,  Dieu!...  ce  fer  échappe  de  ma  main. 

*  ZAÏRE,  à  Fatime. 

C*est  ici  le  diemin  ;  viens ,  soutiens  mon  courage. 

FATIMB. 

Il  va  venhr. 

OROSMANE. 

Ce  mot  me  rend  toute  ma  rage. 

ZAÏRE. 

Je  marche  en  frissonnant  »  mon  cœur  est  éperdu.... 
E8t-<:e  vous,  Nérestan,  que  j*ai  tant  attendu? 

OROSMANE  ,  coaraDt  à  Zaïre. 

C'est  moi  que  tu  trahis.  Tombe  à  mes  pieds ,  parjure  ! 

ZAÏRE,  tombant  dam  U  conliBae. 

Je  me  meurs,  ô  mon  Dieu! 

OROSMANE. 

J'ai  vengé  mon  injure. 
Olons-nous  i)e  ces  lieux.  Je  ne  puis....  Qu\ii-je  fait?... 
Rien  que  de  juste....  Allons,  j'ai  puni  son  forfait. . 
Ah!  voici  son  amant  que  mon  destin  m'envoie, 
Pour  remplir  ma  vengeance  et  ma  cruelle  joie. 

SCÈNE  X. 

OROSMANE,  ZAÏRE,  NÉRESTAN,  CORASMIN, 

FATIME,   ESCLAVES. 
OROSMANE. 

Approche,  malheureux,  qui  viens  de  m*nrraclier, 
De  in'ôtcr  pour  jamais  ce  qui  me  fut  si  clicr  ! 
Misérable  ennemi ,  qui  fais  encore  paraître 
L'audace  d'un  héros  avec  Tûme  d'un  traître. 
Tu  m'imposais  ici  pour  me  déshonorer. 
Va,  le  prix  en  est  prêt,  tu  peux  t'y  préparer. 
Tes  maux  vont  égaler  les  maux  où  tu  m'exposes. 
Et  ton  ingratitude,  et  l'horreur  que  tu  causes. 
Avez-vous  ordonné  son  supplice  ? 

CORASMIN. 

Oui,  seigneur. 
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OROSMANE. 

Il  commence  déjà  dans  le  fond  de  ton  cœur. 

Tes  yeux  cherchent  partout,  cl  demandent  encore 

La  perfide  qui  t*aime  et  qui  me  déshonore. 

Regarde ,  elle  est  ici.  '^ 

NBRBSTAN. 

Que  dis-tu?  Quelle  erreur.... 

OROSMANB. 

Regarde-la ,  te  dis-je. 

NÉRBSTAN. 

Ah!  que  vois-je?  Ah!  ma  sœur! 
Zaïre!...  elle  n'est  plus!  Ah!  monstre  1  Ah!  jour  horrible! 

OEOSMANB. 

Sa  sœur!  Qu'ai-je  entendu?  Dieu!  serait-il  possible? 

NÉRBSTAN. 

Barbare,  il  est  trop  vrai  :  viens  épuiser  mon  flanc 

Du  reste  infortuné  de  cet  auguste  sang. 

Lusignan ,  ce  vieillard ,  fut  son  malheureux  père  ; 

11  venait  dans  mes  bras  d'achever  sa  misère. 

Et  d'un»père  exphré  j'apportais  en  ces  lieux 

La  volonté  dernière  et  les  derniers  adieux; 

Je  venais,  dans  im  cœur  trop  faible  et  trop  sensible. 

Rappeler  des  chi*étiens  le  culte  incorruptible. 

Hélas!  elle  oflfensalt  notre  Dieu,  notre  loi  ; 

Et  ce  Dieu  la  punit  d'avoir  brûlé  pour  toi. 

OROSMANB. 

Zaïre!...  Elle  m'aimait?  Est-il  bien  vrai,  Falime? 
Sa  sœur?...  fêlais  aimé? 

PATIMB. 

Cruel!  voilà  son  crime. 
Tiîzre  altéré  de  sang,  tu  viens  de  massacrer 
Celle  qui,  malgré  soi,  constimte  à  t'adorer, 
Se  flattait,  espérait  que  le  Dieu  de  ses  pères 
Recevrait  le  tribut  de  ses  larmes  sincères. 
Qu'il  verrait  en  pitié  cet  amour  malheureux  ; 
Que  peut-être  il  voudrait  vous  réunir  tous  deux. 
Hélas!  à  cet  excès  son  cœur  Tavait  trompée; 
De  cet  espoir  trop  tendre  elle  était  occupée; 
Tu  balançais  son  Dieu  daQs  son  cœur  alarmé. 
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OROSMANE. 

Ta  m'en  as  dit  assez.  0  ciel!  Jetais  aimé! 
Va»  je  n'ai  pas  besoin  d'en  savoir  davantage.... 

NÉRBSTAN. 

Cruel!  qu attends* tu  donc  pour  assouvir  ta  rage? 

II  ne  reste  que  moi  de  ce  sang  glorieux 

Dont  ton  père  et  ton  bras  ont  inondé  ces  lieux  ; 

Rejoins  un  malheureux  à  sa  triste  famille, 

Au  héros  dont  tu  viens  d*assassiner  la  fille. 

Tes  tourments  sont-ils  prêts?  Je  puis  braver  tes  coups; 

Tu  m'as  fait  éprouver  le  plus  cruel  de  tous. 

Mais  la  soif  de  mon  sang»  qui  toujours  te  dévore  « 

Permet-elle  à  l'honneur  de  te  parler  encore? 

En  m'arracbant  le  jour,  souviens-toi  des  chrétiens 

Dont  tu  m'avais  juré  de  briser  les  liens  : 

Dans  sa  férocité,  ton  cœui*  impitoyable 

De  ce  trait  généreux  serait-il  bien  capable? 

Parle;  à  ce  prix  encor  je  bénis  mon  trépas. 

OROSMAMB,  allant  Tert  le  corps  de  Zaïre. 

Zaire! 

CORASMIlf. 

Hélas!  seigneur,  où  portez-vouB  vos  pas? 
Rentrez  ;  trop  de  douleur  de  votre  ftme  s'empare  ; 
Souffrez  que  Nérestan.... 

NÉRBSTAN. 

Qu*ordonnes-tu ,  bai'bare? 

OROSHANB-,  après  une  longue  panse. 

Qu*on  détache  ses  fers.  Écoutez ,  Corasmin  : 
Que  tous  ses  compagnons  soient  délivrés  soudain. 
Aux  malheureux  chrétiens  prodiguez  mes  largesses  : 
Comblés  de  mes  bienfaits ,  chargés  de  mes  richesses , 
Jusqu'au  port  de  Joppé  vous  conduirez  leurs  pas. 

CORASMIN. 

Mais,  seigneur.... 

OROSMANE. 

Obéis,  et  ne  réplique  pas; 
Vole,  et  ne  trahis  point  la  volonté  suprême 
D*un  Soudan  qui  commande,  et  d*un  ami  qui  t'aime. 
Va,  ne  perds  point  de  temps,  soi*s.  Obéis.... 

(A  Néresua. 

El  toi, 


ACTE  V,  SCÈNE  X.  199 

Guerrier  infortuné,  mais  moins  encor  que  moi, 

Quitte  ces  lieux  sanglants  ;  remporte  en  ta  patrie 

Cet  objet  que  nia  tnige  a  privé  de  la  vie^  > 

Ton  roi,  tous  tes  lAlrétiens ,  apprenant  tes  malheurs,      ^;.    / 

N*en  parleront  jamais  sans  répandre  des  pleurs»;      *       V 

Hais  si  la  vérité  par  toi  se  fait  connaître,   ■  ■>.    ^      ;. 

En  détestant  mon  crime,  on  me  plaindra  peat«éire. 

Porte  aux  tiens  ce  poignard,  que  mon  bras  ég^ré 

A  plongé  dans  un  sein  qui  dut  m*être  sacré; 

Dis-leur  que  j'ai  donné  la  mort  la  plus  afRreitse 

A  la  plus  digne  femme,  à  la  plus  vertueuse  r. 

Dont  le  ciel  ait  formé  les  innocents  appas;  -^  '\ 

Oiseleur  qu'à  ses  genoâi  |*«vais  mis  mes  États  ;  ^    - 

Dis-leur  que  dans  son  sang  cette  main  s*est  plongée  ;         '" 

Dis  que  je  l'adorais»  et  que  je  Tal  vengée.  ^^  - 

(U  se  tne.) 
(An  sieiis.) 

Respectez  ce  héros,  et  conduisez  ses  pas. 

NBRESTAN. 

Guide-moi,  Dieu  puissant!  je  ne  me  connais  pas. 

Faut-il  qu'à  t'admirér  la  foreur  me  contraigne, 

Et  que  dans  mon  inalbwr  ce  soit  moi  qui  te  plaigne  ! 
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£04  AVERTISSEMENT  DES  ÉDITEURS  DE  KEUL 

«  qu^on  entendit  au  cinquième  le  signal  que  le  duc  de  Vendô:ne  avait 

•  ordonné  :  et  lorsqu'à  la  fln  le  duc  de  Vendôme  disait  :  Es-tu  content, 
0  Coucy?  plusieurs  bous  plaisants  crièrent  :  Couci-couci. 

«  Vous  jugez  bien  que  je  ne  m'obstinai  pas  contre  cette  belle  réccp- 
«  tion.  Je  donnai,  quelques  années  après,  la  même  tragédie  sous  le 
«  nom  du  Duc  de  loir;  mais  je  l'affaiblis  beaucoup,  par  ifspect  pour 
>  le  ridicule.  Cette  pièce,  devenue  plus  mauvaise,  réussit  assez;  et 
«  j'oubliai  entièrement  celle  qui  valait  mieux. 

•  Il  restait  une  copie  de  cette  Adélaide  entre  les  mains  des  acteurs 
«  de  Paris  ;  ils  ont  ressuscité,  sans  m'en  rien  dire,  cette  défunte  tragédie; 
«  ils  l'ont  représentée  telle  qu'ils  l'avaient  donnée  eu  1734,  sans  y 
«  changer  un  seul  mot,  et  elle  a  été  accueillie  avec  beaucoup  d'applao- 
«  dissements  :  les  endroits  qui  avaient  été  le  plus  siffles  ont  été  ceux 
«  qui  ont  excité  le  plus  de  battements  de  mains. 

«  Voiis  me  demauderes  auquel  des  deux  jugements  je  me  tiens.  Je 
«  vous  répondrai  ce  que  dit  un  avocat  vénitien  aux  sérénissimes  séna- 
«  teurs  devant  lesquels  il  plaidait  :  il  mese  passato ,  disait-il ,  le  rostre 
«  Eccetlenze  hanno  gludicato  cosi;  e  questo  mese ,  nella  medesima 
«  causa^  hanno  gludicato  iutto  7  contrario;  esempre  bene.  Vos  Excel 
«  lences,  le  mçis  passé,  jugèrent  de  cette  façon;  et  ce  mois-ci,  dans  la 
«  même  cause,  elles  ont  jugé  tout  le  contraire;  et  toujours  à  merveille. 

«  M.  Oghières,  riche  banquier  a  Paris,  ayant  été  diarge  de  faire 
«  composer  une  marche  pour  un  des  régiments  de  Charles  Xll,  s'a- 
«  dressa  au  musicien  Mouret.  La  marche  fut  exécutée  chez  le  banquier, 

•  en  présence  de  ses  amis,  tous  grands  connaisseurs.  La  musique  fut 
«  trouvée  détestable  ;  Mouret  remporta  sa  marche ,  et  l'inséra  dans  on 
«  opéra  qu'il  fit  jouer.  Le  banquier  et  ses  amis  allèrent  à  son  opéra  :  b 
«  marche  fut  trcs-applaudie.  Kh  !  voilà  ce  que  nous  voulioos,  dirent-ils 
«à  Mouret;  que  lie  nous  donniez-vous  une  pièce  dans  oe  goût-là? 
«  —  Messieurs,  c'est  la  même. 

«  On  ne  tarit  point  sur  ces  exemples.  Qui  ne  sait  que  la  même  cboR 
»  est  arrivée  aux  idées  innées,  à  l'émétique,  et  à  l'inoculation?  Tour 
«•  a  tour  sifllées  et  bien  reçues ,  les  opinions  ont  ainsi  flotté  dans  les 
«  affaires  sérieuses ,  cumine  dans  les  beaux -arts  et  dans  les  sciences. 

•  Ouod  petiil  spornit ,  repetit  quod  nnper  omUit.  • 
Hur.,  livre  I,  ép.  i,  v.  98. 

«  I^  vérité  et  le  bon  goi)t  n'ont  remis  leur  sceau  que  dans  la  main  du 
"  temps.  Cette  réflexion  doit  retenir  les  auteurs  des  journaux  daiu 
«  les  bornes  d'une  grande  circonspection.  Ceux  qui  rendent  compte 
«  des  ouvrages  doivent  rarement  s'empresser  de  les  juger.  Us  ne  savent 
«  pas  si  le  public,  à  la  longue,  jugera  connue  eux;  et  puisqu'il  s'a  un 
»  sentiineul  décidé  et  irrévocable  qu'au  bout  de  plusieurs  années,  que 

•  penser  de  ceux  qui  jugent  de  tout  sur  une  lec^ture  preiMpitée?  » 


ADÉLAÏDE 

DU  GUESCLIN. 

ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 

LE  SIRE  DE  COUCY,  ADÉLAÏDE. 

COUCY. 

Digne  sang  de  Guesclin,  vous  qu*on  voit  aujounrhiii 
Le  charme  des  Français  dont  il  était  Tappui , 
SoufTrez  qu'en  arrivant  dans  ce  séjour  d'alarmes , 
Je  dérobe  un  moment  au  tumulte  des  armes. 
lj^pCputez-lS|0i.  Voyez  d'un  œil  mieux  éclaii'ci 
t^;U8  desseins,  la  conduite,  et  le  cœur  de  Coucy; 
r  fit  que  votre  vertu  cesse  de  méconnaître 
pleine  d'un  vrai  soldat ,  digne  de  vous  peut-être. 

■"^  *  ADÉLAÏDE. 

Je  sais  quel  est  Coucy;  sa  noble  intégrité 

Sur  ses  lèvres  toujours  plaça  la  vérité. 

Quoi  que  vous  m'annonciez,  je  vous  croirai  s(ms  peine. 

COUCY. 

Sachez  que  si  ma  foi  dans  UUe  me  ramèpe , 

Si  du  duc  de  Vendôme  embrassant  le  parti. 

Mon  zèle  en  sa  faveur  ne  s'est  pas  démenti , 

Je  n'approuvai  jamais  la  fatale  alliance 

QutCl'unit  aux  Anglais  et  l'enlève  h  la  France  ; 

Mais  dans  ces  temps  affreux  de  discorde  et  d'horreur , 

Je  n'ai  d'autre  parti  que  celpi  de  mon  cœur. 


V. 
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Non  que  pour  ce  héros  mon  Ame  prévenue 
Prélentlc  a  ses  défaiils  fermer  tauj^^iirs  ma  \ue; 
Je  ne  m* aveugle  pas  ;  je  toîs  avec  doukui' 
De  ses  emporlemenls  Tintliscrèle  chaleur  ; 
Je  vois  que  de  ses  sens  1  impétueuse  ivresse 
L'ahaïuJonne  aux  excès  d'une  ardente  jeunesse  ; 
Et  ce  lorrenl  fougueux ,  que  j'arrête  avec  soin , 
Trop  souvent  me  i'arratlie,  et  l'emporte  trop  loin, 
U  est  né  violeut ,  non  moins  que  magnanime  ; 
Tendre,  mais  emporté,  mais  capable  d'un  crime. 
Du  sang  qui  le  forma  je  connais  les  ardeurs , 
Toutes  les  passions  sont  en  lui  des  fureui*s  : 
Haïs  il  a  des  vertus  qui  racliclcnt  ses  vices. 
Eh!  qui  saurait,  madame,  où  placer  ses  services. 
S'il  ne  nous  fallait  suivre  et  ne  fliérir  jamais 
Que  des  cœurs  sans  faihkssc,  et  des  princes  parfaits  If 
Tout  mon  sang  est  à  lui  ;  mais  enfin  cette  êpée 
Dans  celui  des  Français  à  regret  s^est  trempée; 
Ce  fils  de  Charles  six.*.. 

ADÉLAÏDE. 

Osez  le  nommer  roi, 
U  Test,  U  le  mérite. 

COUCY, 

Q  ne  Test  pas  pour  moi. 
Je  voudrais I  il  est  vrai,  lui  porter  mon  hommage; 
Tous  mes  vœux  sont  pour  lui;  mais  ramitié  m'engage. 
Mou  bras  est  à  Vendôme,  et  ne  peut  aujourd'hui 
Ni  servir,  ni  traiter ,  ni  changer,  qu'avec  hiu 
Le  malheur  de  nos  temps,  nos  discordes  sinistrés, 
Charles  qui  s'abandonne  à  dindignes  miuistres, 
Dans  ce  cruel  parti  tout  l'a  précipité; 
Je  ne  peux  à  mon  choix  llécliir  sa  volonté. 
J'ai  souveni ,  de  son  cœur  aigrissant  les  blessures, 
Révolté  sa  fierté  par  des  vérités  dures  : 
Vous  seule ,  à  votre  roi  le  pourriez  rappeler. 
Madame;  et  c'est  de  quoi  je  cherche  i  vous  parler. 
J'aspirai  jusqu'il  vous,  avant  qu'aux  mui'3  de  Lille 
Vendôme  trop  heureux  vous  domidt  cet  asile; 
Je  crus  que  vous  pouviez,  approuvant  mon  dessein , 
Accepter  sans  mépris  mon  houmiage  cl  ma  tnain; 
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Que  je  pouvais  unir,  saiis  une  aveugle  audace/  * 

Les  lauriers  des  Guesclin»  MX  lauriers  de  ma  race  : 

La  gloire  le  voulait;  et  peuMtre  Famour, 

Plus  puissant  et  plus  doux/Pordonnait  à  son  tour; 

Mais  à  de  plus  beaux  nœuds  je  vous  vois  destinée. 

La  guerre  dans  Cambrai  vous  avait  amenée 

Parmi  les  flots  d'un  peuple  à  soi-même  livré , 

Sans  raison,  sans  justice,  et  de  sang  enivré. 

Un  ramas  de  mutins,  troupe  indigne  de  vivre,  -^.^ 

Vous  méconnut  assez  pour  oser  vous  poursuivre  ; 

Vendôme  vint,  parut,  et  son  heureux  secours 

Punit  leur  insolence ,  et  sauva  tos  beaux  jours. 

Quel  Français,  quel  mortel  eût  pu  moins  entreprendre  ? 

St  qui  n'aurait  brigué  l'honneur  de  vous  défendre? 

La  guerre  en  d'autres  lieux  égarait  ma  valeur; 

Vendôme  vous  sauva ,  Vendôme  eut  ce  bonheur  : 

La  gloire  en  est  à  lui ,  qu'il  a  ait  le  salaire; 

U  a  par  trop  de  droits  mérité  de  vous  plaire  ; 

Il  est  prince ,  il  est  jeune ,  il  est  votre  vengeur  : 

Ses  bienfaits  et  son  nom ,  tout  parle  en  sa  faveur. 

La  justice  et  Tamour  vous  pressent  de  vous  rendre  : 

Je  n'ai  rien  fait  pour  vous,  je  n'ai  rien  à  prétendre; 

Je  me  tais....  mais  sachez  que,  pour  vous  mériter, 

A  tout  autre  qu'à  lui  j'irais  vous  disputer  ; 

JeX^derais  à  peine  aux  enfants  des  rois  même  : 

■ftis  Vendôme  est  mon  chef,  il  vous  adore,  il  m'aime; 

CcNicy ,  ni  vertueux ,  ni  superbe  à  demi , 

Aïurait  bravé  le  prince ,  et  cède  à  son  ami. 

Je  fais  plus  ;  de  mes  sens  maîtrisant  la  faiblesse , 

J'ose  de  mon  rival  appuyer  la  tendresse ,  ^'^ 

Vous  montrer  votrie  gloire,  et  ce  <pie  vous  devez 

Au  héros  qui  vous  sert  et  par  qui  vous  vivez. 

Je  verrai  d'un  œil  sec  et  d*un  cœur  sans  envie 

Cet  hymen  qui  pouvait  «empoisonner  ma  vie. 

Je  réunis  pour  votfs  mon  service  et  mes  vœux  ; 

Ce  bras  qui  fut  à  lui  combattra  pour  tous  deux  : 

Voilà^  mes  sentiments*  SI  je  me  sacrifie , 

VavûÊlé  me  rolA^e ,  et  furtôut  la  patrie. 

Songez  que  à^hi0aen  Yom  inpge  sous  sa  loi,    ^ 

Si  ce  prince  est  à  vous, il  «k^Il  votre  roi. 
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ADÉLAÏDE. 

Qu'avec  étonnement»  seigneur,  je  vous  contemple! 
Que  vous  donnez  au  monde  un  rare  et  grand  exeinple! 
Quoi!  ce  cœur  (je  le  crois  sans  feinte  et  sans  détour) 
Connaît  l'amitié  seule,  et  peut  braver  l'amour! 
Il  faut  vous  admirer,  quand  on  sait  vous  connaître  : 
Vous  servez  votre  ami ,  vous  servirez  mon  maître. 
Un  cœur  si  généreux  doit  penser  comme  moi  : 
Tous  ceux  de  voire  sang  sont  Tappui  de  leur  roi. 
Eh  bien  I  de  vos  vertus  je  demande  une  grâce. 

COUCY, 

Vos  ordres  sont  sacrés  :  que  faut-il  que  je  fasse? 

ADÉLAÏDE. 

Vos  conseils  généreux  me  pressent  d'accepter 

Ce  rang ,  dont  un  grand  prince  a  daigné  me  flatter. 

Je  n'oublierai  jamais  combien  son  choix  m'honore  ; 

J'en  vois  toute  la  gloire;  et  quand  je  songe  encore 

Qu  avant  qu'il  fût  épris  de  cet  ardent  amour , 

il  daigna  me  sauver  et  l'honneur  et  le  jour. 

Tout  ennemi  qu'il  est  de  son  roi  légitime, 

Tout  vengeur  des  Anglais,  tout  protecteur  du  crime» 

Accablée  h  ses  youx  du  poids  de  ses  bienfaits , 

Je  crains  de  l'affliger,  seigneur,  et  je  me  tais. 

Mais,  malgré  son  service  et  ma  reconnaissance, 

11  faut  par  des  refus  répondre  à  sa  conslance  : 

Sa  passion  m'afflige  ;  il  est  dur  à  mon  cœur , 

Pour  prix  de  tant  de  soins ,  de  causer  son  malheur. 

A  ce  prince,  à  moi-mùme,  épargnez  cet  oulrage  : 

Seigneur ,  vous  pouvez  tout  sur  ce  jeune  courage. 

Souvent  on  vous  a  vu,  par  vos  conseils  pmdents. 

Modérer  de  son  cœur  les  transports  turbulents. 

Daignez  débarrasser  ma  vie  et  ma  fortuife 

De  ces  nœuds  trop  brillants ,  dont  Téclat  m'importune. 

De  plus  flères  beautés,  de  plus  dignes  appas. 

Brigueront  sa  tendresse,  où  je  ne  prétends  pas. 

D'ailleurs,  quel  appareil,  quel  temps,  pour  Thyménée! 

Des  armes  de  mon  roi  Lille  est  environnée  ; 

J'entends  de  tous  côtés  les  clameurs  des  soldats , 

Et  les  sons  de  la  guerre,  et  les  cris  du  trépas. 

La  terreur  me  consume;  et  votre  prince  ignore 
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Si  Nemours....  si  son, frère,  hélas!  respire  encore! 
Ce  frère  qu'il  aima.,..  Ge:«ertueux  Nemours.... 
On  disait  que  la  Parque  avait  Irancbé  ses  jours  ; 
Que  la  France  en  aurait  une  douleur  mortelle  ! 
Seigneur,  au  sang  des  rois  il  fut  toujours  Adèle. 
S'il  est  vrai  que  sa  mort....  Excusez  mes  ennuis, 
Mon  amour  pour  mes  rois,  et  le  trouble  où  je  suis. 

COUCY. 

Vous  pouvez  Tcxpliquer  au  prince  qui  vous  aime , 
El  de  tous  vos  secrets  Tentretenir  vos-même  : 
Il  va  venir ,  madame,  et  peut-être  vos  vœux.... 

ADÉLAÏDE. 

Ah!  Coucy,  prévenez  le  malheur  de  tous  deux. 
Si  vous  aimez  ce  prince ,  et  si  dans  mes  alarmes , 
Avec  quelque  pitié  vous  regardez  mes  larmes , 
Sauvez-le,  sauvez-moi  de  ce  triste  embarras; 
Daignez  tourner  ailleurs  aïOB  desseins  et  ses  pas. 
Pleurante  et  désolée,  empêchez  qu'il  me  voie. 

COUCT. 

Je  plains  cette  douleur  où  votre  âme  est  en  proie  ; 
Et,  loin  de  la  gêner  d'un  regard  curieux. 
Je  baisse  devant  elle  un  œil  respectueux  : 
Hais  quel  que  soit  Tennui  dont  votre  cœur  soupire, 
Je  vous  ai  déjà  dit  ce  que  j'ai  dû  vous  dire  ; 
Je  ne  puis  rien  de  plus  :  le  prince  est  soupçonneux  ; 
Je  lui  serais  suspect  en  expliquant  vos  vœux. 
Je  sais  à  quel  excès  irait  sa  jalousie. 
Quel  poison  mes  discours  répandraient  sur  sa  vie  : 
Je  vous  perdrais  peut-être  ;  et  mon  soin  dangereux , 
Madame ,  avec  un  mot ,  ferait  trois  malheureux. 
Vous ,  à  vos  intérêts  rendez-vous  moins  contraire , 
Pesez  sans  passion  Tbonneur  qu'il  vous  veut  faire. 
Moi ,  libre  entre  vous  deux ,  souffrez  que ,  dès  ce  jour , 
Oubliant  à  jamais  le  langage  d'amour. 
Tout  entier  à  la  guerre,  et  maitre  de  mon  &me, 
J*abandonne  à  leur  sùtl  el  vos  vœux  et  sa  flamme. 
Je  crains  de  l'affliger,  je  crains  de  vous  t:*ahir; 
Et  ce  n'est  qu'aux  combats  que  je  dois  le  servir. 
Laissez-moi  d^in  soldat  gar(ter  le  caractère. 
Madame,  et  piisque  enfti. la  France  vous  est  chère, 
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SCENE  IL 

ADÉLAÏDE,  TAISE. 


ADÉLAÏDE. 

OÙ  suis-jeT  héLas!  tout  niabaiidoQoe. 
Nemours..,,  de  tous  côtés  !e  malheur  m'envlronae. 
Ciel!  qui  m'arrachera  de  ce  cruel  séjour? 

TAISE. 

Quoi  !  du  duc  de  Venddnie  et  le  choix  et  famour , 
duoL!  ce  rang  qui  ferait  le  bonheur  ou  Ternie 
De  toutes  les  beautés  dont  la  France  est  remplie , 
Ce  rang  qui  touche  au  trône ,  et  qu'on  mel  h  vos  pieds , 
Ferait  couler  les  pleurs  dont  vos  yeux  sont  noyés  ? 

ADÉLAÏDE. 

Ici ,  du  haut  des  cicux ,  du  Guesclin  me  coutempUr  ; 
De  Jâ  fidélité  ce  héros  fut  Texemple  : 
Je  trahirais  le  sang  qu*il  versa  pour  nos  lois, 
Si  j'acceptais  ta  main  du  vainqueur  de  nos  rois, 

TAÏSE. 

Quoi!  dans  ces  tristes  temps  de  hgues  et  de  haines, 
Qui  confondent  des  droits  Les  bornes  incertaines. 
Où  le  meilleur  parti  semble  encor  si  douteux , 
Où  les  entants  des  rois  sont  divisés  entre  eux; 
Vous,  qu*un  astre  plus  doux  semblait  avoir  turmée 
Pour  unir  tous  les  cœurs  et  potu*  en  être  aimée; 
Vous  refusez  Thonneur  qu*an  offre  à  vos  appas , 
Pour  rintérèt  d'un  roi  qui  ne  Texige  pas? 

ADÉLAÏDE,    en  plcurtiil. 

Mon  devoir  me  rangeait  du  parti  de  ses  annes. 

TAÎSI. 

Ah!  le  devoir  tmit  seul  fait-il  verser  des  larmes! 
Si  Vendôme  V4)us  aimef  et  si,  par  son  secours..,. 

ADÉLAÏDE. 

Laisse  là  ses  bienfaits  «  et  parle  de  .Nemours 
N*en  as- tu  rien  appris?  sait-on  s'il  vit  encore? 
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TAISE. 

Voilà  donc  en  effet  le  soin  qui  vous  dévore , 
Madame? 

ADÉLAÏDE. 

Il  est  trop  vrai  :  je  Tatoue ,  et  moii  ooeor 
Ne  peut  plus  soutenir  le  poids  de  sa  douleur. 
Elle  échappe ,  elle  éclaté ,  elle  se  justifie  ; 
Et  si  Nemours  n'est  plus,  sa  mort  finit  m.i  vie. 

TAISE. 

Et  vous  pouviez  cacher  ce  secret  à  ma  foi  ? 

ADELAÏDE. 

Le  secret  de  Nemours  dépendait-il  de  moi? 

Nos  feilx  toujours  btûlants  dans  l'ombre  du  silence , 

Trompaient  de  tous  les  yeux  la  triste  vigilance. 

Séparés  l'un  de  Tautre,  et  sans  cesse  présents, 

Nos  cœurs  de  nos  soupirs  étaient  seuls  confidents  ; 

Et  Vendôme ,  surtout ,  ignorant  ce  mystère , 

Me  sait  pas  si  mes  yeux  ont  jamais  vu  son  frère. 

Dans  les  murs  de  Paris....  Mais,  ô  soins  superflus! 

Je  te  parle  de  lui,  quand  peut-être  il  n'est  plus. 

0  murs  où  j'ai  vécu  de  Vendôme  ignorée! 

0  temps  où  de  Nemours  en  secret  adorée , 

Nous  touchions  Tun  et  l'autre  au  fortuné  moment 

Qui  m'allait  aux  autels  unir  à  mon  amant! 

La  guerre  a  tout  détruit.  Fidèle  au  roi  son  nialtre. 

Mon  amant  me  quitta,  pour  m'oubiier  peut-être; 

Il  partit ,  et  mon  cœur  qui  le  suivait  toujours , 

Â  vingt  peuples  armés  redemanda  Nemours. 

Je  portai  dans  Cambrai  ma  douleur  inutile; 

Je  voulus  rendre  au  roi  cette  sup^be  ville  ;  r 

Nemours  à  ce  dessein  devait  servir  d*appui  ; 

L*amour  me  conduisait,  je  faisais  tout  pour  lui. 

C'est  lui  qui ,  d'une  fille  animant  le  courage , 

D'un  peuple  factieux  me  fit  braver  la  rage. 

II  exposa  mes  jours,  pour  hii  seul  réservés, 

Jours  tristes ,  jour%  affreux ,  qu'un  autre  a  conservés! 

Ah  !  qui  m'éclaircira  d'un  destin  que  j'ignore? 

Français  !  qu'avea-vous  fait  du  héros  que  j'adore  ? 

Ses  lettres  autrefois ,  chers  gi^es  de  sa  foi , 

Trouvaient  mille  chemins  pour  venir  jusqu'à  moi. 
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Son  silence  ine  tue  ;  hélas  I  it  sait  peut-être 
Cet  amour  qu*à  mes  yeux  son  frère  a  fait  paraltre- 
Toot  ce  que  j'entrevois  conspire  à  m'alarmer  ; 
Et  mon  amant  est  mort ,  ou  cesse  de  m'aimer  I 
Et  pour  comble  de  maux ,  je  dois  tout  à  son  trère  î 

TAISE. 

Cachez  bien  à  sf^s  yeux  ce  dangereux  mystère  : 

Pour  vouSj  pom'  votre  amant,  redoutez  son  courroui 

Quelqu'un  vient. 

C'est  lui-même ,  ô  ciel  î 

TAISE* 

Contraignez-vous. 


SCENE   111/ 

Ll  DUC  DB  VENDOME,  ADÉLAIDE,  TAISE, 

V£NDOHE, 

J'oublie  à  vos  genoux ,  charmante  Adélaïde , 

Le  trouble  et  les  horreurs  où  mon  destin  me  guide; 

Vous  seule  adoucissez  les  maux  que  nous  soulTroits , 

Vous  nous  rendLZ  plus  pur  Tair  que  nous  respirons. 

La  discorde  satiglantc  afflige  ici  la  terre; 

Vos  jours  sont  entourés  des  pièges  de  la  guerre. 

J*jgiiorc  à  quel  destin  le  ciel  veut  me  livrei'  ; 

Hais  si  d  un  peu  de  gloire  il  daigne  mbonorer» 

Cette  gloire ,  sans  vous  obscure  et  languissante . 

Des  flambeaux  de  lliymen  deviendra  plus  brillante. 

Soutirez  que  mes  lauriers,  attachés  par  vos  niaius. 

Écartent  le  tonnerre  et  bravent  les  destins; 

Ou,  si  le  ciel  jaloux  a  conjuré  ma  perte, 

Sûutîrez  que  de  nos  noms  ma  tombe  au  muius  couverte, 

Apprenne  à  l*avenîr  que  Vendôme  amoureux 

iLxplra  votre  époux,  et  périt  trop  heureux. 

ADÉLAÎGB. 

Tant  d*bonneurF,  tant  d  amour,  servent  à  me  ronfondre 
Prince...,  Que  lui  dirni-je?  et  comment  lui  répondre? 
Ainsi,  seigneur...,  Coucy  ne  vous  a  point  parlé  î 

VEXDOUE, 

Xon^  madame*...  D'où  vient  que  votre  coeur  tjoublé 
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Répond  en  frémissant  à  ma  tendresse  extrême? 
Vous  parlez  de  Coucy ,  quand  Vendôme  vous  aime  ! 

adélaIds. 
Prince ,  s'il  était  Yrai  que  ce  brave  Nemours 
De  ses  ans  pleins  de  gloire  eût  terminé  le  cours* 
Vous  qui  le  chérissiez  d*une  amitié  si  tendre. 
Vous  qui  devez  au  moins  des  larmes  à  sa  cendre , 
Au  milieu  des  combats,  et  près  de  son  tombeau , 
Pourriez-vous  de  l'hymen  allumer  le  flambeau  ? 

VENDOME. 

Ah!  je  jure  par  vous,  vous  qui  m'êtes  si  chère. 

Par  les  doux  noms  d'amants ,  par  le  saint  nom  de  frère , 

Que  Nemours,  après  vous,  fut  toujours  à  mes  yeux 

Le  plus  cher  des  mortels,  et  le  plus  précieux. 

Lorsqu'à  mes  ennemis  sa  valeur  fut  livrée , 

Ma  tendresse  en  souffrit,  sans  en  être  altérée. 

Sa  mort  m'accablerait  des  plus  horribles  coups  ; 

Et  pour  m'en  consoler,  mon  cœur  n'aurait  que  vous. 

Hais  on  croit  trop  ici  l'aveugle  renommée , 

Son  infidèle  voix  vous  a  mal  informée  : 

Si  mon  frère  était  mort,  doutez-vous  que  son  roi. 

Pour  m'apprendrc  sa  perte,  eût  dépêché  vers  moi? 

Ceux  que  le  ciel  forma  d'une  race  si  pure , 

Au  milieu  de  la  guerre  écoutant  la  nature, 

Et  protecteurs  des  lois  que  Thonneurdoit  dicter, 

Même  en  se  combattant,  savent  se  respecter. 

A  sa  perte,  en  un  mot,  donnons  moins  de  créance. 

Un  bruit  plus  vraisemblable  et  m'afflige  et  m'offense  ; 

On  dit  que  vers  ces  lieux  il  a  porté  ses  pas. 

ADÉLAlOl. 

Seigneur,  il  est  vivant? 

VENDOME. 

Je  lui  pardonne,  hélas! 
Qu'au  parti  de  son  roi  son  intérêt  le  range  ; 
Qu'il  le  défende  ailleurs ,  et  qu'ailleurs  il  le  venge  : 
Qu'il  triomphe  pour  lui,  je  le  veux,  j'y  consens  : 
Hais  se  mêler  ici  parmi  les  assiégeants , 
Ne  chercher,  m'altaquer,  moi,  son  ami,  son  frère. ••• 

ADÉLAÏDE. 

Le  roi  le  veut,  sans  doute. 
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YINDOHS. 

Ah!  destin  trop  contraire! 
Se  pourrait-il  qu'un  frère ,  élevé  dans  mon  sein , 
Pour  miens  servir  son  roi,  levât  sur  moi  sa  main? 
Lui  qui  devrait  plutôt,  témoin  de  cette  fête. 
Partager,  augmenter  mon  bonheur  qui  s'apprtte. 

ADÉLAÎDl. 

Lui? 

VENDOME. 

Cest  trop  d*amertume  en  des  moments  si  doux. 
Malheureux  |}ar  un  frère,  et  fortuné  par  vous. 
Tout  entier  à  vous  çeule ,  et  bravant  ^pt  d'al^nn^s  ^ 
Je  ne  veux  yoir  que  vous ,  ipon  hymi^p ,  ei  vos  (t^î^Bm- 
Qu'attendez-voi)s?  donnez  à  d^oq  cœur  éperdu 
Ce  CŒor  qne  j'idoIAtre ,  et  qui  fp'est  si  bien  4û. 

ADtLJ^lDS. 

Seigneur,  de  vos  bienfaits  piop  ftiqe  est  pépétiriâ»  ; 
La  mémoire  à  jamais  m*en  e3t  cl^ère  et  sacrée  ; 
Mais  c'est  trop  prodiguer  vos  augustes  bontés , 
C'est  mêler  trop  de  gloire  à  pies  cajamifés; 
Et  cet  honneur.... 

VENDOME. 

Comment?  6  ciel!  qui  vous  arrête? 

adélaIde. 
Je  dois.... 

SCÈNE  IV. 

VENDOME,  ADÉLAÏDE,  COIICY,  TAISE. 

COOCY. 

Prince ,  il  est  temps ,  marchez  à  notre  tête. 
Déjà  les  ennemis  sont  au  pied  des  remparts. 
Échauffez  nos  guerriers  dû  feu  de  vos  regards , 
Venez  vaincre. 

VENDOME. 

Ah  !  courons  ;  dans  Tardeur  qui  me  presse 
Quoi!  vous  n'osez  d*un  mot  rassurer  ma  tendresse? 
Vous  détournez  les  yeux  !  vous  tremblez ,  et  je  voi 
Que  vous  cachez  des  pleurs  qui  ne  sont  pas  pour  moi. 

concT. 
Le  temps  presse. 
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VENDOME. 

n  est  temps  que  Vendôme  périsse  : 
Il  n'est  point  de  Français  que  Famour  avilisse  : 
Amants  aimiés,  heureux,  ils  cberclient  les  combats, 
lis  courent  à  la  gloire  ;  et  je  vole  au  trépas. 
Allons ,  brave  Coucy,  la  mort  la  plus  cruelle , 
La  mort,  que  je  désire,  est  moins  barbare  qu'elle. 

ADÉLAÎBK. 

Ah  !  seigneur,  modérez  cet  injuste  courroux  ; 
Autant  que  je  le  dois  je  m'intéresse  à  vous. 
J'ai  payé  vos  bienfaits,  mes  jours,  ma  délivrance, 
P«ir  tous  les  sentiments  qui  sont  en  ma  puissance  ; 
Sensible  à  vos  dangers,  je  plains  votre  valeur. 

VINDOMB. 

Ah  !  que  vous  saves  bien  le  chenûn  de  mon  cœur  ! 
Que  vous  savez  Bièler  ia  douceur  à  l'injure  ! 
On  seul  mot  m'accablait,  un  seul  mot  me  rassure. 
Content,  rempli  de  vous,  j'abandonne  ces  lieux. 
Et  crois  voir  ma  victoire  écrite  dans  vos  yeux. 

SCÈNE  V. 

ADÉLAÏDE,  TAISE. 

TAISE. 

Vous  voyez  sans  pitié  sa  tendresse  alarmée. 

ADÉLAÎJDS. 

Est-il  bien  vrai?  Nemours  serait-il  dans  l'arméef  '^' 

0  discorde  Tatale  !  amour  plus  dangereux  ! 
Que  vous  coûterez  cher  à  ce  cœur  malheureux  ! 


"OlPIo- 


ACTE  DEUXIÈME. 
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SCENE   L 

VENDOME.  COUCY. 

Nous  périssions  sans  vous ,  Coucy ,  je  îe  confesse. 
Vos  conseil;;  ont  guidé  ma  fougueuse  jeunosse  : 
C'est  vous  dont  Tespril  ferme  et  ïes  jeux  pén^'tranls 
M* ont  porte  des  secouis  en  cent  lieux  (tifTérenls. 
Que  n'ai*je,  comme  vous,  ce  Iranquille  couraî^c. 
Si  froid  dans  le  danger,  si  calme  dans  ronige! 
Coucy  m'est  nécessaire  aux  conseils ,  aux  combats  ; 
Et  c'est  à  sa  grande  kum  h  diriger  mon  bras. 

COtJCY* 

Ce  courage  brillant ,  qu'en  vous  on  voit  paraître , 
Sera  maître  de  tout ,  quand  vous  en  serez  maitre  : 
Vous  Tavez  su  régler ,  et  vous  a  ez  vaincu. 
Ayez  dans  tous  les  temps  cette  utile  vertu  : 
Qui  sivil  se  posséder  peut  commander  au  monde, 
l^our  moi,  de  qui  te  bras  faiblement  vous  seconde, 
Je  connais  mon  devoir ^  et  je  vous  ai  suivi. 
Dans  Tardeur  du  combat  je  vous  ai  peu  servi  ; 
Nos  guerriers  sur  vos  pas  marcbaient  h  la  vjcloirc. 
Et  suivre  tes  Bourbons ,  c*est  voter  à  la  gloire. 
V-ous  seul ,  seigneur ,  vous  seul  avez  fait  prisonnier 
Ce  chef  des  assaillants,  ce  superbe  guerrier. 
Vous  l'avez  pris  ^ous-môme,  et  maître  de  sa  vie. 
Vos  secours  l'ont  sauvé  de  sa  propre  furie, 

VENDOME. 

D'où  vient  donc,  cher  Coucy,  que  cet  audacieux , 
Sous  son  casque  fermé  se  cachait  à  mes  jeux? 
D'où  vient  qu'en  le  prenant,  en  saisissant  ses  armeSf 
J'ai  senti,  malgré  moi,  de  nouvelles  alarmes T 
*în  ie  ne  sais  quel  trouble  en  moi  s*est  élevé  ; 


ACTE  II,  SCÈNE  I.  217 

Soit  que  ce  triste  amour ,  dont  je  suis  captivé , 
Sur  mes  sens  égarés  répandant  sa  tendresse, 
Jusqu'au  sein  des  combats  m'ait  prêté  sa  faiblesse , 
Qu'il  ait  voulu  marquer  toutes  mes  actions 
Par  la  molle  douceur  de  ses  impressions  ; 
Soit  plutôt  que  la  voix  de  ma  triste  patrie 
Parle  encore  en  secret  au  cœur  qui  l'a  trahie; 
Qu'elle  condamne  encor  mes  funestes  succès , 
Et  ce  bras  qui  nest  teint  que  du  sang  des  Français. 

COUCT. 

Je  prévois  que  bientôt  cette  guerre  fatale , 

Ces  troubles  intestins  de  la  maison  royale, 

Ces  tristes  factions  céderont  au  danger 

D'abandonner  la  France  au  (ils  de  l'étranger. 

Je  vois  que  de  TÂnglais  la  race  est  peu  chérie, 

Que  leur  joiig  est  pesant ,  qu'on  airne  la  patrie. 

Que  le  sang  des  Capets  est  toujours  adoré. 

Tôt  ou  tard  il  faudra  que  de  ce  tronc  sacré 

Les  rameaux  divisés  et  courbés  par  l'orage , 

Plus  unis  et  plus  beaux ,  soient  notre  unique  ombrage. 

Nous,  seigneur,  n'avonsnous  rien  à  nous  reprocher? 

Le  sort  au  prince  anglais  voulut  vous  attacher; 

De  votre  sang,  du  sien,  la  querelle  est  commune; 

Vous  suivez  son  parti ,  je  suis  vôtre  fortune. 

Conmié  vous  aux  Anglais  le  destin  m'a  lié  : 

Vous,  par  le  droit  du  sang;  moi,  par  notre  amitié  : 

Permettez-moi  ce  mol....  Eh  quoi!  votre  âme  émue.... 

VENDOME. 

Ah!  voilà  ce  guerrier  qu'on  amène  à  ma  vue. 

SCÈNE  IL 

VENDOME,  LE  DUC  de  NEMOURS,  CODCY,  soldat», 

.     SUITE. 
VENDOME. 

II  soupire,  il  parait  accablé  de  regrets. 

COUCY. 

Son  sang  siur  son  visage  a  confondu  ses  traits; 
Il  est  blessé  sans  doule. 
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NIMOUftS,   daoft  le  fooddatbéitre. 

Entreprise  fiiiieste 
Qui  de  ma  triste  ^ie  arrachera  le  reste  t 
Où  me  conduisez-yeusT 

▼  BITDOIfB. 

Devant  votre  vajoqneQr, 
Qui  sait  d'un  ««nemi  respecter  la  valeur. 
Venez ,  ne  craignez  rîea. 

ViMOURS,  ■eMMimiit  n»  wn  éooyvr. 

Je  ne  crains  que  de  vivre. 
Sa  présence  m'accable,  et  je  9e  puis  pounsuivn. 
Il  ne  me  connaît  plus,  et  iMS  sens  attwdris.... 

VI^BOMi. 

Qaelïe  voix ,  quels  accents  ont  frappé  «es  esprits? 

irSIIOUaS,  h «nudn*. 

M'as-tu  pu  méconnaitre  ? 

VBNDOm,  ItebruMBl. 

Ah!  Nemours!  ah!  mon  frère! 

NBMOUIS. 

Ce  nom  jadis  ai  cher,  ce  nom  me  désespère. 
Je  ne  le  suis  que  trop,  ce  frère  infortuné p 
Ton  ennemi  vaincu,  ton  captif  enchaîné. 

VBNDOMl. 

Tu  n'es  plus  que  mon  frère.  Ah!  moment  plein  de  diarme»! 
Ah  !  laisse-moi  laver  ton  sang  avec  mes  Inrmes. 

(A  ss  suite.) 

Avez-vôus  par  vos  soins?... 

NEMOURS. 

Oui ,  leurs  cruels  secours* 
Ont  arrêté  mon  sang,  ont  veillé  sur  mes  jours. 
De  la  mort  que  je  cherche  ont  écarté  rapproche. 

VEIlDOBfB. 

Ne  te  détourne  point,  ne  crains  point  mon  reproche. 
Mon  cœur  te  fut  connu;  peux-tu  t'en  défier? 
Le  bonhem*  de  te  voir  me  fSsit  tout  oublier. 
J*eusse  aimé  contre  un  autre  à  montrer  mon  courage. 
Hélas  !  que  je  te  plains  ! 

NEMOURS. 

Je  te  plains  davantage 
De  haïr  ton  pays ,  de  trahir  sans  remords 
Et  le  roi  qui  1  aimait ,  et  le  sang  dont  tu  sors. 
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Arréle  :  épargnariiuM  rinfàme  i^om  de  traltrç  ; 
A  cet  indigne  mot  j#  m*oublierais  peut-être. 
Frémis  d'empois^ner  la  joie  et  Jes  douceurs 
Que  ce  tendre  a^oment  doit  verser  daps  nos  ccqurs. 
Dans  ce  jour  malheureux  ^que  l'amitié  l'emporte. 

NBMQ]Dj|«. 

Quel  jour! 

le  le  bénis^ 


VBIIDOMI. 


NEMOURS. 

'   Il  est  aflremt. 
v^Npon^, 

N'importe  I 
Tu  vis ,  je  te  revois ,  et  ji;  jsuis  trop  heureux. 
•  0  ciel  !  de  tous  côtés  vous  remplisse?  mes  yqsQ%  ! 

N|IM0U9l$. 

le  te  crois.  On  disait  que  d'un  amour  extrême , 

Violent,  effréné  (par  c'ejst  .ainsi  qu'on  aime). 

Ton  cœur,  depuis  trois  mois,  s'occupait  tout  entier? 

VBNPQlfB. 

J'aime;  oui,  la  renommée  a  pu  le  publier; 
Oui ,  j*aime  avec  fureur  :  une  telle  allismce 
Semblait  pour  mon  bonheur  attendre  ta  prçsçnce  ; 
Oui ,  mes  ressentiments,  mes  droits,  mes  alliés, 
Gloire,  amis,  ennemis,  je  mets  tout  à  ses  pieds. 

(A  un  officier  de  m  soite.) 

Allez ,  et  dites-lui  que  deux  malheureux  frères , 
letés  par  le  destin  dans  des  partis  contraires, 
Pour  marcher  désormais  sous  le  même  étendard , 
De  ses  yeux  souverains  n'attendent  qu'un  regard. 

(A  Ifcmoart.) 

Ne  blâme  point  l'amour  où  ton  frère  est  en  proie  ; 
Pour  me  justifier  il  suffit  qu'on  la  voie. 

NEMOURS. 

0  ciel!...  elle  vous  aime!... 

VENDOMB. 

Elle  le  doit,  du  moins; 
Il  n'était  qu*un  obstacle  au  succès  de  mes  soins  ; 
Il  n*cn  est  plus  ;  je  veux  que  rien  ne  nous  sépare. 
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NEMOURS. 

Quels  effroyables  coups  le  crael  me  prépare! 
Écoute  ;  à  ma  douleur  ne  veux-tu  qu'insulter? 
Me  connais-tu?  sais-tu  ce  que  j'ose  attenter? 
Dans  ces  funestes  lieux' sais-tu  ce  qui  m'amène? 

VENDOME. 

Oublions  ces  sujets  de  discorde  et  de  haine. 

SCÈNE  IIL 

VENDOME,  NEMOURS,  ADÉLAÏDE,  CODCT. 

VENDOME. 

Madame ,  vous  voyez  que  du  sein  du  malheur, 
Le  ciel  qui  nous  protège  a  tiré  mon  bonheur. 
J*ai  vaincu,  je  vous  aime,  et  je  retrouve  un  frère; 
Sa  présence  à  mon  cœur  vous  rend  encor  plus  chère. 

adAlâIds. 
Le  voici!  malheureuse!  ah!  cache  au  moins  tes  pleurs. 

NEMOURS,  eotre  les bns  de  MB  ëcojer. 

Adélaïde....  6  ciel!...  c'en  est  fait,  je  me  meurs. 

VENDOME. 

Que  vois-je  !  Sa  blessure  à  l'instant  s'est  rouverte  ! 
Son  sang  coule! 

NEMOURS. 

Est-ce  à  toi  de  prévenir  ma  perte? 

VENDOME. 

Ah  I  mon  frère  ! 

NEMOURS. 

Ote-toi ,  je  chéris  mon  trépas. 

ADÉLAÏDE. 

Ciell...  Nemours! 

NEMOURS,   à  VeBdftme. 

Laisse-moi. 

VENDOME. 

Je  ne  te  quitte  pas. 
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SCÈNE  IV. 

ADÉLAÏDE,  TAISE. 

àDÉLAiDS. 

On  remporte  :  il  expire  :  il  faut  que  je  le  suive. 

TÀÎSS. 

Ah  1  que  cette  douleur  se  taise  et  se  captive. 
Plus  vous  l'aimez ,  madame ,  et  plus  il  faut  songer 
Qu*un  rival  violent.... 

ÀDiLÀÎDB. 

Je  songe  à  son  danger. 
Voilà  ce  que  l'amour  et  mon  malheur  lui  coûte. 
Taise ,  c*est  pour  moi  qu'il  combattait  sans  doute  ; 
C'est  moi  que  dans  ces  murs  il  osait  secourir  ; 
Il  servait  son  monarque,  il  m'allait  conquérir. 
Quel  prix  de  tant  de  soins!  quel  fruit  de  sa  constance I 
Hélas!  mon  tendre  amour  accusait  son  absence  : 
Je  demandais  Nemours ,  et  le  ciel  me  le  rend  : 
rai  revu  ce  que  j'aime ,  et  l'ai  revu  mourant  : 
Ces  lieux  sont  teints  du  sang  qu'il  versait  à  ma  vue. 
Ah!  Taise,  est-ce  ainsi  que  je  lui  suis  rendue? 
Va  le  trouver;  va,  cours  auprès  de  mon  amant. 

tàIsb. 
Eh  !  ne  craignez-vous  pa&  que  tant  d'empressement 
N'ouvre  les  yeux  jaloux  d'un  prince  qui  vous  aime? 
Tremblez  de  découvrir.... 

adélàIds. 
J'y  volerai  moi-même. 
D'une  autre  main,  Taise,  il  reçoit  des  secours  : 
iJn  autre  a  le  bonheur  d'avoir  soin  de  ses  jours  ; 
Il  faut  que  je  le  voie ,  et  que  de  son  amante 
La  faible  main  s'unisse  à  sa  main  défaillante. 
Hélas!  des  mêmes  coups  nos  deux  cceurs  pénétrés.... 

tàIss. 
Au  nom  de  cet  amour ,  arrêtez ,  demeurez  ; 
Reprenez  vos  esprits. 

adblaIdb. 
Rien  ne  m'en  peut  diMrairc. 
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SCÉNÊ  V. 

VENDOME,  ADÉLAÏDE,  TAISE. 
Ah!  prinoe,  en  qiïd  éiOt  laisset-vdUs  fotre  Tibère? 

VtNiyOlIB. 

Madame ,  par  sies  mains  son  sang  est  «rrèté. 

Il  a  repris  sa  force  et  sd  tranquillité. 

Je  suis  le  seul  à  plaindre ,  et  le  seul  en  àlffnae»; 

Je  mouille  en  frémissant  Biesi  lauriers  de  mes  larmes, 

Et  je  hais  ma  Tietoire  et  mes  prospérités, 

Si  je  n'ai  par  mes  soins  vaincu  tos  cmantéB; 

Si  votre  inoertitude,  alamant  mes  tendresses, 

Ose  encor  démentir  la  foi  de  vos  promesses. 

ADiLÀlDB. 

Je  ne  vous  promis  rien  :  vous  n'aves  point  tisa  foi; 
Et  la  reconnaissance  est  tout  ce  que  je  doi. 

VBNDOSB. 

Quoi!  lorsque  de  ma  main  je  vous  offinais  Fhommage!.. 

ADftLAlni. 

D'un  si  noble  présent  j'ai  vu  tout  l'avantage; 
Et  sans  chercher  ce  rang  qui  ne  m'était  pas  dA, 
Par  (le  justes  respects  je  vous  ai  répondu. 
Vos  bienfaits,  votre  amour,  et  mon  amitié  même, 
Tout  vous  flattait  sur  moi  d'un  empire  suprême; 
Tout  vous  a  fait  penser  qu'un  rang  si  glorieux , 
Présenté  par  vos  mains,  éblouirait  mes  yeux. 
Vous  vous  trompiez  :  il  faut  rompre  enfin  le  silence. 
Je  vais  vous  offenser;  je  me  fais  violence  : 
Mais,  réduite  à  parler,  je  vous  dirai,  seigneur, 
Que  l'amour  de  mes  rois  est  gravé  dans  mon  cœur. 
De  votre  sang  au  mien  je  \ois  la  différence; 
Mais  celui  dont  je  sors  a  coulé  pour  la  France. 
Ce  digne  connétible  en  mon  cœur  a  transmis 
La  haine  qu'un  Français  doit  à  ses  ennemis  ; 
Et  sa  nièce  jamais  n'acceptera  pour  maître 
L*alliê  des  Analais,  quelque  grand  quil  puisse  être. 
Voii«^  les  sentiments  que  son  sang  m'a  tracés. 
Et  s'ils  vous  font  rougir ,  c'est  vous  qui  m'\  forcex. 
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VENDOME. 

Je  suis,  je  Tayouerai,  surpris  de  ce  langage; 

Je  ne  m'attendais  pas  à  ce  nouvel  outrage , 

Et  n'avais  pas  prévu  que  le  sort  en  courroux , 

Pour  m*ac<;abler  d'affronts,  dût  se  servir  de  vous. 

Vous  avez  fait,  madame,  une  secrète  étude 

Du  mépris,  de  Tinsulte,  et  de  l'ingratitude; 

Et  votre  cœur  enfin ,  lent  à  se  déployer , 

Hardi  par  ma  faiblesse ,  a  paru  tout  entier. 

Je  ne  connaissais  pas  tout  ce  zèle  héroïque , 

Tant  d'amour  pour  vos  rois,  ou  tant  de  politique. 

Mais,  vous  qui  m'outragez,  me  counaissez-vous  bien? 

Vous  reste-il  ici'  de  parti  que  le  mien  ? 

Vous  qui  me  devez  tout,  vous  qui,  sans  ma  défense , 

Auriez  de  ces  Français  assouvi  la  vengeance , 

De  ces  mêmes  Français ,  à  qui  vous  vous  vantez 

De  conserver  la  foi  d'un  cœur  que  vous  m'ôtez! 

Est-ce  donc  là  le  prix  de  vous  avoir  servie? 

ADÉLAÏDE. 

Oui,  vous  m'avez  sauvée;  oui ,  je  vous  dois  la  vie; 
Mais,  seigneur,  mais,  hélas!  n'en  puis-je  disposer? 
Me  la  conserviez-vous  pour  la  tyranniser? 

VENDOME. 

Je  deviendrai  tyran ,  mais  moins  que  vous,  cmelle; 
Mes  yeux  lisent  trop  bien  dans  votre  âme  rebelle; 
Tous  vos  prétextes  faux  m'apprennent  vos  raisons  : 
Je'vois  mon  déshonneur ,  je  vois  vos  trahisons. 
Quel  que  soit  l'insolent  que  ce  cœur  me  préfère. 
Redoutez  mon  amour,  tremblez  de  ma  colère; 
C'est  lui  seul  désormais  que  mon  bras  va  chercher  ; 
De  son  cœur  tout  sanglant  j'irai  vous  arracher  ; 
El  si ,  dans  les  horreurs  du  sort  qui  nous  accable, 
De  quelque  joie  encor  ma  fureur  est  capable , 
Je  1.1  mettrai,  perfide,  à  vous  désespérer. 

ADELAÏDE. 

Non,  seigneur,  la  raison  saura  vous  éclairer* 
Non ,  votre  âme  est  trop  noble ,  elle  est  trop  élevée , 
Pour  opprimer  ma  vie,  après  l'avoir  sauvée. 
Mais  si  votre  grand  cœur  s'avilissait  jamais 
Jusqu'à  persécuter  l'objet  de  vos  bienfaits, 


n 


m  ADÉLAÏDE   DU  t;UESCLlN, 

Sachez  que  ces  bienfails,  vuii  verlus,  votre  gloire. 

Mus  que  vos  cruaulcs,  vivront  dans  ma  mémoire. 

Je  vous  plains,  vous  panlonne,  el  veux  vous  respecter; 

Je  vous  ferai  rougir  de  me  persécuter  ;  , 

Et  je  conserverai,  malgré  votre  menace. 

Une  àrae  sans  courroux,  sans  crainte  «  el  sans  audace.     , 

VENDOUE.  . 

Arrêtez  ;  pardûmiez  aux  transports  égarés , 

Aux  fureurs  dun  amant  que  vous  désespérez . 

Je  vois  trop  qu'avec  vous  Coucy  ci  intelligence , 

D'une  cour  qui  me  liait  ejnbrasse  la  défense, 

Que  vous  voulez  tous  deux  m' unir  h  votre  roi , 

Et  de  mou  sort  enfin  disposer  ninlgré  moi* 

Vos  discours  sont  les  siens.  Ah!  panni  tant  dcdarmeSp 

Pourquoi  recourez -vous  à  ces  nouvelles  armes! 

Pour  gouverner  mon  cœur,  I asservir,  le  changer, 

Aviez-vous  donc  besoin  d'un  secours  étranger? 

Aimez,  il  suffira  d'un  mot  de  votre  bouche* 

ADÉLAÏDE. 

Je  ne  vous  cache  point  que  du  soin  qui  me  touche, 
A  votre  ami,  seigneur,  mon  cœur  s'était  remis; 
Je  vois  qu'il  a  plus  fait  qu*il  ne  nV avait  promis* 
Ayez  pitié  des  pleurs  que  mes  yeux  lui  contient; 
Vous  les  failes  couler,  que  vos  mains  les  essuient. 
Devenez  assez  grand  pour  apprenti re  à  dompter 
Des  feux  que  mon  devoir  me  force  h  rejeter. 
Laissez-moi  tout  entière  h  la  reconnaissance. 

VESIDOME^ 

Le  seul  Coucy,  sans  doute,  a  ?olre  confiance; 
Mon  outrage  est  connu;  je  sais  vos  sentiments. 

ADÉLAÏDE. 

Vous  les  pourrez,  seigneur,  connaître  avec  le  kmps; 
Mais  vous  n  aurez  jamais  le  droit  de  les  conIraiuJre, 
Ni  de  les  condamner,  ni  même  de  vous  plaindre. 
D'un  gueri'îer  généreux  j*ai  recherché  l'appui; 
Imitez  sa  grande  îlme,  et  pi*nsez  comme  lui* 
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SCÈNE  VI. 

VENDOME. 

Eh  bien!  c*en  est  donc  fait!  Tingrale,  la  parjure, 

A  mes  yenx  sans  rougir  étale  mon  injure  : 

De  tant  de  trahison  Tabîme  est  découvert  ; 

Je  n'avais  qu'un  ami,  c'est  lui  seul  qui  me  perd. 

Amitié ,  vain  fantôme ,  ombre  que  j'ai  chérie , 

Toi  qui  me  consolais  des  malheurs  de  ma  vie , 

Bien  que  j*ai  trop  aimé,  que  j'ai  trop  méconnu, 

Trésor  cherché  sans  cesse ,  et  jamais  obtenu  ! 

Tu  m'as  trompé,  cruelle,  autant  que  l'amour  même; 

Et  maintenant,  pour  prix  de  mon  erreur  extrême, 

Détrompé  des  faux  biens,  trop  faits  pour  me  charmer. 

Mon  destin  me  condamne  à  ne  plus  rien  aimer. 

Le  voilà  cet  ingrat  qui,  fier  de  son  parjure. 

Vient  encor  de  ses  mains  déchirer  ma  blessure. 

SCÈNE  VII. 

VENDOME,  COUCY. 

COUCT. 

Prince,  me  voilà  prêt  :  disposez  de  mon  bras.... 
Hais  d'où  naît  à  mes  yeux  cet  étrange  embarras? 
Quand  vous  avez  vaincu,  quand  vous  sauvez  un  frère» 
Heureux  de  tous  côtés,  qui  peut  donc  vous  déplaire  ? 

VBNDOMI. 

^  suis  désespéré,  je  suis  hai,  jaloux. 

COUCT. 

Eh  bien!  de  :wqs  soupçons  quel  est  Fobjet,  qui? 

VENDOME. 

Vous, 
^ous,  dis-je;  et  du  refus  qui  vient  de  me  confondre. 
C'est  vous,  ipgràt  ami,  qui  devez  me  répondre. 
Je  sais  qu*A4Aaide  ici  vous  a  parlé; 
En  ?ous  ndhimant  à  moi,  la  perfide  a  tremblé; 
Vous  affectez  sur  elle  un  odieux  silence, 
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Inlerprète  muet  de  votre  intelligence  ; 

Elle  eherehe  h  me  fuîr,  et  vous  à  nie  quilt^ 

Je  crains  tout,  je  crois  tout. 

coocw 
Voulez- vous  m'écouler  ? 

VBNBOMK, 

Je  le  veux. 

COUCTf. 

Pensei-Yous  que  j'aime  eucor  là  gloire? 
M'estlmcz-vous  encore ,  et  pourrez-vou^  me  croke  Tf 

VENDOME. 

Oui ,  jusqu'à  ce  moment  je  vous  crus  jertueiix; 

Je  vous  crus  mon  ami,  ^.^AaÊf 

coucv.      ^^-^^ 
Ces  titres  glorieux 
Furent  toujoui's  pour  moi  riioiineur  le  plus  insigne; 
Et  vous  allez  juger  si  mon  âme  en  est  digne. 
Sachez  qu'Adélaïde  avait  touché  mon  cœur 
Avant  que,  de  sa  vie  heureux  libérateur. 
Vous  eussiez  par  vos  soins ,  par  cet  amour  sincère , 
Surtout  par  vos  bienfaits,  tant  de  droits  de  lui  plaire. 
Moi,  plus  soldat  que  tendre,  et  dédaignant  toujours 
Ce  grand  art  de  séduire  inventé  dans  les  cours , 
Ce  langage  flatteur,  et  souvent  si  pertide. 
Peu  fait  pour  mon  esprit  peul-étre  trop  rigide. 
Je  lui  parlai  d'hymen;  et  ce  nœud  respecté, 
Resserré  par  lestirne  et  par  régallté. 
Pouvait  lui  préparer  des  destins  plus  propices 
Qu'un  rang  plus  élevé,  mais  sur  des  précipices. 
Hier  avec  la  nuit  je  vins  daué  vos  lempaiis ; 
Tout  voire  cœur  parut  à  mes  premiers  reganls. 
De  cet  ardenl  amour  la  nouvelle  semée. 
Par  vas  emportements  me  fut  trop  confirmée. 
Je  vis  de  vos  chagritis  les  funestes  accès; 
J'en  approuvai  la  cjiuse,  et  j'en  blâmai  Fexcés, 
Aujourd'hui  j*ai  revu  cet  objet  de  vos  larmes; 
D'un  œil  indiiïérent  j'ai  regardé  ses  charmes. 
Lihre  et  juste  auprès  d'elle,  à  vous  seul  allaché. 
J'ai  fait  valoir  les  feux  dont  vous  êtes  touelié  ; 
J*ai  de  tous  vos  bienfaits  rappelé  la  mémoire , 
L'éclat  àe  votre  rang,  c^lui  de  vntre  floire, 
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Sans  cacher  vos  défauts  vantant  votre  vertn, 
Et  pour  vous  contre  moi  j'ai  fait  ce  que  j'ai  dû. 
Je  m'bnmole  à  vous  seul,  et  je  me  rends  justice; 
Et ,  si  ce  n'est  assez  d'un  si  grand  sacrifice , 
S'il  est  qudque  rival  qui  vous  ose  outrager, 
Tout  mon  sang  est  à  vous,  et  je  cours  vous  venger. 

VSNDOMB. 

Ahl  généreux  ami,  qu'il  faut  que  je  révèro. 
Oui,  le  destin  dans  toi  me  donne  un  second  frère; 
Je  n'en  étais  pas  digne,  il  le  faut  avouer  :  -    .  .^ 

Mon  cœur....  ' 

concT. 
Aimes-moi,  prince ,  au  lieu  de  me  lodcr; 
Et  si  vous  me  devei  quelque  reconnaissance , 
Faites  votre  bonheur,  il  est  ma  récompense. 
Vous  voyez  quelle  ardente  et  flère  inimitié 
Votre  firère  nourrit  contre  votre  allié. 
Sur  ce  grand  intérêt  souffrez  que  je  m'expKque. 
Vous  m'avei  soupçonné  de  trop  de  politique 
Quand  j'ai  dit  que  bientôt  on  verrait  réunis 
Les  débris  dispersés  de  l'empire  des  lis. 
Je  vous  le  dis  encore  au  sein  de  votre  gloire; . 
U  vos  lauriers  brillants,  cueillis  par  la  victokê ; 
Pourront  sur  votre  front  se  flétrir  désormais. 
S'ils  n'y  sont  soutenus  de  Folive  de  paix. 
Tous  les  chefs  de  l'État,  hnsés  de  ces  ravages. 
Cherchent  un  port  tranquille  après  tant  de  naufrages; 
Gardez  d'être  réduit  au  hasard  dangereux 
De  vous  voir,  oa  trahir,  oU'prévensp  par  eux. 
Passez-les  en  prodeneeV  ansÉl  Ueir  qu'en  courage. 
De  cet  heurem  moment  prènei  tant  l'avantage; 
Gouvernez  la  fortune,  et  saichez  l'asservir: 
C'est  perdre  ses  faveurs  que  tarder  d'en  jouir  : 
Ses  retours  sont  fréquents,  vous  devez  les  connaître» 
Il  est  beau  de  dontaer  la  paix  à  votre  maître. 
Son  égal  aujourd'hui,  demain  dans  l'abandon, 
Vous  vous  verrez  rédiiit  i  demander  pardon. 
La  gkNLrarifous  conduit,  ^e  la  raison  vous  gnkle. 

VSNDOaS. 

Braie  ^prudent  Coucy,  crois-tu  qu'Adélaïde 
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Dans  son  cœur  amolli  partagerait  mes  feux. 
Si  le  ftiême  parti  nous  unissait  tous  deux  ? 
Penses-tu  qu'à  m'aimer  je  pourrais  la  réduire  ? 

COUCY. 

Dans  le  fond  de  son  cœur  je  n'ai  point  voulu  lire  : 

Mais  qu'importent  pour  vous  ses  vœux  et  ses  desseins? 

Faut-il  que  l'amf  ru-  seul  fasse  ici  nos  destins? 

Lorsque  Philippin  Auguste ,  aux  plaines  de  Bovines , 

De  rÉtat  déchiré  répara  les  ruines, 

Quand  seul  il  arrêta ,  dans  nos  cliauips  inondés , 

De  Tempire  germain  les  torrents  débordés  : 

Tant  d'honneurs  étaient-ils  TelTct  de  sa  tendresse? 

Sauvait- il  son  pays  pour  plaire  à  sa  maîtresse? 

Verrai  je  un  si  grand  cœur  à  ce  point  s* avilir? 

Le  iîalut  de  l'État  dépend -il  d'un  soupir? 

Aimez,  mais  en  héros  qui  maîlrîse  son  Ame, 

Qui  gouverne  à  la  fois  ses  Etats  et  sa  Jlamme. 

Mon  bras  contre  un  rival  est  prêt  h  vous  servir  ; 

Je  voudrais  faire  plus,  je  voudrais  vous  guérir, 

On  connaît  peu  1  amour,  on  craint  trop  son  amorce; 

C'est  sur  nos  lâchetés  qu*il  a  liondé  sa  lorce; 

C'est  nous  qui  s;4js  son  nom  troublons  notre  repos; 

Il  est  tyran  du  faible ,  esclave  du  héros- 

Puisque  je  Tai  vaincu,  puisque  je  le  dédaigne  « 

Dans  l'ûme  d'un  Bourbon  souffrirez- vous  quil  régne? 

Vos  autres  ennemis  par  vous  sont  abattus. 

Et  vous  devez  en  tout  lexeniple  des  vertus. 

VENDOME, 

Le  sort  en  est  jeté  »  je  ferai  tout  pour  elle  ; 
Il  faut  bien  à  la  fin  désarmer  la  cruelle; 
Ses  lois  seront  mes  lois ,  son  roi  sera  le  mien  ; 
Je  n'aurai  de  parti  »  de  maître  que  le  sien. 
Possesseur  d'un  trésor  où  s'attache  ma  rie. 
Avec  mes  ennemis  je  nie  réconcilie  ; 
Je  lirai  dans  ses  yeux  mon  sort  et  mon  devoir; 
Mou  cœur  est  enivré  de  cel  heureux  espoir. 
Enfin,  plus  de  prétexte  à  «es  relus  injustes; 
Baison,  gloire,  intérêt,  et  tous  ces  droits  augustes 
Des  princes  de  mon  sang  et  de  mes  souverains. 
Sont  des  liens  sacrés  resserrés  par  se.^  mains. 
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Du  roi ,  puisqu'il  le  faut ,  soutenons  la  couronne  ; 
La  vertu  le  conseille ,  et  la  beauté  l'ordonne. 
Je  veux  entre  tes  mains,  en  ce  fortuné  jour, 
Sceller  tous  les  serments  que  je  fais  à  Famour  ; 
Quant  à  mes  intérêts,  que  toi  seul  en  décide. 

COUCT. 

Souffrez  donc  près  du  roi  que  mon  zèle  me  guide; 
Peut-être  il  eût  fallu  que  ce  grand  changement 
Ne  fût  dû  qu'au  héros,  et  non  pas  à  l'amant; 
Mais  si  d'un  si  grand  cœur  une  femme  dispose , 
L'effet  en  est  trop  beau  pour  en  blâmer  la  cause  ; 
Et  mon  cœur  tout  rempli  de  cet  heureux  retour 
Bénit  votre  ftoMesse,  et  rend  grâce  à  l'amour. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  I. 

NEMOURS,  DANGESTE. 

NEMOURS. 

Combat  infortuné ,  destin  qui  me  poursuis  ! 

0  mort,  mon  seul  recours,  douce  mort  qui  me  fuis  ! 

Ciel  !  n'as-tu  conservé  la  trame  de  ma  vie 

Que  pour  tant  de  malheurs  et  tant  d'ignominie? 

Adélaïde,  au  moins,  pourrai- je  la  revoir? 

DANGSSTI. 

Vous  la  verrez ,  seigneur. 

NEMOURS. 

Ah!  mortel  désespoir! 
Elle  ose  me  parler,  et  moi  je  le  souhaite  ! 

DANGESTE. 

Seigneur,  en  quel  état  votre  douleur  vous  jette  î 
Vos  jour^ sont  en  péril,  et  ce  sang  agité.... 

NEMOURS. 

Mes  déplorables  jours  sont  trop  en  sûreté; 
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Ma  blessure  est  légère ,  elle  m'est  insensible  : 
Que  celle  de  mon  cœur  est  proroude  et  leiTiblc  ! 

Remerciez  les  cieux  de  ce  qu'ils  oui  f>erniiB 
Que  vous  ayez  trouvé  de  si  chers  ennemis. 
II  est  dur  de  lomber  dans  des  mains  étrangères  : 
Vous  êtes  prisonnier  du  plus  tendre  des  frères. 

KEMOUKS, 

Mon  frère  !  ah  I  malheureux  ! 

DÀKGESTE. 

Il  vous  élail  lié 
Par  les  nœuds  les  plus  saints  d*une  pure  ami  lié* 
Que  n'cprouvez-vous  point  de  sa  main  seeouruble  ? 

NBMODRS. 

Sa  fureur  m*eM  llalté  :  son  amitié  m'accable* 

BANCESTE. 

Quoi  I  pour  être  engagé  dans  d'autres  intérêts  ^ 
Le  baïssez-vous  tant? 

NEMOURS. 

Je  l'flime ,  et  je  me  hais  ; 
Et,  dans  les  passions  de  mon  âme  éperdue, 
La  voix  de  la  nature  est  encore  entendue. 

DANGSSTB. 

Si  contre  un  frère  aimé  vous  avez  combattu, 
J'en  ai  vu  quelque  temps  frémir  votre  vertu: 
Mais  le  roi  rordomiait ,  et  tout  vous  justifie. 
L'entreprise  était  juste ,  aussi  bien  que  hardie. 
Je  vous  ai  vTi  remplir,  dans  cet  affreux  combat , 
Tous  les  devoirs  d'un  chef,  et  tous  ceux  d'un  soldat; 
Et  vous  avez  rendu,  par  des  faits  incroyables. 
Votre  défaite  iiluslre  ^  et  vos  fers  honorable^?. 
On  a  perdu  bien  peu  quand  on  garde  Ttionneur, 

NIHOlTftS. 

Non,  ma  défaite,  ami ,  ne  fait  point  mon  malheur. 
Du  Gueschn,  des  Français  l'amour  et  le  modèle. 
Aux  Anglais  si  terrible,  à  son  roi  h  fidèle,  '0 

Vit  ses  honneurs  flélris  par  de  plus  grands  revers  : 
Deux  fois  sa  main  puissante  a  langui  dans  les  fers: 
Il  ncn  fut  que  plus  grand,  plus  fier,  et  plus  k  craindre: 
Et  son  vainqueur  tremblant  fut  bientôt  seul  à  pUindre. 


^ 


ACTE  III,  SCÈNE  L  Wl 

Du  Guesclin,  nom  sacré,  nom  toujours  précieux! 
Quoi  !  ta  coupable  nièce  évite  encor  mes  yeux  ! 
Ah  !  sans  doute  elle  a  dû  redouter  mes  reproches  ; 
Ainsi  donc,  cher  DangObte,  elle  fuit  tes  approches? 
Tu  n'as  pu  lui  parler? 

DANGBSTB. 

Seigneur,  je  tous  ai  dit 
Que  bientôt.... 

NEM0DB8. 

Ah  !  pardonne  à  mon  cœur  interdit. 
Trop  chère  Adélaïde!  Eh  bien!  quand  tu  Tas  vue , 
Parle,  à  mon  nom  du  moins  paraissait-elle  émue?     . 

DANGESTE. 

Votre  sort  en  âêerel  paraissait  la  toucher  ; 
Elle  versait  deç  pleurs,  et  voulait  les  cacher. 

NEMOURS. 

Elle  pleure  et  m'outrage  !  elle  pleure  et  m'opprime  ! 
Son  cœur,  je  le  vois  bien ,  n*est  pas  né  pour  le  crime. 
Pour  me  sacrifier  elle  aura  combattu  ; 
La  trahison  la  gêne,  et  pèse  à  sa  vertu  : 
Faible  soulagement  à  ma  fureur  jalouse  : 
T*a-t-on  dit  en  effet  que  mon  frère  l'épouse  ? 

DANGBSTB. 

S*il  s'en  vantait  lui-même,  en  pouvez- vous  douter? 

NEMOURS. 

11  l'épouse!  A  ma  honte  elle  vient  insulter! 
Ah!  Dieu! 

SCÈNE  IL 

ADÉLAÏDE,  NEMOURS.    . 

ADÉLAÏDE. 

Le  ciel  vous  rend  à  mon  âme  attendrie  ; 
En  veillant  sur  Té»|our8  il  conserva  ma  vie. 
Je  vous  revois,  dier  prince,  et  mon  cœur  anpressé.... 
Juste  ^iel  !  quels  regards ,  et  quel  accueil  glacé  ! 

NEMOURS. 

L'intérêt  qu'à  mes  jours  vos  bontés  daignent  prendre , 
Est  d'un  cœur  généreux  ;  mais  il  doit  me  surprendre  ; 
Vous  aviez  en  effet  besoin  de  mon  trépas  : 
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Mon  rival  plus  tranquille  eût  passé  dans  vos  bras. 
Libre  dans  vos  amours,  et  sans  inquiétude , 
Vous  jouiriez  en  paix  de  votre  ingratitude  ; 
Et  les  remords  honteux  qu'elle  traîne  après  soi  t 
S'il  peut  vous  en  rester,  périssaient  avec  moi* 

Hélas!  que  dites- vous?  Quelle  foreur  subite.... 

Non ,  voire  changement  n*esl  pas  ce  qui  m'iirile, 

AÛÂLÛDE.  ^ 

Mon  changement?  Nemours  ! 

T«KHOURS. 

^  A  VOUS  seul  asservi. 

Je  vous  aimaig  trop  bien  pour  n*^lrc  point  trahi: 
C'est  le  sort  des  amants,  et  ma  honte  est  commune; 
Maïs  que  vous  insultiez  vous  même  à  ma  fortune! 
iJuca  ces  murs,  où  vos  yeux  ont  vu  couler  mon  sang, 
Vous  acceplieï  la  main  qui  m'a  percé  le  flanc , 
Et  que  vous  osiez  joindre  au  malheur  qui  m*accable , 
D'une  fausse  pitié  laflront  insupportable! 
Qui  mes  jeux... 

ADÉLAÏDE. 

Ah  !  plutôt  don  nez- moi  le  trépas^ 
Immolez  voire  amante,  et  ne  Taccuscz  pas. 
Mon  cœur  n*esl  point  armé  contre  votre  colère , 
Cruel,  et  vos  soupçons  manquaient  à  ma  mîscre* 
Ah!  Nemours,  de  quels  maux  nos  jours  empoisonnés...* 

KEMOUBS. 

Vous  me  plaignez,  cruelle,  et  vous  m'abandonnez? 

ADÉLAÏDE* 

Je  vous  pardonne ,  hélas  I  celle  fureur  exti'ôme  ^ 
Tout,  jusqu'à  vos  soupçons;  jugez  si  je  vous  aime, 

NEMOURS. 

Vous  m*aimeriez!  qui,  vous?  El  Vendôme  à  Tinstanl 
Entoure  de  flambeaux  lautel  qui  vous  attend  l 
Lui-même  il  m'a  vanté  sa  gloire  et  sa  conquête. 
Le  barbare!  il  mlnvite  à  celle  horrible  fête! 
Que  plutôt.., 

ADÉLAÏ01;. 
Ah!  crueL  me  fan! -il  emploier 
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Les  moments  de  vous  voir  à  me  justifier  ? 
Votre  frère,  il  est  vrai,  persécute  ma  vie , 
Et  par  un  fol  amour,  et  par  sa  jalousie , 
Et  par  l'emportement  dont  je  crains  les  effets. 
Et ,  le  dirai-je  encor,  seigneur?  par  ses  bienfaits. 
J'atteste  ici  le  ciel,  témoin  de  ma  conduite. !.. 
Mais  pourquoi  l'attester?  Nemours,  suis-je  réduite, 
Pour  vous  persuader  de  si  vrais  sentiments , 
Au  secours  inutile  et  honteux  des  serments! 
Non ,  non  ;  vous  connaissez  le  cœur  d'Adélaïde  ; 
C'est  vous  qui  conduisez  ce  cœur  faible  et -timide. 

NEMOURS. 

Mais  mon  frère  vous  aime? 

ADÉLAÏDE. 

Ah  !  n'en  redoutez  rien. 

NEMOURS. 

Il  sauva  vos  beaux  jours  ! 

ADÉLAÏDE. 

Il  sauva  votre  bien. 
Dans  Cambrai ,  je  Favoue ,  il  daigna  me  défendre. 
Au  roi  que  nous  servons  il  promit  de  me  rendre  ; 
Et  mon  cœur  se  plaisait ,  trompé  par  mon  amour. 
Puisqu'il  est  votre  frère ,  h  lui  devoir  le  jour. 
J'ai  répondu ,  seigneur,  à  sa  flamme  funeste 
Par  un  refus  constant,  mais  tranquille  et  modeste, 
Et  mêlé  du  respect  que  je  devrai  toujours 
A  mon  Ubérateur,  au  frère  de  Nemours. 
Mais  mou  respect  l'enflamme ,  et  mon  refus  l'irrite. 
J'anime  en  l'évitant  l'ardeur  de  sa  poursuite. 
Tout  doit,  si  je  l'en  crois,  céder  à  son  pouvoir; 
Lui  plaire  est  ma  grandeur,  l'aimer  est  mon  devoir. 
Qu'il  est  loin,  juste  Dieu!  de  penser  que  ma  vie. 
Que  mon  âme  à  la  vôtre  est  pour  jamais  unie , 
Que  vous  causez  les  pleurs  dont  mes  yeux  sont  chargés , 
Que  mon  cœur  vous  adore ,  et  que  vous  m'ontragez  ! 
Oui ,  vous  êtes  tous  deux  formés  pour  mon  supplice  : 
Lui,  par  sa  passion;  vous,  par  totre  iiqastice; 
Vous,  Nemours,  vous,  ingrat,  que  je  vois  aujourd'hui. 
Moins  amoureux,  peut-ëtrtj|  et  {tas  cruel  que  lui. 
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NEMOURS. 

CVn  est  trop,.,,  pardonnez*...  Voyez  mon  âme  en  proie 
A  l'amour,  aux  remords,  à  l'excès  de  ina  joie- 
Digne  et  charmant  objet  d'amour  et  de  douleur. 
Ce  jour  infortuné,  ce  jour  fait  mon  bonheur. 
Glorieux,  satisfait,  dans  un  sort  si  contraire,  il 

Tout  captif  que  je  suis,  j'ai  pitié  de  mon  frère. 
Il  est  le  seul  à  plaindre  avec  voire  courroux; 
Et  je  suis  son  vainqueur,  étant  aimé  de  vous. 


► 
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SCENE    IIL 

VENDOME,  NEMOURS,  ADÉLAÏDE, 

VENIÏOIIB* 

Connaissez  donc  enfin  jusqu^où  \a  ma  tendresse , 

Et  tout  votre  pouvoir,  et  toute  ma  faiblesse  : 

Et  vous,  mou  frère,  et  vous,  soyez  ici  témoin 

Si  Texcès  de  Tamour  peut  emporter  plus  loin. 

Ce  que  votre  amitié,  ce  que  votre  prière , 

Les  conseils  de  Couey,  le  roi,  la  France  entière. 

Exigeaient  de  Vendôme ,  et  qu'ils  n  obtenaient  pas , 

Soumis  et  subjugué,  je  l'offre  h  ses  appas* 

L'amour,  qui  malgré  vous  nous  a  faits  l'un  pour  rautre. 

Ne  me  laisse  de  choix ,  de  parti,  que  le  vôtre. 

Je  prends  mes  lois  de  vous  ]  votre  maître  est  te  mien  : 

De  mon  frère  et  de  moi  soyez  l'heureux  lien  ; 

Soyez-le  de  TÉtat;  et  qne  ce  Jour  commence 

Mon  bonheur  et  le  vôtre ,  et  la  paix  de  la  France* 

Vous,  courez,  mon  cher  frère,  allez  dès  ce  ninment 

Annoncer  h  la  cour  un  si  grand  changement* 

Moi,  sans  perdre  de  temps,  dans  ce  jour  d'allégresse, 

Qui  nra  rendu  mon  roi,  nionjrcre  et  ma  matlr^iee. 

D'un  bras  vraiment  français ,  je  vais  dans  nos  refnp8i1^> 

Sous  nos  lis  triomphants  briser  les  léojmrds* 

Soyez  libre,  partez,  et  de  mes  sacrifice  s 

Allez  offrir  au  roi  les  heureuses  prémices* 

Puissé-je  à  ses  genoux  présenlei*  aujourd'hui 

Celle  qui  m'a  dompte ,  ffui  lue  ramené  a  lui  : 

Qui  d'un  prince  ennemi  fait  un  sujet  fidèle. 
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Changé  par  ses  regards  et  vertueux  par  elle  ! 

NEMOURS. 

(A  part.) 

Il  fait  ce  que  je  veux ,  et  c'est  pour  m'accablcr  ! 

(A  Adélaïde.) 

Prononcez  notre  arrêt ,  madame ,  il  faut  parler. 

VENDOME. 

Eh  quoi!  vous  dep^eure;^  interdite  et  muette? 

De  mes  soumissions  êtes- vous  satisfaite? 

Est-ce  assez  qu'un  vainqueur  vous  implore  à  genoux? 

Faut-il  encor  ma  vie,  ingrate?  elle  est  à  vous. 

^ous  n'avez  qu'à  parler,  j'abandonne  sans  peine 

Ce  sang  infortuné ,  proscrit  par  votre  hoî^. 

ADÉLAÏDE. 

Seigneur,  mon  cœur  est  juste  ;  on  ne  m'a  vu  jaismis 

Hépriser  vos  bonlés\  et  baïr  vos  bienfaits;  .; 

Hais  je  ne  puis  penser  qu'à  mon  peu  de  puissance 

Vendôme  ait  attaché  le  destin  de  la  France; 

Qu'il  n'ait  lu  son  devoir  que  dans  mes  faibles  yeu^  ; 

Qu'il  ait  besoin  de  moi  pour  être  vertueux. 

Vos  desseins  ont  sans  doute  une  source  plus  pure , 

Vous  avez  consulté  le  devoir,  la  nature; 

L'amour  a  peu  de  part  où  doit  régner  Thonneur. 

VENDOME. 

L'amour  seul  a  tout  fait ,  et  c'est  là  mo9  malheur  ; 
Sur  tout  autre  intérêt  ce  triste  amour  l'emporte, 
iccablez-moi  de  honte,  accusez-moi,  n'importe! 
Dussé-je  vQus  déplaire  et  forcer  votre  cœur. 
L'autel  est  prêt  ;  venez. 

NEMOURS. 

Vous  osez?. M 

ADÉLAÏDE. 

Non ,  seigneur. 
\vant  que  je  vous  cède,  et  que  l'hymen  nous  Me, 
\ux  yeux  de  votre  frère  arrache?-moi  la  y^^ 
Le  sort  met  «ntre  nous  \xn  qbstacle  éiernel;.    - 
le  ne  puis  être  à  voMj.     \ 

N^jtçpurs....  ingrate....  Ah!  ciel! 
C*en  est  donc  faitf.. mais  n<i|MttA|9CM^ur  sait  se  conlr^ndre  : 
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Vous  ne  méritez  pas  que  je  daigne  m'en  plaindre. 
Vous  auriez  dû  peut-être,  avec  moins  de  détour. 
Dans  ses  premiers  transports  étoulTer  mon  amour. 
Et  par  un  prompt  aveu,  qui  m'eût  guéri  sans  doute» 
M*êpargner  les  affronts  que  ma  bonté  me  coùte< 
Mais  je  vous  rends  juslice;  et  ces  séductions  » 
Qui  vont  au  fond  des  cœurs  cliercher  nos  passions, 
L* espoir  qu'on  donne  à  peine  afm  qu'on  le  saisisse, 
Ce  poison  préparé  des  mains  de  rartifice  , 
Sont  les  armes  d'un  sexe  aussi  trompeur  que  vain. 
Que  Fœil  de  la  raison  regarde  avec  dédain* 
Je  suis  libre  par  vous  :  cet  art  que  je  déteste, 
Cet  art  qui  m'enchaîna,  brise  un  joug  si  funeste; 
El  je  ne  prétends  pas,  indignement  épris. 
Rougir  devant  mon  frère ,  et  souffrir  des  mépris, 
Montre2-moi  seulement  ce  rival  qui  se  cache  ; 
Je  lui  cède  avec  joie  un  poison  qu'il  m'arrache  ; 
Je  vous  dédaigne  assez  tous  deux  pour  vous  unir, 
Perfide  !  et  c'est  ainsi  que  je  dois  vous  punir, 

ADÉLAÏDE. 

Je  devrais  seulement  vous  quitter  et  me  taire; 
Mais  je  suis  accusée ,  et  ma  gloire  m'est  chère. 
Votre  frère  est  présent,  et  mon  honneur  blessé 
Doit  repousser  ks  ti-ails  dont  il  est  ofïensé. 
Pour  un  autre  que  vous  ma  vie  est  destinée  ; 
Je  vous  en  fais  Taveu  *  je  m'y  vois  condamnée. 
Oui,  j'aime;  et  je  serais  indigne,  devant  vous, 
De  celui  que  mon  cœur  s'est  promis  pour  époui. 
Indigne  de  Taimer,  si ,  par  ma  complaisance, 
l'avais  à  votre  amour  laissé  quelque  espérance. 
Vous  avez  regardé  ma  liberté ,  ma  loi , 
Comme  un  bien  de  conquête,  et  qui  n'est  plus  à  moi. 
Je  vous  devais  beaucoup;  mais  une  (elle  olïense 
Ferme  à  la  fin  mon  cœur  h.  la  reconnaissance  : 
Sachez  que  des  bienfaits  qui  font  rougir  mon  front, 
A  mes  yeux  indignés  ne  sont  plus  qu'un  affront. 
J'ai  plaint  de  votre  amour  lu  violence  vaine  ; 
Mais,  après  ma  pitié,  n'attirez  point  ma  haine. 
J'ai  rejeté  vos  vœux,  que  je  n'ai  point  braies; 
J*ai  voulu  votre  estime,  et  voin;  me  la  devei. 
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VENDOME. 

Je  VOUS  dms  ma  colère ,  et  sachez  qu'elle  égale 

Tous  les  emportements  de  mon  amour  fatale. 

Quoi  donc  I  vous  attendiez ,  pour  oser  m*accabler, 

Que  Nemours  fût  présent,  et  me  vit  immoler? 

Vous  vouliez  ce  témoin  de  Taffront  que  j'endure; 

Allez ,  je  le  croirais  l'auteur  de  mon  injure , 

Si....  Mais  il  n'a  point  vu  vos  funestes  appas; 

Mon  frère  trop  heureux  ne  vous  connaissait  pas. 

Nommez  donc  mon  rival  :  mais  gardez-vous  de  croire 

Que  mon  lâche  dépit  lui  cède  la  victoire. 

Je  vous  trompais  y  mon  cœur  ne  peut  feindre  longtemps  : 

Je  vous  traîne  à  l'autel  à  ses  yeux  expirants  ; 

Et  ma  main,  sur  sa  caidre,  à  votre  main  donnée» 

Va  tremper  dans  le  sang  les  flambeaux  d'hyménée. 

Je  sais  trop  qu'on  a  vu ,  lâchement  abusés , 

Pour  des  mortels  obscurs,  des  princes  méprisés; 

Et  mes  yeux  perceront  dans  la  foule  inconnue, 

Jusqu'à  ce  vil  objet  qui  se*  cache  à  ma  vue. 

NEMOURS. 

Pourquoi  d'un  choix  indigne  osez-vous  l'accuser? 

VENDOME. 

Et  pourquoi,  vous,  mon  frère,  osez-vous  l'excuser? 
Est-il  vrai  que  de  vous  elle  était  ignorée? 
Ciel!  à  ce  piège  affreux  ma  foi  serait  livrée I  ^ 

Tremblez.  '  »' 

NEMOURS. 

Moi!  que  je  tremble!  ah!  j'ai  trop  dévoré 
L'inexprimable  horreur  où  toi  seul  m'as  livré  ; 
J'ai  forcé  trop  longtemps  mes  transports  au  silence  : 
Connais-moi  donc ,  barbare ,  et  remplis  ta  vengeance  ! 
Connais  un  désespoir  à  tes  fureurs  égal  : 
Frappe,  voilà  mon  cœur,  et  voilà  ton  rival! 

VENDOME. 

Toi!  cruel!  toi,  Nemours! 

NEMOURS. 

Oui,  depuis  deux  années, 
L'amour  la  plus  secrète  a  joint  nos  destinées. 
C'est  toi  dont  les  fureorV'ont  voulu  m'arracher 
Le  seul  bien  sur  la  terre  où  j'ai  pu  m'attaeher. 
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Tu  fais  depuis  trois  mois  les  horreurs  de  ma  vie; 
Les  maux  que  j'éprouvais  pâSi^aient  ia  jalousie  : 
Par  les  égarements  juge  de  mes  Iransporls, 
Nous  puisâmes  tous  deux  dans  ce  sang  dont  je  mn 
L'excès  des  passions  qui  dévorent  une  âme; 
La  nature  à  tous  deux  fît  un  cœur  tout  de  nainuie. 
Mon  frère  est  mon  rival,  eï  je  l'ai  comhaltu; 
J'ai  fait  taire  le  sang,  peul-èire  la  vertu. 
Furieux,  aveuglé,  plus  jaloujt  que  toi-même. 
J'ai  couru,  j'ai  volé  pour  t'ôtcr  te  que  j'aime  : 
Rien  ne  ui'a  retenu,  ni  tes  superbes  tours. 
Ni  ie  peu  de  soldats  que  j*avais  pour  secours. 
Ni  le  lieu,  ni  le  temps,  ni  surtout  ton  courage; 
Je  n'ai  vu  que  ma  flamme,  et  lou  Icu  qui  m*oufrage. 
L'amour  fut  dans  mon  cœur  plus  fort  que  raniitié; 
Sois  cruel  conmie  moi,  punis-moi  sans  pillé  : 
Aussi  bien  lu  ne  peux  rassurer  ta  conquête , 
Tu  ne  peux  Tépouser  qu'aux  dépens  de  ma  tête. 
*  A  la  face  des  cioux  je  lui  donne  ma  foi  ; 

Je  te  fais  de  nos  \œux  le  témoin  malgré  loi. 
Frappe,  et  qu'après  ce  coup,  la  cruauté  jalouse 
Traîne  au  pied  des  autels  ta  sœur  et  mon  épouse. 
Frappe ,  dis-je  :  oses-tu  ? 

VENDOME, 

Traître,  c'en  est  assez. 
Qu'on  Tôle  de  mes  yeux  :  soldais,  obéissez, 

ADÉLAÏDE* 

(AUX  soldiU.) 

Non  :  demeurez,  cruels.*..  Ahl  prince,  est41  possible 
Que  la  nature  en  vous  trouve  une  âme  inflexible! 
Seigneur  ! 

NEMOURS* 

m  Vous,  le  prier?  plaignez-le  plus  que  moi. 

"  PlaîgneZ'le  :  il  vous  offense ,  il  a  trahi  son  roi 

^  Va,  je  suis  dans  ces  lieux  plus  puissant  que  loi-mémt\ 

Je  suis  vengé  de  toi  ;  l'on  te  hait,  et  1  on  m*aime* 

ADELAÏDE. 

f  A  KfiwouF»)  (A  Vendôme.) 

Ahî  cher  prince!,-,  àhf  seigneurt  voyeas  hfOB  genoux.* 

VENDOME* 

Qu'on  m'en  réponde,  allez.  Madame,  levez-vous. 
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Vos  prières,  vos  pleurs,  en  faveur  d'un  parjure, 
Sont  un  nouveau  poison  versé  sur  ma  blessure  : 
Vous  avez  mis  la  mort  dans  ce  cœur  outragé; 
Hais  y  perfide ,  croyez  que  je  mourrai  vengé. 
Adieu  :  si  vous  voyez  les  effets  de  ma  rage , 
N*en  accusez  que  vous;  nos  maux  sont  votre  ouvrage. 

ADÉLAÏDE. 

Je  ne  vous  quitte  pas;  écoutez- moi,  seigneur. 

VBNDOMB. 

Eh  bien  !  achevez  donc  de  déchirer  mon  cœur  : 
Parlez. 

S€ÈNE  IV. 

VENDOME,  NEMOURS,  ADÉLAÏDE,  COUCY, 
DANGESTE,  un  officier,  soldats. 

COUCY. 

J'allais  partir  :  un  peuple  téméraire 
Se  soulève  en  tumdte  au  nom  de  votre  frère. 
Le  désordre  est  partout  :  vos  soldats  consternés 
Désertent  les  drapeaux  de  leurs  chefs  étonnés  ; 
Et  y  pour  comble  de  maux,  vers  la  ville  alarmée. 
L'ennemi  rassemblé  fait  marcher  son  armée. 

VENDOME. 

Allez,  cruelle,  allez;  vous  ne  jouirez  pas 
Du  fruit  de  votre  haine  et  de  vos  attentais  ; 
Rentrez.  Aux  factieux  je  vais  montrer  leur  maître. 

(A  roffider.)  (A  Coucy.) 

Qu'on  la  garde.  Courons.  Vous ,  veillez  snr  ce  traître. 

SCÈNE  V. 

NEMOURS,  COUCY. 

COUCY. 

Le  seriez -vous,  seigneur?  auriez-vous  démenti 
Le  sang  de  ces  héros  dont  vous  êtes  sorti  ? 
Auriez-vous  violé ,  par  cette  lâche  injure , 
Et  les  droits  de  la  guerre,  et  ceux  de  la  nature? 
Un  prince  h  cet  excès  pourrait-il  s'oublier? 


mais  suis-je  réduit  à  me  justifier? 
Couey,  ce  peuple  est  jusle,  il  rappienil  à  connnîlre 
Uue  mon  frère  est  rebelle ,  et  que  Charle  est  son  maître 

COUCT. 

Écoutez  :  ce  serait  le  comble  de  mes  vœux , 
Ue  pouvoir  aujourd'tiui  vous  rémiir  tous  deux. 
Je  vois  avec  regret  la  France  désolée, 
A  nos  disseuîsions  la  nature  immolée, 
Sur  nos  communs  débris  TAnglais  trop  élevé. 
Menaçant  cet  État  pnr  nous-même  énervé. 
Si  vous  avez  un  coeur  digne  de  votre  race. 
Faites  au  bien  public  servir  votre  disgrâce. 
Rapprochez  les  partis  :  unissez-vous  h  moi 
Pour  calmer  votre  frère  »  et  fléchir  votre  roi  ^ 
Pour  éteindre  le  feu  de  nos  guerres  civiles. 

NEMOURS. 

Ne  vous  eu  tlattez  pas;  vos  soins  sont  inutiles. 
Si  la  discorde  seule  avait  armé  mua  bras , 
Si  la  guerre  et  la  haine  avaient  conduit  mes  pas , 
Vous  pourriez  et^pcrer  de  réunir  deux  ïrcvc^ , 
L'un  de  l'autre  écartés  dans  des  partis  coutraires. 
Un  obstacle  plus  grand  s  oppose  à  ce  retour. 

COUCT. 

Et  quel  est- il,  seigneur? 

NEHOtfHS* 

Ah  I  reconnais  l'amour  ; 
Reconnais  la  fureur  qui  de  nous  deux  s'emp:irc. 
Qui  m'a  fait  téméraire ,  et  qui  le  rend  barbare* 

coycY. 
Cie]!  faut-il  voir  ainsi ,  par  des  caprices  vains. 
Anéantir  le  fruit  des  plus  nobles  desseins? 
L amour  subjuguer  tout,  ses  cruelles^  faiblesses 
Du  sang  qui  se  révolte  étouffer  les  Icndresses? 
Des  frères  se  haïr,  et  naître,  en  tous  chinats. 
Des  passions  des  grands  le  malheur  des  États? 
Prince,  de  vos  amours  laissons  là  le  mystère. 
Je  vous  plains  tous  les  deux  ;  mais  je  sers  votre  fr&i 
Je  vais  le  seconder;  je  vais  me  joindre  à  hil 
Conh*e  un  peuple  insolent  qui  se  fait  votre  appui* 
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Le  plus  pressant  danger  est  eelui  qui  m'appelle. 
Je  Tois  qu*il  peut  avoir  une  fin  bien  cruelle  : 
Je  vois  les  passions  plus  puissantes  que  moi  ; 
Et  l'amour  seul  ici  me  fait  frémir  d'effroi. 
Mon  devoir  a  parlé  ;  je  vous  laisse,  et  j'y  vole. 
Soyez  mon  prisonnier,  mais  sur  votre  parole  ; 
Elle  me  suffira. 

NEMOURS. 

Je  vous  la  donne. 

CODCY. 

Et  moi 
Je  voudrais  de  ce  pas  porter  la  sienne  au  roi  ; 
Je  voudrais  cimenter,  dans  l'ardeur  de  lui  plaire , 
Du  sang  de  nos  tyrans  une  union  si  chère. 
Mais  ces  fiers  ennemis  sont  bien  moins  dangereux 
Que  ce  fatal  amour  qui  vous  perdra  tous  deux. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE    I. 

NEMOURS,  ADÉLAÏDE,  DANGESTE.. 

NBMOURS. 

Non,  non,  ce  peuple  en  vain  s'armait  pour  ma  défense; 
Mou  frère,  teint  de  sang,  enivré  de  vengeance. 
Devenu  plus  jaloux,  plus  fier  et  plus  cruel , 
Va  traîner  à  mes  yeux  sa  victime  à  l'autel. 
Je  ne  suis  donc  venu  disputer  ma  conquête , 
Que  pour  être  témoin  de  cette  horrible  fête  ! 
Et ,  dans  le  désespoir  d'un  impuissant  courroux , 
Je  ne  puis  me. venger  qu'en  me  privant  de  vous! 
Partez,  Adéls^e.  , 

itr  ADÉLAÏDE. 

D  faut  que  je  vous  quitte!... 
Quoi!  vous  m'al>andonnez!...  vous  ordonnez  ma  Tuite! 
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KËMOUKS. 

Il  le  faut  :  chaque  iiislanl  est  un  péril  fatal  ; 
Vous  files  une  e&dave  au.\  uiahis  de  mou  riTaK 
Remercions  le  ciel ,  dont  la  bonté  propice 
Nous  suscite  un  secours  aux  bords  du  préci|uee. 
Vous  Toycz  cet  anii  qui  doit  gidder  vos  pas; 
Sa  vigilance  adroite  a  séduit  des  soldats. 

(A  Dangpsxe.) 

Dangeste,  ses  malheurs  ont  droit  à  les  services  : 
Je  suis  loin  d*exiger  d'injustes  sacrifices; 
Je  respecte  mon  Mre,  et  je  ne  prétends  pas 
Conspirer  contre  lui  <lans  ses  propres  Etats. 
Écoute  seulement  la  pitié  qui  te  guide  ; 
Écoute  un  vrai  de>0H\  et  sauve  Adélaïde. 

ADÉLAÎDI. 

Hélas!  ma  délivrance  augmeuie  mon  nuilheur. 
Je  détestais  ces  lieiLx ,  j'en  sors  avec  terreur. 

NKMOUHS. 

Privez-moi,  par  pitié,  d'une  si  dière  vue: 

Tantôt  à  ce  départ  vous  étiez  résolue , 

Le  dessein  était  pris,  n'osez-vous  l'achever? 

ADÉLAÏDE. 

Ah!  quand  j*ai  voulu  fuir,  j'espérais  vous  trouver. 

N  EU  OURS. 

Prisonnier  sur  ma  foi,  dans  rhorrem-  qui  me  presse , 

Je  suis  plus  enchaîné  pai'  ma  seule  promesse , 

Que  si  de  cet  État  les  tyrans  inhumains 

Des  fers  les  plus  pesants  avaient  cltargé  mes  mains. 

Au  pouvoir  de  mon  frère  ici  Thonneur  me  livre; 

Je  peux  mourir  pour  vous,  mais  je  ne  peux  vous  suivre: 

Vous  suivrez  cet  ami  par  des  détours  obscurs  » 

Oui  vous  rendront  bientôt  sous  ce^  coupables  murs. 

De  la  Flandre  à  sa  voix  on  doit  ouvrir  la  porte; 

Du  roi  sous  les  rempai'ts  il  trouvera  l'escorte. 

Le  temps  presse,  évitez  un  ennemi  jaloux ^ 

ADÉLAÏDE. 

Je  vois  qu'il  faut  partir....  chçr  Nemours,  et  sans  voua. 

KKltOUHS. 

L'umoiu*  iiQuià  a  rejoints,  que  raniour  nous  sépiiie. 
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ADÉLAÏDE. 

Qui!  moi?  que  je  vous  laisse  au  pouToir  d'un  barbare? 
Seigneur,  de  votre  sang  l'Anglais  est  altéré; 
Ce  sang  à  votre  frère  est-il  donc  si  sacré  ? 
Craindra-t-il  d'accorder,  dans  son  courroux  funeste, 
Aux  alliés  qu'il  aime,  ub  rival  qu'il  déteste  ! 

NBHOURS. 

Il  n'oserait. 

ADÉLAÏDE. 

Son  cœur  ne  connaît  point  de  frein  ; 
n  vous  a  menacé,  menace-t-il  en  vain? 

NEMOURS. 

Il  tremblera  bientôt  :  le  roi  vient  et  nous  venge; 

La  moitié  de  ce  peuple  à  ses  drapeaux  se  range. 

Allez  :  si  vous  m*aîmez ,  dérobez-vous  aux  coups 

Des  foudres  allumés,  grondant  autour  de  nous; 

Au  tumulte,  au  carnage,  au  désordre  effroyable,  \  *. 

Dans  des  murs  pris  d'aâsaut  malheur  inévitable  : 

Mais  craignez  encor  plus  mon  rival  furieux  ; 

Craignez  l'amour  jaloux  qui  veille  dans  ses  yeux. 

Je  frémis  de  vous  voir  encor  sous  sa  puissance  ; 

Redoutes  son  amour  autant  que  sa  vengeance; 

Cédez  à  mes  douleurs;  qu'il  vous  perde  :  partez. 

ADÉLAÏDE.  v^> 

Et  vous  vous  exposez  seul  à  ses  cruautés  1 

NEMOURS. 

Ne  craignant  rien  pour  vous,  je  craindrai  pen  mon  frère; 
Et  bientôt  mon  appui  lui  devient  nécessaire. 

ADÉLAÏDE» 

Aussi  \AeÊL  que  mon  coeur  mes  pas  ^foim  sont  sOihkkiis^. 
Eh  bien  !  vous  l'ordonnez ,  je  pars ,  et  je  frémis  f 
Je  ne  sais....  mais  enfin,  la  fortune  jalouse 
M'a  toujours  envié  le  nom  de  votre  épouse.     . 

NEMOURS. 

Partez  avec  ce  nom.  La  pompe  des  autels. 

Ces  voiles,  ces  flambeaux,  ces  témoins  sdenllelsi 

Inutiles  garante  â*une  foi  si  sacrée, 

La  rendront  ptafNseBnue,  et  non  phitf  as&nrée. 

Vous,  m^nes  des  Bourbons,  princes,  rois,  mes  aïeux, 

Du  séjour  des  héros  tournez  ici  les  jeio. 
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J'ajoute  à  votre  gloire  en  la  prenant  pour  femme  ; 
Confirmez  mes  serments,  ma  tendresse»  ^t  ma  flamme  : 
Adoptez-la  pour  fille,  et  puisse  son  époux 
Se  montrer  à  jamais  digne  d*elle  et  de  tous! 

▲PÉLAÎDB. 

Rempli  de  vos  bontés,  mon  cœur  n'a  plus  d'alarmes. 
Cher  époux,  cher  amant.... 

NBMOURS. 

Quoi!  vous  versez  des  larmes! 
C'est  trop  tarder,  adieu....  Ciel!  quel  tumulte  affreux! 

SCÈNE  IL 

ADÉLAÏDE,  NEMOURS,  VENDOME,  gaidis. 

VENDOME. 

Je  l'entends,  c'est  lui-même  :  arrête,  malheureux! 
Lâche  qui  me  trahis,  rival  indigne,  arrête! 

NEMOURS. 

U  ne  te  trahit  point;  mais  il  t'olfire  sa  tête. 

Porte  à  tous  les  excès  ta  haine  et  ta  fureur; 

Va,  ne  perds  point  de  temps,  le  ciel  arme  un  vengeur. 

Tremble;  ton  roi  s'approche,  il  vient,  il  va  paraître. 

Tu  n'as  vaincu  que  moi,  redoute  encor  ton  maître. 

VENDOME. 

Il  pourra  te  venger,  mais  non  te  secourir; 
Et  ton  sang.... 

ADÉLAÏDE. 

Non,  cruel!  c'est  à  moi  de  mourir. 
J'ai  tout  fait;  c'est  par  moi  que  ta  garde  est  séduite; 
J'ai  gagné  tes  soldats,  j'ai  préparé  ma  fuite  : 
Punis  ces  attentats  et  ces  crimes  si  grands, 
De  sortir  d'esclavage,  et  de  fuir  ses  tyrans  : 
Hais  respecte  ton  frère,  et  sa  femme,  et  toi-même; 
U  ne  t'a  point  trahi,  c'est  un  frère  qui  t'aime; 
U  voulait  te  servir,  quand  tu  veux  l'opprimer. 
Quel  crime  a-t-il  commis,  cruel,  que  de  m'aimer? 
L'amour  n'est- il  en  toi  qu'un  juge  inexorable? 

VENDOME. 

Plus  VOUS  le  défendez,  plus  il  devient  coupable; 
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C'est  vous  qui  le  perdez,  tous  qui  Tassassinez; 

Vous  par  qui  tous  nos  jours  étaient  empoisonnés; 

Vous  qui,  pour  leur  malheur,  armiez  des  mains  si  chères: 

Puisse  tomber  sur  vous  tout  le  sang  des  deux  frères! 

Vous  pleurez  I  mais  vos  pleurs  ne  peuvent  me  tromper  : 

Je  suis  prêt  à  mourir,  et  prêt  à  le  frapper. 

Mon  malheur  est  au  comble,  ainsi  que  ma  faiblesse. 

Oui,  je  vous  aime  encor,  le  temps,  le  péril  presse; 

Vous  pouvez  à  Tinslant  parer  le  coup  mortel  ; 

Voilà  ma  main,  venez  :  sa  grâce  est  à  Tautel. 

adélaIdi. 
Moi,  seigneiurf 

VBNDOMB. 

C'est  assez. 

ADÉLAÏDE. 

Moi,  que  je  le  trahisse! 

VENDOME. 

Arrêtez....  répondez....' 

ADÉLAÏDE. 

Je  ne  puis. 

VENDOME. 

Qu'il  périssel 

RIMOURS. 

Ne  vous  laissez  pas  vaincre  en  ces  affreux  combats, 

Osez  m'aimer  assez  pour  vouloir  mon  trépas  ; 

Abandonnez  mon  sort  au  coup  qu'il  me  prépare. 

Je  mourrai  triomphant  des  coups  de  ce  barbare  ; 

Et  si  vous  succombiez  à  son  lâche  courroux. 

Je  n'en  mourrais  pas  moins,  mais  je  mourrais  par  vous. 

VENDOME. 

Qu'on  l'entraîne  à  la  tour  :  allez;  qu'on  m'obéisse! 

SCÈNE  IIL 

VENDOME,  ADÉLAÏDE. 

ADÉLAÏDE. 

Vous,  cruel!  vous  feriez  cet  affreux  sacrifice! 
De  son  veriiieux  sang  vous  pourriez  vous  couvrir! 
Quoi!  voulez-vous.... 
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VBNDOME. 

Je  veux  vous  balr  et  nourir. 
Vous  rendre  moUiiiireuae  encor  plus  ^pie  moi-même, 
R^^dro  4evwl  toqs  totti  le  seng  (fÙL  tous  aune. 
Et  ton»  laisser  des  jourt  ph»  cruels  milto  Ms. 
Que  le  jour  où  l'amour  Bons  a  perdus  tous  troisL 
Laissez-mioi  :  votre  vue  augmeute  mon  supplice. 

SCÈNE  !¥• 

VENDOME,  ADÉLAÏDE,  C0^|^ 

ÀDÈLilDY,   àCoocj.' 

Ah!  je  n'attends  plus  rien  que  de  votre  justice; 
Coucy,  contre  un  cruel  osez  me  secourir. 

VBHDOMI. 

Garde-toi  de  Tentendre,  ou  tu  vas  ipe  trahir. 

adàlaIdi. 
J'atteste  ici  le  ciel.... 

VINDOMB. 

Qu'on  Tdte  de  ma  vue. 
Ami,  délivre*iBOf  d'un  objet  qui  me  tue. 

ADÉLAÎDB. 

Va,  tyran,  c'en  est  trop;  va,  dans  mon  désespoir. 
J'ai  combattu  Thorreur  que  je  sens  à  te  voir; 
J'ai  cru,  malgré  ta  rage,  à  ce  point  emportée. 
Qu'une  femme  du  moins  en  serait  respectée. 
L'amour  adoucit  tout,  hors  ton  barbare  cœur; 
Tigre!  je  t'abandonne  à  toute  ta  fureur. 
Dans  ton  féroce  amour  immole  tes  victimes; 
Compte  dès  ce  moment  ma  mort  parmi  tes  crimes  : 
Hais  compte  encor  la  tienne  :  un  vengeur  va  venir; 
Far  ton  juste  supplice  il  va  tous  nous  unir. 
Tombe  avec  tes  remparts;  tombe,  et  péris  sans  gloire; 
Meurs,  et  que  l'avenir  prodigue  à  ta  mémoire, 
A  tes  feux,  à  ton  nom,  justement  abhorrés, 
La  haine  et  le  mépris  que  tu  m'as  inspirés  ! 
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SCÈNE  V. 

VENDOME,  GOUCY. 

VENDOMJj. 

Oui,  cruelle  enhéinié,  et  plus  que  moi  farouche, 
Oui,  j'accepte  l'arrêt  prononcé  par  ta  bouche; 
Que  la  main  de  là  haine  et  que  les  mêmes  coups 
Dans  rhorreur  du  toinbeau  nous  réunissent  tous  ! 

(  Il  tombe  dans  on  faateuil.  ) 
COUCY. 

n  ne  se  cobiiéM  pllis,  il  succombe  à  sa  Mge. 

▼  SNDOMS. 

Eh  bien!  souffriras-tu  ma  boùte  et  mon  outrage? 
Le  temps  presse  3  teuî-til  (Jfû'un  rival  odieWi 
Enlève  la  perfide,  et  l'épouse  à  mes  yeux? 
Tu  crains  de  më  répondre?  attends-tu  que  le  traître 
Ait  soulevé  mon  peuple,  el  me  livre  à  son  mâltfé^f 

COUCT. 

Je  vois  trop  en  effet  que  le  parti  du  roi 
Du  peuple  fatigué  fait  chanceler  la  foi. 
De  la  sédition  la  flamme  réprimée 
Vit  encor  dans  les  cœurs,  en  secret  ralhtitiée. 

VENDOME. 

C'est  Nemours  qui  l'allume  ;  il  ilous  a  trahis  tous. 

CODCT. 

Je  suis  loin  d'excuser  ses  criiwes  envers  vous  ; 
La  suite  en  est  funeste,  et  me  remplit  d'alKi*ixMs. 
Dans  la  plaine  déjà  les  Françai!^  sont  en  armes , 
Et  vous  êtes  perdu,  si  le  peuple  excité 
Croit  dans  la  trahison  trouver  sa  sûreté. 
Vos  dangers  sèftt  acerus. 

VENDOME.  , 

Eh  bien  !  que  feûNit  ftdW?? 

COUCY. 

Les  prévenir,  dompter  ramoor  et  la  coîèrer. 
Ayons  encor,  mon  prince,  eu  cette  extrémifé 
Pour  prendre  un  parti  sûr,  assez  de  fermeté. 
Nous  pouvons  conjurer  ou  braver  la  tehipétè; 
Quoi  que  vousr  décidiez,  nta  main  est  tôVlte  prêtèf. 


Vous  vouliez  ce  malin,  par  un  heureux  traité 
Apaiser  avec  gloire  un  monarque  irrité; 
Ne  vous  rebutez  pas  :  ordonnez ,  et  j'espère 
Signer  en  votre  nom  celle  paix  salutaire  : 
Mais  s'il  vous  faut  comlïattre,  et  courir  au  trépas, 
Vous  savez  qu'un  ami  ne  vous  survivra  pas. 

VENDOME. 

Ami,  dans  le  tombeau  laisse-moi  seul  descendre  ; 
Vis  pour  servir  ma  cause,  et  pour  venger  ma  cendre; 
Mon  destin  s'accomplit,  et  je  cours  Tacbever  : 
Qui  ne  veut  que  la  mort  est  sur  de  la  trouver  ; 
Mais  je  la  veux  terrible,  et  lorsque  je  suc€onibe« 
Je  veux  voir  mon  rival  entraîné  dans  la  tombe* 

coucv* 
Comment  1  de  quelle  horreur  vos  sens  sont  possédés! 

VEKDOME. 

11  est  dans  cette  tour  où  vous  seul  commandez  : 
Et  vous  m'aviez  promis  que  contre  un  téméraire..., 

COUCY* 

De  qui  me  parlez-vous,  seigneur?  de  votre  frêreî 

VENDOME. 

Non,  je  parle  d*un  traître  et  d'un  lâche  ennemi. 
D'un  rival  qui  m'abhorre,  et  qui  m*a  tout  ravi. 
L'Anglais  attend  de  moi  la  léte  du  parjure. 

COUCY. 

Vous  leur  avez  promis  de  trahir  la  natm^ef 

VENDOME. 

Dès  longtemps  du  perfide  ils  ont  proscrit  le  sang, 

COUCY. 

El  pour  leur  obéir  vans  lui  percez  le  Oanc? 

VSNDÛIfE. 

Non,  je  n'obéis  point  à  leur  haine  éirangère; 
J'obéis  à  ma  rage,  et  veux  la  satisfaire, 
Que  m'importent  l'État  et  uieâ  vains  alliés? 

coucv. 
Ainsi  donc  à  Tamour  vous  le  sacrifiez? 
Et  vous  me  chargez,  moi,  du  soin  de  £on  supphce! 

VENDOME, 

Je  n'attends  pas  de  vous  celle  prompte  juslice. 
Je  suis  bien  malheureux!  bien  digne  de  piiiéi 
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Trahi  dans  mon  amour,  trahi  dans  l'amitié! 

Ah!  jrop  heureux  dauphin,  c'est  ton  sort  que  j'envie* 

Ton  amitié,  du  moins,  n'a  point  été  trahie; 

Et  Tanguy  du  Ghàtel,  quand  tu  fus  offensé» 

T'a  servi  sans  scrupule,  et  n'a  pas  balancé. 

Allez  ;  Vendôme  encor,  dans  le  sort  qui  le  presse , 

Trouvera  des  amis  qui  tiendront  leur  promesse; 

D'autres  me  serviront  et  n'allégueront  pas 

Cette  triste  vertu,  Texcuse  des  ingrats. 

COUCT,  après  an  long  silence. 

Non  :  j'ai  pria  mon  parti.  Soit  crime,  soit  justice. 
Vous  ne  vous  plaindrez  pas  que  Coucy  vous  trahisse. 
Je  ne  souffrirai  pas  que  d'un  autre  que  moi, 
Dans  de  pareils  moments,  vous  éprouviez  la  foi. 
Quand  un  ami  se  perd,  il  faut  qu'on  l'avertisse, 
Il  faut  qu'on  le  retienne  au  bord  du  précipice  ; 
Je  l'ai  dû,  je  l'ai  fait  malgré  votre  courroux; 
Vous  y  voulez  tomber,  je  m'y  jette  avec  vous  ; 
Et  vous  reconnaîtrez,  au  succès  de  mon  zèle. 
Si  Coucy  vous  aimait,  et  s'il  vous  fut  fidèle. 

VENDOME 

Je  revois  mon  ami....  Vengeons-nous,  vole....  attend  : 
Non,  va,  te  dis-je,  frappe,  et  je  mourrai  content. 
Qu'à  l'instant  de  sa  mort,  à  mon  impatience 
Le  canon  des  remparts  annonce  ma  vengeance  ! 
J'irai ,  je  l'apprendrai ,  sans  trouble  et  sans  effroi , 
A  l'objet  odieux  qui  l'immole  par  moi. 
Allons. 

COUCT. 

En  vous  rendant  ce  malheureux  service, 
Prince,  je  vous  demande  un  autre  sacrifice. 

VENDOME. 

Parle. 

COUCY. 

Je  ne  veux  pas  que  l'Anglais  en  ces  lieux , 
Protecteur  insolent ,  commande  sous  mes  yeux  ; 
Je  ne  veux  pas  servir  un  tyran  qui  nous  brave. 
Ne  puis-je  vous  venger  sans  être  son  esclave  ? 
Si  vous  voulez  tomber,  pourquoi  prendre  un  appui  ? 
Pour  mourir  avec  vous  ai- je  besoin  de  lui? 
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Du  sort  de  ce  grand  jour  Iaisser<»inoi  la  conduite  : 
Ce  que  je  fais  pour  vous  peut-être  le  mérite. 
Les  Anglais  avec  moi  pourraient  mal  s'accorder  ; 
Jusqu'au  dernier  moment  je  veux  seul  commandef . 

VENDOME. 

Pourvu  qu'Adélaïde,  au  désespoir  réduite. 
Pleure  en  larmes  de  sang  l'amant  qui  l'a  séduite; 
Pourvu  que  de  Thorreur  de  ses  gémissements 
Mon  courroux  se  repaisse  à  mes  derniers  mcnneiitg. 
Tout  le  reste  est  égal ,  et  je  te  l'abandonne  : 
Prépare  le  combat,  agis,  dispose,  ordon^»^ 
Ce  n'est  plus  la  victoire  où  ma  furour  pnéletti; 
Je  ne  cherche  pas  môme  un  trépas  éclatant. 
Aux  cœurs  désespérés  quHmporte  un  peu  de  gloire? 
Périsse  ainsi  que  moi  ma  funeste  mémoire  ! 
Périsse  avec  mon  nom  le  souvenir  fatal 
D'une  indigne  maîtresse  et  d'un  Iftcbe  rival  ! 

COUCT. 

Je  l'avoue  avec  vous  :  une  nuit  étemelle 
Doit  couvrir,  s'il  se  peut ,  une  fin  si  cruelle  : 
C'était  avant  ce  coup  qu'il  nous  fallait  mourir  : 
Mais  je  tiendrai  parole,  et  je  vais  vous  servir. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  I. 

VENDOME,    UN  OFFICIER,    GARDES. 
VENDOME. 

0  ciel  !  me  faudra-t-il ,  de  moments  en  moments , 
Voir  et  des  trahisons ,  et  des  soulèvements  ? 
Eh  bien!  de  ces  mutins  l'audace  est  terrassée? 

l'officier. 
Seigneur,  ils  vous  ont  mi  ,  leur  foule  est  dispersée. 

VENDOME. 

L'ingral  de  tous  côtés  m'opprimait  aujourd'hui; 
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Mon  malheur  est  parfait,  tous  les  cœiu*s  sonl  à  lui. 
Dangeste  est-il  puni  de  sa  fourbe  cruelle? 

l'officier. 
Le  glaive  a  fait  couler  le  sang  de  l'infidèle. 

VENDOME. 

Ce  soldat  qu'en  secret  vous  m'avez  ame.ié , 
Va-t-il  exécuter  Tordre  que  j'ai  donné  ? 

l'officier. 
Oui,  seigneur,  et  déjà  vers  la  tour  il  s'avance. 

VENDOME. 

Je  vais  donc  ^  Ift  an  jouir  de  ma  vengeance  ! 
Sur  l'incertain  Coucy  moa  cœur  a  trop  compté; 
11  a  vu  ma  fureur  avec  tranquillité. 
On  ne  soulage  point  des  douleurs  qu'on  loéprise  ; 
U  faut  qu'en  d'autres  mains  ma  vengeance  soit  mise. 
Vous  ,'que  sur  nos  remparts  on  poile  nos  drapeaux; 
Allez ,  qu'on  se  prépare  à  des  périls  nouveaux. 
Vous  sortez  d'un  combat ,  un  autre  vous  afipelle  ; 
Ayez  la  même  audace  avec  le  même  zèle  : 
Imitez  votre  mailre  ;  et  s'il  vous  faut  périr, 
Vous  recevrez  de  moi  l'exemple  de  mourir. 

SCÈNE  IL 

VENDOME,    seul. 

Le  sang ,  l'indigne  sang  qu'a  demandé  ma  rage , 
Sera  du  moins  pour  moi  le  signal  du  carnnge. 

On  bras  vulgaire  et  sûr  va  punir  mon  rival  ; 

Je  vais  être  servi  :  j'attends  Theureux  signal. 

Nemours,  tu  vas  périr,  mon  bonheur  se  prépare.... 

XJn  frère  assassiné  !  quel  bonheur  !  Âh  !  barbare  ! 

S'il  est  doux  d'accabler  ses  cruels  ennemis , 

Si  ton  cœur  est  content,  d'où  vdeirt  que  tu  frémis? 

Allons....  Mais  quelle  voix  gémissante  et  sévère 

Crie  au  fond  de  mon  cœur  :  Arrête!  il  est  ton  frère! 
Ah  !  prince  infortuné  1  dans  ta  haine  affermi , 
Songe  à  des  droits  plus  saints;  Nemours  fut  ton  ami! 
0  jours  de  notre  enfance  !  ô  tendresses  passée»! 
U  fut  le  confident  de  toutes  mes  pensées» 
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Avec  quelle  iiiiiocenije  et  quels  épanchemetits 

Nos  cœurs  se  sont  appris  leurs  premiers  âentîmenis! 

Que  de  fois,  partageant  mes  naissantes  alarroes. 

D'une  maiu  fralemelle  essuya- t-il  mes  larmes  ! 

Et  c'est  moi  qui  limniole!  et  celte  même  maiu 

D*ua  frère  que  j'aituat  déchirerait  le  sein! 

0  passion  funeste  !  ô  douleur  qui  m'égare  ! 

Non ,  je  n*élais  point  né  pour  devenir  barbare. 

Je  sens  combieu  le  crime  est  un  fardeau  crueL,.- 

Mais  que  dis-^je?  Nemours  est  le  seul  criminel. 

Je  reconnais  mon  sang ,  mais  c'est  à  sa  furie  ; 

Il  m'enlève  Tobjet  dont  dépendait  ma  vie; 

Il  aime  Adélaïde.  .  Ah!  trop  jaloux  transport! 

Il  Taime  :  est-ce  un  forfait  qui  mérile  la  mort? 

Hélas!  malgré  le  temps,  et  la  guerre  et  l*absence. 

Leur  Iranquitle  union  croissait  dans  le  silence  ; 

Ils  nourrissaient  en  paix  leur  innocente  ardeur. 

Avant  qu'un  fol  amour  empoisonnât  mon  cœur. 

Mais  lui-même  il  m'attaque,  il  brave  ma  colère» 

11  me  trompe,  il  me  bail,.,.  N'importe»  il  est  mon  frèrtl, 

Il  ne  périra  point*  Nature,  je  me  rends; 

Je  ne  veux  point  marcber  sur  les  pas  des  tyrans. 

Je  u'ai  point  entendu  le  signal  homicide, 

L*organe  des  forfaits,  la  voix  du  parricide; 

U  en  est  encor  temps. 


SCENE   ni. 

VENDOME,     L'OFFICtSR    D£S     G4ADE5* 
VENBOHË. 

Que  Ton  sauve  Nemours; 
Portez  mon  ordre,  allez;  répondez  de  ses  joui^s. 

L'OFFIClEft. 

Hélas!  seigneur,  j*ai  vu,  non  loin  de  celte  porte, 
Un  corps  souillé  de  sang,  qu'en  secret  on  emporte; 
C'est  Coucy  qui  l'ordonne,  et  je  crains  que  le  sort,*.. 

VENDOME. 
[On  ipDVeîiâ  \p  ii^non) 

Quoi  l  déjà  L. .  Dieu,  qu'entends-je  t  Ab  ciel  l  mon  frère  est  mort! 
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n  est  mort,  et  je  vis!  et  la  terre  entrouverte, 

Et  la  foudre  en  éclats  n'ont  point  vengé  sa  perte! 

Ennemi  de  FÉtat,  factieux,  inhumain, 

Frère  dénaturé,  ravisseur,  assassin. 

Voilà  quel  est  Vendôme  !  Ah  !  vérité  funeste  ! 

Je  vois  ce  que  je  suis,  et  ce  que  je  déteste! 

Le  voile  est  déchiré,  je  m'étais  mal  connu. 

Au  comble  des  forfaits  je  suis  donc  parvenu! 

Ah!  Nemours!  ah!  mon  frère!  ah!  jour  de  ma  ruine! 

Je  sens  que  je  t'aimais,  et  mon  bras  t'assassine, 

Mon  frère! 

l'officibr. 
Adâhilde,  avec  empressement, 
Veut,  seigneur,  en  secret  vous  parler  un  moment. 

VENDOME. 

Chers  amis,  empêchez  que  la  cruelle  avance. 
Je  ne  puis  soutenir  ni  souffrir  sa  présence. 
Mais  non.  D'un  parricide  elle  doit  se  venger; 
Dans  mon  coupable  sang  sa  main  doit  se  plonger  ; 
Qu'elle  entre....  Ah!  je  succombe,  et  ne  vis  plus  qu'à  peine. 

SCÈNE   IV. 

VENDOME,  ADÉLAÏDE. 

ADÉLAÏDE. 

Vous  l'emportez,  seigneur,  et  puisque  votre  haine, 

(  Comment  puis-je  autrement  appeler  en  ce  jour 

Ces  affreux  sentiments  que  vous  nommez  amour?) 

Puisqu'à  ravir  ma  foi  votre  haine  obstinée 

Veut,  ou  le  sang  d'un  frère,  ou  ce  triste  hyménée.... 

Puisque  je  suis  réduite  au  déplorable  sort 

On  de  trahir  Nemours  ou  de  hâter  sa  mort. 

Et  que  de  votre  rage  et  ministre  et  victime, 

Je  n'ai  plus  qu'à  choisir  mon  supplice  et  mon  crime, 

Mon  choix  est  fait,  seigneur,  et  je  me  donne  à  vous. 

Par  le  droit  des  forfaits  vous  êtes  mon  époux. 

Brisez  les  fers  honteux  dont  vous  chargez  un  frère  ; 

De  LiUe  sous  ses  pas  abaissez  la  barrière  : 

Que  je  ne  tremble  plus  pour  des  jours  si  chéris; 
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Je  trahis  mon;tmftnt,  je  terpfR'ds  à  c«\piix^ 

Je  vous  épargne  un  crime,  et  sais  ?o<ré.^onquètc  ^^ 

Commandez,  disposes,  ma  msJok  eA  tQute  préCe;  ^ 

Sachez  que  celte  main  ^e  wi]$  tjfM^ifkez, 

Punira  la  faiblesse  où  vous  me  Fédaàsez.'^ 

Sachez  qu*au  temple  même  où  vous  mutilez  eondHire... 

Hai^  vous  voulez  ma  fol ,  ma  foi  doH  vous  suffira. 

AUoip....  Eh  quoi!  é*où  vient  ce  silence  affecté? 

(2uk4 ivoire  iVère  encor  n*est  point  ^  lâ^erté î 

VEir»om. 
Mon  frère? 

Dieu  puiKMuitt  dissipez  mes  alàFQiee! 
Ciel!  de  vos  yeux  emels  jinfiHs  tomber  des  larmes I 

VBNBOME. 

Vous  demandez  sa  vie.... 

ÀDiLÀÎDE. 

Abî  qu'est-ce  que  j*enfends? 
Vous  qui  m'aviez  promis..,. 

VINDOHE. 

Madame,  il  n'est  plus  temps. 

ADÉLAÏDE. 

11  n*est  plus  temps!  Kemours.... 

VENDOVE. 

Il  est  trop  vrai ,  cruello! 
Oui,  vous  avez  dicté  sa  sentence  mortelle. 
Coucy,  pour  nos  malheurs  a  trop  su  m'obéir. 
Ah  !  revenez  à  vous ,  vivez  pour  me  punir  ; 
Frappez  :  que  votre  main,  contre  moi  ranimée, 
Perce  un  ceemr  inhumain  qui  vous  a  trop  aimée , 
Un  cœur  dénaturé  qui  n'attend  que  vos  coupd! 
Oui,  j'ai  tué  mon  frère,  et  l'ai  tué  pour  vous. 
Vengez  sur  un  amant  coupable  et  sanguinaire 
Tous  les  crimes  affreux  que  vous  m*avez  fait  faire.        ^  ; 

ADÉLAÏDE. 

Nemours  est  mort?  barbare  !... 

VENDOME. 

Oui  ;  mais  c'est  de  la  ihaio 
Que  son  sang  veut  ici  le  sang  de  Tassassin. 

ADÉLAÏDE,  BOQien  06  par  TâUe  et  presque  ëvAooaie 

11  est  mortl 
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VBNDOMB. 

Ton  reproche.... 

ADÉLAÏDE. 

Épargne  ma  misère  : 
Laisse-moi,  je  n'ai  plus  de  reproche  à  te  faire. 
Va ,  porte  ailleurs  ton  crime  et  ton  vain  repentir. 
Je  veux  encor  le  voir,  l'embrasser,  et  mourh*. 

VENDOME. 

Ton  horreur  est  trop  juste.  Eh  bien  !  Adélaïde , 
Prends  ce  fer,  arme -toi,  mais  contre  un  parricide  : 
Je  ne  mérite  pas  de  mourir  de  tes  coups  ; 
Que  ma  main  les  conduise. 

SCÈNE  V. 

VENDOME,  ADÉLAÏDE,  COUCY. 

COUCY. 

Ah!  del!  que  faites -vous? 

VENDOME. 

(On  le  désarme.) 

Laisse-moi  me  punir  et  me  rendre  justice. 

ADiLAÎDB,  àConcy. 

Vous,  d'un  assassinat  vous  êtes  le  complice? 

VENDOME. 

Ministre  de  mon  crime,  as- tu  pu  m'obéir? 

COUCY. 

Je  VOUS  avais  promis,  seigneur,  de  vous  servir. 

VENDOME. 

Malheureux  que  je  suis!  ta  sévère  rudesse 
A  cent  fois  de  mes  sens  combattu  la  faiblesse  : 
Ne  devais-tu  te  rendre  à  mes  tristes  souhaits 
jQiae  quand  ma  passion  t* ordonnait  des  forfaits? 
Ttt  ne  m'as  obéi  que  pour  perdre  mon  frère  ! 

COUCY. 

Lorsque  j'ai  refusé  ce  sanglant  ministère. 
Votre  aveugle  courroux  n'allait-il  pas  soudain 
Du  soin  de  vous  venger  charger  une  autre  main? 

VENDOME. 

L amour,  le  seul  amour,  de  mes  sens  toujours  maîlco, 
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En  tn'ôtant  ma  raison,  m'eût  excusé  petî4-étre  : 
Mais  toi ,  dont  la  sagesse  et  les  rétiexioas 
Ont  calmé  dans  ton  sein  toutes  les  passons , 
Toi,  dont  j'avais  tant  eraint  l'esprit  ferme  et  rigide, 
Avec  tranquillité  permellre  un  parricide! 

COOCY. 

Eh  bien  !  puisque  la  honte  avec  le  repentir , 

Par  qui  la  vertu  parle  à  qui  peiil  la  trahir. 

D'un  si  juste  remords  ont  pénétré  voire  ûme  ; 

Puisque,  malgré  Fexcès  de  votre  aveugle  flamme  * 

Au  prix  de  votre  sang  vous  voudriez  sauver 

Ce  sang  dont  vos  fureurs  ont  voulu  vous  priver  l 

Je  peux  donc  m* expliquer,  je  peux  donc  vous  apprendre 

Que  de  vous-même  enfin  Coucy  sait  vous  défendre. 

Connaissez-moi ,  madame  »  et  calmez  vos  douleurs. 

(Au  duc.)  (A  Adélaïde.) 

Vous,  gardez  vos  remords;  et  vous,  séchez  vos  pleurs. 
Que  ce  jour  à  tous  trois  sdt  un  jour  salutaire. 
Yenét,  paraissez ,  prince ,  embrassez  votre  frère. 

(  l«e  tMàtra  •'oavrey  SImwmub  fÊHti) 


SCÈNE  VI. 

VENDOME,  ADÉLAÏDE,  NEMOURS,  CÔU^Y. 

ADÉLAÏDE. 

Nemours  ! 

VENDOME. 

Mon  frère! 

ADÉLAÏDE.  ,;^ 

Ah!  ciel! 

VENDOME. 

Qui  Taurait  pu  penser? 

NEMOURS,  s'avançant  du  fond  du  ihéètre. 

J'ose  encor  te  revoir,  te  plaindre,  et  fembrasser^ 

VENDOME.  jr 

Mon  crime  en  est  plus  grand ,  puisque  ton  cœi|i^  f^Wi^ 

ADÉLAÏDE.  <:^ 

Coucy,  digue  héros,  qui  me  donnez  lA  vie! 

VENDOMl/  '/     \^\ 

11  la^  donné  à  tous  trois.  -  >^  '      'L  " 
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COUCY. 

Un  indigne  assassin 
Sur  Nemours  à  mes  yeux  avait  levé  la  main  ; 
J'ai  frappé  le  barbare  ;  et ,  prévenant  encore 
Les  aveugles  Tureurs  du  feu  qui  vous  dévore , 
J'ai  fait  donner  soudain  le  signal  odieux , 
Sûr  que  le  repentir  vous  ouvrirait  les  yeux. 

VENDOME. 

Après  ce  grand  exemple  et  ce  ^rvice  insigne , 
Le  prix  que  je  fen  dois,  c'est  de  m'en  rendre  digne. 
Le  fardeau  de  mon  crime  est  trop  pesant  pour  moi  ; 
Mes  yeux ,  couverts  d'un  voile  et  baissés  devant  toi , 
Craignent  de  rencontrer,  et  les  regards  d'un  frère. 
Et  la. beauté  fatale,  à  tous  les  deux  trop  chère. 

NEMOURS. 

Tous  deux  auprès  du  roi  nous  voulions  te  servir. 
Quel  est  donc  ton  dessein  ?  parle. 

VENDOME. 

De  me  punir , 
De  nous  rendre  à  tous  trois  une  égale  justice , 
D'expier  devant  vous,  par  le  plus  grand  supplice, 
Le  plus  grand  des  forfaits ,  où  la  fatalité , 
L'amour,  et  le  courroux,*  m'avaient  précipité. 
J'aimais  Adélaïde ,  et  ma  flamme  cruelle , 
Dans  mon  cœur  désolé ,  s'irrite  encor  pour  elle. 
Coucy  sait  h  quel  point  j'adorais  ses  appas , 
Quand  ma  jalouse  rage  ordonnait  ton  trépas  ; 
Dévoré,  malgré  moi,  du  feu  qui  me  possède. 
Je  l'adore  encor  plus....  et  mon  amour  la  cède. 
Je  m'arrache  le  cœur ,  je  la  mets  dans  tes  bras  ; 
Aimez-vous  :  mais  au  moins  ne  me  haïssez  pas. 

NEMOURS,  àsespicd?. 

Moi,  vous  haïr,  jamais!  Vendôme,  mon  cher  frère! 
J'osai  vous  outrager....  vous  me  servez  de  père. 

àdélàIdb. 
Oui,  seigneur,  avec  lui  j'embrasse  vos  genoux; 
La  plus  tendre  amitié  va  me  rejoindre  à  vous. 
Vous  me  payez  trop  bien  de  ma  douleur  soufTerte. 

VENDOME. 

Ah!  c'est  trop  me  montrer  mes  malheurs  et  ma  perle) 
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Mais  vous  m'apprenez  tous  à  suivre  la  vertu. 
Ce  n*est  poiût  à  demi  que  mon  cœur  est  rendu. 

(A  Nemours.) 

Trop  fortunée  époux,  oui,  mon  Ame  attendrie 

Imite  votre  exemple,  et  chérit  sa  patrie. 

Allez  apprendre  au  roi,  pour  qui  vous  combattez, 

Mon  crime,  mes  remords,  et  vos  félicités. 

Allez;  ainsi  que  vous,  je  vais  le  reconnaître. 

Sur  nos  remp^jrts  soumis  amenez  votre  maître  ; 

n  est  déjà  to'nuen  :  nous  ^ons  à  ses  pieds 

Abaisser  sans  regret  nos  fronts  humiliés. 

J'égalerai  pour  lui  votre  intrépide  zèle  ; 

Bon  Français,  meilleur  frère,  ami,  sujet  fidèle; 

Es-tu  content,  Goucy? 

COUCY. 

J'ai  le  prix  de  mes  soins, 
F.t  du  sang  des  Bourbons  je  n'attendais  pas  moins. 


FIN   d'aDÉLAÏDE   du  GUESCLfN. 
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PREFACE 

DE  L'ÉDITION   DE   1736*. 


doimoDs  cette  édition  de  la  tragédie  de  ia  Mort  de  Céiar^  de 
et  nous  pouvons  dire  qu*il  est  le  premier  qui  ait  &it  connaître 
»  anglaises  en  France.  Il  traduisit  en  vers,  il  y  a  quelles 
plusieurs  morceaux  des  meilleurs  poètes  d'Angleterre,  pour 
:ion  de  ses  amis,  et  par  là  il  engagea  beaucoup  de  personnes  à 
t  l'anglais;  en  sorte  que  cette  langue  est  devenue  familière  aui 
lettres.  Cest  rendre  service  à  Tesprit  humain,  de  l'orner  ainsi 
isses  des  pays  étrangers. 

les  morceaux  les  plus  singuliers  des  poètes  anglais  que  notre 
s  traduisit,  il  nous  donna  la  scène  d'Antoine  et  du  peuple 
prise  de  la  tragédie  de  Jules  César ^  écrite  il  y  a  cent  cinquante 
le  fameux  Sbakspeare ,  et  jouée  encore  aujourd'hui  avec  un 
id  concours  sur  le  théâtre  de  Londres.  Nous  le  priâmes  de  nous 
e  reste  de  la  pièce;  mais  il  était  impossible  de  la  traduire. 
;)eare  était  un  grand  génie,  mais  il  vivait  dans  un  siècle  gros- 
'on  retrouve  dans  ses  pièces  la  grossièreté  de  ce  temps,  beau- 
s  que  le  génie  de  Fauteur.  Voltaire,  au  lieu  de  traduire  l'ouvrage 
eux  de  Sbakspeare,  composa,  dans  le  goût  anglais,  ce  Jules 
de  nous  donnons  au  public. 

st  pas  ici  une  pièce  telle  que  le  Sir  Politich  de  M.  de  Saint- 
id,  qui,  n'ayant  aucune  connaissance  du  théâtre  anglais,  et 
haut  pas  même  la  langue ,  donna  son  Sir  Politich  pour  &ire 
e  la  comédie  de  Londres  aux  Français.  On  peut  dire  que  eette 
du  Sir  Politick  n'était  ni  dans  le  goût  des  Anglais,  ni  dans 
Qcuue  autre  nation. 

lise  d'apercevoir  dans  la  tragédie  de  la  Mort  de  César  le  génie 
ractère  des  écrivains  anglais ,  aussi  bien  que  celui  du  peuple 
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romalu.  On  y  foit  cet  amoar  dominant  de  la  liberté ,  et  ces  bardicso 

que  les  auteurs  français  ont  rarement. 

n  y  a  eneore  en  i^leterre  ime  antre  tragédie  de  Im  Mari  deChm, 
composée  par  le  doede  Bockini^m.  U  y  caa  «ne  en  italien,  de  Falèé 
GontI,  noble  vénitien.  Ces  pièces  ne  seieisemMent  qa'en  on  ceol point,  j 
e*est  qu'on  n*y  trouve  point  d'amour.  Aucn  de  ces  anteort  n*a  aiili  a 
grand  sujet  par  une  intrigue  de  galanterie,  liais  11  j  a  ( 
dnq  ans  qu'un  des  phn  beaux  génies  de  Franee  a*étant 
mademoiselle  Barbier  pour  composer  un  Juin  César,  il  ne  i 
de  rqinrésenter  César  et  Brutos  amomn  et  Jaloux.  Cette  ] 
ouïe  est  un  des  plus  grands  exemptai  de  la  force  de  Thabitadej  | 
n'eee  gpérir  le  théâtre  français  de  cette  contagion,  n  a  ftihi  qpe,  àai 
RaoiBa« Mtfaridate,  Alexandre,  Fknrus,  aient  été  galanta.  GonÉfcaRi 
Jamris  évité  cette  ftiblesse:  il  n'a  dit  aucune  plèeétÉiriii  «Htaiy|j|^ 
Ihut  avouer  que  dans  ses  tragédies ,  si  vous  «xecpMB  If  £tt4IM%É||i^^ 
ceftapawion  est  aussi  mal  peinte  qu'elle  y  est  étfjiwu' 

ItaCre  auteur  a  donné  peuNétre  id  dans  un  ortie  eieèa.  Hen^VllÉ^ 
;  dans  sa  pièce  trop  de  férocité .-  ib  voiesit  annea  heaMl^||P 
i  sattUe  à  Tamour  de  sa  patrie  non*seoleaent  aas  MmÊÊÊ/i 
WÊÊÊ  encore  son  père.  On  n*a  autre  ^osa  à  répondra^  stanF^ÉlH 
était  le  caiaertre  de  Brutus ,  et  qu*il  fout  peindre  lea  hasansv  t4f ^lll 
étalant ,  On  a  encore  une  lettre  de  ceilerReniaia«dtaali(ÎM|^IA 
4É1I  tttonit  son  père  pour  le  salut  de  la  république*  Oa 
était  son  père;  il  n'en  fout  pas  davantage  pour  Juttiitar  < 

On  imprime  au-detant  de  cette  tragédie  une  lettre  du  < 
Jeune  homme  d^à  connu  pour  un  bon  poète  et  pour  un 
ami  de  Voltaire. 


LETTRE  DE  M.  ALGAROTTI 

A  M.  L*ABBË  FRANGHINI, 

INTOTI  m  nORINCI  â  MK»  , 

SUR  LA  TRAGSOIB   DB  JULES  CÉSAR 
PAR  ▼OLTAIRB. 

difEM  jusqu'à  présent ,  monsieur,  de  vous  envoyer  le  Jules  César 
08  me  demandez,  pour  vous  faire  part  de  eelui  de  Voltaire.  L'^ 
<|0*on  en  a  fiiite  à  Paris  est  très-informe;  on  y  reconnaît  assez 
in  de  quelqu'un  du  genre  de  ceux  que  Pétrone  appelle  doetores 
itiei*;  elle  est  défectueuse  au  point  qu'on  y  trouve  des  vers  qui 
pas  le  nombre  de  syllabes  nécessaire  :  cependant  la  critique  a 
Me  pièce  avec  la  même  sévérité  que  si  M.  de  Voltaire  Peut  donnée 
me  au  public.  Ne  seral^il  pas  injuste  d'imputer  au  Titien  le  man- 
dons d'un  de  ses  tableaux ,  barbouillé  par  un  peintre  moderne? 
é  assez  heureux  pour  qu'il  m'en  soit  tombé  entre  les  mains  un 
crit  digne  de  vous  être  envoyé  :  et  voilà  enfin  le  tableau  tel  qui! 
ti  des  mains  du  maître;  j*ose  même  l'accompagner  des  léflexlona 
us  m'avez  demandées. 

«drait  ignorer  qu'il  y  a  une  langue  firançaise  et  un  théâtre,  pour 
savoir  à  quel  degré  de  perfection  Corneille  et  Racine  ont  porté 
ramatiqiw;  il  semblait  qu'après  ces  grands  hommes  il  ne  restait 
en  à  souhaiter,  et  que  tâcher  de  les  imiter  était  tout  ce  que  Ton 
t  faire  de  mieut.  Désirait-on  quelque  diose  dans  la  peinture, 
ta  Galatée  de  Raphaël?  Cependant  la  célèbre  tête  de  Midiel-Ânge, 
s  petit  Famèse,  donna  ridée  d'un  genre  plus  terrible  et  phis  fier, 
;  cet  ait  pouvait  être  élevé. 

fflMe  que,  dans  les  beaux-arts,  on  ne  s'aperçoit  qu'il  y  avait  des 
qu'après  qu*ils  sont  remplis.  La  plupart  des  tragédies  de  ces 
s,  soit  que  l'action  se  passe  à  Rome,  à  Athènes,  ou  à  Constanti- 
ne  contiennent  qu'un  mariage  concerté,  traversé,  ou  rompu.  Ou 
it  ^'attendre  à  rien  de  mieux  dans  ce  genre,  où  l'Amour  donne 
n  souris  ou  la  paix  ou  la  guerre.  Il  me  parait  qu'cm  pourrait 
*  an  drame  un  ton  supérieur  à  celui-ci.  Le  /uto  Ctfsor  en  est  une 

idam  ambraticas  doctor  ingénia  ddeverat  PÉtiM;  ebap.  n. 
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preure;  Tauteur  de  la  tendre  Z<are  ne  respire  ici  qpib  des  sHtiMUi 

d*ainbitioD  «  de  veDgeance«  cl  de  liberté.  .^  "^        ^ 

La  tragédie  doit  être  rimitatîgn  des  grai^.lio{9igp|riM  ^§^^ 
distingue  de  la  comédie  :  mats  si  les  aètioiMi  <fB^mtm^mmm    1 
a|Mi  des  plus  grandes,  cette  distinctionn^en^sera  quepnii  jnârqucefi  J 
Ton  peut  atteindre  pair  ce  moyen  à  un  goMè  sapériflor.  N'admrrH'iM 
pas  darantage  Marc-Antoqie  à  PbilIppVi  i|a*à  Actiam)  Je  m  dûM 
pourtant  pas  que  oes  raisons  ne  puissent  essuyer  de  fttta  «Miafr 
lions.  II  faudrait  avoir  bien  peu  de  connaîssaae»  ^  rhonimç^  pMtsi 
pas  savoir  que  les  préjugés  remportent  presque  tonjont  sur  ta  isIm^ 
et  surtout  les  préjugés  autorisés  pavunseie  qui  Inupeea  une  loi  ^"n 
•oit  toujours  avec  plaisir. 

,  i/aipour  est  depuis  trop  l(mgtsknps  en  possession  du  tlièâtre  fri^d|l 
pour  sooflHr  que  d'autres  passions  y  preuueni  sa  place.  Cest  oi  ^m: 
£iit  l^roire  que  le  Jules  Cétar  pourrait  bien  avoir  le  mésm  iott  ipn  te 
IMmistoelef  les  Alcibiade,  et  les  autres  grands  liooifncs  d'Alliifiû. 
i|i|mirés  de  toute  lé  terre,  pendant  que  rostracisine  les  banntssiii^ 

lisûr  patrie.  ^.\^  

\  Voltaire  a  imité,  en  quelques  endroit»£8htkspeare,  poète  sailli 
qui  a  réuni  dans  la  méine  pièce  les  puérilités  les  plus  ridicules  dl 
iporèiS|Ux.les  pins  sublimes;  il  en  a  fiiit  leméme  tisage  que  Virgile  f 
Mit  dM  oiimges  d*Ennius  :  il  a  imité  de  rameur  anglais  tes  dem  < 
lettres  seules,  qui  sont  la  plus  beaux  modètas  d  doquenoe  qu'il  5  î 
m  théâtre.  ^^ 

Qoom  fliittet  lutnlentos ,  ont  ^od  toOen  yeUes  *• 

.  ITest-ce  point  un  reste  de  barbarie  en  Europe,  de 
bornes  que  la  politique  et  la  fantaisie  des  hommes  ont 
la  séparation  des  États  servent  aussi  de  limites  aux 
beaux-arts,  dont  les  progrès  pourraient  s*étendre  per  im 
onitnel  des  lumières  de  ses  voisins?  Cette  réflexkNi  1 
mieux  à  la  natimi  française  qu^à  toute  autice  :  die  est.dMs  h  cm  4i 
ces  auteun  dont  le  public  exige  plus,  à  mesure  qa*il  ea  a  ] 
elle  est  si  généralement  polie  et  cultivée,  que  cek  met  ca  dvsîl  d*c 
d*die  que  non-seulement  elle  approuve,  mais  qu'elle  dievdie  mtaeà 
s'enrichir  de  ce  qu'elle  trouve  de  bon  cfaea  ses  vofanns  ; 

Trot,  Rotalurre  ftiat,  nnUo  dh«1iBin«  btbéko» 

Une  objection  dont  je  ne  vous  parierais  pas,  ai.je  ne  l*eiisse  wUBÊÈt 
fiiire,  est  sur  ce  que  cette  tragédie  n'est  qu'en  trois  nctes.  Cest,  dit-sa, 
pécher. contre  le  théâtre,  qui  veut  que  le  nombre  deajMlBS  aaitiiéà 

I .  floraee ,  Ihm  I ,  utile  IV,  ^nfi  tt. 
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cinq.  II  est  vrai  qu*une  des  règles  est  qu'à  toute  rigueur  la  représenta- 
tion ne  dure  pas  plus  de  temps  que  n'aurait  duré  l'action ,  si  véritable- 
ment elle  fût  arrivée.  On  a  borné  avec  raison  le  temps  à  trois  heures, 
parae  qu*ane  pins  longue  durée  lasserait  Tattention,  et  empêcherait 
qu'on  ne  pdt  féanir  aisément  dans  le  même  point  de  vue  les  différentes 
circonstances  àeTaction  qui  les  passe.  Sur  ce  principe,  on  a  divisé  les 
pièces  en  cinq  actes,  pour  la  commodité  des  spectateurs  et  de  l'auteur, 
qui  peut  faire  arriver  dans  ces  intervalles  quelque  événement  nécessaire 
au  dénoûment  de  la  pièce  :  toute  l'objection  se  réduit  donc  à  n'avoir 
fait  durer  l'action  du  César  que  deux  heures,  au  lieu  de  trois.  Si  ôa 
n'est  pas  un  défaut ,  le  nombre  des  actes  n'en  doit  pas  être  un  non  plus , 
imisque  la  même  raison  qui  veut  qu*ane  action  de  trois  heures  soit  par- 
tagée en  dnq  actes  demande  aussi  qu'une  action  de  deux  heures  ne  le 
soit  qu'en  trois.  Il  ne  s'ensuit  pas  de  ce  que  la  plus  grande  étendue  qui  a 
été  prescrite  est  de  trois  heures,  qu'on  ne  puisse  pas  la  rendre  moindre; 
et  je  ne  vois  pas  pourquoi  une  tragédie  assujettie  aux  trois  unités,  d*ail« 
leurs  pleine  d'intérêt,  excitant  la  terreur  et  la  compassion,  enfin  pro- 
duisant en  deux  heures  le  même  effet  que  les  autres  en  troîs,  ne  serait 
pas  une  excellente  tragédie. 

Une  statue  dans  laquelle  les  belles  proportions  et  les  autres  règles  de 
Tart  sont  observées  ne  laisse  pas  d'être  une  belle  statue  «  quoiqu'elle 
sût  plus  petite  qu'une  autre  faite  sur  les  mêmes  règles.  Je  ne  crois  pas 
que  personne  trouve  la  Vénus  de  Médicis  moins  belle  dans  son  gnre 
que  le  Gladiateur,  parce  qu'elle  n'a  que  quatre  pieds  de  haut,  et  que  le 
Gladiateur  en  a  six. 

Voltaire  a  peut-être  voulu  donner  à  son  César  moins  d'étendue  que 
l'on  n'en  donne  communément  aux  pièces  dramatiques,  pour  sonder  le 
goût  du  public  par  un  essai ,  si  l'on  peut  appeler  de  ce  nom  une  pièce 
aussi  achevée.  Il  s'agit  pour  cela  d'uue  révolution  dans  le  théâtre  fran- 
çais, et  c'eût  été  peut-être  trop  hasarder  que  de  commencer  par  parler 
db  liberté  et  de  politique  trois  heures  de  suite  à  une  nation  accoutumée 
à  vofar  soupber  Mithridate,  sur  le  point  de  marcher  au  Capitule.  On 
doit  tenir  compte  à  Voltaire  de  ce  ménagement,  et  ne  lui  point  fidre 
d'ailleurs  un  crime  de  n'avoir  mis  ni  amour  ni  femmes  dans  sa  pièce  : 
nées  pour  inspirer  la  mollesse  et  les  seutiments  tendres,  elles  ne  pour- 
raient joiier  qu'un  rôle  ridicule  entre  Brutus  et  Cassius,  atroces 
amimss*.  Elles  en  Jouent  de  si  brillants  partout  ailleurs,  qu'elles  ne 
doivent  pas  se  plaindre  de  n'en  avoir  aucun  dans  Cé^ar. 

Je  ne  vous  parlerai  point  des  beautés  de  détail,  qui  sont  sans  nombre 
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dans  cette  pièce,  ni  de  la  force  de  la  poésie,  pleine  d'images  et  de  sfirtt- 
ments.  Que  ne  doiU)n  pas  attendre  de  Tauteur  de  Bruiiis  ^  et  ia 
Henriûdef  La  scène  de  la  conspiratiou  me  paraît  des  {ilus  belles  et  d^« 
plus  fortes  qu'on  ait  encore  vues  sur  le  théâtre  ;  elle  fait  voir  en  actioo 
m  qui  jusqu'à  présent  ne  s'était  presque  toujours  passé  qu'en  rédt. 


Segnlot  LmUut  ktàiaùi  demisia  p^r  tnnift  * 
Qaim  qns  simt  o<:ii]h£  Enbjr^cU  fidelibns^  et  gni 
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La  mort  même  de  César  se  pa^e  presque  à  la  vue  des  spectateurs,  m* 
qui  nous  épargne  un  récit  qui,  quelque  be^u  qu'il  fdr,  ne  pourrait  qu'ère 
froid,  les  événements  et  les  circonstances  qui  raccompagnent  étant  trof 
connus  de  tout  le  monde. 

Je  ne  puis  assez  admirer  combien  cette  tragédie  est  pleine  de  ehoscfr 
et  combien  les  caractères  sont  grands  et  soutenus.  Quel  prodîgieui  eso- 
traste  entre  César  et  Brutus  l  Ce  qui  d'ailleurs  rend  ce  sujet  extrêmement 
difBcile  à  traiter,  c'est  Tart  qu'il  faut  pour  peindre  d'un  côté  Bratusavie 
une  vertu  féroce  à  la  vérité,  et  presque  ingrat^  mais  ayant  en  main  Ij 
banne  cause,  au  moins  selon  les  apparences^  et  par  rapport  au  tempi 
où  fauteur  nous  transporte,  et  de  Tautre,  César  rempli  de  clémence tf 
des  vertus  les  plus  aimables ,  mais  voulant  opprimer  la  liberté  de 
patrie.  Il  faut  s'intéresser  également  pour  tous  les  deux  pettdanr  It 
a)Ursde  la  pièce,  quoiqu'il  semble  que  ces  pai^ions  doivent  s'entfi^ 
nain  et  se  détni  re  réciproquement,  comme  feraient  deux  foroes  épltfp 
et  opposées ,  et  par  conséquent  ne  produire  aucun  effet ,  eï  renfofwki 
spectateurs  sans  agilatjou. 

Ce  sont  ces  réilexious  qui  ont  fait  dire  à  un  homme  du  métier  qo'i 
regardait  ce  sujet  comme  t'écueil  des  poètes  tragiques,  et  qu'il  Taiira^ 
proposé  volontiers  à  quelqu'un  de  s^  rivaux. 

Il  semble  que  Voltaire,  non  content  de  ces  difïicultés,  en  ait  w 
faire  naître  de  nouvelles,  en  faisant  Brutus  fils  de  César,  ee  qui  d*Él* 
leurs  est  fondé  sur  Tbistoire.  Il  a  aussi  trouvé  par  là  le  moyen  de  si 
méufiger  de  très- bel  les  situations  ^  et  de  jeter  dans  sa  pièce  un  noavM 
intérêt,  qui  se  réunit  tout  entier  b  la  fin  pour  César,  La  harani^ue  d'Ao* 
toine  produit  cet  effet  ;  et  elle  est,  à  mon  avis,  im  modèle  de  rÉloqDwa 
ta  plus  séduisante  :  enfin ,  je  crois  que  Ton  peut  dire  avec  vérité  qM 
Voltaire  a  ouvert  une  nouvelle  carrière,  et  quH)  a  al  teint  le  biitffl 
même  temps. 


LA  MORT  DE  CESAR. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  L 

CÉSAR,  ANTOINE. 

ANTOINE. 

César,  tu  ¥88  r^er  ;  voici  le  jour  auguste 

Où  le  peuple  romain ,  pour  toi  toujours  injuste , 

Changé  par  tes  vertus,  va  reconnaître  en  toi 

Son  vainqueur,  son  appui,  son  vengeur,  et  son  roi. 

Antoine,  tu  le  sais,  ne  connaît  point  Fenvie  : 

J'ai  chéri  plus  que  toi  la  gloire  de  ta  vie  ; 

Ta!  préparé  la  chaîne  où  tu  mets  les  Romains, 

Content  d'être  sous  toi  le  second  des  humains; 

Plus  fier  de  Rattacher  ce  nouveau  diadème , 

Plus  grand  de  te  servir,  que  de  régner  moi-même. 

Quoi!  tu  ne  me  réponds  que  par  de  longs  soupirs I 

Ta  grandeur  fait  ma  joie,  et  fait  tes  déplaisirs! 

Roi  de  Rome  et  du  monde,  est-ce  à  toi  de  te  plaindre? 

César  peut*il  gémir,  ou  César  peut-il  craindre? 

Qui  peut  à  ta  grande  flme  inspirer  la  terreur? 

CÉSAR. 

L'amitié,  cher  Antoine  :  il  faut  t'ouvrir  mon  cœur. 
Tu  sais  que  je  te  quitte,  et  le  destin  m'ordonne 
De  porter  nos  drapeaux  aux  champs  de  Babylone. 
Je  pars,  et  vais  venger  sur  le  Parthe  inhumain 
La  honte  de  Crassus  et  du  peuple  romain. 
L'aigle  des  légions,  que  je  reliens  encore, 
Demande  à  s'envoler  vers  les  mers  du  Bosphore; 
Et  mes  braves  soldats  n*aMendent  pour  signal 


mon 
IVul-ôtro  avec  raison  Ct'sar  pciil  ttiLiL prendre 
JJallaqiier  un  pays  qu'a  soumis  Alexandre; 
ÎVut-ôlre  les  Gaulois,  trompée»  el  les  Honiaîns, 
Vnlent  J>ien  les  Persans  subjufîuos  par  ses  mains  : 
i'ose  au  moins  le  penser;  el  Ion  ami  se  flalle 
Que  le  vainqueur  du  Itliin  peut  lèlre  de  lEuphratc* 
Mais  cel  espo:r  m'anime  cl  ne  m  aveugle  pas; 
Le  sort  peul  se  lasser  de  marcher  sur  mes  [ms; 
La  plus  haute  sagesse  en  est  souvent  trompée  : 
Il  peul  quiller  César,  ayanl  Iralii  Pompée; 
El,  dans  les  factions  connue  dans  les  combats, 
Du  triomphe  h  la  chute  il  n'esl  souvent  quUui  pas. 
J'ai  servi,  commandé,  vaincu»  quarante  années; 
Du  monde  cnlre  mes  mains  j'ai  vu  les  destinées; 
El  jai  toujom*s  connu  qu'en  chaque  cvênemenl 
le  destin  des  Êlats  dépendaii  d'un  momenl. 
Quoi  qu'il  puisse  arriver,  mon  cœur  na  rien  à  craindre 
le  vaincrai  sans  orj;ueil,  ou  mourrai  sans  me  plaindre 
Mais  jV^ïige  en  partant,  de  ta  tendre  amitié, 
Qu'Antoine  à  mes  entants  soit  pour  jamais  lié; 
Qno^  Rome  par  mes  mahis  défendue  et  conquise. 
Que  la  terre  à  mes  liis,  comme  à  loî^  soit  soumise; 
Et  qu*cmportant  d'ici  le  grand  tilre  de  roi» 
Mon  sang  el  nion  ami  le  prennent  après  moL 
Je  te  laisse  aujourd'hui  ma  valontc  dernière; 
Antoine,  h  mes  enfants  il  faut  servir  de  père. 
Je  ne  veux  point  de  toi  demander  des  serments» 
De  la  foi  des  humains  sacrés  cl  vains  garants; 
Ta  promesse  suffit,  el  je  la  crois  plus  pure 
Que  les  autels  des  dieux  entourés  du  parjure, 

AMTOTNE* 

G*est  d(^j^  pour  Antoine  une  assez  dure  loi 

Que  lu  cheiches  la  guerre  el  le  Iréims  sau^  moi. 

Et  que  ton  înlérét  m'attache  h  Mttdie, 

Quand  la  gloire  l'appelle  aux  bornes  de  l'Asie. 

Je  m'uftligc  encor  plus  de  voir  que  ton  grand  canir 

Doute  de  sa  fortune,  et  présage  un  malheur: 

Mais  je  ne  comprends  point  ta  bon  lé  qui  m'outrage. 

César,  que  me  dis-tu  de  tes  fils^  de  partagea 
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ACTE   ï.  SCÈNE  f.  «69 

Tu  n'as  de  fils  qu'Octave ,  et  nulle  adoption 
N'a  d'un  autre  César  appuyé  ta  maison. 

GÉS4R. 

U  n'est  plus  temps,  ami,  de  cacher  l'amertume 
Dont  mon  cœur  paternel  en  secret  se  consume  : 
Oetave  n'est  mon  sang  qu'à  la  faveur  des  lois; 
Je  l'ai  nommé  César,  il  est  fils  de  mon  choix  : 
Le  destin  (dois-je  dire  ou  propice,  ou  sévère?: 
D'un  véritable  fils  en  effet  m'a  fait  père; 
D'un  fils  que  je  chéris,  mais  qui,  pour  mon  malheur, 
A  ma  tendre  amitié  répond  avec  horreur. 

ANTOINE. 

Et  quel  est  cet  enfant?  quel  ingrat  peut-il  être 

Si  peu  digne  du  sang  dont  les  dieux  Tont  fait  natire? 

CÉSAR. 

Écoute  :  tu  connais  ce  malheureux  Brulus, 

Dont  Caton  cultiva  les  farouches  vertus. 

De  nos  antiques  lois  ce  défenseur  austère, 

Ce  rigide  ennemi  du  pouvoir  arbitraire. 

Qui  toujours  contre  moi,  les  armes  h  la  main, 

De  tous  mes  ennemis  a  suivi  le  destin  ; 

Qui  fut  mon  prisonnier  aux  champs  de  Thessalie  ; 

A  qui  j'ai  malgré  lui  sauvé  deux  fois  la  vie; 

Né,  nourri  loin  de  moi  chez  mes  fiers  ennemis.... 

ANTOINB. 

Brutus!  il  se  pourrait.... 

CÉSAR. 

Ne  m'en  crois  pas,  tiens,  lis. 

ANTOINB. 

Dieux!  la  sœur  de  Caton,* la  fière  Servilie! 

CÉSAR. 

Par  wi  hymen  secret  elle  me  fut  unie. 

Ce  farouche  Caton,  dans  nos  premiers  débats,  ' 

La  fit  presque  à  mes  yeux  passer  en  d'autres  bras. 

Mais  le  jour  qui  forma  ce  second  hyménée 

De  son  nouvel  époux  trancha  la  destinée. 

Sous  le  nom  de  Brutus  mon  fils  fut  élevé. 

Pour  me  haïr,  ô  cieL!  était-il  réservé? 

Mais  lis  :  tu  sauras  tout  par  cet  écrit  funeste. 
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ANTOINE  lit 

■  César,  je  vais  mourir.  La  coI(>œ  céleste 
m  Va  finir  à  la  fois  ma  vio  et  mon  amoiu\ 
'*  Souviens- loi  qu'à  Brulus  César  donne  le  jour. 
«  Adieu  :  puisse  ce  fils  éprouver  pour  son  père 
X  L'amitié  qu'en  moumnt  te  conservait  sa  mère  ! 

Quoi  !  faut-il  que  du  sort  la  t^xannique  loi , 
César,  te  donne  un  lils  si  peu  semblable  à  toi  I  ' 

il  a  d'autres  vertus  :  son  superbe  courage 

Flatte  en  secret  le  mien,  même  alors  qu'il  l'oulrage. 

Il  m'irrile^  il  me  plait;  son  cœur  indépendant 

Sur  mes  sens  étonnés  prend  un  fier  ascendant. 

Sa  fermeté  mlmpose,  et  je  loxcuse  même 

De  condamner  en  moi  rautorité  suprême  : 

Soit  qu'étant  homme  et  père ,  un  charme  sédticteurp 

L'excusant  h  mes  yeux,  me  trompe  en  sa  faveur; 

Soîl  qu'étant  né  Romain,  la  voix  de  ma  pairie 

Me  parle  malgré  moi  contre  ma  tyrannie, 

Et  que  la  liberté  que  je  viens  d'opprimer, 

Plus  forte  encor  que  moi ,  me  condamne  à  l'aimer. 

Te  dirai-je  encor  plus?  si  Brutus  me  doit  rètre. 

S'il  est  fils  de  César,  il  doit  haïr  un  maître. 

J'ai  pensé  mmme  lui  dès  mes  plus  jeunes  ans; 

J'ai  délesté  Sylla,  j'ai  haï  les  tyrans. 

J'eusse  été  citoyeîi,  si  rorgueilleux  Pompée 

N'eût  voulu  m'opprimer  sous  sa  gloire  usurpée. 

Né  fier,  ambitieux,  mais  né  pour  les  vertus. 

Si  je  n'étais  César,  j  aurais  été  Brutus. 

Tout  Iiomme  à  son  étal  duit  plier  ton  courage. 

Brutus  tiendra  bientôt  un  dilTérent  langage, 

Quand  il  aura  connu  de  quel  sang  il  est  né. 

Crois-moi,  le  diadème,  à  son  front  destiné. 

Adoucira  dans  lui  sa  rudesse  importune; 

Il  changera  de  mœurs  en  changeant  de  fortune. 

La  nature,  le  sang,  mes  bienfaits,  tes  avis. 

Le  devoir,  rintéiet,  tout  me  rendra  mon  fils, 

ANTOINE. 

J'en  doute,  je  connais  sa  fermeté  farouche  : 
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ACTE  I,  SCÈNE  I.  271 

La  secte  dont  il  est  n'admet  rien  qui  la  touche. 

Cette  $ecte  intraitable  «  et  qui  fait  vanité 

D'endurdr  les  esprits  contre  Thumanité , 

Qoi  dompto  el  foule  aux  pieds  la  nature  iivitée, 

Parle  seule  à  Brutus»  et  seule  est  écoutée. 

Ces  préjugés  affreux»  qu'ils  appellent  devoir^ 

Ont  sur  ces  cœurs  ée  bronze  un  absolu  pQ|nroir. 

Caton  même»  Caton»  ce  malheureux  stoique, 

Ce  héros  forcené,  la  victime  d'Utique, 

Qui,  fuyant  un  pardon  qid  YdXt  humUié, 

Préféra. la  mort  même  à  ta  tendre  amitié; 

Caton  jfut  moins  altier»  moins  dur,  et  moins  à  craindre, 

Que  l'ingrat  qu'à  f  aimer  ta  bonté  veut  contraindre. 

CÉSAR. 

Cher  ami,  de  quels  coups  tu  viens  de  me  frapper! 
Que  m*as-tu  dit? 

ANTOINE. 

Je  tfaime ,  et  ne  te  puis  tromper. 

CÉSAR. 

Le  temps  amollit  tout. 

ANTOINE. 

Mon  cœur  en  désespère. 

CÉSAR. 

Quoi!  sa  haine.... 

ANTOIMB. 

Crois-moi. 

CÉSAR. 

N'importe,  je  suis  père. 
J'ai  cbérî,  j*ai  sauvé  mes  plus  grands  enn^nis  : 
Je  veux  me  faire  aimer  de  Rome  et  de  mon  fils; 
Et,  conquérant  des  cœurs  vaincus  par  ma  clémence, 
Voir  la  terre  et  Brutus  adorer  ma  puissance. 
C'est  à  toi  de  m'aider  dans  de  si  grands  desseins  : 
Tu  m'as  prêté  ton  brôs  pour  domptar  les  humains, 
Dompte  aujourd'hui  Brutus,  adoucis  son  courage, 
[>répare  par  degrés  cette  vertu  sauvage 
%a  secret  important  qu'il  hii  faut  révéler, 
St  dont  mon  cœur  encore  béttte  à  lui^parler. 

ANTOINE. 

le  ferai  tout  pour  toi;  mais  j'ai  peu  d'espérance. 
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SCÈNE   lî. 

CÉSAR,  ANTOINE,  DOLABELLA. 

....    ;  DOLABBLLA. 

;£Jtsar,  les  sénataurs  attendent  audienc«^'i 
:0'ton  ordre  suplme  ib^  rendent  id^^ 

**.V  CiSAB. 

Us  ont  tardé  longtemps....  Qu'ils  entrent. 

AKTOINB.  : 

LestiM. 
Que  je  lis  sur  leur  front  de  dépit  et  de  haine! 

SCÈNE  IIL 

CÉSAR,  ANTOINE,  BRUTUS,  GASSIUS,  CIMBEB, 
DÉCIME,  CI^ïNAt  CASCAtKTG.,  lictbubs. 

CtSAB,  tMl». 

Venei,  dignes  soutiens  de  la  grandeur  romaine. 

Compagnons  de  César.  Approches,  Cassins,  ^.^ 

Cimher,  Cinna,  Décime,  et  toi,  mon  cher  Bratiuu      •     ^ 

Enfln  foid  le  temps,  si  le  dcl  me  seconde,         ^  4i 

Où  je  vais  acIiCTcr  la  conquête  du  monde , 

Et  voir  dans  FOrient  le  trône  de  Cyrus 

Satisfaire ,  en  tombant ,  aux  mânes  de  Crassus. 

11  est  temps  d*ajouter,  par  le  droit  de  la  guerre , 

Ce  qui  manque  aux  Romains  des  trois  parts  de  la  terre. 

Tout  est  prêt,  tout  prévu  pour  ce  vaste  dessein  ; 

L'Euphrate  attend  César,  et  je  pars  dès  demain. 

Brutus  et  Cassius  me  suivront  en  Asie; 

Antoine  retiendra  la  Gaule  et  Tltalie; 

De  la  mer  Atlantique  et  des  bords  du  Bétis, 

Qmber  gouvernera  les  rois  assujettis  ; 

Je  donne  à  Marcellus  la  Grèce. et  la  Lycie» 

A  Dédme  le  Pont,  à  Casca  la  Syrie. 

Ayant  ainsi  réglé  le  ^prt  des  nations. 

Et  laissant  Rome  heureuse  et  sans  divisions, 

11  ne  reste  au  sénat  qu*à  juger  sons  quel  titre 

De  Rome  et  des  humains  je  dois  être  l'arbitre. 


ACTE.I,  SCÈNE  UI.  »73 

Sylla  fut  honoré  du  nom  de  dictateur; 

Marius  fut  consul,  et  Pompée  empereur. 

J'ai  vaincu  ce  dernier,  et  c'est  assez  vous  dire 

Qa'il  faut  un  nouveau  nom  pour  un  nouvel  empire, 

Un  nom  plus  grand,  plus  saint ,  moins  sujet  aulc  revers. 

Autrefois  craint  dans  Rome,  et  cher  à  l'univers. 

Un  bruit  trop  conÀtmé  se  répand  sur  la  fi^e,  "^t 

Qu'en  vain  Rome  aux  Persans  ose  faire  la  guerre; 

Ûu*nn  roi  seul  peut  les  vaincre  et  leur  donner  la  loi  : 

César  va  l'entreprendre,  et  César  n'est  pas  roi; 

Il  n'est  qu'un  citoyen  connu  par  ses  services. 

Qui  peut  du  peuple  encore  essuyer  les  caprices.... 

Romains,  vous  m'entendez,  vous  savez  mon  espoir  : 

Songez  à  mes  bienfaits ,  songez  à  mon  pouvoir. 

CIMBBR. 

César,  il  faut  parler.  Ces  sceptres,  ces  couronnes, 
Ce  fruit  de  nos  travaux,  Tunivers  que  lu  donnes. 
Seraient ,  aux  yeux  du  peuple  et  du  sénat  jaloux , 
Un  outrage  à  l'État,  plus  qu'un  bienfait  pour  nous. 
Marins,  ni  Sylla,  ni  Carbon,  ni  Pompée, 
Dans  leur  autorité  sur  le  peuple  usurpée . 
ITont  jamais  prétendu  disposer  à  leur  choix 
De»  conquêtes  de  Rome,  et  nous  parler  en  rois. 
César,  nous  attendions  de  ta  clémence  auguste 
Un  don  plus  précieux,  une  faveur  plus  juste, 
Au-dessus  des  États  donnés  par  ta  bonté.... 

CÉSAR. 

Qu'oses-tu  demander,  Cimber? 

GlMBXl. 

La  liberté. 

GASSIUS. 

Tu  nous  l'avais  promise ,  et  tu  juras  toi-même 

D*abolir  pour  jamais  l'autorité  suprême; 

Et  je  croyais  toucher  à  ce  moment  heureux 

Où  le  vainqueur  du  monde  allait  combler  nos  vœux. 

Fumante  de  son  sang,  captive,  désolée, 

Rome  dans  cet  espoir  renaissait  consolée. 

Avant  que  d'être  à  toi  nous  sommes  ses  enfants  : 

Je  songe  à  ton  pouvoir,  mais  songe  à  tes  serments. 
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BRUTUS. 

Ouï,  que  César  soit  garanti;  mais  que  Rome  soit  libre. 
Dieux!  maitregSG  de  i'inde,  esclave  aux  bords  du  Tibre! 
Qu'importe  que  son  nom  commande  à  Tunivers, 
Et  qu*on  rappelle  reine,  alors  qu'elle  esl  aux  fers? 
Qu'imporla  à  ma  pairie»  aux  Romains  que  la  braves, 
0*apprendre  que  César  a  de  nouveaux  esclaves? 
Les  Persans  ne  sont  pas  nos  plus  fiers  ennemis; 
U  en  est  de  plus  grands.  Je  n*ai  point  d'autre  avis. 

Et  toi,  Brutus,  auss]! 

ANTOINE,  i  CéBW. 

Tu  connais  leur  audace  : 
Vois  si  ces  cœurs  ingrats  sont  dignes  de  leur  grâc«, 

CÉSAR. 

Ainsi  vous  voulez  donc,  dans  vos  témérités, 
Tenter  ma  patience,  et  lasser  mes  bontés? 
Vous  qui  m'appartenez  par  le  droit  de  lépée  » 
Rampants  sous  Marins,  esclaves  de  Pompée; 
Vous  qui  ne  respirez  qu'autant  que  mon  courroux, 
Retenu  trop  loi  i;temps,  s'est  arrêté  sur  vous  : 
Républicains  ingrats,  qu'enhardit  ma  clémence. 
Vous  qui  devant  Sylla  garderiez  le  silence. 
Vous  que  ma  bonté  seule  invite  k  m  outrager. 
Sans  craindre  que  César  s'abaisse  a  se  venger* 
Voilà  ce  qui  vous  donne  une  âme  assez  hardie 
Pour  oser  me  parler  de  Rome  et  de  patrie  ; 
Pour  affecter  ici  celte  illustre  hauteur 
'  El  ces  grands  sentiments  devant  votre  vainqueur. 
Il  les  fallait  avoir  aux  plaines  de  Pharsale. 
La  fortune  entre  nous  devient  trop  inégale  : 
Si  vous  n'avez  su  vaincre,  apprenez  à  servir, 

BRTTTUS. 

César,  aucun  de  nous  n'apprendra  quW  mourir. 

Nu!  ne  m'en  désavoue,  et  nul,  en  Thcssalîe, 

N'abaissa  son  courage  à  demander  la  vie* 

Tu  nous  laissas  le  jour,  mais  pom*  nous  avilir; 

El  nous  le  détestons,  s'il  te  faut  obéir. 

César,  qu'à  ta  colère  aucun  de  nous  n'échappe  ; 

Commence  ici  par  moi  :  si  tu  veux  régner,  frappe. 


ACTE  I,  SCÈNE  Ul.  275 

CÉSAR. 
(Les  sénateurii  sorlent.) 

Écoute....  et  vous,  sortez.  Brutus  m'ose  offenser! 
Hais  sais-tu  de  quels  traits  tu  viens  de  me  percer? 
Va,  César  est  bien  loin  d'en  vouloir  à  ta  vie. 
Laisse  là  du  sénafc  l'indiscrète  furie  ; 
Demeure,  c*est  toi  sed  qui  peux  me  désarmer; 
Demeure,  c*est  toi  seul  que  César  veut  aimer. 

BRUTUS. 

Tout  mon  sang  est  à  toi ,  si  tu  tiens  ta  promesse  ; 
Si  tu  n'es  qifun  tyran,  j'abhorre  ta  tendresse; 
Et  je  ne  peux  rester  avec  Antoine  et  toi, 
Puisqu'il  n'est  plus  Romain,  et  qu'il  demande  un  roi. 

SCÈNE   IV. 

CÉSAR,  ANTOINE. 

ANTOINE. 

Eh  bien!  t'ai-je  trompé?  Crois-tu  que  la  nature 
Puisse  amollir  une  àme  et  si  fière  et  si  dure? 
Laisse,  laisse  à  jamais  dans  son  obscurité 
Ce  secret  malheureux  qui  pèse  à  ta  bonté. 
Que  dé  Rome,  s'il  veut,  il  déplore  la  chute; 
Mais  qu'il  ignore  au  moins  quel  sang  il  persécute  : 
U  ne  mérite  pas  de  te  devoir  le  jour. 
Ingrat  à  tes  bontés,  ingrat  à  ton  amour, 
Renonce-le  pour  fils. 

CÉSAR. 

Je  ne  le  puis  :  je  l'aime. 

ANTOINE. 

Ah  !  cesse  donc  d'aimer  l'éclat  du  diadème , 
Descends  donc  de  ce  rang  où  je  te  vois  monté  : 
La  bonté  convient  mal  à  ton  autorité  ; 
De  ta  grandeur  naissante  elle  détruit  l'ouvrage. 
Quoi!  Rome  est  sous  tes  lois,  et  Cassius  t'outrage! 
Quoi!  Cimber,  quoi!  Cinna,  ces  obscurs  sf^nateurs, 
Aux  yeux  du  roi  du  monde  affectent  ces  hauteurs! 
Ils  bravent  ta  puissance ,  et  ces  vaincus  respirent  ! 

CÉSAR. 

Ils  sont  nés  mes  égaux,  mes  armes  les  vainquirent, 
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Et,  trap  au-dessus  d'eux,  je  leur  puis  pardonner 
De  frémir  sous  le  Joug  que  je  veux  leur  donner. 

ANTOriSE. 

Marius  de  leur  sang  eût  été  moins  avare; 
Sylla  les  eut  punis, 

CÉSAR. 

Sylla  fut  un  barbare; 
îl  n'a  su  qu'opprimer  :  le  meurtre  cl  la  fureur 
Faisaient  sa  politique  ainsi  que  sa  grandeur  : 
U  a  gouverné  Rome  au  milieu  des  supplices; 
11  en  était  Teffroi,  j'en  serai  les  délices. 
Je  sais  quel  est  le  peuple  :  on  le  change  en  un  jour; 
II  prodigue  aisément  sa  haine  et  son  amour. 
Si  ma  grandeur  Taigril,  ma  démence  l'attire. 
Un  pardon  polilique  a  qui  ne  peut  me  nuire. 
Dans  mes  chaînes  qull  porte  un  air  de  liberté. 
Ont  ramené  vers  moi  sa  faible  volonté. 
Il  faut  couvrir  de  fleurs  Tabune  où  je  I  entraine, 
Flîdler  encor  ce  tigre  à  Tinstant  qu'on  Tenclialne^ 
Lui  plaire  en  l'accablant,  rasservir,  le  charmer ^ 
Et  punir  mes  rimux  en  nie  faisant  aimer. 

ANTOISfE. 

11  raudrait  être  craint  :  c'est  ainsi  que  Ton  règne. 

CÊSAH. 

Va,  ce  n'est  qu'aux  combats  que  je  \eux  qoVn  me  craigMi 
Le  peuple  abusera  de  ta  facilité. 

CÉSAR. 

Le  peuple  a  jusqu'ici  consacré  ma  bonté  : 
Vois  ce  temple  que  Rome  élève  h  la  Clémence. 

ANTOINE. 

Crains  qu'elle  n'en  élève  un  autre  h  la  Vengeance; 

Crains  des  cœurs  ulcérés,  nourris  de  déses^poir, 

Idolâtres  de  Rome,  et  cruels  par  devoir. 

Cas^ius  alarmé  prévoit  qu'en  ce  jour  môme 

Bfa  main  tioit  sur  ton  Iront  me  tire  le  diadème  : 

béjk  même  h  tes  yeux  on  ose  en  murmurer. 

Des  plus  impétueux  tu  *!e^rais  t*assurer; 

A  prévenir  leurs  coups  daignt'  au  moins  te  ontmindre. 
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CéSAR. 

Je  les  aurais  punis,  si  je  les  pouvais  craindre. 
Ne  me  conseille  point  de  me  faire  haïr. 
Je  sais  combattre,  vaincre,  et  ne  sais  point  punir. 
Allons;  et,  n'écoutant  ni  soupçon  ni  vengeance. 
Sur  Tunivers  soumis  régnons  sans  violence. 


ACTE  DEUXIÈME. 


SCENE  I. 

BRUTUS,  ANTOINE,  DOLABELLA. 

ANTOINE. 

Ce  superbe  refus,  celte  animosité 

Marquent  moins  de  vertu  que  de  férocité. 

Les  bontés  de  César,  et  surtout  sa  puissance. 

Méritaient  plus  d'égards  et  plus  de  complaisance  : 

A  lui  parler  du  moins  vous  pourriez  consentir. 

Vous  ne  connaissez  pas  qui  vous  osez  balr; 

Et  vous  en  Arémiriez,  si  vous  pouviez  apprendre. ..• 

BRUTUS. 

Ah!  je  frémis  déjà;  mais  c'est  de  vous  entendre. 
Ennemi  des  Romains,  que  vous  avez  vendus. 
Pensez-vous  ou  tromper  ou  corrompre  Brutus? 
Allez  ramper  sans  moi  sous  la  main  qui  vous  brave  ; 
Je  sais  tous  vos  desseins,  vous  brûlez  d'être  esclave; 
Vous  voulez  un  monarque,  et  vous  êtes  Romain! 

ANTOINB. 

Je  suis  ami,  Brutus,  et  porte  un  cœur  humaiil  : 
Je  ne  recherche  point  nme  vertu  plus  rare. 
Tu  veux  èlre  un  héros,  va,  tu  n'es  qu'un  barbare; 
El  Ion  farouche  orgueil ,  que  rien  ne  peut  fléchir, 
Embrassa  la  vertu  pour  la  faire  haïr. 
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SCÈNE  II.    ' 

BRUTUS. 

QacfUe  bassesse,  6  ciel!  et  quelle  ignominie! 

Voilà  donc  les  soutiens  de  ma  triste  patrie! 

Voilà  vos  successeurs,  Horace,  Décius.; 

Et  toi  yengeur  des  lois,  toi,  mon  Wig,  toi,  Brutos! 

Quels  restes,  justes  dieux,  de  la  grandeur  romaine! 

Chacun  baise  i^.  tremblant  ik  main  qui  nous  «dbalne. 

Gésar  nous  a  ravi  jinques  à  nos  vertus; 

JBtîe  cherclie  ici  Rome,  et. ne  la  trouve  plus. 

Tpp»  que  j'ai  vus  périr,  vous,  immortels  courages, 

lUros,  dont  en  pieiinuit  j*tfperçois  les  images. 

Famille  de  PoiQpée,  et  toi,  divin  Platon, 

Toi ,  dernier  des  héros  du  mÊf  àb  Scipion, 

Vous  ranimez  en  moi  ces  vives  éttnoelles 

Des  vertus  dont  brillaient  vos  ftmes  immprtdfes; 

Vous  vivez  dans  Brutus,  vous  mettez  dans  mon  sein 

Tout  riiouneur  qu'un  tyran  ravit  au  nom  romain. 

Que  vois-je,  grand  Pompée,  au  pied  de  ta  statue? 

Quel  billet,  sous  mon  nom,  se  présente  à  ma  vue? 

Lisons  :  «  Tu  dors ,  Brutus ,  et  Rome  est  dans  les  fers  I  » 

Rome,  mes  yeux  sur  toi  seront  toujours  ouverts; 

Ne  me  reproche  point  des  chaînes  que  j'abhorre. 

Mais  quel  autre  billet  à  mes  yeux  s'offre  encore? 

«  Non ,  tu  n'es  pas  Brutus  !  »  Ab  !  reproche  cruel  ! 

César,  tremble,  tyran!  voilà  ton  coup  mortel! 

«  Non,  tu  n'es  pas  Brutus!  »  Je  le  suis,  je  veux  l'être. 

Je  périrai,  Romains,  ou  vous  serez  sans  maître. 

Je  vois  que  Rome  encore  a  des  cœurs  vertueux  : 

On  demande  un  vengeur,  on  a  sur  moi  les  yeux  ; 

On  excite  cette  âme,  et  cette  main  trop  lente; 

On  demande  du  sang....  Rome  sera  contente. 


,«i 
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-   SCÈNE  III. 

BRUTUS*  CASSIUS,  CINNA,  GASCA,  DÉCIME, 

SUITE.  .^ 

CASSIUS. 

Je  fembrasse ,  Bnitns ,  pour  la  dernière  fois. 

Amis,  il  faut  tomber  soysles  débris  des  lois. 

De  César  désormais  je  n'attends  plus  de  grrftce; 

n  sait  mes  sentiments,  il  conndlt  notre  audaoe.-. 

Notre  ftme  incorruptiHe  étonne  ses  desseins;     V         '  ^'^ 

II  va  perdre  dans  nous  les  dernien  des  RomaiJRs;.  •    '  ^«4^. 

C*en  est  fait,  mes  amis,  il  n'est  (dus  de  patrie,  '''^^^' 

Plus  d'bonneur ,  plus  de  bis  ;  Rome  élk  anéantie  :  "^ 

De  runiyçrs  et  d'elle  il  triomphe  aujourd'hui  ;     - 

Nos  imprudents *a!6ux  njàit  vaincu  que  pour  lui. 

Ces  dépouilles  des  rois,  œ  aeeptre  de  la  terre , 

Six  cents  ans  de  vertus ,  de  travaux  et  de  guerre , 

César  jouit  de  tout,  et  dévore  le  fruit 

Que  six  siècles  de  gloire  à  peine  avaient  produit. 

Ah!  Brutus ,  es- tu  né  pour  servir  sous  un  maître? 

La  liberté  n'est  plus. 

BRUTUS. 

Elle  est  prête  à  renidtre. 

CASSIUS. 

Que  dis-tu?  Mais  quel  bruit  vient  frapper  mes  esprits  A 

BRUTUS. 

Laisse  là  ce  vil  peuple,  at  ses  indignes  cris« 

CASSIUS. 

La  liberté ,  dis-tu?...  Hais  qm^....  le  bruit  redouble. 


^: 


SCÈNE   IV. 

BRUTUS,  CASSIUS,  CIHBER,  DÉCIME. 

CASSIUS. 

Ah!  Cimber ,. est-ce  toi?  Parle,  quel  est  ce  trouble? 

*'^*  DÉCIVB. 

Trame-t-on  contre  Rome  un  nouvel  attentat? « 
Qu'a-t-on  fait?  qu*as-tu  vu? 


im 
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CtMBEII. 

La  honte  de  rÉtal. 
César  était  au  leraple,  et  celle  flère  idole 
Semblait  èiré  le  dieu  qui  loune  au  Capilole.       *   . 
C'est  là  qu*il  annonçctit  son  superbe  dessein 
D* aller  joindre  la  Perse  h  l'empire  romain. 
On  lui  donnait  les  noms  de  Foudre  de  la  guerre. 
De  Vengeur  des  Romains,  de  Vainqueur  de  la  terre. 
Mais,  parmi  tanl  iréclat,  son  orgueil  imprudent 
Voulait  un  autre  titre ,  et  n'était  pas  content. 
Enfin ,  parmi  tes  cris  et  ces  chants  d^allégresse , 
Du  peuple  qui  rentoure  Antoine  fend  la  presse  : 
Il  entre  :  ô  honte!  ô  crime  indigne  d'un  Bomain! 
Il  entre,  la  couronne  et  le  sceptre  à  la  main. 
On  se  !ai!»  on  frémit  :  liïi ,  sans  que  rien  félonne. 
Sur  le  front  de  César  attache  la  couronne  ; 
Et  soudain ,  devant  lui  se  mettant  à  ^^enoux  : 
«  César,  règne,  dit- il,  sur  la  terre  et  sur  noiis.  " 
Des  Romains ,  à  ces  mots ,  les  visages  pâlissent  ; 
De  leurs  cris  douloureux  les  voûtes  retentissent  ; 
J'ai  vu  des  citoyens  s'enfuir  avec  horreur , 
D'autres  rougir  de  honte  el  pleurer  de  douleun 
César,  qui  cependant  lisait  sur  teur  visage 
De  rintHgnation  f  éclatant  témoignage  ^ 
Feignant  des  sentiments  trop  longtemps  étudiés. 
Jette  et  sceptre  et  couronne ,  et  les  foule  à  ses  pied^. 
Alors  loul  se  croit  libre,  alors  tout  est  en  proie 
Au  fol  enivrement  d'une  indiscrète  joie* 
Antoine  est  alarmé;  Cé^ar  feint  et  rougit  : 
Plus  il  cèle  son  trouble,  el  plus  on  Tapplandit; 
La  modération  sert  de  voile  à  son  crime  : 
Il  affecte  à  regret  un  relus  magnanime.  ^ 

Mais,  malgré  ses  efforts,  il  frémissait  tout  bas 
Qu'on  applaudit  en  lui  les  vertus  qu'il  n  a  pas. 
Enfui ,  ne  pouvaiil  plus  retenir  sa  colère  , 
Il  sort  du  Capitule  avec  nu  front  sévère; 
n  veul  que  dans  une  heure  on  s'assemble  au  sénat. 
Dans  une  heure  I  Brutus,  César  change  l'État, 
De  ce  sénat  saoré  la  moitié  corrompue. 
Ayant  açhelé  Rome,  à  César  l'a  vendue  : 
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Plus  Mche  que  ce  peuple  à  qjai ,  dans  son  malheur , 
Le  nom  de  roi  (ta  moins  bit  toujoiu*s  quelque  horreur. 
César ,  déjà  trop  roi ,  veut  encor  la  couronne  ; 
Le  peuple- {a  refuse,  et  le  sénat  la  donne. 
Que  faut-il  faire  enfin ,  héros  qui  m'écoutez  ? 

CASSIUS. 

Mourir ,  finir  des  jours  dans  l'opprobre  comptés. 

J'ai  traîné  les  liens  de  mon  indigne  vie 

Tant  qu*un  peu  d'espérance  a  flatté  ma  patrie  : 

Voici  son  dernier  jour ,  et  du  moins.  Cassius 

Ne  doit  plus  respircTi^  lorsque  l'État  n'est  plus*  .\ 

Pleure  qui  voudra  Rome ,  et  lui  reste  fidèle  ! 

Je  ne  peux  la  venger ,  mais  j'expire  avec  elle. 

(  Bn  regardiai  leora  ftUtuw.)  v 

je  vais  où  sont  nos  dieux....  Pompée  et  Scipion, 
11  est  temps  dci  vous  suivre  et  d'iàiiter  Caton. 

BRUTUS. 

Non ,  n'imili»»  personne,  et  servons  tous  d'exemjde  : 
C'est  nous,  braves  amis,  que  l'univers  contemple; 
C'est  à  nous  de  répondre  à  l'admiration 
Que  Rome  en  expirant  conserve  à  notre  nom. 
Si  Caton  m'avait  cm ,  plus  juste  en  sa  furiç, 
Sur  César  expirant  il  eût  perdu  la  vie  : 
Mais  il  tourna  sur  soi  ses  innocentes  mains  ; 
Sa  mort  fut  inutile  au  bonheur  des  hmiiains. 
Faisant  tout  pour  la  gloire,  il  ne  fit  rien  pour  Rome; 
Et  c'est  la  seule  faute  où  tomba  ce  grand  homme. 

CASSIUS. 

Que  veux-tu  donc  qu'on  fasse  en  un  tel  désespoir?         \*\ 

BRtlTUS,  monlrant  le  billet.  i' 

Voilà  ce  qu'on  m'écrit,  voilà  notre  devoir. 

CASSIDS.  ^^^ 

On  m'en  écrit  autant ,  j'ai  reçu  ce  reproche. 

BRUTUS. 

C'est  trop  le  mériter. 

GIMBER. 

L'heure  fatale  approche. 
Dans  une  heure  uti  tyran  détruit  le  nom  romain. 

BRUTUS. 

Dans  une  heure  à  César  il  faut  percer  le  sein. 
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CASSIOS. 

Ah!  je  le  reconnais  à  celte  noble  audace. 

DÈCtMË. 

Enneiiiî  des  tyrans,  et  digne  de  ta  race,  .- 

Voilà  les  sentiments  que  j'avais  dans  mon  cceur. 

CASSIUS. 

Tu  ine  rends  à  moi-même,  el  je  Ten  dois  rhoimeiir  ; 
C'est  là  ce  qu'attendaient  ma  haine  et  ma  colère 
De  la  mâle  verlu  qni  fait  ton  caractère, 
C*esl  Rome  qui  t* inspire  en  des  desseins  si  grands  : 
Ton  nom  seul  est  Tarrêt  de  la  mort  des  tyrans- 
Lavons,  mon  cher  Bnitus,  Fopprobre  de  la  terre; 
Vengeons  ce  Cripitole ,  au  défaul  du  tonnerre* 
Toi,  Cimber;  toi,  Cinna;  vous,  Romains  indomptés, 
Avez-vous  une  autre  àiïie  et  d'autres  volontés  ? 

ClMBEft. 

Nous  pensons  comme  loi ,  nous  méprisons  la  vie  : 
Nous  détestons  César,  nous  aimons  la  patrie; 
Nous  la  vengerons  tous  :  Brulus  et  Cassius 
De  quiconque  est  Romain  raniment  les  vertus. 

DKCIME. 

Nés  juges  de  l'Êlat,  nés  les  vengeurs  du  crime, 
C*est  souffrir  trop  longtemps  la  main  qui  nous  opprime; 
Et  quand  sur  un  tyran  nous  suspendons  nos  coups, 
Chaque  insstanl  qu'il  respire  est  nu  crime  pour  nous. 

ClMBEïl, 

Admettons-nous  quelque  autre  à  ces  honneurs  suprêmes? 

BRUTUS. 

i*our  venger  la  pairie  il  suffit  de  nous-mêmes. 

Dolabella,  Lépide,  Emile,  Bibulns, 

Ou  tremblent  sous  César  »  on  bien  lui  sont  vendus, 

Cicéron,  qui  d*un  traître  a  puni  Tinsolence, 

Ne  sert  la  lihei^lé  {pie  par  î^on  éloquence  :  ^ 

Hardi  dans  le  sénat,  faible  dans  le  danger. 

Fait  pom*  haranguer  Rome ,  et  non  potu*  ia  venger , 

Laissons  à  Toraleur  qui  charme  sa  pairie 

Le  soin  de  nous  louer,  quand  nous  Taurons  servie. 

Non ,  ce  n*est  qu'avec  vous  que  je  veux  partager 

Cet  immortel  honnetir  et  ce  pressant  danger. 

Dans  une  heure  au  sénat  le  lyran  doit  se  rendi*e  ; 
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Là,  je  le  punirai;  là,  je  le  veux  surprendre  ; 

Là,  je  veux  que  €ft  fer,  enfoncé  dans  son  sein,  - 

Venge  Caton,  Pompée,  el  le  peuple  romain. 

C'est  hasarder  beaucoup.  Ses  ardents  satellites 

Partout  éôi'ïlapitole  occupent  les  limites  ; 

Ce  peuple  nlou,  volage,  et  facile  à  fléchir, 

Ne  sait  s*il  doit  racor  l'aimer  ou  le  haïr. 

Notre  mort,  mes  amis,  parait  inévitable;  vV 

Hais  qu'une  telle  mort  est  noble  et  désirable  !  v 

Qu'il  est  beau  (^  périr  d^ns  des  desseins  si  ffrands»' 

De  voir  couler  son  sang  dans  le «ng  des  tyrans!     -''' 

Qu'avec  plaisir  alors  on  voit  sa  dernière  Jieure  ! 

Mourons,  braves  amis,  pourvu  qneC^ar  meure, 

Et  que  la  liberté ,  qu'oppriment  ses  forfoits , 

Renaisse  de  sa  cendre,  et  revifè  à  jamais.  «iv/; 

CASSIQS. 

Ne  balançons  donc  plus,  couroos  au  Capitole  : 
C'est  là  qu'il  im»  opprime,  et  qu'il  faut  qu'on  l'imiaûle. 
Ne  craignons  rien  du  peuple,  il  semble  encor  douter; 
Hais  si  Tidole  tombe ,  il  va  la  détester. 

BRUTUS. 

Jurez  donc  avec  moi ,  jurez  sur  celte  épée , 
Par  le  sang  de  Caton,  par  celui  de  Pompée, 
Par  les  mânes  sacrés  de  tous  ces  vrais  Romains 
Qui  dans  les  champs  d'Afrique  ont  flnî  leurs  deslins; 
Jurez  par  tous  les  dieux,  vengeurs  de  la  patrie ,^  «i 

Que  César  sous  vos  coups  va  terminer  sa  vie. 

CASSIUS. 

Faisons  plus,  mes  ande;  jurons  d'exterminer 
Quiconque  ainsi  que  lui  prétendra  gouverner  : 
Fussent  nos  propres  fils,  nos  frères  ou  nos  pères. 
S'ils  soQt  tyrans,  Brutus,  ils  iont  nos  adversaires. 
Un  vrai  républicain  n'a  pour  père  et  pour  fils 
Que  la  vertu ,  les  dieux ,  les  lois ,  et  son  pays. 

BRUTUS. 

Oui ,  j'unis  pour  jamais  mon  sang  avec  le  vôtre. 
Tous  dès  ce  tn^ÉMM  même  adoptés  l'un  par  l'autre , 
Le  salut  de  l'Étflaous  a  rendus  parents. 
Scellons  notre  union  du  sang  de  nos  tyrans. 
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(Il  s'avance  vers  la  atatoe  de  Peaipée.) 

Nous  le  jurons  par  vous ,  héros,  dont  les  bnages 
Â  ce  pressant  devoir  excitent  nos  courages; 
Nous  promettons.  Pompée,  à  tes  sacrés  genoux. 
De  faire  tout  pour  Rome,  et  jamais  rien  pour  nous  ; 
D*ètre  unis  pour  l'État,  qui  dans  nous  se  rassemble; 
De  vivre,  de  combattre  et  de  mourir  ensemble. 
*  Allons,  préparons-nous  :  c*est  trop  nous  anrèler. 


SCENE  ¥• 

CÉSAR,  BRDTD& 

CiSAl. 

Demeure,  c'est  ici  que  ta  dois  m'éoouter. 
Où  vas-tu,  malheaveux? 

BE0T9S. 

Loin  de  la  tyraimklS;!;: 

GÉSAl. 

Licteurs,  qu'on  le  retienne. 

BRUTUS. 

Achève,  et  presDds  ma  vie. 

CÉSAR. 

Brutus,  si  ma  colère  en  voulait  à  tes  jours. 
Je  n'aurais  qu*à  parler,  j*aurais  fini  leur  cours. 
Tu  l'as  trop  mérité.  Ta  fière  ingratitude 
Se  fait  de  m'offenser  une  farouche  étude. 
Je  te  retrouve  encore  avec  ceux  des  Romains 
Dont  j*ai  plus  soupçonné  les  perfides  desseins  ; 
Avec  ceux  qui  tantôt  ont  osé  me  déplaire. 
Ont  blâmé  ma  conduite,  ont  bravé  ma  colère. 

BRUTUS. 

Ils  parlaient  en  Romains,  César;  et  leurs  avis, 
S  les  dieux  t'inspiraient,  seraient  encor  suivis. 

CÉSAR. 

Je  souffre  ton  audace,  et  consens  à  t'entendre  : 
De  mon  rang  avec  toi  je  me  plais  à  descendre. 
Que  me  reproches-tu  ? 

BRUTUS. 

Le  monde  ravagé , 
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Le  sang  des  nations,  ton  pays  saccagé; 

Ton  pouvoir,  tes  vertus,  qui  font  les  injusiices, 

Qui  de  tes  attentats  sont  en  toi  les  complices; 

Ta  funeste  bonté  qui  fait  aimer  tes  fers , 

El  qui  n'est  qu'un  appât  pour  tromper  Tunivers. 

CÉSAR. 

Ah!  c'est  ce  qu'il  fallait  reprocher  à  Pompée. 
Par  sa  feinte  vertu  la  tienne  fut  trompée. 
Ce  citoyen  superbe,  à  Rome  plus  fatal, 
N*a  pas  même  voulu  César  pour  son  égal. 
Crois- tu,  s'il  m'eût  vaincu,  que  cette  âme  hautaine 
Eût  laissé  respirer  la  liberté  romaine  ? 
Sous  un  joug  despotique  il  t'aurait  accablé. 
Qu'eût  fait  Brutus  alors? 

BRUTOS. 

Brutus  Feût  immolé. 

CiftAR.  , 

Voilà  donc  ce  m'enfin  ton  gmnd  cœur  me  destiùe  ! 
Tu  ne  t'en  d^Jnids  point.  Tu  vis  pour  ma  ruine , 
Bnitus! 

BRUTUS. 

Si  tu  le  crois,  préviens  donc  ma  fureur. 
Qui  peut  te  retenir?  • 

CÉSAR,  lui  présentant  la  lettre  de  Senrtiie. 

La  nature  et  mon  cœur. 
Lis,  ingrat,  lis;  connais  le  sang  que  tu  m'opposes; 
Vois  qui  tu  peux  haïr ,  et  poursuis  si  tu  l'oses. 

BRUTUS. 

Où  suis- je?  qu'ai-je  lu?  Me  trompez- vous ,  mes  yeux? 

CÉSAR. 

Eh  bien!  Brutus,  mon  fils! 

BRUTUS. 

'""^  l4ii,  mon  père,  grands  dieUiiLÏ 

CÉSAR. 

Oui,  je  le  suis,  ingrat!  Quel  silence  farouche! 
Que  dis-je?  quels  sanglots  écliappent  de  ta  bouche? 
Mon  fils....  Quoi  !  je  te  tiens  muet  entre  mes  bras  ! 
La  nature  t'étoone,  et  ne  t'attendrit  pas! 

BRUTUS. 

0  sort  épouvantable,  et  qui  me  désespère! 
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0  sermenls!  6  patrie!  ô  Rome  toujours  chère! 
César!.*.  Ah!  malheureux!  j'ai  trop  longtemps  vécu. 

CÉSAR. 

Parle.  Quoi  !  d'un  remords  Ion  cœur  est  eombaltu  ! 
Ne  nie  déguise  rien.  Tu  gardes  le  silence! 
Tu  crains  d'êUe  mon  fils;  ce  nom  sacré  t*offense  ; 
Tu  crains  de  me  chérir,  de  partager  mon  rang  ; 
C'est  un  malheur  pour  loi  d*étre  né  de  mon  sang! 
Ah!  ce  sceptre  du  monde,  et  ce  pouvoir  suprême, 
Ce  César,  que  lu  hais,  les  voulait  pour  toi-même. 
Je  voulais  partager ,  avec  Octave  et  toi , 
Le  prix  de  ceBt  combats,  et  le  litre  de  roL 

fifiUTUS. 

Ah!  dieux! 

CÉSAfi. 

'  Tu  veux  parler ,  et  le  retiens  à  peîne  ! 

Ces  transports  sont -ils  donc  de  tendresse  ou  de  haine? 
Que!  est  donc  le  secret  qui  semble  l'accabler? 

BauTtis. 
César 

CÈS4R. 

Eh  bien  f  mon  fils? 

BRUTUS. 

Je  ne  puis  lui  parler. 

CÉSAR. 

Tu  n'oses  me  nommer  du  tendre  nom  de  père  ? 

BRUTUS. 

SI  tu  Tes ,  je  te  fais  une  unique  prière. 

CÉSAR. 

Parle  :  en  te  raccordant  je  croirai  tout  gagner. 

BRUTUS. 

Fais-moi  mourir  sur  l'heure ,  ou  cesse  de  régner. 

CÉSAR. 

Ah  !  barbare  ennemi ,  tigre  que  je  caresse  ! 
Ah!  cœur  dénaturé  qu'endurcit  ma  téitiiPesse! 
Va,  tu  n'es  plus  mon  fils.  Va,  cruel  atbyen , 
Mon  cœur  désespéré  prend  l'exemple  dû  tien  : 
Ce  cœur,  à  qui  tu  fais  cette  effroyable  injure , 
Saura  bien  comme  toi  vaincre  enfin  la  nature. 
Va,  César  n*est  pas  fait  pour  te  prier  en  vain; 
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J'apprendrai  de  Brutus  à  cesser  d'être  humain  : 

Je  ne  te  connais  plus.  Libre  dans  ma  puissance, 

Je  n'écouterai  plus  une  injuste  clémence. 

Tranquille,  à  mon  courroux  je  vais  m'abandonner  ; 

Hon  cœur  trop  indulgent  est  las  de  pardonner. 

J'imiterai  Sylla ,  mais  dans  ses  violences  ; 

Vous  tremblerez ,  ingrats ,  au  bruit  de  mes  vengeances. 

Va,  cruel,  va  trouver  tes  indignes  amis  : 

Tous  m'ont  osé  déplaire,  ils  seront  tous  punis. 

On  sait  ce  que  je  puis ,  on  verra  ce  que  j'ose  : 

Je  deviendrai  barbare,  et  toi  seul  en  es  cause. 

BRUTUS. 

Ah!  ne  le  quittons  point  dans  ses  cruels  desseins, 
Et  sauvons ,  s'il  se  peut ,  César  et  les  Romains. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  I. 

CASSIUS,  CIMBER,  DÉCIME,  CINNA,  CASCA, 

LES  CONJURÉS. 
CASSIUS. 

Enfin  donc  Theure  approche  où  Rome  va  renaître. 
La  maîtresse  du  monde  est  aujourd'hui  sans  maître  : 
L'honneur  en  est  à  vous ,  Cimber,  Casca,  Probus, 
Décime.  Encore  une  heure ,  et  le  tyran  n'est  plus. 
Ce  que  n'ont  pu  Caton,  et  Pompée,  et  l'Asie , 
Nous  seuls  rexécutons,  nous  vengeons  la  patrie; 
Et  je  veux  qu'en  ce  jour  on  dise  à  l'univers  : 
«  Mortds,  respectez  Rome  ;  elle  n'est  plus  aux  fers.  » 

CIMBBR. 

Tu  vois  tous  nos  amis ,  ils  sont  prêts  à  te  suivre , 
A  frapper,  à  mourir,  à  vivre  s'il  faut  vivre; 
A  servir  le  sénat  dans  l'un  ou  l'autre  sort, 
En  donnant  à  César  ou  recevant  la  mort. 
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DtCIMl. 

Mais  d'où  vient  que  Brutus  ne  parait  point  encore. 

Lui,  ce  fier  ennemi  du  tyran  qu'il  abhorre; 

Lui  qui  prit  nos  serments,  qui  nous  rassembla  tous; 

Lui  qui  doit  sur  César  porter  les  premiers  coups? 

Le  gendre  de  Gaton  tarde  bien  à  paraître. 

Serait-il  arrêté?  César  peut-il  connaître.... 

Mais  k|  voici.  Grands  dieux!  qu'il  parait  abattu! 

y*. 

SCÈNE  IL 

CASSIUS,  BRUTUS/ËIMBER,  CASCA,  DÉCIMÉ; 

LES  CONJURÉS.  • 

CASSinS. 

Brutus,  quelle  infortune  accable  la  vertu? 
Le  tyran  sait-il  tout?  Rome  est-elle  trahie? 

BBUTUS. 

Non ,  César  ne  sait  point  qu'on  va  trancher  sa  vie. 
Il  se  confie  à  voos. 

^  DÈCIVB. 

Qui  peut  donc  te  troubler? 
BauTtis. 
Un  malheur ,  un  secret  qui  vous  fera  trembler. 

CAssins. 
De  nous  ou  du  tyran  c'est  la  mort  qui  s'apprèle. 
Nous  pouvons  tous  périr;  mais  trembler,  nous! 

BRUTUS. 

Arrête  : 
Je  vais  l'épouvanter  par  ce  secret  affreux. 
Je  dois  sa  mort  à  Rome,  à  vous,  à  nos  neveux. 
Au  bonheur  des  mortels  ;  et  j'avais  choisi  l'heure , 
Le  lieu ,  le  bras ,  l'instant  où  Rome  veut  qu'il  meure  : 
L'honneur  du  premier  coup  à  mes  mains  est  rends; 
Tout  est  prêt  :  apprenez  que  Brutus  est  son  fils. 

CIMBBR. 

Toi,  son  fils! 

CASSIUS. 

De  César! 

DÉCIME. 

ORome! 
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BRUTUS. 

Servilie 
Par  un  bymen  secret  à  César  fut  unie  ; 
Je  suis  de  cet  hymen  le  fruit  infortuné. 

CIMBSR. 

Brut  us,  fils  d'un  tyran! 

CASSIUS. 

Non,  tu  n'en  es  pas  né; 
Ton  cœur  est  trop  romain. 

BRUTUS.  ". 

Ma  honte  est  véritable. 
Vous,  amis,  qui  voyez  le  destùi  qui  m'accable, 
Soyez  par  mes  serments  les  maîtres  de  mon  sort. 
Est-il  quelqu'un  de  vous  d'un  esprit  assez  fort , 
Assez  stoîque,  assez  au-dessus  du  vulgaire, 
Pour  oser  décider  ce  que  Brutus  doit  faire? 
Je  m'en  remets  à  vous.  Quoi  I  vous  baissez  les  yeux  ! 
Toi,  Cassius,  aussi,  tu  te  tais  avec  eux! 
Aucun  ne  me  soutient  au  bord  de  cet  abimel 
Aucun  ne  m'encourage,  ou  ne  m'arrache  au  crime! 
Tu  frémis,  Cassius!  et,  prompt  à  t'étonn^»... 

CASSIUS.  '- 

Je  frémis  du  conseil  que  je  vais  te  donner. 

BRUTUS. 

Parle. 

CASSIUS. 

Si  tu  n'étais  qu'un  citoyen  vulgaire , 
Je  te  dirais  :  Va,  sers,  sois  tyran  sous  ton  père; 
Écrase  cet  État  que  tu  dois  soutenir  : 
Rome  aura  désormais  deux  traîtres  à  punir. 
Hais  je  parle  à  Brutus,  à  ce  puissant  génie , 
A  ce  héros  armé  contre  la  tyrannie. 
Dont  le  cœur  inflexible,  au  bien  déterminé, 
Épurm  tout  le  sang  que  César  t'a  donné. 
Écoute  :  tn  connais  avec  quelle  furie 
Jadis  Catilina  menpça  sa  patrie  ? 

BRUTUS. 

Oui. 

CASSIUS. 

Si,  le  même  jour  que  ce  grand  criminel 
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Dut  u  la  liberté  porter  le  coup  inorlel  ; 
Si ,  lorsque  le  sénat  eut  condamné  ce  traître  » 
Catilina  pour  (ils  roui  voulu  reconnaître. 
Entre  ce  monstre  et  nous  forcé  de  décider, 
l\iile  :  qu'aurais-tti  fait? 

BRU  TU  s. 

Peux-tu  le  demander? 
Penses- lu  qu'un  instant  ma  vertu  démentie 
Eût  mis  tians  la  balance  tin  liomme  et  la  patrie? 

CASSIUS. 

Brutus,  par  ce  seul  mol  ton  devoir  est  dicté; 
C'est  Tarrél  du  sénat  :  Rome  est  en  sûreté. 
Mais,  dis,  sens-tu  ce  (rouble  et  ce  secret  muriïiure 
Qu'un  préjugé  vîUgairc  impute  à  la  nnlure? 
Un  seul  mot  de  Césiu»  a-t-il  éteint  dans  toi 
L'amour  de  ton  pays ,  ton  devoir  et  fa  foi  f 
En  disant  ce  secret ,  ou  faux  ou  véritable , 
Et  t' avouant  pour  fils,  en  est-il  moins  coupable! 
En  es-tu  moins  Brutus?  en  es-tu  moins  Romain! 
Nous  dois-tu  moins  ta  vie,  et  ton  cœur,  et  In  mnm? 
Toîj  son  fils!  Rome  enfin  n*esl-elle  plus  ta  mèref 
Cîiacun  des  conjurés  n'est-il  donc  plus  ton  frère? 
Né  dans  nos  nuirs  sacrés ,  nourri  par  Scipion , 
Élève  de  Pompée,  adopté  par  Caton , 
Ami  de  Gassius ,  que  veux -tu  davantage  ? 
Ces  titres  sont  sacrés ,  tout  autre  les  ouf rage« 
Uu'imporle  qu*uu  tyran»  esclave  de  l'amour. 
Ait  séduit  Servilie,  et  t'ait  donné  le  jour? 
Laisse  Ih  les  erreurs  et  Thymen  de  ta  mère; 
Caton  forma  tes  mœurs,  Caton  seul  est  ton  père; 
Tu  lui  dois  ta  vertu,  ton  ;\me  est  toute  à  lui  : 
Brise  l'indigne  nœud  que  Ton  TotTre  aujourdiuti; 
Qu*à  nos  serments  conununs  ta  fermeté  réttonde. 
Et  tVL  n'as  de  pnrents  que  les  vengeurs  du  monde. 

BRtJTOS* 

Et  vous,  brÂves  amis»  parlez,  que  pcnse2*vousF     ^ 

Jugez  de  nous  par  lui ,  jugez  de  lui  par  nous. 
D'un  autre  sentiment  si  nous  étions  capables, 
Rome  n*aurait  poiul  eu  des  enfants  plus  coiipaMi  > 


.1     > 
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Mais  à  d'autres  qu'à  toi  pourquoi  Ven  rapporter! 
C'est  ton  cœur ,  c'est  Brutus  qu1I  te  faut  consulter.  * 

BRUTUS. 

Eh  bien  !  à  vos  regards  mon  aine  est  dévoilée, 

Lisez-y  les  horreurs  dont  elle  est  accablée. 

Je  ne  vous  cèle  rien ,  ce  cœur  s'est  ébranlé  ; 

De  mes  stoîques  yeux  des  larmes  ont  coulé. 

Après  l'aiTreux  serment  que  vous  m'avez  vu  faire , 

Prêt  à  servir  TÉtat ,  mais  à  tuer  mon  père  ; 

Pleurant  d'être  son  fils,  honteux  de  ses  bienfaits, 

Admirant  ses  vertus,  condamnant  ses  forfaits; 

Vcfant  en  lui  mon  père,  un  coupable,  un  grand  homme, 

Entraîné  par  César ,  et  retenu  par  Rome  ; 

D'horreur  et  de  pitié  mes  esprits  déchirés 

Ont  souhûté  la  mort  que  vous  lui  préparez. 

Je  vous  dirai  bien  plus  ;  sachez  que  je  l'estime  : 

Son  grand  cœur  me  séduit ,  au  sein  môme  du  crime  ; 

Et  si  sur  les  Romains  quelqu'un  pouvait  régner, 

n  est  le  seul  tyran  que  l'on  dût  épargner. 

Ne  vous  alarmez  point;  ce  nom  que  je  déteste. 

Ce  nom  seul  de  tyran  l'emporte  sur  le  reste. 

Le  sénat,  Rome,  et  vous,  vous  avez  tous  ma  foi  : 

Le  bien  du  monde  entier  me  parle  contre  un  roi. 

J'embrasse  avec  horreur  une  vertu  cruelle  ; 

J'en  frissonne  à  vos  yeux,  mais  je  vous  suis  fidèle. 

César  me  va  parler  :  que  ne  puis-je  aujourd'hui 

L'attendrir,  le  changer,  sauver  l'État  et  lui! 

Veuillent  les  immortels ,  s'expliquant  par  ma  bouche , 

Prêter  à  mon  organe  un  pouvoir  qui  le  touche  ! 

Mais  si  je  n'obtiens  rien  de  cet  ambitieux, 

Levez  le  bras»  frappez,  je  détourne  les  yeux. 

Je  ne  trahirai  point  mon  pays  pour  mon  père  : 

Que  Ton  approuve,  ou  non ,  ma  fermeté  sévère  ; 

Qu'à  Tunivers  surpris  cette  grande  action 

Soitwi  (d>jet  d'horreur  ou  d'admiration; . 

Mon  esprit,  peu  jaloux  de  vivre  en  la  mémoire. 

Ne  considère  point  le  reproche  ou  la  gloire. 

Toujours  indépendant,  et  toujours  citoyen» 

Mon  devoir  me  sufDt»  tout  le  reste  n'est  rien. 

Allez ,  ne  sortgei  plus  ^u'à  sortir  d'esclavage. 
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...      CAS8IU8. 

De  Mlut  de  l'État  ta  parole  est  le  g^. 
,  Nqus^comptons  tous  sur  toi ,  comme  si  dans  ces  lieux 
.^ous  eotendions  Gaton,  Rome  m£me,  et  ms  dieux. 

•i  '*'■■•. 

SCÈNE  UI- 

^  DR  UT  us.    ^ 

>    Voici  doue  le  nuilpent  où  César  Ta  m'entcndre; 

Yoid  ce  Càpitole  où  la  mort  Ta  Tattendre. 
^  JËpargnez-moi,  grands  dieux,  l'horreur  de  le  hairl 
Diéât»  arrêtes  ces  bras  levés  pour  le  punir! 
Reiidez,  s*il  se  peut,  Rome  à  son  grand  ocçiuc 
Et  faites  qu'il  soit  juste,  afin  qum  SjOii 
lysjoicL^  demeure  immobile,  épetdu. 
b  mftnes^de  Gatoo,  soutenez  ma  Verliil 


SCÈNE  IV. 

GÉSAJK,  DBDTDS. 

GiSAi. 

Eh  bieni  que  yeux-tu?  Parle.  As-tu  le  cœur  d'un  homme? 
Es-tu  fils  de  César? 

BBUTUS. 

Oui,  si  tu  Tes  de  Rome. 

CÉSAR. 

Républicain  farouche,  où  vas- tu  Remporter  ? 
N*as-tu  voulu  me  voir  que  pour  mieux  m'insulter? 
Quoi!  tandis  que  sur  toi  mes  faveurs  se  répandent. 
Que  du  monde  soumis  les  hommages  ^attendent. 
L'empire,  mes  bontés ,  rien  ne  fléchit  ton  oœort 
De  quel  œil  vois-tu  donc  le  sceptre  ? 

BRUTUS. 

Avec  horreor. 

CÉSAB. 

Je  plains  tes  préjugés,  je  les  excuse  même. 
Mais  peux-tu  me  hair? 

BRDTUS. 

Non  »  César,  et  je  l'a 


t'*.'* 
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Mon  cœur  par  tes  exploits  fut  pour  toi  prévenu  » 

Avant  que  pour  ton  sang  tu  m'eusses  reconnu. 

Je  me  suis  plaint  aux  dieux  de  voir  qu'un  si  grand  homme 

Fût  à  la  fois  la  gloire  et  le  fléau  de  Rome. 

Je  déteste  César  avec  le  nom  de  roi  : 

Mais  César  citoyen  serait  un  dieu  pour  moi  ;     « 

Je  lui  sacrifierais  ma  fortune  et  ma  vie. 

CÉSAR. 

Que  peux-tu  donc  haïr  en  moi? 

^    *.  BRUTUS. 

^^'^  La  t^frannie. 

lygne  écouler  les  vœux ,  les  larmes  /  les  avis 
De  tous  les  vrais  Romains ,  du  sénat ,  de  ton  fils. 
Veux-tu  vivre  en  effet  le  premier  de  la  terre, 
Jouir  d*un  droit  plus  saint  que  celui  de  la  guerre , 
Être  encor  {dos  que  roi,  plus  même  que  César? 

CÉSAR. 

Eb  bien? 

BRUTUS. 

•.  ;  Tu  vois  la  terre  enchaînée  à  ton  char  : 

Romps  nos  fers,  sois  Romain,  renonce  au  diadème. 

CÉSAR. 

Ah!  que  proposes-lu? 

BRUTUS. 

Ce  qu'a  fait  Sylla  même. 
Longtemps  dans  notre  sang  Sylla  s'était  noyé; 
Il  rendit  Rome  libre,  et  tout  fut  oublié. 
Cet  assassin  illustre ,  entouré  de  victimes , 
En  descendant  du  trône  effaça  tous  ses  crimes. 
Tu  n'eus  point  ses  fureurs,  ose  avoir  ses  vertus. 
Ton  cœur  sut  pardcmner;  César,  fais  encor  plus! 
Que  serrent  désorniais  les  gr&ces  que  tu  donnes? 
C'est  à  R(»ne,  à  l'État  qu'il  faut  que  tu  pardonnes. 
Alors ,  ptns  qn'à  ton  rang  nos  cœurs  te  sont  soumis  ; 
Alors  tu  sais  légner;  alors  je  suis  ton  fils. 
Quoi  !  je  te  parle  en  vain  ? 

CÉSAR. 

Rome  demande  un  maître  : 
Un  jour  à  tes  dépens  tn  l'apprendras  peut-être.- 
Tu  vois  nos  citoyens  plus  puissants  que  des  rois  : 
Nos  mœurs  cliai^;ent,  Brulus  ;  il  faut  changer  nos  lois. 


SM  LA^JIORT  DE  G^i 

tf        Im  liberté  n'est  plus  q«e  le  droit  de  se  nuire 

;,.  Rhine»  qui  détruit  tootr  «^mble  enfi|||e  détraistft 

•    .  «VÔo  colosse  efRrdyant,  dont  le  monde^M  fooldjL 

jg^  V Biifiressant  Tunivers,  est  lui-mèmé ;ébni|té.^^^^ 

^      il  peiMba^^^  sa  chute,  et  contre  la  m'  '^ 

lldeoittide  moii  bras  pour  soutenir  sa 

""  l||P^  depuis  Sylla,  nos  antiques  vertus , 

'  iS  lài,  Rome»  l'État  «  sont  des  noi^i^  superflus. 

«BuÉrnosiiemps  oonmnpusv  fleins  dttigiierreB  dmlkf^ 

^   j.    TO  pari^  conaineMtemps  desDèces,  des  Ëmiles.  ^ 

'Caloi(||,t*al|0p!.aédutt»'m«|^  Jjf 

«L   ftf  ta  triste  îrerto  pecdra  l'État  et  toi.  ^ 

iHp'céder,  si  )n  peux,  ta  raison  détrompée 

nvainqueur  de  Gatfm»  au  vainqueur  de 

ÉTwa  pèrç  qui  t*aime,  et  qui  plaint  ton 

Çoi^mo^llb.en  eflbtt.Bratus ;  rends-moi     _  ^_ 

Hrdlib  j^jpirtii:  sentiments,  ma  hvdé  t'en  cmjnre  ; 

À'     c ^: toTc^^^^ÂUm  âme  à  vaincre  in  nature.  J» 

«Th  ne  me  rlipnds  rien?  tn  détournes  les  yeux?  ^Ê 

Je  as  me  connais  plus.  To^M^es  snr  moi,  grands  dieux!  ^ 
pitar....  -^ly 


# 


Quoi!  tu  t'émeus?  ton  Ime  est  amollie? 
Ah!  mott  fils.... 

BBDTUS. 

Sais-tu  bien  qu'il  y  va  de  ta  vie? 
Sais-tu  que  le  sénat  n  a  point  de  vrai  Romain 
Qui  n*aspire  eu  secret  à  te  percer  le  sein? 
Qœ  le  salut  de  Rome,  et  que  le  tien,  te  toudie  : 
Ton  génie  alarmé  te  parle  par  ma  bouche; 
n  me  pousse»  il  me  presse ,  il  me  jette  à  tes  piedf . 

(U  m  îeum  à  ses  fcaoa. 

Gésar,  an  nom  des  dieux,  dans  ton  cœur  niiMtff; 
An  nom  de  tes  vertus ,  de  Rome  »  et  de  toi-iiiêaK, 
Dirai-je  au  nom  d*un  fils  qui  frémit  et  qjoi  t*aiaK , 
Qni  te  prélère  au  monde,  et  Rome  sevie  à  loi? 
Ha  ne  rdmte  pas! 

cisia. 

Halbeuieus! 
Que  ne  veiix4n? 
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BRUTUS. 

Cro|A^inoi,  ne  sois  point  insensible 

CÉSAR. 

L'unWers  peut  changer;  mon  âme  est  inflexible. 

"   ^iè--\:-    .V-^  BRUTUS. 

Voilà  donc  6  féponse? 

CÉSAR. 

Oui ,  tout  est  résolu. 
Rome  doit  obéir,  quand  César  à  voulu.  ' . 

BRUTUS,  d'an  lir  cofstarié. 

''*.^iidieu.  César. 

iijr  CÉSAR. 

Eh  quoi!  d'où  viennent  tes  alarmes?        *  ''^i 
Demeure  encor,  mon  fils.  Quoi!  tu  verses  des  larmes?.  ^ 
Quoi!  Bnitntpeut  pleurer!  Est-ce  d'avoir  un  roi? 
Pleures-tu  IM  Romains? 

BRUTUS.  ^ 

Je  ne  pleure  que  toi. 
d&eu ,  te  dis'je. 

CÉSAR. 

0  Rome!  ô  rigueur  héroïque! 
Que  ne  puis-je  à  ce  point  aimer  ma  république! 

SCÈNE  V. 

CÉSAR,  DOLABLLA,   romains. 

DOLABELLA. 

Le  sénat  par  ton  ordre  au  temple  est  arrivé  : 

On  n'attend  plus  que  toi ,  le  trône  est  élevé. 

Tous  ceux  qui  t^ont  vendu  leur  vie  et  leurs  suffrages 

Vont  prodiguer  l'encens  au  pied  de  tes  images. 

J'amène  détail^  toi  la  foule  des  Romains  : 

Le  sénat  vi  fixer  leurs  esprits  incertains; 

Hais  si  César  croyait  un  citoyen  qui  l'aime , 

Nos  présages  affreux,  nos  devins,  nos  dieux  même. 

César  différerait  ce  grand  événement. 

CÉSAR. 

Quoi!  lorsqu'il  faut  régner,  différer  d'un  moment! 
Qui  pourraitHii'arrêter»  moi? 


..*>:, 


1108  haoln  doliBéeB.  « 
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TotI 

Cwifiri  i  r«f ertir  psu-  on  iwiili 
U  cid,  qpi  fini  la  nw,  rcdcnle 

CiSAB. 

Va,  Gter  orcrt^ifaii  homnK.  et 
Ok  le  dd  de  moa  sort  à  ce  poirt 
ftoTû  anime  pour  moi  b 
Et  fK  les  élémenli 
Pom*  qu'on  mortel  id 
Les  dietn  du  hani  dn  cid 
flHlfons  sans  reculer  iios 
César  n'a  rien  à  craindre. 

^OLàBlLLA. 

Hades 
Oni  soos  m  joog  nomrean  sont  à 
Ooi  sait  ims  n'auraient  point 

GfiSAl. 

Ds  n'oseraient.  , 

nOLABBLLA. 

Ton  cœur  a  trop  de 

CiSAB. 

Tant  de  précnutions  contre  mon  jonr  fatal 

Me  rendraient  méprisable,  et  me  défendraient  mal. 

DOLABELLA. 

Pour  le  salut  de  Rome  il  faut  que  César  tîto; 
Dans  le  sénat  au  moins  pennels  que  je  te  suive. 

CÉSAR. 

Non  :  pourquoi  changer  Tordre  entre  nous  concerté? 
N'avançons  point,  ami,  le  moment  arrêté  : 
Qui  change  ses  desseins  découvre  sa  faiblesse. 

DOLABELLA. 

Je  te  quitte  à  regret.  Je  crains ,  je  le  confesse  : 

Ce  nouveau  mouvement  dans  mon  cœur  est  trop  forL 

CÉSAB. 

Va,  j'aime  mieux  mourir  que  de  craindre  la  mort! 
Allons 
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^^  SCÈNE   VI 

7  DOLABELLA,  romains. 

DOLABELLA. 

—  '  Chers  citoyens,  quel  héros,  quei  courage 
^-^>e  la  terre  et  de  vous  mérilail  mieux  Thommage? 

-  oignez  vos  vœux  aux  miens,  peuples  qui  l'admirez; 
^  jonfirmez  les  honneurs  qui  lui  sont  préparés  ; 

=~  firez  pour  le  servir,  mourez  pour  le  défendre.... 
"  QBelles  clameurs,  ô  ciel,  quels  cris  se  font  entendre! 

LES  CONJURÉS,  derrière  le  tbéAtre. 

Memrs,  expire,  tyran!  Cournge,  Cassius! 

DOLABELLA. 

Ab  !  courons  le  sauver. 

^■.  SCÈNE  VII 

'      CASSIUS,   un  poignard  à  la  main;   DOLABELLA,   ROMAINS. 

CASSlUa. 

C'en  est  (ait,  il  n*est  plus. 

DOLABELLA. 

I^euple,  secondez-moi;  frappons,  perçons  ce  traître. 

CASSlUS. 

Inieaples,  imitez-moi,  vous  n'avez  plus  de  maître. 
^Èilîon  de  héros,  vainqueurs  de  l'univers, 
Vive  la  lil)erté  !  ma  main  brise  vos  fers. 

DOLABELLA. 

Vous  trahissez ,  Romains ,  le  sang  de  ce  grand  homme  ! 

CASSIUS. 

J'ai  tué  mon  ami  pour  le  salut  de  Rome  ! 
Il  vous  asservit  tous»  son  sang  est  répandu. 
Est-il  quelqu'un  de  vous  de  si  peu  de  vertu , 
D'un  esprit  si  rampant,  d'un  si  faihle  courage» 
Qu'il  puisse  regretter  César  et  Tesclavage? 
Quel  est  ce  vil  Romain  qui  veut  avoir  un  roi? 
S'il  en  est  un,  qu'il  parle,  et  qu'il  se  plaigne  à  moi. 
Mais  vous  m'applaudissez ,  vous  aimez  tous  la  gloire. 


■^.u 


^. 
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résar'ftit  un  tyran,  périsse  sa  ménH^re! 

CAsqj^us.  ^^, 

ihiltres  da  mopde  etttier,  de  Rmne  hearenT  nCmlE. 
Gonsérrei  à  jamais  ces  nobles  sentimpilM^  m^ 
Je  sais  que  detpnt  yous.Antoine  va  paralm  ^ 
Amis,  soufeniei^Tans  que  César  fat  son  mattie,  ' 
Qu*il  a  servi  sous  lui  dès  ses  plus  j W^  an^^^ 
Dans  récole  du  crime  et  âàm  l'art  S^tTriil|^ 
Il  vient  justilBer  liB  maître  et  son  empire; 
U  vdus  méprise  asset  pour  penser  vmu  eédoira.  ' 

Sans  doute  il  peut  ici  faire  entendre  sa  Toix  : 

^.Telle  est  la  loi  de  Rome,  et  j*obéis  aux  loîa. 

^iSs  peuple  est  désormais  leur  organe  aupiApiiet 
Le  juge  de  César,  d* Antoine,  de  moi-mènie«^^'f 
Vous  rentrez  dans  vos  droits  liidigncment 
Ctar  vrâs  les  ravit,  je  vous  les  id  rendus 
Je  les  veux  affermir.  Je  rentre  au  Ciq^tde; 
Biiilus  est  au  sénat;  il  m'attend,  et  j>  vole. 

.Je  vais  i^vec  Brutus,  en  ces  murs  désolés. 
Rappeler  la  justice,  et  nos  dieux  exilés; 
Étouffer  des  méchants  lÀftirenrs  intestines. 
Et  de  la  liberté  réparer  les  ruines. 
Vous,  Romains,  seulement  consentez  d'être  heureux, 
Ne  vous  trahissez  pas,  c'est  tout  ce  que  je  veux; 
Redoutez  tout  d'Antoine ,  et  surtout  rartifice. 

ROMAINS. 

S'il  vous  ose  accuser,  que  lui-même  il  périsse  ! 

CASSIUS. 

Souvenez- vous,  Romains,  de  ces  serments  sacrésl 

ROMAINS. 

Aux  vengeurs  de  l'État  nos  cœurs  sont  assurés. 

SCÈNE  YIIL 

ANTOINE,  ROMAINS,  DOLABELLA. 

UN  ROMAIN. 

Mais  Antoine  parait. 

4UTRII  ROMAIN. 

Qu'osera-tril  nous  dûref* 


« 


f 
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UN  ROMAIN. 

Ses  yeux  versent  des  pleurs;  il  se  trouble,  il  soupire. 

UN  AUTRE. 

n  aimait  trop  César. 

ANTOINE,   montant  à  la  tribone  an  ha»nguet. 

Oui ,  je  Taimais ,  Romains  ; 
Oui,  j'aurais  de  mes  jours  prolongé  ses  destins. 
Hélas!  TOUS  avez  tous  pensé  comme  moi-même; 
Et  lorsque,  de  son  fr(mt  ôtant  le  diadème. 
Ce  héros  à  vos  lois  s'immolait  aujourd'hui. 
Qui  de  vous  en  effet  n'eût  expiré  pour  lui? 
Hélas!  je  ne  viens  point  célébrer  sa  mémoire; 
ta  Yoix  du  monde  entier  parle  assez  de  sa  gloire; 
Hais  de  mon  désespoir  ayez  quelque  pitié , 
Et  pardonnez  du  moins  des  pleurs  à  Tamitié. 

UN  ROMAIN. 

Il  les  fallait  terser  quand  Rome  avait  un  maître. 
César  fut  on  héros;  mais  César  fut  un  traître. 

AUTRE   ROMAIN. 

Puisqull  était  tyran ,  il  n'eut  point  de  vertus. 

UN  TROISIÈME. 

Oui,  nous  approuvons  tous  Cassius  et  Brutus. 

ANTOINE. 

Contre  ses  meurtriers  je  n'ai  rien  à  vous  dire  ; 
C'est  à  servir  l'État  que  leur  grand  cœur  aspire. 
De  votre  dictateur  ils  ont  pencé  le  flanc  : 

iblés  de  ses  bienfaits,  ils  sont  teints  de  sou  .sang, 
forcer  des  Romains  h  ce  coup  détestable, 
doute  il  fallait  bien  que  César  fût  coupable  ; 
Je  le  crois.  Mais  enfin  César  a-t-il  jamais 
De  son  pouvoir  sur  vous  appesanti  le  &ix? 
A-t-il  gardé  pour  lui  le  fruit  de  ses  conquêtes? 
Des  dépouilles  du  monde  il  couronnait  vos  tètes. 
Tout  l'or  des  nations  qui  tombaient  sous  ses  coups , 
Tout  le  prix  de  son  sang  fut  prodigué  pour  vous. 
De  son  char  de  triomphe  il  voyait  vos  alarmes  : 
César  en  descendait  pour  essuyer  vos  larmes. 
Du  monde  qu'il  soumit  vous  triomphez  en  paix , 
Puissants  par  son  courage ,  heureux  par  ses  bienfaits. 
Il  payait  le  service,  il  pardonnait  l'outrage. 
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Vous  le  savez,  grands  dîeuxl  tous  doni  tt  fut  Tioiage, 
Vous,  dieux,  qui  lui  laissiez  le  mail^  à  gouverner. 
Vous  savez  si  son  cœur  aimail  à  pardonner! 

ROMAUIS. 

Il  est  vrai  que  César  fit  aimer  ^  clémence. 

▲RTOINB.  ' 

Hélas!  si  sa  gnùde  âme  eût  connu  la  vengeance, 

jU  vivrait,  et  sa  vie  eût  rempli  nos  souhaits. 
.  Sur  tous  ses  meurtriers  il  versa  ses  Menftiitifcj|b. 
'  Deux  fois  à  Cassius  il  conserva  la  vie.         '^^^ 

Bhilus....  où  suis-jeT  6  ciel!  6  crime!  à  barlmrie! 

Ghers  amis,  je  succombe;  et  mes  sens  interdits.... 

Brutus,  son  assassin  I...  ce  monstre  était  son  flb. 

E0MAIN8. 

Ah!  dieux!  ^ 

Je  vois  frémir  vos  généreux  cooragiis  ; 
Amis,  je  vois  les  pleurs  qui  mouillent  vos  visages» 
Oui,  Brutus  est  son  fils;  mais  vous  qui  m*écontei» 
Vous  étiez  ses  isnfants  dans  son  ocBur  adoptés. 
Hélas!  si  vous  saviez  sa  volonté  dernière! 

tOMAIKS. 

Quelle  est-elle?  parlez. 

AMTOI{IX. 

Rome  est  son  héritière. 
Ses  trésors  sont  vos  biens  ;  vous  en  allez  jouir  : 
Au  delà  du  tombeau  César  veut  vous  servir. 
Cest  vous  seuls  qu'il  aimait  ;  c*est  pour  vous  qu*en  Asîs 
11  allait  prodiguer  sa  fortune  et  sa  vie. 
«  0  Romains!  disait-il,  peuple  roi  que  je  sers, 
«  Commandez  à  César,  César  à  l'univers.  » 
Brutus  ou  Cassius  eût-il  fait  davantage? 

EOMAINS. 

Ah!  nous  les  détestons.  Ce  doute  nous  outrage. 

UN  ROMAIN. 

César  fut  en  effet  le  père  de  l'État. 

ANTOINE. 

Votre  père  n'est  plus  :  un  lâche  assassinat 

Vient  de  trancher  ici  les  jours  de  .ce  grand  homme. 

L'honneur  de  la  natui*e  et  la  gloire  de  Rome. 
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Romains,  priverez-voUi  des  honneurs  du  bûcher 
Ce  père,  cet  ami,  qui  vous  était  si  cher? 
On  l'apporte  à  ^os  yeux. 

(  Le  fond  du  théfttre  s'ouTre  ;  des  licteors  apportent  le  corps  de  César,  conve rt  d'une 
robe  sangltiit^jàPtoiiie  deioeiid  de  la  iribnoe,  et  se  jette  à  genoux  auprès  du  corps.) 

ROMAINS. 

0  spectacle  funeste  1 

^  ANTOINE. 

Du  plus  grawi"des  Romains  voilà  ce  qui  vous  reste  ; 

Voilà  ce  dieu  vengeur,' idolâtré  par  vous^ 

Que  ses  assassins  même  adoraient  à  genoux  ; 

Qui,  toujours  votre  appui  dans  la  paix,  dans  la  guerre, 

Une  heure  auparavant  faisait  trembler  la  terre; 

Qui  devait  enchaîner  H^ylone  à  son  char. 

Amis,  en  cet  état  connaissez-vous  César? 

Vous  les  voyez,  Romains,  vous  touchez  ces  blessures. 

Ce  sang  qu*ont  sous  vos  yeux  versé  des  mains  parjures.    "■ 

Là,  Cirober  Ta  frappé;  là,  sur  le  grand  César 

Cassius  et  Décime  enfonçaient  leur  poignard. 

Là,  Brutus  éperdu,  Brutus  Tâme  égarée, 

A  souillé  dans  ses  flancs  sa  main  dénaturée. 

César,  le  regardant  d'un  œil  tranquille  et  doux , 

Lui  pardonnaiit  encore  en  tombant  sous  ses  coups; 

Il  rappelait  son  fils;  et  ce  nom  cher  et  tendre 

Est  le  seul  qu'en  mourant  César  ait  fait  entendre  : 

«  0  mon  fils!  »  disait-il. 

iâ^  UN  EOMAIN. 

0  monstre  que  les  dieux 
Devaient  exterminer  avant  ce  coup  aflfreux  I 

ACJTBSS  ROMAINS ,  eo  regardent  le  corps,  dont  Hb  sont  procbea. 

Dieu!  son  sang  coule  encore. 

ANTOINE. 

Il  demande  vengeance, 
n  Fattend  de  vos  mains  et  de  votre  ttUlancé. 
Entendez-vous  sa  voix?  Réveillez- vous,  Romains; 
Marchez ,  suivez-moi  tous  contre  ses  assassins  : 
Ce  sont  là  les  honneurs  qu*à  César  on  doit  rendre. 
Des  brandons  du  bûcher  qui  va  le  mettre  en  cendre, 
Embrasons  les  palais  de  ces  fiers  conjurés; 
Enfonçons  dans  leur  sein  nos  bras  désespérés. 


ù 
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Tenez,  dignes  amiB;  venei,  ifengeors  des  crimes. 
Aux  dieux  de  la  patrie  immoler  oes  ▼icUmes. 

ROMÂlIfS. 

Oui,  noos  les  punirons;  oui,  nous  suivrons  vos  pas. 
Nous  jurons  par  son  sang  de  venger  wa  trépas. 
Gourons. 

AMTOINB»  àDoteteUa. 

Ne  laissons  pas  leur  fiureur  Inutile  ^^f?^ 
JjMcipitons  ce  peuple  inconstant  et  facile  : 
Entraînons* le  à  la  guerre;  et,  sans  rien  ménager, 
Succédons  à  Gésar,  en  courut  le  venger. 


fia  DE  LA  MOar  pi  GiSAE* 


ALZIRE 


LES  AMERICAINS 

TBAGÉDIE 

1736 


PERSONNAGES. 


D.  GUSMAN,  gouveroeur  du  Pérou. 
D.  ALVAREZ,  père  de  Guaman,  ancien  goanmeur. 
ZAMORE ,  souverain  d'une  parde  du  Potoze. 
MONTÈZE  9  soureraln  d'une  autre  partie. 
ALZIREy  fille  de  Modèle. 

CÉPHANE,) 

D.  ALONZE,  officier  espagnol. 

Officiers  espagnols. 

AlfÉRICAINS. 


ÉMIRE,       , 

suivantes  d'AUire. 


I.a  scène  est  dans  la  vlUe  de  Los-Reyes ,  autrement  Usa. 


ÉPITRE 

A  »!»•  LA  MARQUISE  DU  CHATELET 


Madamb, 

Qoel  Êiible  hommage  pour  vous  qu'on  de  ces  oonages  de  poésie  qui 
n^ont  qu'un  temps,  qui  doivent  leur  mérite  à  la  faveur  passagère  du 
public  et  à  Tillusion  du  théâtre,  pour  tomber  ensuite  dans  la  foule  et 
dansTobscuritél 

Qu*e8t-ce  en  effet  qu'un  roman  mis  en  action  et  en  vers ,  devant  celle 
qui  lit  les  ouvrages  de  géométrie  avec  la  même  fiicilité  que  les  autres 
lisent  les  romans;  devant  celle  qui  n'a  trouvé  dans  Locke,  ce  sage  pré- 
cq[>tcur  du  genre  humain ,  que  ses  propres  sentiments  et  l'histoire  de  ses 
pensées  ;  enfin,  aux  yeux  d'une  personne  qui,  née  poiar  les  agréments, 
leur  préfère  la  vérité  ? 

Mais,  madame,  le  plus  grand  génie ,  et  sûrement  le  plus  désirable, 
est  celui  qui  ne  donne  l'exclusion  à  aucun  des  beaux-arts.  Ils  sont  tous 
la  nourriture  et  le  plaisir  de  l'âme  :  y  en  a-t-il  dont  on  doive  se  priver? 
Heureux  l'esprit  que  la  philosophie  ne  peut  dessécher,  et  que  les  diar> 
mes  des  beUes-lettres  ne  peuvent  amollir;  qui  sait  se  fortifier  avec 
Locke,  sTédairer  wm  Clarke  et  Newton,  s'élever  dans  la  lecture  de 
Cîeéron  et  de  Boasoet;  s'embdlir  par  les  charmes  de  Virgile  et  du 
Tassel 

Tel  est  votre  génie,  madame  :  il  &ut  que  je  ne  craigne  point  de  le 
dire,  quoique  vous  craigniez  de  l'entendre.  Il  fiiut  que  votre  esempie 
eneoorage  les  personnes  de  votre  sexe  et  de  votre  rang  à  croire  qu'on 
^ennoblit  enoon en  pwfeetionnant  sa  raison,  et  que  l'écrit  donne  des 
grâces  ! 

Il  a  été  un  temps  en  France,  et  même  dans  toute  l'Europe,  où  les 
hommes  pensaient  déroger,  et  les  femmes  sortir  de  leur  état,  en  osant 
s'instruire.  Les  uns  ne  ser  croyaient  nés  que  pour  la  guerre  ou  pour  l'oi- 
dveté;  et  les  autres,  que  pour  la  coquetterie. 

Le  ridicule  même  que  Molière  et  Despréaux  ont  jeté  sur  les  1 
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savantes  a  semblé,  dans  an  siède  poli,  justifier  les  g||l(y1l0étde'lali^ 
barie.  Mais  Molière,  ce  l^;islateor  dans  la  oaorale  et  jjMps  les  Incih 
séances  du  monde,  n*a  pas  assivément  prétendu,  en  miiipÉnl  les  Sbb- 
mes  savantes,  se  moquer  de  la  acienoe  et  de  l'esprit^  Il  atea  joeéfK 
l'abiii  et  Tafifectation,  ainsi  fiM,dans  son  tÉrti^fè^  fl  a  ^^feiiié  lliypa» 
crim  et  non  pas  la  ?ertu.  ,^ 

S,  au  lieu  de  faire  une  satire  eostîre  les  fnumes ,  rexact,  le  solidiJ 
le  laborieux ,  Télégant  Despféaux  avait  consulté  les  femmes  de  la  cool 
les  plus  spirituelles,  il  eût  i^té  à  Fart  et  au  mérite  de  ses  ouvmgm  fit 
bien  travaillés,  des  grâces  et  des  fleurs  qui  leur  eussent  eacor«  due» 
on  nouveau  charme.  En  vain,  dans  sa  satire  des  fetnnies ,  Il  a 
couvrir  de  ridicule  une  dame  qui  avaitappris  Tastrûnoinîe  ;  il  eit  i 
&it  de  l'apprendre  lui-même. 

L'esprit  philosophique  ûiit  tant  de  progrès  en  France  deput&  qi»- 
rente  ans ,  que  si  Boîleau  viiail  CMore ,  luln^i  ^^^it  £«  moquer  ituit 
ftmme  de  condition»  parce  qofellev^it  en  i|crei  Roberval  et  Sam^ 
il  serait  obligé  de  respeeter  et  d'inriler  celles  qui  proûtent  pubi 
des  lumières  des  Maupertuia,  des  Réaumur,  d^s  Aiatran ,  d«5  du  F^ 
el'  des  Clairaut;  de  loue  ces  véritables  savants ,  qui  n'ont  penv  otp 
^'uneidenee utile,  et  qui,  en  la  rendant  agréable,  la  rendent  nv 
siMement  nécessaire  à  notre  nation.  Nous  somiueiîh  lHi^,fesi  k 
lUçe,  où  il  fout  qu'un,  poète  soit  pbiiesopbe,  et  mmÊf.  Copae  fart 
rÂ»  hardiment:  ^.v 

Dans  le  commencement  du  dernier  siècle,  lea  FlHiçaie^\%|riNBli 
arranger  des  mots.  Le  siècle  des  choses  est  arrivé.  Telle  qti  Itait  artr^ 
fois  Montaigne,  VAsirée^  et  les  Contes  de  la  reUte  de  Navarre^  éùà 
une  savante.  Les  Deshoulières  et  les  Dacier,  ilhMtree  dans  difffiROb 
genres,  sont  venues  depuis.  Mais  votre  sexe  a  encore  tiré  plpsjjp  gloBt 
de  celles  qui  ont  mérité  qu'on  fit  pour  elles  le  livre  charmant  ^ 
et  les  Dialogues  sur  la  lumUrw  fui  vont  paraître, 
comparable  aux  Afoiuief.    ' 

11  est  vrai  qu'une  femme  qui  abandonnerait  les  devoirs  de 
pour  cultiver  les  sciences  serait  condamnable ,  même  dans  sa 
mais,  madame,  le  même  esprit  qui  mène  à  la  connaissaaee  4e  la  lAM 
est  celui  qui  porte  à  remplir,  ses  devoirs.  La  reine  d'AngleleDaSf^ 
pouse  de  George  II,  qui  a  servi  de  médiatrice  entre  les  deux  plus  gMli 
métaphysiciens  de  l'Europe,  Clarke  etLeibnitx,  et  qui  pouvait  les  j^pr« 
n*a  pas  négligé  pour  cela  un  moment  les  soins  de  reine ,  de  fonma  et  de 
mère.  Christine, qui  abandonna  le  trône  pour  les  beaux-erts,  fat  mnB§ 


I.  GaiUelmine-Dorotbée-Charlotte  de  nnmdebonrs-Aiispaeb,  hnane  de  GfHst  U,  i 
]b  tw  déMBbie  1737,  âgée  de  ciiiq[aaDt»iqiif tre  tas. 
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des  grands  rois  tant  qu'elle  régna.  La  petite-Glle  du  grand  Gondé  * ,  dans 
laquelle  on  voit  revivre  Tesprit  de  son  aïeul ,  n*a-t-elle  pas  ajouté  une 
nouvelle  eonsidération  au  sang  dont  elle  est  sortie? 

Vous,  madame,  dont  on  peut  citer  le  nom  à  côté  de  celui  de  tous  les 
prinees ,  vous  faites  aux  lettres  le  même  honneur.  Voos  en  cultivez  tous 
les  genres;  elles  font  votre  occupation  dans  l'âge  des  plaisirs.  Vous 
frites  plus,  vous  cachez  ce  mérite  étranger  au  monde ,  avec  autant  de 
soin  que  ^us  Tavez  acquis.  Continuez,  ouidame ,  à  chérir,  à  oser  cul- 
tifcr  tel  sciences,  quoique  cette  lumière,  longtemps  renfermée  dans 
B,  ait  éclaté  malgré  vous.  Ceux  qui  ont  répandu  en  secret  des 
iV  doivent-ils  renoncer  à  cette  vertu  quand  elle  est  devenue 
poblifflÉP 

Eh!  pourquoi  rougir  de  son  mérite?  L'esprit  orné  n*est  qu'une  beauté 
deplns:  cfest  un  nouvel  empire.  On  souhaite  aux  arts  la  protection  des 
somnins  :  celle  de  la  benté  n*e8t-elle  pas  au-dessus  ? 
Femettez-moî  de  dite  encore  qu'une  des  raisons  qui  doivent  frire 
*  les  femmes  qui  font  usage  de  leur  esprit ,  c'est  que  le  goût  seul 
De.  Elles  nedierchent  en  cela  qu'un  nouveau  plaisir,  et  c'est 
i  elles  sont  bien  louables. 
Pour  nous  autres  hommes,  c'est  souvent  par  vanité,  quelquefois  par 
intérêt,  que  nous  consumons  notre  vie  dans  la  culture  des  arts.  Nous  en 
frisons  les  înstrainenis  de  notre  fortune  :  c'est  une  espèce  de  profana* 
tion.  Je  snii  fldié  qu'Horace  dise  de  lui  : 

niHIgeMt  est  le  diea  qui  m^inspin  des  ?  en. 

La  rouille  de  l'envie,  l'artiGce  des  intrigues ,  le  poison  de  la  calomnie, 
r assassinat  de  la  satire  (si  j'ose  m'exprimer  ainsi),  déshonorent,  parmi 
les  hoBH|W«  une  profession  qui  par  elle-niâone  a  quelque  chose  de  divin. 

PonrlM  «  madame ,  qu'un  pendant  invincible  a  déterminé  aux  arts 
dèa  mon  enfonce,  je  me  suis  dit  de  bonne  heure  ces  paroles  que  je  vous 
ni  couvent  répétées,  de  Cioéron,  ce  consul  romain  qui  fut  le  père  de  la 
patrie,  de  la  liberté  et  de  l'éloquence*  :  «Les  lettresfomient  la  jeunesse, 

•  et  font  les  diarmes  de  Tâge  avancé.  La  prospérité  en  est  pins  brillante; 

•  rndvenité  en  reç)it  des  consolations  ;  et  dans  nos  maisons,  dans  cellei 

•  dea  antres,  dans  les  voyages,  dans  la  solitude,  en  tout  temps,  en 
«  tons  lieux,  elles  font  la  douceur  de  notre  vie.  • 

Je  les  ai  toujoois  aimées  pour  elles-roém^  ;  mais  à  piésent,  nadame. 


1.  La  dncbeiie  dn  Haine. 

t.  •  Stndia  adolesceatiaa  aloBt,  loieeialeui  oblecUBt,  tecuviu  res  ornant,  adversts  par» 
hgjam  9C  solatiiiai  prcbent;  délectant  diwi,  nos  iapediaiit  lom,  perooetaut  noUsevBf 
peiegrioantur,  nistkantiir.  •  Ckb.,  Ont.  ff  Artkim  foHm. 
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Je  les  coltive  pour  voas,  po«r  mériter,  8*il  est  poùU>Ie , 

defoos  le  reste  de  ma  vie,  dans  le  sein  de  la  retnitOtdte  la  pan,  poo- 

être  de  la  Yérité ,  à  qui  tous  sacrifiez  dans  votze  jemiésaelas  plaîiln  te, 

mais  enchanteurs,  du  monde;  enfin  pour  être  A  portée  de  dire  m  joir 

avec  Lucrèce,  ce-poete  philoeopbe  dont  les  lietiiléB  ^,les)i 

sont  si  connues: 

HMueox  qxA,  retifé  dut  le  tempb  deiMgw  % 
Toit  «tt  paix  fous  les  pieds  se  former  les  ongMi 
Oui  eontemple  de  loin  les  mortels  inseneéSt 

De  leur  joog  ToLontaire  eselctes  oflapreieétt 
laqiiiets,  ineertaini da  rhsÉUn  qaH  ùot  sahra» 
Sans  penser,  sans  jeoir,  ignorant  rart  de  vifsi , 
Dans  Tagitation  coasomant  leurs  beanx  jours, 
Fkmrsoif  ant  la  fortune  et  rampant  dans  les  eom! 
0  Tanité  derbomme!  6  faiblesse!  6  miserai 


Je  n'ajouterai  rien  à  cette  longue  ^ttre ,  l 
rhonneur  de  vous  dédier.  Gomment  en  parler, 
•parlé  de  vous?  Tout  ee  que  je  puis  dire,  cTeit  que  jt  fMt«» 
posée  dans  votre  maison  et  sous  vos  yeux.  Tai  voulu  la  nuijjliMiv 
indigne  de  vous,  en  y  mettant  de  la  nouveauté,  de  ta  véMitdih 
vertu.  J'ai  essayé  de  peindre  *  ce  sentiment  générem^  i 
cette  grandeur  d'âme  qui  fait  le  bien  et  qui  parJoMÉel 
timents  tant  recoir.mandés  par  les  sajges  de  Pantiquilé,  «t^ 
notre  religion  ;  ces  vraies  lois  de  la  nature,  toi^oun  li  i 
avez  ôté  bien  des  défauts  à  cet  ouvrage,  vous  eonnaimi  een  qat  le 
défigurent  encore.  Puisse  le  public,  d*autaut  plus  sévère  qu'il  a  d'aboli 
été  plus  indulgent,  me  pardonner,  comme  vous,  mes  fautes! 

Puisse  au  moins  cet  hommage  que  je  vous  rends ,  madame,  périr  OHiis 
vite  que  mes  autres  écrits!  Il  serait  immortel,  s'il  était  dioM||icdle< 
qui  je  l'adresse.  ^^iSÇ 

Je  suis,  avec  un  profond  re^ect ,  etc. 

I .  Sed  ail  dolcios  est,  bene  quam  monita  tenere 

Edita  doctrina  sapientam  templa  serena; 
Despicere  uDde  queas  alios,  passimqne  Tidere 
Errire,  atqae  yiam  palaates  quxrere  rite, 
GertaK  iogenio,  contenderc  nobilitate; 
Noctes  atqae  dies  niti  prsstante  iabore, 
Ad  summis  emergete  opes,  reramqne  potiri. 
■  *  "  0  mueras  bominum  mentes  !  o  pectora  ccca! 

LoCâR.,  lib.  II,  ▼.  7. 

t.  Tout  cela  n^était  pas  un  yain  compliment,  comme  la  plupart  des  épitres didkaiMi^ 
L*anteur  passa  en  effet  vingt  ans  de  sa  vie  i  cultiver,  avec  cette  dame  iUwIft,  ks  b»U^- 
lettres  et  la  phiiosophit^  ;  et  tant  qu'elle  yécut,  il  refusa  constamment  de  venir  aapm  d» 
sourerain  qui  le  demandait ,  comme  on  le  Toit  par  plosieiirs  lettres  tnsiries  dans  la  &r«»- 
pondanee.  


DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 


Od  a  tâché  dans  cette  tragédie ,  toute  d'invention  et  d'une  espèce 
assez  neofe,  de  faire  voir  combien  le  véritable  esprit  de  religion  rem- 
porte mr  les  vertus  de  la  nature. 

La  nligion  d*un  barbare  consiste  à  offrir  à  ses  dieux  le  sang  de  ses 
ennemis.  Un  chrétien  mal  instruit  n'est  souvent  guère  plus  juste.  Être 
fidde  à  quelques  pratiques  inutiles ,  et  infidèle  aux  vrais  devoirs  de 
rbomme;  faire  certaines  prières,  et  garder  ses  vices;  jeûner,  mais  haïr; 
eabaler,  persécuter,  voilà  sa  religion.  Celle  du  chrétien  véritable  est  de 
regarder  tous  les  hommes  comme  ses  frères ,  de  leur  faire  du  bien  et  de 
leur  pÉidonner  le  mal.  Tel  est  Gusman  au  moment  de  sa  mort:  tel  Al- 
varez dans  le  cours  de  sa  vie  ;  tel  j'ai  peint  Henri  IV,  même  au  milieu 
de  ses  faiblesses. 

On  troavera  dans  presque  tous  mes  écrits  cette  humanité  qui  doit  être 
le  premier  caractère  d'un  être  pensant  ;  on  y  verra  (  si  j'ose  m'exprimer 
ainsi )  le  désir  dn  bonheur  des  hommes,  l'horreur  de  l'injustice  et  de 
Toppiessioii;  et  c'est  cela  seul  qui  a  jusqu'ici  tiré  mes  ouvrages  de 
robscorité  oà  levs  défiaiuts  devaient  les  ensevelir. 

Voilà  pourquoi  ia  Henriade  s'est  soutenue  malgré  les  efforts  de  qoèl- 
qacs  Français  jaloux ,  qui  ne  voulaient  pas  absolument  que  la  FiiBce 
eût  an  poénae  ^iqœ.  Il  y  a  toujours  un  petit  nombre  de  leeteors  qui 
ne  laiflÉÉlIfoiBl  empoisonner  leur  jugement  du  venin  des  cabales  et  des 
intrigues 9^  n'aiment  que  le  vrai,  qui  cherchent  toujours  llionHDe 
dans  rantor  ;  voilà  ceox  devant  qui  fd  trouvé  grâce.  Cest  à  ce  petit 
mmàn  d'hommes  que  j'adre»e  les  réflexions  suivantes  ;  fe^èie  qu'ils 
les  poffdonnaont  à  la  nécessité  où  je  suis  de  les  faire. 

Un  étna^er  bétonnait  on  jour  à  Paris  d'une  foule  de  libelles  de  toole 
ft«  fC  d"^  déchainement  cruel ,  par  lequel  un  homme  était  of- 
>  Il  Êmt  apparemment ,  dit-il ,  que  cet  homme  soit  d'une  grande 
I ,  et  qu'il  cherdie  à  s'élever  à  quelqu'un  de  ces  WÊÊP  V^ 

•  irritent  la  copifité  humaine  et  l'envie.  —  ^ou  ,  lui  ii^oniljiqnhrcst 

•  on  dtcfcn  obscur,  retiré,  qui  vit  plas  avec  Virgile  et  Loefce qn'avee 

•  SCS  eooBpatrîotcs,  et  doot  la  figure  n'est  pas  plus  connue  dequeiqnff 
«  uns  de  ses  ennean*  que  dn  graveur  qui  a  prétendu  graver  son  por- 

•  trait.  Ccrtlanteur  de  quelques  pièces  qui  vous  ont  frit  vcner  des  lar- 
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ouvrages 
û  TOUS  aimez  cet  aspril  d^huraanilé ,  de  justice ,  de  liberté»  qui  y  règni 
«Ceux  ({uî  le  colomnieni-i  ce  sont  des  hommes  pour  la  plupart  plui 
•  obscurs  que  lui ,  qui  prétendent  lui  diRpuler  uu  peu  de  fumée ,  et  qui 
fie  persécuteront  jusqu'à  sa  mort,  uniquement  h  c^use  du  plaisir  quil 
^  vous  a  donué.  »  Cet  étranger  se  sentit  quelque  indignation  pour  les 
persécuteurs  ;  et  quelque  bienveillance  pour  le  persécuté. 

Il  est  dur f  ii  faut  T avouer,  de  ne  point  obtenir  de  ses  conteinponua 
et  de  ses  compatriotes  ce  que  Tod  peut  espérer  des  étrangers  eJ  de  h 
postérité.  Il  m  bien  cruel,  bien  honteux  pour  Tesprit  humam,  qneli 
littérature  soit  iufectée  de  ces  haines  personnelles,  de  ces  cabales, de 
ces  intrigues ,  qui  devraient  être  le  partage  des  esclaves  de  la  fortune 
QuegDguent  les  auteurs  en  se  décKirant  mutuellement?  lis  aviiiî^dit 
une  professiou  qu'il  ne  tient  qu'à  eux  de  rendre  respectable.  Faut-il  qoi 
Tart  de  penser,  le  plus  beau  partage  des  hommes ,  devienne  une  sauite 
de  ridicules ,  et  que  les  gens  d'esprit ,  rendus  souvent  par  leurs  qoeni^ 
les  le  jouet  des  sots,  soient  les  bouffons  d'un  public  dont  ils  devraial 
être  les  rnaîtres  ! 

Virgile,  Varius,  Pollton,  Horac«,  TibuUe,  étaient  amis;  les  OMMi^ 
ments  de  leur  amitié  subsistent ,  et  apprendront  à  jamais  aux  homiiKi 
que  les  esprits  supérieurs  doivent  être  unis.  Si  nous  n'atteignons  pli  1 
l'excellence  de  leur  génie ,  ne  pouvons-nous  pas  avoir  leurs  vertus  ?Gci 
hommes  sur  qui  Tirnivers  avait  les  yeux,  qui  avaient  à  se  disputer  Tad- 
miratîou  de  TAsie,  de  l'Afrique ,  et  de  FEurope,  s'aimaient  pourtant, 
et  vivaient  en  frères  ;  et  nous ,  qui  sommes  renfermés  sur  un  si  fA 
théâtre ,  nous,  dont  les  noms  ^  à  peine  connus  dans  un  coin  du  DKUldê, 
passeront  bientôt  comme  nos  modes ,  nous  nous  acharnons  lei  uns  eoi^ 
tre  les  autres  pour  un  éclair  de  réputatioQ ,  qui ,  hors  de  notre  petit 
horizon ,  ne  frappe  les  yeux  de  personne.  Nous  sommes  dans  un  temiS 
de  disette  ;  nous  avons  peu  ,  nous  nous  Tarrachons.  Virgile  et  Uotmc 
ne  se  disputaient  rien ,  parce  qu'ils  étaient  dans  rabondance. 

On  a  imprimé  un  livre ,  de  MùrbU  Artijiçum ,  des  l\laladles  des  A^ 
tistes.  La  plus  incurable  est  cette  jalousie  et  celte  bassesse.  Mats  et  qui 
y  a  de  déshonorant ,  c'est  que  T intérêt  a  souvent  plus  de  part  emeoit 
que  l'envie  à  toutes  ces  petites  brochures  satiriques  dont  nous  somniii 
inondés.  On  demandait ,  il  n*y  a  pas  longtemps ,  à  un  homme  qui  ^\ià 
fait  je  oe  sais  quelle  mauvaise  brochure  contre  son  ami  et  son  MittSai* 
leur,  pourquoi  il  s'était  emporté  à  cet  excès  d'ingratitude  11  répmA 
froidement  :  Il  faut  que  je  vive  K 

i«  El  atifie«»it«  p 
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I  ^  Tondraat  f'apptiqocr  avi 
i  j  OBI  trouvé  vu  père.  YoSà  i 
e  Moi  tant  bien  que  je  n*a 
Je  ne  s»  ère  obligé  de 
ioif  CD  ma  vie.  A  répid  4e  ma  tngédie ,  je  ■> 


ALZIRE. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

ALVAREZ,  GUSMAN; 

ALYAREZ. 

Du  conseil  de  Madrid  l'autorité  suprême 
Pour  successeur  enfin  me  donne  un  fils  que  j'aime. 
Faites  régner  le  prince  et  le  Dieu  que  je  sers 
Sur  la  riche  moitié  d*un  nouvel  univers  : 
Gouvernez  cette  rive,  en  malheurs  trop  féconde, 
Qui  produit  les  trésors  et  les  crimes  du  monde. 
Je  vous  remets ,  mon  fils ,  ces  honneurs  souverains 
Que  la  vieillesse  arrache  à  mes  débiles  mains. 
J*ai  consumé  mon  âge  au  sein  de  l'Amérique  ; 
Je  montrai  le  premier  au  peuple  du  Mexique* 
L'appareil  inouï,  pour  ces  mortels  nouveaux, 
De  nos  châteaux  ailés  qui  volaient  sur  les  eaux  : 
Des  mers  de  Magellan  jusqu'aux  astres  de  l'Ourse , 
Les  vainqueurs  castillans  ont  dirigé  ma  course  :- 
Heureux  si  j'avais  pu ,  pour  fruit  de  mes  travaux , 
En  mortels  vertueux  changer  tous  ces  héros  ! 
Nais  qui  peut  arrêter  l'abus  de  la  victoire? 
Leurs  cruautés,  mon  fils,  ont  obscurci  leur  gloire';   . 
Et  j*ai  pleuré  longtemps  sur  ces  tristes  vainqueurs , 
Que  le  ciel  fit  si  grands,  sans  les  rendre  meilleurs. 
Je  touche  au  dernier  pas  de  ma  longue  carrière, 

4 .  L'expédition  du  Mexique  te  fit  enl  61 7,  et  celle  du  Pérou  en  *  &S5.  AIni  Alvarcf 
a  pu  aisément  les  Toir.  Lot-Reyet,  lieu  de  la  fcène,  fut  bftlie  en  4  535. 

2,  On  Mii  quelles  cruautés  Femand  Cortex  exerça  au  Mexique,  el  Pixarre  m  Péiott. 
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Et  mes  yeux  sans  regret  quitteront  la  lumière,   ''* 
S'ils  TOUS  ont  vu  régir  sous  d'équitables  lois 
L'empire  du  Potoze  et  la  Tille  des  rois. 

6U8VAN. 

rai  conquis  avec  vous  ce  sauvage  hémisphère; 
Dans  ces  climats  brûlants  j'ai  vaincu  sous  mon  père; 
Je  dois  de  vous  encore  apprendre  à  gouverner. 
Et  recevoir  vos  lois  plutôt  que  d'en  donner. 

ALVARBZ. 

Non,  non,  Tautorité  ne  veut  point  de  partage. 
Consumé  de  travaux,  appesanti  par  l'&ge. 
Je  suis  las  du  pouvoir;  <fest  asseï  s^  ma  voix 
Parle  encore  au  conseil  et  règle  vos  exploits. 
Croyez-moi,  les  humains,  que  j*ai  trop  sn  connaître. 
Héritent  peu ,  mon  fils ,  qu'on  veuille  être  leur  mallre. 
Je  consacre  à  nkm  Dieu,  négligé  trop  longtemps. 
De  ma  caducité  les  reste»  languissants. 
Je  ne  veux  qu'une  grftoe,  die  me  fera  dière  : 
Je  l'attends  comme  ami,  je  la  demande  en  père. 
Mon  fils,  remettez-moi  ces  esclaves  obscurs, 
Aiyôurd'hui  par  votre  ordre  arrêtés  dans  nos  nnin. 
Smgez  que  ce  grand  jour  doit  être  un  jour  pn^iioe. 
Marqué  par  la  clémence,  et  non  par  la  justice. 

GUSMAN. 

Quand  vous  priez  un  fils ,  seigneur,  vous  commande»  : 

Mais  daignez  voir  au  moins  ce  que  vous  hasardei. 

D'une  ville  naissante,  encor  mal  assurée, 

Au  peuple  américain  nous  défendons  l'entrée  : 

Empêchons,  croyez-moi,  que  ce  peuple  orgueilleux 

Au  fer  qui  Ta  dompté  n*accoutume  ses  yeux  ; 

ttuc,  méprisant  nos  lois,  et  prompt  à  les  enfreindre, 

11  ose  contempler  des  maîtres  qii'û  doit  craindre. 

11  faut  toujours  qu'il  tremble,  et  n'apprenne  à  nom  voir 

Qu'armés  de  la  vengeance,  ainsi  que  du  pouvoir. 

L'Américain  farouche  est  un  monstre  sauvage 

Qui  mord  en  frémissant  le  frein  de  l'esclavage  ; 

Soumis  au  châtiment,  fier  dans  l'impunité. 

De  la  main  qui  le  flatte  il  se  croit  redouté. 

Tout  pouvoir,  en  un  mot,  périt  par  l'indulgence, 

Et  1^  sévérité  produit  Tobéissance. 
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Je  sais  qu'aux  Castillans  il  suffît  de  l'honneur, 

Qu'à  senir  sans  murmure  ils  mettent  leur  grandeur  : 

Mais  le  reste  du  monde ,  esclave  de  la  crainte , 

A  besoin  qu'on  l'opprime,  et  sert  avec  contrainte. 

Les  dieux  même  adorés  dans  ces  climats  affreux. 

S'ils  ne  sont  teints  de  sang,  n'obtiennent  point  de  vœux^ 

ALVAREZ. 

Ah!  mon  fils,  que  je  hais  ces  rigueurs  tyranniques! 

Les  pouvez-YOus  aimer  ces  forfaits  politiques , 

Vous,  chrétien,  vous  choisi  pour  régner  désormais 

Sur  des  chrétiens  nouveaux  au  nom  d'un  Dieu  de  paix? 

Vos  yeux  ne  sont-ils  pas  assouvis  des  ravages 

Qui  de  ce  continent  dépeuplent  les  rivages? 

Des  bords  de  TOrient  n'étais-je  donc  venu 

Dans  un  monde  idol&tre,  à  l'Europe  inconnu , 

Que  pour  voir  abhorrer  sous  ce  bi*ûlant  tropique. 

Et  le  nom  de  l'Europe,  et  le  nom  catholique? 

Ah!  Dieu  nous  envoyait,  quand  de  nous  il  At  choix, 

Pour  annoncer  son  nom ,  pour  faire  aimer  ses  lois  : 

Et  nous,  de  ces  climats  destructeurs  implacables, 

Nous,  et  d'or  et  de  sang  toujours  insatiables, 

Déserteurs  de  ces  lois  qu'il  fallait  enseigner, 

Nous  égorgeons  ce  peuple  au  lieu  de  le  gagner  : 

Par  nous  tqfd  est  en  sang,  par  nous  tout  est  en  poudre; 

Et  nous  n'avons  du  ciel  imité  que  la  foudre. 

Notre  nom,  je  l'avoue,  inspire  la  terreur; 

Les  Espagnols  sont  craints,  mais  ils  sont  en  horreur  : 

Fléaux  du  nouveau  monde,  injustes,  vains,  avares. 

Nous  seuls  en  ces  climats  nous  sommes  les  barbares. 

L'Américain ,  farouche  en  sa  simplicité , 

Nous  égale  en  courage,  et  nous  passe  en  bonté. 

Hélas!  si  comme  vous  il  était  sanguinaire, 

S'il  n'avait  des  vertus,  vous  n^âttriez  plus  de  père. 

Avez-vous  oublié  qu'ils  m'ont  sauvé  le  jour? 

Avez-vous  oublié  que  près  de  ce  séjour  *     '' 

Je  me  vis  entouré  par  ce  peuple  en  furie, 

Rendu  cruel  enfin  par  notre  barbarie? 


I .  On  immolait  quelqucFois  des  hommes  en  Amérique  ;  mais  il  n*y  a  prça^HO 
lucun  peuple  qui  n*aU  été  coupable  de  ce^  borrible  supersUiion. 
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Tous  les  miens,  à  mes  yeux,  terminèrent  leur  sMi. 

J'étais  seul,  sans  secours,  et  j'attendais  la  mort  : 

Hais  à  mon  nom ,  mon  fils ,  je  vis  tomber  leurs  armes. 

Un  jeune  Américain,  les  yeux  baignés  de  larmes  « 

Au  lieu  de  me  frapper  embrassa  mes  genoux. 

«  Alvarez,  me  dit-il,  Alvarez,  est-ce  vous^? 

«  Vivez ,  votre  vertu  nous  est  trop  nécessaire  : 

«  Vivez ,  aux  malheureux  servez  longtemps  de  père  ; 

«  Qu'un  peuple  de  tyrans,  qui  veut  nous  enchaîner, 

«  Du  moins  par  cet  exemple  apprenne  à  pardonner  ! 

«  Allez ,  la  grandeur  d'ftme  est  ici  le  partage 

«  Du  peuple  infortuné  qu'ils  ont  nommé  sauvage.  » 

Eh  bien!  vous  gémissez  :  je  sens  qu'à  ce  récit 

Votre  cœur,  malgré  vous,  s'émeut  et  8*adoucit 

L'humanité  vous  parle,  ainsi  que  votre  père. 

Ah!  si  la  cruauté  vous  était  toujours  chère. 

De  quel  front  aujourd'hui  pourriez-vous  vous  offrir 

Au  vertueux  objet  qu'il  vous  faut  attendrir; 

A  la  fille  des  rois  de  ces  tristes  contrées. 

Qu'à  vos  sanglantes  mains  la  fortune  a  livrées? 

Prétendez-^vous,  mon  fils,  cimenter  ces  liens 

Par  le  sang  répandu  de  ses  concitoyens? 

Ou  bien  attendez- vous  que  ses  cris  et  ses  larmes 

De  vos  sévères  mains  fassent  tomber  les  armes? 

GUSMAN. 

Eh  bien  !  vous  l'ordonnez ,  je  brise  leurs  liens , 

J'y  consens  ;  mais  songez  qu'il  faut  qu'il  soient  chrétiens. 

Ainsi  le  veut  la  loi  :  quitter  Tidolâtrie 

Est  un  titre  en  ces  lieux  pour  mériter  la  vie  ; 

A  la  religion  gagnons- les  à  ce  prix  : 

Commandons  aux  cœurs  même ,  et  forçons  les  esprits. 

De  la  nécessité  le  pouvoir  invincible 

Traîne  au  pied  des  autels  un  courage  inflexible. 

Je  veux  que  ces  mortels ,  esclaves  de  ma  loi , 

Tremblent  sous  un  seul  Dieu,  comme  sous  un  seul  roi. 

ALVARBZ. 

Écoutez-moi,  mon  fils;  plus  que  vous  je  désire 
ûu*ici  la  vérité  fonde  un  nouvel  empire, 

I.  On  trouve  un  pareil  trait  dans  une  relation  de  la  NouTene-Sapagn». 
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Que  le  ciel. et  l'Espagne  y  soient  sans  ennemis  : 
Mais  les  cœurs  opprimés  ne  sont  jamais  soumis. 
J'en  ai  gagné  plus  d'un,  je  n'ai  forcé  personne; 
Et  le  vrai  Dieu,  mon  fils,  est  un  Dieu  qui  pardonne. 

GUSMAN. 

Je  me  rends  donc ,  seigneur,  et  vous  l'avez  voulu  : 

Vous  avez  sur  un  fils  un  pouvoir  abolu  ; 

Oui ,  vous  amolliriez  le  cœur  le  plus  farouche  : 

L'indulgente  vertu  parle  par  votre  bouche. 

Eh  bien  !  puisque  le  ciel  voulut  vous  accorder 

Ce  don ,  cet  heureux  don  de  tout  persuader, 

C'est  de  vous  que  j'attends  le  bonheur  de  ma  vie. 

Alzire ,  contre  moi  par  mes  feux  enhardie , 

Se  donnant  à  regret,  ne  me  rend  point  heureux. 

Je  Faime ,  je  l'avoue ,  et  plus  que  je  ne  veux  ; 

Hais  enfin  je  ne  puis,  même  en  voulant  lui  plaire, 

De  mon  cœur  trop  altier  fléchir  le  caractère; 

Et ,  rampant  sous  ses  lois ,  esclave  d'un  coup  d'œil , 

Par  des  soumissions  caresser  son  orgueil. 

Je  ne  veux  point  sur  moi  lui  donner  tant  d'empire. 

Vous  seul  vous  pouvez  tout  sur  le  père  d'Alzire  : 

En  un  mot,  parlez -lui  pour  la  dernière  fois; 

Qu'il  commande  à  sa  fille  et  force  enfin  son  choix. 

Daignez....  liais  c'en  est  trop,  je  rougis  que  mon  père 

Pour  l'intérêt  d'un  fils  s'abaisse  à  la  prière. 

ALVAREZ. 

C*en  est  fait.  J'ai  parlé,  mon  fils,  et  sans  rougir. 

Montèze  a  vu  sa  fille ,  il  l'aura  su  fléchir. 

De  sa  famiUe  auguste ,  en  ces  lieux  prisonnière , 

Le  ciel  a  par  mes  soins  consolé  la  misère. 

Pour  le  vrai  Dieu  Montèze  a  quitté  ses  faux  dieux  : 

Lui-même  de  sa'  fille  a  dessiUé  les  yeux. 

De  tout  ce  nouveau  monde  Alzire  est  le  modèle; 

Les  peuples  incertains  fixent  les  yeux  sur  elle  : 

Son  cœur  aux  Castillans  va  donner  tous  les  cœurs; 

L'Amérique  à  genoux  adoptera  nos  mœurs; 

La  foi  doit  y  jeter  ses  racines  profondes  ; 

Votre  hymen  est  le  nœud  qui  joindra  les  deux  mondes; 

Ces  féroces  humains  qui  détestent  nos  lois , 

Voyant  entre  vos  bras  la  fille  de  leurs  rois , 
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Vont,  d'un  esprit  moins  fier  et  d'un  coeur  plus  fadie, 
Sous  voire  joug  heureux  baisser  un  front  docile  ; 
Et  je  verrai,  mon  fils,  grâce  à  ces  doux  Heus, 
Tous  les  cœurs  désormais  espagnols  et  chrétieiis. 
Montèze  vient  ici.  Mon  fils ,  allez  m'attendra 
Aux  autels ,  où  sa  fille  avec  lui  va  se  rendre. 

SCÈNE  IL 

ALVAREZ,  MONTÈZE. 

ALVAREZ. 

Eh  bien  !  votre  sagesse  et  votre  autorité 
Ont  d'Alzire  en  effet  fléchi  la  volonté? 

MONTiZB. 

Père  des  malheureux,  pardonne  si  ma  flUe, 

Dont  Gusman  détruisit  l'empire  et  la  famille. 

Semble  éprouver  encore  un  reste  de  terreur, 

Et  d'un  pas  chancelant  marche  vers  son  vainqueur. 

Les  nœuds  qui  vont  unir  l'Europe  et  ma  patrie 

Ont  révolté  ma  fille  en  ces  climats  nourrie; 

Mais  tous  les  préjugés  s^effacent  à  ta  voix  : 

Tes  mœurs  nous  ont  appris  à  révérer  tes  lois. 

C'est  par  toi  que  le  ciel  à  nous  s'est  fait  connaître; 

Noire  esprit  éclairé  te  doit  son  nouvel  ôlre. 

Sous  le  fer  caslillan  ce  monde  est  abattu  ; 

Il  cède  ù  la  puissance,  et  nous  à  la  vertu. 

De  tes  concitoyens  la  rage  impitoyable 

Aurait  rendu  comme  eux  leur  Dieu  même  haïssable  : 

Nous  délestions  ce  Dieu  qu'annonça  leur  fureur; 

Nous  l'aimons  dans  loi  seul ,  il  s'est  peint  dans  ton  cœur. 

Voilà  ce  qui  le  donne  et  Montèze  et  ma  fille  ; 

Inslruils  par  les  vertus,  nous  sommes  ta  famille. 

Sers-lui  longtemps  de  père,  ainsi  qu'à  nos  États. 

Je  la  donne  à  ton  fils,  je  la  mets  dcins  ses  bras; 

Le  Pérou,  le  Poloze,  AIzire  est  sa  conquête. 

Va  dans  Ion  temple  auguste  en  ordonner  la  fête  : 

Va,  je  crois  voir  des  cieux  les  peuples  éternels 

Descendre  de  leur  sphère,  et  se  joindre  aux  morids. 

Je  réponds  de  ma  fille;  elle  va  reconnaître 
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>ans  le  fier  don  Gusman  son  époux  et  son  mallre. 

ALVAREZ. 

h!  puisque  enfin  mes  mains  ont  pu  former  ces  nœuds, 
her  Montèze,  au  tombeau  je  descends  trop  heureux. 
oi,  qui  nous  découvris  ces  immences  contrées, 
ends  du  monde  aujourd'hui  les  bornes  éclairées  : 
ieu  des  chrétiens,  préside  à  ces  vœux  solennels, 
es  premiers  qu*en  ces  lieux  on  forme  à  tes  autels  :  • 
«scends,  attire  à  toi  rAmérique  étonnée! 
dieu ,  je  vais  presser  cet  heureux  hyménée  : 
dieu ,  je  voos  devrai  le  bonheur  de  mon  fils. 

SCÈNE    IIL 

MONTÈZE. 

>ieu,  destructeur  des  dieux  que  j'avais  trop  servis, 
totége  de  mes  ans  la  fin  dure  et  funeste! 
'out  me  fut  enlevé ,  ma  fille  ici  me  reste  : 
^gne  veiller  sur  elle  et  conduire  son  cœur  ! 

SCÈNE  IV. 

MONTÈZE,  ALZIRE. 

MONTÈZE. 

Ha  fille ,  il  en  est  temps ,  consens  à  ton  bonheur. 

)u  plutôt,  si  la  foi,  si  ton  cœur  me  seconde, 

?ar  ta  félicité  fais  le  bonheur  du  monde  : 

Protège  les  vaincus,  commande  à  nos  vainqueurs, 

fiiteins  entre  leurs  mains  leurs  foudres  destructeurs  ; 

Hemonte  au  rang  des  rois  du  sein  de  la  misère  ; 

ru  dois  à  ton  état  plier  ton  caractère  : 

Ehrends  un  cœur  tout  nouveau;  viens,  obéis,  suis-moi 

U  renais  Espagnole,  en  renonçant  à  toi. 

ïèche  tes  pleurs,  Âlzire,  ils  outragent  ton  père. 

ALZIRE. 

Tout  mon  sang  est  à  vous  ;  mais  si  je  vous  suis  chère , 
l^oyez  mon  désespoir,  et  lisez  dans  mon  cœur. 

MONTÈZE. 

Von,  je  ne  veux  plus  voir  ta  honteuse  douleur  ; 


I 


reçu 

ALZrRË^ 

Vous  m'avez  arraché  cet  affreux  sacriliee. 

Mais  quel  temps,  justes  cieux,  pour  engager  ma  Toiî 

Voici  ce  jour  liorribte  où  tout  périt  pour  moi , 

Où  de  ce  fier  Gusnian  le  fer  osa  détruire 

Des  enfants  du  Soleil  le  redoutable  empire! 

Que  ce  jour  est  marqué  par  des  signes  affreux  ! 

MONTÈZE. 

Nous  seuls  rendons  les  jours  tieureux  ou  maUieureui. 
Quitte  un  vain  préjugé ,  l'ouvrage  de  nos  prêtres , 
Uu'à  nos  peuples  grossiers  ont  transmis  nos  ancêtres* 

ALZ1BE. 

Au  même  jour,  hélas  !  le  vengeur  de  TÉtat , 
Zamore ,  mon  espoir,  périt  dans  le  combat  ; 
Zamore,  mon  ainant,  choisi  pour  votre  gendre! 

MONTÉZB. 

J'ai  donné  comme  toi  des  larmes  à  sa  cendre  : 
Les  morts  dans  le  tombeau  n'exigent  point  de  foi 
Porte,  porte  aux  autels  un  cœur  maître  de  soi; 
D'un  amour  insensé  pour  des  cendres  éteintes 
Commande  à  ta  vertu  d*écarter  les  atteintes. 
Tu  dois  ton  âme  entière  h  la  loi  des  chrétiens; 
Dieu  t'ordonne  par  moi  de  former  tes  liens  : 
Il  l appelle  aux  autels >  il  règle  ta  conduite;       * 
Entends  sa  voix. 

Atiiai. 

Mon  père,  où  m'avez-vous  réduite? 
Je  sais  ce  qu'est  un  pire,  et  quel  est  son  pouvoir  : 
M'immoler  quand  il  parle  est  mon  preniier  devoir» 
Et  mon  obéissance  a  passé  les  H  mi  les 
Qu'à  ce  dc\oir  sacré  la  nature  a  prescrites. 
Mes  yeux  n'ont  jtisqu ici  rien  vu  que  par  vos  yeux, 
Mon  coiur  changé  par  vous  abandonna  ses  dieux; 
Je  ne  regrette  point  leurs  grandeurs  terrassées. 
Devant  ce  Dieu  nouveau  comme  nous  abaissées. 
Mais  vous  qui  m'assuriez,  dam  mes  troubles  cruels  « 
Que  la  paix  habitait  au  pied  de  ses  aulelîs , 
Que  sa  loi,  sa  morale,  et  consolante  et  pure. 
De  mes  sens  désolés  guérirait  la  blessure, 
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Vous  trompi^  ma  faiblesse.  Un  trait  toujours  vainqueur 
Dans  le  sein  de  ce  Dieu  vient  déchirer  mon  cœur  : 
Il  y  porte  une  image  à  jamais  renaissante; 
Zamore  vit  encore  au  otànr  de  son  amante. 
Condamnez,  s'il  le  faut,  ces  justes  sentiments, 
Ce  feu  victorieux  de  la  mort  et  du  temps, 
Cet  amour  immortel,  ordonné  par  vous-même; 
Unissez  votre  fille  au  fier  tyran  qui  Tâime  ; 
Mon  pays  le  demande,  il  le  faut,  j'obéis  : 
Hais  tremblez  en  fonnaiit  ces  nœuds  mal  assortis; 
Tremblez,  vous  qui  d^im  Dieu  m'annoncez  la  vengeance. 
Vous  qui  me  condamnez  d'aller  en  sa  présence 
Promettre  à  cet  époux,  qu'on  me  donne  aujourd'hui, 
Un  cœur  qui  brûle  encor  pour  un  autre  que  lui. 

MONTÈZE. 

Ah!  que  dis- tu,  ma  fille?  Épargne  ma  vieillesse; 
Au  nom  de  la  nature,  au  nom  de  ma  tendresse. 
Par  nos  destins  affreux  que  ta  main  peut  changer. 
Par  ce  cœur  paternel  que  tu  viens  d'outrager, 
Ne  rends  point  de  mes  ans  la  fin  trop  douloureuse! 
Ai-je  fait  un  seul  pas  que  pour  te  rendre  heureuse  I 
Jouis  de  mes  travaux,  mais  crains  d'empoisonner 
Ce  bonheur  difficile  où  j'ai  su  t'amener. 
Ta  carrière  nouvelle ,  aujourd'hui  commencée , 
Par  la  inStn  du  devoir  est  à  jamais  tracée; 
Ce  monde  gémissant  |e  presse  d'y  courir, 
11  n'espère  qu'en  loi  :  voudrais-tu  le  trahir? 
Apprends  à  te  dompter. 

ALZIEE. 

j.  , .  Faut-il  apprendre  à  feindre? 

Quelle  science,'  hélas  ! 

SCÈUE  V. 

GUSMAN,  All^ïilk. 

GUSMAN.  . 

J'ai  sujet  de  me  plaindre 
Que  Ton  oppose  encore  à  mes  empressemeAll 
L'offensante  lenteur  de  ces  retardenoteots. 
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ALZIRE. 


.^^ 


^' 


J'ai  suspendu  ma  loi  prèle  à  punir  ratidace 
De  tous  ces  ennemis  dont  vous  vouliez  la  grâce  : 
Ils  sont  en  liberté  ;  mais  j'aurais  k  rougir 
Si  ce  faible  service  eût  pu  vous  attendrir, 
rattendais  encor  moins  de  mon  pouvoir  suprônie; 
Je  voulais  vous  devoir  à  ma  flamme,  à  vous-même  ; 
Et  je  ne  pensais  pas ,  dans  mes  voeux  satisfaits , 
Que  ma  félicité  vous  coûtât  des  regrets. 

ALZIBB. 

Que  puisse  seulement  la  colère  céleste 

Ne  pas  rendre  ce  jour  à  tous  les  deux  funeste! 

Vous  voyez  cfuel  effroi  me  trouble  et  me  confond  : 

Il  parle  dans  mes  yeux ,  il  est  peint  sur  mon  front. 

Tel  est  mon  caractère  :  et  jamais  mon  visage 

N*a  de  mon  coeur  encor  démenti  le  langage. 

Qui  peut  se  déguiser  pourrait  trahir  sa  foi; 

C'est  un  art  de  FEurope  :  il  n'est  pas  fait  pour  moi. 

GITSMAN. 

Je  vois  votre  franchise,  et  je  sais  que  Zamore 
Vit  dans  voire  mémoire,  et  vous  est  cher  encore. 
Ce  cacique'  ob?liné,  vaincu  dans  les  comhats. 
S'arme  encor  contre  moi  de  la  mût  du  trépas. 
Vivant,  je  l'ai  dompté  ;  mort,  doit-il  être  à  craindreF 
Cessez  de  m 'offenser,  et  cessez  de  le  plaindre; 
Votre  devoir,  mon  nom,  mou  cœur^  en  sont  blessés; 
«  Et  ce  cœur  est  jaloux  des  pleurs  qu%  vous  versez. 

ALZÎRE. 

Ayez  moins  de  colère  et  moins  de  jalousie; 

Un  rival  au  tombeau  doit  causer  peu  d'envie  ; 

Je  Taimat,  je  Tavoue,  et  tel  fut  mon  devoir; 

De  ce  monde  opprimé  Zamorc  était  Tespoir  t 

Sa  foi  me  fut  promise»  il  eut  pour  moi  des  charmes, 

n  m'aima  ;  son  trépas  me  coûte  encor  des  larmes. 

Vous,  loin  d*oser  ici  condamner  ma  douleur. 

Jugez  de  ma  constance,  et  connaissez  mon  cœur; 

El,  quittant  avet:  moi  celte  fierté  cruelle. 

Méritez,  s'il  se  peut,  un  cœur  aussi  fidèle.      «^■MVp 

I ,  Le  mol  pi^pne  ttl  iam;  miJi  les  Eupagnati^  accootuinfi  djuti  rAaédfi 
UnlHonalc  au  tilni  de  CfttïjqiK}^  le  donnércttt  d'ahûrd  â  U>u»  Ip*  «ootvrtlaii 
feau  monde. 
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SCÈNE  VI. 

GUSMAN. 

Son  orgueil,  je  l'avoue,  et  sa  sincérité» 

Étonne  mon  courage,  et  plaît  à  ma  fierté. 

Allons,  ne  souffrons  pas  que  cette  humeur  altière 

Coûte  plus  à  dompter  que  l'Amérique  entière. 

La  grossière  nature,  en  formant  ses  appas, 

Lui  laisse  un  cœur  sauvage ,  et  fait  pour  ces  climats. 

Le  devoir  fléchira  son  courage  rebelle; 

Ici  tout  m'est  soumis,  il  ne  reste  plus  qu'elle; 

Que  l'hymen  en  triomphe,  et  qu'on  ne  dise  plus 

Qu'un  vainqueur  et  qu'un  maître  essuya  ^es  refus! 


ACTE  DEUXIÈME. 


SCÈNE  I. 

ZAMORE,  AMÉRiciii9s. 

ZAMORE. 

Amis,  de  qui  l'audace,  aux  mortels  peu  commune, 

Renaît  dans  les  dangers  et  croit  dans  l'infortune; 

Illustres  compagnons  Me  mon  funeste  sort, 

N'obtiendroQg^nous  jamais  la  vengeance  ou  la  mort? 

Vivrons-nous  sans  servir  Alzire  et  la  patrie,         ^  . 

Sans  ôter  à  Gusman  sa  détestable  vie, 

Sans  trouver,  sans  punir  cet  insolent  vainqueur. 

Sans  venger  mon  Mys,  qu'a  perdu  sa  fureur? 

Dieux  impuissants,  aieux  vains  de  nos  vastes  contrées, 

A  des  dioiç  ennemis  vous  les  avez  livrées  ; 

Et  si^^'^èiiM^JIspagnols  ont  détruit  sous  leurs  coups 

Motf  pays  et  mon  trône,  et  vos  temples  et  vous. 

VollÈn>Tez^plup  d'autels,  et  je  n'ai  plus  d'empire;   ^  ' 

NoiM^oÉÉTlouî  perdu  :  je  suis  priv*  d' Alzire. 
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ALZIRE. 


^ 


P 


^ 


J'ai  porté  mon  courroux,  ma  liontô,  et  mes  regrols. 

Dans  les  sables  mouvants,  dans  le  fond  des  forôls. 

De  la  zone  bràlante  et  du  milieu  du  monde, 

L' astre  du  jour  *  a  vu  ma  course  vagabonde 

Jusqu'aux  lieux  où,  cessant  d'éclairer  nos  cUnnits, 

11  ramène  Tannée,  et  revient  sur  ses  pas. 

Entin  votre  amit  é,  vos  soins,  votre  vaillance ^ 

A  mes  vastes  desseins  ont  rendu  l'espérance  ; 

El  j'ai  cru  salisraîre,  en  cet  affreux  séjour. 

Deux  vertus  de  mon  cœur,  la  vengeance  et  lamour. 

Nous  avons  rassemblé  des  mortels  intrépides, 

Éternels  ennemis  de  nos  mailres  avides; 

Nous  les  avons  laissés  dans  ces  forêts  errants , 

Pour  observer  ces  murs  bâtis  par  nos  tyrans. 

l'arrivé,  on  nous  saisit;  une  foule  inhumaine 

Dans  des  gouETres  profonds  nous  plonge  et  nous  encbaH 

De  ces  lieux  infernaux  on  nous  laisse  sortir. 

Sans  que  de  notre  sort  on  nous  daigne  avertir. 

AmiSj  oii  sommes-nous?  ne  pourra-l-on  minstruire 

Qui  commande  en  ces  lieux,  quel  est  le  sort  d'Alzireï 

Si  Montèze  est  ciclave,  et  voit  encor  le  jour? 

S'il  traîne  ses  malheurs  en  celte  horrible  cour! 

Chers  et  tristes  amis  du  malheureux  Zamore, 

Ne  pouvez-vûus  m'apprendre  un  destin  que  j'ignopsT 

UN   AMÈBICÂIN* 

En  des  lieux  différents,  comme  toi  mis  aux  fers, 
Conduits  en  ce  palais  par  des  chemins  divers  ^ 
Étrangers,  inconnus  chez  ce  peuple  farouche, 
Nous  n'avons  rien  appris  de  tout  ce  qui  te  touche. 
Cacique  infortuné,  digne  d'un  meilleur  sort. 
Du  moins  si  nos  tyrans  ont  résolu  ta  mort* 
^Tes  amis ,  avec  toi  prêts  à  cesser  de  vivre , 
Sont  dignes  de  t'aimer,  et  dignes  de  te  suivre* 

ZAMORE* 

Après  rhonneur  de  vaincre,  il  n'est  rien  sous  les  cieui 
De  plus  grand  en  efîet  qu'un  trépas  glorieux; 
Mais  mourir  dans  Topprobre  et  dans  rignominie. 


çait  def  li|iiei  tiif  det  eoloiin«t|  pour  marquer  \m  équinotei  i?i  i«i  loliikm^ 
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Mais  laisser  en  mourant  des  fers  à  sa  patrie , 
Périr  sans  se  venger,  expirer  par  les  mains 
De  ces  brigands  d'Europe ,  et  de  ces  assassins 
Qui,  de  sang  enivrés,  de  nos  trésors  avides, 
De  ce  monde  usurpé  désolateurs  perfides , 
Ont  osé  me  livrer  à  d£S  tourments  honteux , 
Pour  m'arracber  des  biens  plus  méprisables  qu'eux 
Entraîner  au  tombeau  des  citoyens  qu'on  aime  ; 
Laisser  à  ces  tyrans  la  moitié  de  soi-même  ; 
Abandonner  AIzire  à  leur  lâche  fureur  : 
Cette  mort  est  affreuse,  et  fait  frémir  d'horreur! 

SCÈNE   H. 

ALVAREZ,  ZAMORE,  ambbicains. 

▲LVARBZ. 

Soyez  libres,  vivez. 

ZAMORB. 

Ciel!  que  viens-je  d'entendre? 
Quelle  est  celte  vertu  que  je  ne  puis  comprendre? 
Quel  vieillard,  ou  quel  dieu  vient  ici  m'étonner? 
Tu  parais  Espagnol,  et  tu  sais  pardonner! 
Es-tu  roi?  Cette  ville  est-elle  en  ta  puissance? 

ALVAREZ. 

Non;  mais  je  puis  au  moins  protéger  l'innocence. 

ZAMORE. 

Quel  est  donc  ton  destin,  vieillard  trop  généreux? 

ALVAREZ. 

Celui  de  secoarir  les  mortels  malheureux. 

ZAMORE.  ^     -w.^ 

Eh!  qui  peut  t'inspirer  cette  auguste  clémence?         ?      ^ 

ALVAREZ.  *f  îrV;:?.î 

Dieu,  ma  religion,  et  la  reconnaissance. 

ZAMORE. 

Dieu?  ta  religion?  Quoi  !  ces  tyrans  cruels, 
Honstr^^^^^^^i*^^  d^^s  le  sang  des  mortels ,    . 
Qui  dépeuplent  la  terre,  et  dont  la  barbarie 
En  T^e4K)litude  a  changé  ma  patrie. 
Dont  l'infàme  avarice  est  la  suprême  loi, 
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ALZIRE. 


1 

r 
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Mon  père,  ils  n'ont  donc  pas  le  même  Dieu  que  toi? 


ALVAHE2. 

fils; 


Us  ont  le  même  Dieu,  mon  fils;  mais  ils  Toutragent  : 
Nés  sous  la  loi  des  saints,  dans  le  crime  ils  s'engagent. 
Us  ont  tons  abusé  de  leur  nouveau  pouvoir; 
Tu  connais Jeurs  forfaits,  mais  connais  mon  devoir. 
Le  soleil  par  deux  fois  a,  d*iin  tropique  h  l'autre. 
Éclairé  dans  sa  marche  et  ce  monde  et  le  nôtre , 
Depuis  que  l'un  des  tiens,  par  un  noble  secours» 
Maître  de  mon  destin ,  daigna  sauver  mes  jours. 
Mon  cœur^  dès  ce  moment,  partagea  vos  misères; 
Tous  vos  concitoyens  sont  devenus  mes  frères; 
Et  je  mourrais  heureux  si  fe  pouvais  tiouver 
Ce  h^ros  inconnu  qui  m'a  pu  conserver. 

A  ses  traits,  à  son  âge,  à  sa  vertu  suprême, 
C'est  lui,  n'en  doutons  point,  c'est  Alvarez  lui-même* 
Pourrais-tu  parmi  nous  reconnaître  le  hras 
A  qui  le  ciel  permit  d'empêcher  ton  trépas  ï 

ALVARB2. 

Que  me  dit-il?  Approche.  0  ciel!  ô  Providence! 
C*cst  lui,  voilà  Tobjet  de  ma  reconnaissance. 
Mes  yeux ,  mes  tristes  yeux ,  affaiblis  par  les  ans , 
Hélas!  avez-vous  pu  le  chercher  si  longtemps? 

(  Il  l'eatbr&tae  ) 

Mon  bienfaiteur I  mon  fils!  parle,  que  dois-je  faire! 
Daigne  habiter  ces  lieux ,  et  je  l*y  sers  de  père. 
La  mort  a  respecté  ces  jours  que  je  te  doi. 
Pour  me  donner  le  temps  de  m'aequilter  vers  loi. 

^  ZAMOBE, 

Mon  père,  ah!  si  jamais  ta  nation  cruelle 
Avait  de  tes  vertus  montré  quelque  étinceHe , 
Crois-moi,  cet  univers  aujourd'hui  désolé 
Au-devant  de  leur  joug  sans  peine  aurait  \ô\é. 
Hais  autant  que  ton  âme  est  bienfaisanle  et  pure« 
Autant  leur  cruauté  fait  frémir  la  nature  : 
Et  j'aime  mieux  périr  que  de  vivre  avec  eux- 
Tout  ce  que  j'ose  attendre,  et  tout  ce  que  je  veux, 
C'est  de  savoir  au  moins  si  leur  main  sanguinaire 
Du  malheureux  Monlèze  a  fini  b  misi^re; 
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Si  le  père  d'Alzire....  Hélas!  tu  vois  les  pleurs 
Qu'un  souvenir  trop  cher  arrache  à  mes  douleuri.   "^ 

ALVAREZ. 

Ne  cache  pcÂiit  tes  pleurs,  cesse  de  t'en  défendre; 
C'est  de  Thninanité  la  marque  la  plus  tendre. 
Malheur  aux  cœurs  ingrats,  et  nés  pour  les  forfaits, 
Que  les  douleurs  d'autrai  n'ont  attendris  jamais  ! 
É|iprends  que  ton  ami,  plein  de  gloire  et  d'années, 
Coule  ici  près  de  moi  ses  douces  destinées. 

ZAMORE. 

Le  verrais-jeî 

ALVAREZ. 

Oui,  crois-moi.  Puisse-t-il  aujourd'hui 
rengager  à  penser,  à  vivre  comme  lui! 

ZAMORE. 

}uoi!  Montèze,  dis-tu.... 

ALVAREZ. 

Je  veux  que  de  sa  bouche 
ru  sois  instruit  ici  de  tout  ce  qui  le  touche , 
Do  sort  qui  nous  miit,  de  ces  heureux  liens 
}ui  vont  joindre  mon  peuple  à  tes  concitoyens. 
fe  vais  dire  à  mon  (ils,  dans  l'excès  de  ma  joie, 
]e  bonheur  inouï  que  le  ciel  nous  envoie. 
le  te  quitte  un  moment;  mais  c'est  pour  te  servir,. 
It  pour  serrer  les  nœuds  qui  vont  tous  nous  unir.  '      ^,> 

SCÈNE  III. 

ZAMORE,    AMÉRICAINS.  " 

ZAMORE. 

^s  deux  enfin  sur  moi  la  bonté  se  déclare  ;  1^ 

e  trouve  un  homiae  juste  en  ce  séjour  barbare.         *•" ,  «; 

dvarez  est  un  dieu  qui ,  parmi  ces  pervers ,  ^y 

descend  pour  adoucir  les  mœurs  de  Tunivers. 

1  a,  dit-il,  un  fils;  ce  fils  sera  mon  frère  : 

Ju'il  soit  digne,  s'il  peut,  d'un  si  vertueux  père! 

)  jour!  ô  doux  espoir  à  mon  cœur  éperdu!       * 

lontèze,  i^rès  trois  ans,  tu  vas  m'être  rendu! 

klzire,  cAère  Àlzire,  ô  toi  que  j'ai  servie, 

'oi  pour  qui  j'ai  tout  fait,  toi  Tàme  de  ma  vie, 
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Serais- tu  dans  ceç  Heux?  bêlas!  pe  gardes-tn          ^ 
Cette  fCdélité,  la  première  vertuT 
Un  cœur  inforluaé  D*est  point  sans  défiance.... 
Mais  quel  autre  vidilard  à  mes  r^ards  8*a?anoel 


•^.K 


SCÈNE  ii^% 


MONTÈZE,  ZAMORE,  ▲MtiiCAiiit. 

ZAIIOBI. 

Cher  Montèze,  est-ce  toi  que  je  tiens  dans  mes  bras? 
ReYois  ton  cher  Zamore  tehappé  du  trépas. 
Qui  du  sein  dif'^tombeau  renaît  pour  te  défendre  ;  ^ 
Revois  ton  tendre  ami,  ton  allié,  ton  gendre. 
Alzire  est-elle  iciT  parle,  quel  est  son  sortT 
Achève  de  me  rendre  ou  la  vie  ou  la  mort. 

MOMTÈZI. 

Cacique  malheureux!  sur  le  bruit  de  ta  perte. 
Aux  plus  tendres  neifllmotre  Ame  était  ouverte; 
Nous  te  redemandiéiit  à  vès  cruds  destins. 
Autour  d'un  vain  tsmbesni  ^ue  IfiiHat  dressé  nos  mains. 
Tu  vis  :  puisse  le  cid  le  ^nlâre  un  sort  tranquille! 
Puissent  tous  nos  malheurs  finir  dans  cet  asile  I 
Zamore, *ah!  quel  dessein  fa  conduit  dans  ces  lieux? 

ZAMORB. 

La  soif  de  me  venger ,  toi ,  ta  fille ,  et  mes  dieux. 

MONTÈZB. 

Qucrais-tuf 

ZAMORE. 

Souviens-toi  du  jour  épouvantable 
Où  ce  fier  Espagnol,  terrible,  invulnérable. 
Renversa ,  détruisit  jusqu'en  leurs  fondements 
Ces  murs  que  du  Soleil  ont  bAtis  les  enfants  ^  : 
Gusman  était  son  nom.  Le  destin  qui  m'opprime 
Ne  m'stpprit  rien  de  lui  que  son  nom  et  son  crime. 
Ce  nom,  mon  cher  Montèze,  à  mon  cœur  si  fatal, 
Du  pillage  et  du  meurtre  était  Taffreux  signal. 
A  ce  nom,  de  mes  bras  on  arracha  ta  fille; 

I.  Les  Péruvieni,  qui  tfaient  leurs  fables  comiiM  les  peuples  de  noire 
rrnyaifnt  que  leur  premier  Inca,  qui  Mlit  Cu»co,  était  Sis  du  Soleil, 


t 


< 
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Dans  un  vil  esclavage  on  tratna  ta  famille  ;  ^ 

On  démolit  ce  temple,  et  ces  autels  chéris 

Où  nos  dieux  m'attendaient  pour  me  nommer  ton  fils;  ^'^ 

On  me  trsdna  vers  lui  :  dirai-je  à  quel  supplice, 

A  quels  maux  me  livra  sa  barbare  avarice. 

Pour  m'arracher  ce«  biens  par  lui  déifiés , 

de  son  peuple,  et, que  je  foule  aux  pieds? 
laissé  mourant  eu  milieu  des  tortures. 
Bmps  ne  peut  jamais  afiaiblir  les  injures  : 
Je  viens  après  trois  ans  d'assembler  des  amis, 

Dans  leur  commune  haine  avec  nous  aflermis  :  ^ 

Us  sont  dans  nos  forêts,  et  leur  foide  héroïque 
Vient  périr  sous  ces  murs,  ou  venger  l'Amérique. 

MONTÈZB. 

Je  te  plains;  mais,  hélas!  où  vas-tu  t -emporter 7 
Ne  cherche  point  la  mort  qui  voulait  t'éviter. 
Que  peuvent  tes  amis,  et  leurs  armes  fragiles, 

habitants  des  eaux  dépouilles  inutiles  ; 

"  rbres  impuissants  en  sabres  fiiçounés, 

oldats  presque  nus  et  mal  discqilinés, 
ces  fiers  géants,  ces  tyrans  de  la  terre, 
De  fer  étincelants,  armés  de  leur  tonnerre ,  ^ 

Qui  s*élancent  sur  nous,  aussi  prompts  que  le^^Tetfts, 
Sur  des  monstres  guerriers  pour  eux  obéissant^t  ^^       ^ 
L'univers  a  cédé;  cédons,  mon  cher  Zamore.  '^. 

ZAMORE.  ^ 

Moi  fléchir,  moi  ramper,  lorsque  je  vis  encore  ! 

Ah!  Montèze,  crois-moi,  ces  foudres,  ces  éclaûrs,         ^ 

Ce  fer  dont  nos  tyrans  sont  armés  et  couverts,  ^ 

Ces  rapides  coursiers  qui  sous  eux  font  la  guerre,  1f 

Pouvaient  à  lew*  abord  épouvanter  là  terre  :  4 

Je  les  vois  d'un  œil  fixe,  et  leur  ose  hisiilter;  '-. 

Pour  les  vaincre,  il  suffit  de  ne* rien  redouter.     .  ^ 

Leur  nouveauté,  qui  seule  a  fait  ce  monde  esclave ,  'Q  \ 

Subjugue  qui  la  craint,  et  cède  à  qui  la  brave.  * 

L'or,  ce  poison  brillant  qui  naît  dans  nos  climats,  ^ 

Attire  ici  l'Europe,  et  ne  nous  défend  pas. 

Le  fer  manque  à  nos  mains;  les  cieux,  pour  nous  avares. 

Ont  fait  ce  don  funeste  à  des  mains  plus  barbares  : 

Mais,  pour  venger  enfin  nos  peuples  abattus. 


1t 


^:' 


310  ALZIRK 

Le  del,  au  lieu  d^  tjg^  nous  dbvmia  de$  verta». 
Je  combats  pour 


10  lie.  nous  dj9Mia  de$  vern».    ^^ 
AUl^  et  je  iÉ|brai  pow  eUe.  ^^ 


Le  ciel  est  ccmtiSi  toi  :  ealmeun  frivole  itte. 

Les  temps  sont  trop  changés.  

ZÀMORE*  #^ 

Que  ptux-to  dire,  hélas  ! 
Les  temps  sont-ils  changés,  si  Ion  cœur  ne  Tesl  pas, 
Si  ta  filie  est  Iklèle  à  ses  vœux,  h  sa  gloin:;, 
'  Sî  Zamore  est  présent  encore  à  sa  mémoire  t 
Tu  délomnes  les  yeux  »  tu  pleures j  tu  gémis  ! 

MONTÈZB. 

Zamore  inlortuQé  ! 

ZàUOK£. 

Ne  suis-je  plus  ton  fils  ! 
Nos  tyrans  ont  flétri  ton  âme  magnanime; 
Sur  le  bord  de  la  toml>e  ils  t  ont  appris  le  crime. 

KO   rtzE. 
Je  ne  suis  point  l   tous  ces  conquérants» 

Ainsi  que  tu  le  L  point  des  tyrans. 

U  en  est  que  le  as  cet  empire. 

Moins  pour  nous  ^«  u^afm  de  nous  instruire^; 

Qui  nous  ont  apporit?  ut;  k-^^v^eUes  vertus, 
Des  secrets  immortels,  et  des  arts  inconnus, 
La  science  de  l^homme,  un  grand  exemple  à  suivre; 
Enflnf  l'art  d'être  heureux,  de  penser,  et  de  vivre. 

' .  V  ZAMORI. 

Qu^dis-tu?  quelle  horreur  ta  bouche  ose  avouer! 
Alzire  est  leur  esclave,  et  tu  peux  les  louer  ! 

M0NTÈ2B. 

Elle  n*est  point  escjave. 

ZAMORB. 

Abl  Montèze!  ah!  mon  père! 
Pardonne  à  mes  malheurs ,  pardonm^à  ma  col^e  ; 
Songe  qu'elle  est  à  moi  par  des  nœuds  éternels  : 
Oui,  tu  me  l'as  promise  aux  pieds  des  immortels; 
ils  ont  reçu  sa  foi ,  son  cœur  n'est  point  parjure. 


*r6n  Toil  que  Montèze,  penaadé  comme  il  Tetl,  ne  Iktl  point  une  lÈthHé  et 
retaitnt  sa  fille  à  Zamore.  11  doit  trop  aimer  st  religion  e|  la  flUe  pour  la  cMcr  i 
nn  idolâtre  qui  ne  pourrait  la  dérendvv.  > 
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N'altcs^^olnt  ces  dieux,  enfante  de  l'imposture, 
Ces  farmMftes  affreux,  que  je  ne  connais  plus; 
Sous  le  Dieu  que  j'adore  ils  sont  tous  abattais. 

ZAHORE. 

Quoi!  ta  religion?  quoit  la  loi  de  nos  pères? 

^^  MONTÈZE. 

Jlp^nnu  son  néant,  j*ai  quitté  ses  chimères. 

Paisse  le  Dieu  des  dieux,  dans  ce  monde  ignoré. 

Manifester  son  être  à  ton  cœur  éclairé  ! 

Puisses- tu  mieux  connaître,  ô  malheureux  Zamore, 

Les  vertus  de  l'Europe,  et  le  Dieu  qu'elle  ador&l  .-, 

ZAtfOKB. 

Quelles  vertus!  Cruel,  les  tyrans  de  ces  lieux 
T'ont  fait  esclave  en  tout ,  t'ont  arraché  tes  dieux. 
Tu  les  as  donc  trahis  pour  trahir  ta  promesse  ? 
Alzire  a-t-elle  encore  imité  ta  faiblesse? 
Çtfîle-loi.... 

H      >  «  MONTÈZE. 

\  ,;■  Va,  mon  cœur  ne  se  reprocii*  rien  : 

Je  dois  bénir  mon  sort,  et  pleurer  sur  le  tien. 

ZAMORB. 

Si  tu  trahis  ta  foi,  tu  dois  pleurer  sans  doute.     .?<  ^ 

Prends  pitié  des  tourments  que  ton  crime  me  coûte  \ 

Prends  pitié  de  ce  cœur,  enivré  tour  à  tour 

De  zèle  pour  mes  dieux,,  de  vengeance  et  d'amour. 

Je  cherche  ici  Gusman,  j'y  vole  pour  Alzire;  ^ 

Viens  ;  conduis-moi  vers  elle,  et  qu'à  ses  pieds  j'expire. 

Ne  me  dérobe  point  le  bonheur  de  la  voir  ; 

Crains  de  porter  Zamore  au  dernier  désespoir  ; 

tteprends  un  cœur  humain,  que  ta  vertu  b^nie.... 

•     SCÈNE  V.  %     * 

MONTËZË,  ZAMORE,  américains,  gardes.. 

UN    GARDE,    àMoDtèze.  ^^^ 

Seigneur,  on  vous  attend  pour  la  cérémonie, 

MONTÈZEt 

Je  vous  suis.... 
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ZAMOEB. 

Ah!  miel,  je  ne  te  quitte  pas. 
Quelle  est  donc  cette  pompe  où  s'adressent  tes  pas? 
Montèze... 

MONTÈZE. 

Adieu;  crois-moi,  fuis  de  ce  lieu  ûàMlte. 
ZAMORB.  '>::*''' 

Dût  m'accabler  ici  la  colère  céleste, 
Je  te  suivrai  ! 

MONTÈZB. 

Pardonne  à  mes  soins  paternels. 

j^^  girdet.) 

Gardes»  emptehez-les  de  me  suivre  aux  autels. 
DeâpiâenSi  élevés  dans  des  lois  étrangères. 
Pourraient,  de.  nos  chrét^Ébs  profaner  les  mystères  : 
II  ne  m*appartient  pas  de  vous  donner  des  lois  ; 
Mais  Gusman  vous  l'ordonne ,  et  parle  par  ma  ¥oii. 

SCÈNE  VI. 

ZAMOREJ  AMtRICAllfS. 
ZAKOEB. 

Qu'ai-je  entendu?  Gusman!  ô  trahison!  ô  rage! 
0  comble  des  forfaits  !  lûche  et  dernier  outrage  ! 
11  servirait  Gusman  !  Tai-je  bien  entendu  ? 
Dans  l'univers  entier  n'esl-il  plus  de  vertu? 
Alzire,  Alzire  aussi  sera-t-elle  coupable? 
Aura-t-elle  sucé  ce  poison  détestable, 
Apporté  parmi  nous  par  ces  persécuteurs 
Qui  poursuivent  nos  jours  et  corrompent  nos  mœurs? 
Gusman  est  donc  ici  ?  Que  résoudre  et  que  faire  ? 

UN  AMÉRICAIN. 

J'ose  ici  te  donner  un  conseil  salutaire. 
Olui  qui  t'a  sauvé,  ce  vieillard  vertueux, 
Bientôt  avec  son  fils  va  paraître  à  tes  yeux. 
Aux  p jrtes  de  la  ville  obtiens  qu'on  nous  conduise  : 
Sortons,  allons  tenter  notre  illustre  entreprise; 
Allons  tout  préparer  contre  nos  ennemis , 
Et  surtout  n'épargnons  qu'Alvarez  et  son  fils. 
J'ai  vu  de  ces  remparts  rétranjîère  structure  ; 
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Cet  art  nouveau  pour  nous,  vainqueur  de  la  nature, 

Ces  angles,  ces  fossés,  ces  hardis  boulevarts, 

Ces  toniisrres  d'airain  grondants  sur  les  remparts, 

Ces  pièges  de  la  guerre,  où  la  mort  se  présente. 

Tout  étonnants  qu'ils  sont,  n'ont  rien  qui  m'épouvante 

Hflas  !  nos  citoyens  enchaînés  en  ces  lieux , 

Serrent  à  cimenter  cet  asile  odieux  ; 

Adressent,  d'une  main  dans  les  fers  avilie, 

GiHége  de  l'orgueil  et  de  la  tyrannie. 

Mais  crois-moi ,  dans  l'instant  qu'ils  verront  leurs  vengeurs. 

Leurs  mains  vont  se  lever  sur  leurs  persécuteurs  ; 

EoxHnëme  ils  détruiront  cet  effroyable  ouvrage,        /^^'^ 

Iiistnunent  de  leur  honte  et  de  leur  esclavage.  ''-  v^  :i^ 

Nos  soldats,  nos  amis,  dans  ces  fossés  sanglants         "'^ 

?<Mit  te  faire  un  chemin  sur  leurs  corps  expiraflts. 

Plurtons ,  et  revenons  sur  ces  coupables  tètes 

Tourner  ces  traits  de  feu ,  ce  fer,  et  ces  tempètçs , 

Ce  salpêtre  enflammé ,  qui  d'abord  à  nos  yeux 

Vtirat  un  feu  sacré ,  lancé  des  mains  des  dieux. 

Qliinaissons,  renversons  cette  horrible  puissance, 

tine  l'orgueil  trop  longtemps  fonda  sur  l'ignorance. 

ZAMORB. 

Dlastres  malheureux,  que  j'aime  à  voir  vos  coeurs 
Emlnrasser  mes  desseins,  et  sentir  mes  fureurs  ! 
Poisnons-nous  de  Gusman  punir  la  barbarie  ! 
Qoé  son  sang  satisfasse  au  sang  de  ma  patrie  ! 
IHste  divinité  des  mortels  offensés,         ^ 
▼eo^[<)ance,  arme  nos  mains;  qu'il  meure»  et  c'est  assez; 
(krtl  ineure....  Mais  hélas!  plus  malheureux  que  braves, 
HoiiB  parlons  de  punir,  et  nous  somines  esclaves. 
Db  éotre  sort  affreux  le  joug  s'appesantit^ 
iinàeei  disparaît,  Montèze  nous  trabit 
Ce  que  j'aime  est  peut-être  en  des  mams  que  j'abhorre  ; 
Je  n'ai  d'autre  douceur  que  d*en  douter  encore.     ;.,  ^ 
■bs  amis,  qaéls  accents  remplissent  ce  séjour?     ^^ 
Ces  flambeaux  allumés  ont  redoublé  le  jour, 
taitends  l'airain  tonnant  de^  peuple  barbare  : 
Oodle  fête,  ou  quel  crime^m-ce  donc  qu'il  prépare  T 
Tojons  si  de  ces  lieux  qp  peut  au  moms  sortir, 
Si  je  pois  vous  sauv^,^  s'il  nous  fautn^. 


334  ÂLZIRE. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I.     l^ 

ALZIRE. 

Mânes  de  mon  amant,  j'ai  donc  trahi  ma  foi! 

C'en  est  fait,  et  Gusman  règne  à  jamais  sur  moi! 

L'Océan ,  qui  s- élève  entre  nos  hémisphères , 

A  donc  mis  entre  nout  d'impuissantes  barrières  ; 

Je  suis  à  lui,  Fautel  a:donc  reçu  nos  vœux. 

Et  déjà  nos  serments  sont  écrits  dansjes  cieux  ! 

0  toi  qui  me  poursuis,  ombre  chère  et  sanglante, 

A  mes  sens  désolés  ombre  à  jamais  présente. 

Cher  amant,  si  mes  pleurs,  mon  trouble,  mes  remords, 

Peuvent  percer  ta  tombe,  at  passer  chez  les  morts; 

Si  le  pouvoir  d'un  Dieu  Cût  sur^vre  à  sa  cendre 

Cet  esprit  d'un  héros,  ce  ecBur  fidèle  et  tendre. 

Cette  âme  qui  m'aima  jusqu'au  dernier  soupir. 

Pardonne  à  cet  hymen  où  j'ai  pu  consentir  ! 

Il  fallait  m'immoler  aux  volontés  d'un  père. 

Au  bien  de  mes  siyets,  dont  je  me  sens  la  mère, 

A  tant  de  malheureux,  aux  larmes  des  vaincus. 

Au  soin  de  l'univers,  hélas  I  où  tu  n'es  plus. 

Zamore,  laisse  en  paix  mon  âme  déchirée 

Suivre  l'affreux  devoir  où  les  cieux  m'ont  livrée  ; 

Souffre  un  joug  imposé  par  la  nécessité  ; 

Permets  ces  nœuds  cruels,  ils  m'ont  assez  coûté. 

SCÈNE  II.      ^> 

ALZIRE,  ÉHiRE. 

ALZIRE. 

Eh  bien  !  veut-on  toujours  nivir  à  ma  présence 
Les  habitants  des  lieux  si  chers  àjnon  enfance  f 
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Ne  puis-je  ,Yoir  enfin  ces  captifs  malheureux , 
Et  goûter  la  douceur  de  pleorer  avec  eux? 

ÉMIRB. 

Ah  !  plutôt  de  Gusman  redoutez  la  furie  ; 

Craignez  pour  ces  captifs ,  tr^nblez  pour  la  patrie. 

On  nous^enace,  on  dit  qu'à  notre  nation 

Ce  jour  JÉra  le  jour  de  la  destruction. 

Oïl  déploiè^iÉî^ourd'bui  l'étendard  de  la  guerre  ; 

On  allume  ces  feux  enfermés  sous  la  terre  ; 

On  assemblait  déjà  le  sanglant  tribunal  ; 

Montèze  est  appelé  dans  ce  conseil  fatal  ; 

C*est  tout  ce  que  j'ai  su.  ^ 

▲LZIRB.  ^" 

Ciel,  qui  m'avéf  tromfiëe, 
De  quel  étonnementje  demeure  frappée! 
Quoi  I  presque  entre  mes  bras,  et  du  pied  de  Tautel , 
Gusman  contre  les  miens  lève  son  bras  cruel  ! 
Quoi!  j'ai  fait  le  serment  du  malheur  de  ma  vie! 
Serment  qui  pour  jamais  m'avez  assujettie! 
Hymen,  cruel  hymen,  sous  quel  astre  odieux 
Mon  père  a-t-il  formé  tea  redoutables  nœuds? 


SCÈNE  m. 

ALZIRE,  ÉMIRE,  CÉPÇANE. 

■  ■  il 

CÉPHANB.        4  ^  .' 

Madame,  un  des  captifs  qui  dans  cette  journée 
N*ont  dû  leur  liberté  qu'à  ce  grand  hyménée, 
A  vos  pieds  en  secret  demande  à  se  jeter. 

▲  LZIRB. 

kh  !  qu'avec  assurance  il  peut  se  présenter  ! 
Sur  lui  y  suf  ,«es  amis  mon  âme  est  attendrie  : 
Us  sont  cl^  ^  mes  yeux ,  j*aime  en  eux  la  patrie. 
Mais  quoi!  faut-il  qu'un  seul  demande  à  me  parler? 

CÈPHANE. 

n  a  quelques  secrets  qu'il  veut  vous  révéler. 
C'est  ce  même  guerrier  dont  la  main  tutélahre 
De  Gusman  votre  épouj^ sauva ,  dit-on,  le,  père. 


iS36  ALZIRE.   v? 

ÉMIRB 

Il  VOUS  cherchait»  madame ,  et  Montèie  en  ces  lien 
Par  des  ordres' secrets  le  cachait  à  vos  yeux. 
Dans  un  sûhibre  chagrin  son  ème  enveloppée 
Semhlait  wn  grand  dessein  profondément  frappée. 

CÉPHJUIB.  f  ^ 

On  lisait  sur  son  front  le  trouble  et  les  dontoK». 
■  vous  nommait,  madame»  ei  répandait  des  pfôars^ 
.Et  l'on  connaît  assez,  par  ses  j|ftaintes  secrètes, 
Qii^'il  ignore  et  le  rang  et  Tédat  où  vous  êtes. 

ALKIHB. 

Quel  éclat,  chère  Émirei  et  quel  indigne  rangl 
Ce  héros  malheureux  pei)|b>ëtre  est  de  mon  sang; 
De  ma  famille  aâSnoms  il  a  tu  Impuissance; 
Peut-être  de  ZamorevS'  avait  connaissance. 
Qui  sait  si  de  sa  perte  il  ne  (ht  pas  ténioin  ? 
11  vient  pour  m*en  parler  :  ah  1  quel  funeste  soin  ! 
Sa  voix  redoublera  les  tourments  que  j'endnre; 
n  va  percer  mon  ccsur,  et  rouvrir  ma  blessure.    . 
Hais  n'importe  I  qu'il  vienne,  ^p  mouvement  ooufoi 
S*empare  malgré  moi  de  mes  a0ns  éperdus. . 
Hélas  !  dans  ce  palais  arrosé  de  mes  larmes , 
Je  n*ai  point  encore  eu  de  mèment  sans  alarmes. 

SCÈNE  IV. 

ALZIRE,  ZAMORE,  ÉMIRE. 

ZAMOHB. 

M*est-ellc  enfin  rendue?  Est-ce  elle  que  je  vois? 

ALZIBB. 

Ciell  tels  étaient  ses  traits,  sa  démarche,  sa  voix. 

(  Elle  tonbe  dtot  les  bras  de  sa  oosMii*') 

Zamorel...  Je  succombe;  à  peine  je  respire. 

ZAMOBB. 

Reconnais  ton  amant. 

ALZIBB. 

Zamore'aux  pieds  d*Alzirel 
£st-ce  une  illusion  ? 

ZAMOBB. 

Non  :  je  revis  pour  loi; 
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ime  à  tes  pieds  tes  serments  et  ta  foi. 

é  de  moi-même  !  idole  de  mon  âme  !  • 

im  amour  si  tendre  assurait  à  ma  flamme, 

1  fait  des  saints  nœuds  qui  nous  ont  enchaînés? 

ALZIHS. 

!  6  doux  moments  d'horreur  empoisonnés  ! 
;  fatal  objet  de  douleur  et  de  joie  ! 
imore,  en  quel  temps  faut-il  que  je  te  voie? 

mot  dans  mon  coeur  enfonce  le  poignard. 

ZAUORB. 

lis  et  me  vois. 

ALZIRB. 

Je  t'ai  revu  trop  tard. 

ZAUORB. 

it  de  mon  trépas  a  dû  remplir  le  monde. 
Iné  loin  de  toi  ma  course  vagabonde, 

que  ces  brigands,  f arrachant  à  mes  bras, 
aèrent  mes  dieux ,  mon  trône ,  et  tes  appas. 

que  ce  Gusman,  ce  destructeur  sauvage, 
s  tourments  sans  nombre  éprouva  mon  courage? 

que  ton  amant,  à  ton  lit  destiné , 
Âizire,  aux  bourreaux  se  vit  abandonné? 
nis,  tu  ressens  le  courroux  qui  m'enflamme  : 
îur  de  cette  injure  a  passé  dans  ton  âme. 
!U,  sans  doute,  un  dieu  qui  préside  à  Famour 
î  sein  du  trépas  me  conserva  le  jour. 
s  point  démenti  ce  grand  dieu  qui  me  guide; 
s  point  devenue  Espagnole  et  perfide. 

que  ce  Gusman  respire  dans  ces  lieux  ; 
ais  l'arracher  à  ce  monstre  odieux, 
limes  :  vengeons-nous;  livre-moi  la  victime. 

ALZIRE. 

1  dois  te  venger,  tu  dois  punir  le  crime; 

k 

ZAMORE. 

Que  me  dis-tu?  Quoi,  tes  vœux  !  quoi,  ta  fol.... 

ALZIRE. 

î,  je  suis  indigne  et  du  jour  et  de  toi. 

ZAMORE. 

onlèze  !  ah  !  cruel  !  mon  cœur  n'a  pu  le  croire. 
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ALZIRE. 


A"l-il  osé  l'appreinire  une  action  si  noire? 
Sais-lu  poiii*  quel  époux  j'ai  pu  l'abandonner  ? 

EAMOaE. 

Non 5  mais  parle  :  aujourd'hui  rien  ne  peut  m' étonner 

ALâ^IKE. 

Eh  bien  !  vois  <ionc  î'ahîme  où  le  sort  nous  engage  ; 
Vois  le  comble  du  crime ,  ainsi  que  de  Toutrage* 

lAMOHB. 

Alztrel 

AL21IIE. 

Ce  Cusman... 

Grand  Dieu! 

ALZ1Ë£. 

Ton  assassin. 
Vient  en  ce  même  inâtant  de  recevoir  ma  main, 

^AMORB. 

LuiT 

ALZiaË* 

Mon  père,  Alvarez,  ont  trompé  ma  jeunetàse; 
Hs  ont  h  cet  hjnien  entraîné  ma  faiblesse. 
Ta  criminelle  amante,  aux  aulels  des  chrétiens. 
Vient  presque  sous  les  yeux  de  former  ces  liens. 
J'ai  tout  quitté,  mes  dieux,  mon  amant,  ma  patrie  : 
Au  nom  de  tons  les  trois,  arrache-moi  la  vie. 
Voilà  mon  cœur,  i]  vole  au-devant  de  tes  coups. 

ZAMORE. 

Alzire,  est'il  bien  vrai?  Gusuian  est  ion  époux! 

ALZIHI, 

Je  pourrais  t'allé^^uer ,  pour  affaiblir  mon  crime , 
De  mon  père  sur  moi  le  pouvoir  légitime, 
L*erreur  où  nous  étions,  mes  regrets,  mes  combats, 
Les  plenrti  que  j'ai  trois  ans  donnés  h  ton  trépas; 
Que,  des  cliréliens  vainqueurs  esclave  infortunée, 
La  douleur  de  ta  perte  à  leur  Dieu  m'a  donnée  ; 
Que  je  t'aimai  toujours;  que  mon  cœur  éperdu 
A  détesté  tes  dieux,  qui  Tont  mal  défendu  : 
Mais  je  ne  cherche  point,  je  ne  veux  fïoint  d'excuse; 
Il  n*en  est  point  pour  moi ,  lorsr|ue  Tamour  m  accuse. 
Tu  vis ,  il  me  suffît.  Je  t'ai  manqué  de  foi  ; 
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Tranche  mes  jours  affreux ,  qui  ne  sont  plus  pour  toi. 
Quoi  !  tu  ne  me  vois  point  d'un  œil  impiteyabie  ? 

ZAMORE. 

Non ,  si  je  suis  aimé ,  non  »  lu  n*es  point  coupable  : 
Puis-je  encor  me  flatter  de  régner  dans  ton  cœur? 

ALZ1RB. 

Quand  Montèze,  Alvarez ,  peut-être  'un  dieu  vengeur. 
Nos  chrétiens,  ma  faiblesse,  au  temple  m'ont  conduite. 
Sûre  de  ton  trépas,  à  cet  hymen  réduite, 
Enchaînée  à  Gusman  par  des  nœuds  éternels. 
J'adorais  ta  mémoire  au  pied  de  nos  autels , 
Nos  peuples,  nos  tyrans,  tous  ont  su  que  je  t'aime; 
Je  l'ai  dit  à  la  terre,  au  ciel,  à  Gusman  même; 
Et  dans  l'affreux  moment,  Zamorci»  oA  je  te  vois. 
Je  te  le  dis  encor  pour  la  dernière  fois. 

ZAMORB. 

Pour  la  dernière  fois  Zamore  t aurait  vue! 

Tu  me  serais  ravie  aussitôt  que  rendue  I 

Ah!  si  Tamour  encor  te  parlait  aujourd'hui!... 

ALZIRS. 

0  ciel  !  c'est  Gusman  même ,  ti  son  père  avec  lui. 

SCÈWE  V. 

ALVAREZ,  GUSMAN,  ZAiHORE,  ALZiRE,  smTS. 

ALVAREZ,  àsontls. 

Tu  vois  mon  bienfaiteur ,  il  est  auprès  d'Alzire. 

(A  Zamore.) 

O  toi  !  jeune  héros ,  toi  .par  qui  je  respire , 
Viens,  ajoute  à  ma  joie  en  cet  auguste  jour; 
Viens  avec  mon  cher  fils  partager  mon  amour. 

ZAMORB. 

Qu'entends-je?  lui,  Gusman!  hii,  ton  fils,  ce  barbare? 

ALZIRE. 

Ciel  !  détourne  les  coups  que  ce  moment  prépare  ! 

ALVARBZ. 

Dans  quel  étonnement.... 

ZAMORB. 

Quoi  !  le  ciel  a  permis 
Que  ce  vertueux  père  eût  cet  indigne  fils  ? 
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ALZIRE. 


GUSBCAn. 


Esclave,  d*oà  te  vient  cette  aveugle  furie î 
Sais-tu  bien  qui  je  suis  ? 

ZAHOHE- 

Horreur  de  ma  patrie  I 
Panni  les  malheureux  que  ton  pouvoir  a  laits , 
Comiais-tu  bien  Zamore,  et  vois-tu  tes  forl'ails? 

Toil 

âLVÂaiz, 
Zamore  1 

KAMOKE. 

Oui!  Im^méme,  à  qui  ta  barbarie 
Voulut  ôter  Thonneur,  et  crut  ôter  la  vie; 
Lui,  que  tu  fis  languir  dans  tes  lourmeiUs  honteux, 
Lui>  dont  Taspect  ici  te  fait  bai^iser  les  yeux» 
Ravisseur  de  nos  biens ,  tyran  de  notre  empire , 
Tu  viens  de  raanacher  le  seul  bien  où  j'aspire. 
Achève;  et  de  ce  fer,  trésor  de  tes  climats» 
Préviens  mon  tras  vengeur ,  et  préviens  ton  trépas* 
La  main,  la  même  main  qui  t*a  rendu  Ion  père. 
Dans  ton  sang  odieux  pourrait  venger  la  terre  '; 
Et  j  aurais  les  mortels  et  les  dieux  pour  amis. 
En  révérant  le  père  et  punissant  le  fils. 

ALVÂniZ,  à  Cixtmmn. 

De  ce  discours ,  6  ciel  1  que  je  me  sens  confondre  1 
Vous  senlez-vous  cou[>able,  et  pouvez-vous  répondre! 

GUSHAM. 

Répondre  à  ce  rebelle ,  et  daigner  m'avilîr 
Jusqu'à  le  réfuter  quand  je  dois  le  punir  1 
Son  juste  châtiment  «  que  lui-même  il  prononce. 
Sans  mon  respect  poiu'  vous  eût  été  ma  réponse. 

(AAlîirc-) 

Madame,  votre  cœur  doit  vous  instruire  assez 
A  quel  point  en  secret  ici  vous  m'oCTensez  ; 


I ,  Père  doJl  rimer  Livec  terrc^  parce  qu'on  I»b  prononce  lùui  Ûva%  de  iDtait  C»t 
lUK  oreîtlea  el  non  pas  mmx  yi^ut  qu'il  ùmi  fimtt.  OId  e«t  il  rraJ,  que  katlf^ 
n'a  jjiniaii  rimé  ATec  Phatm  ^  quoii|ui^  l'orlhogr&pbe  lail  là  mlin^  i  «4  le  iwpI  «m'" 
rime  Irèt^blen  arec  nhhotre  ,  qunif|n'il  n*ï  nll  qu'un  r  à  l'un  ,  Pl  qoll  |  «q  lit  *»■> 
à  ranire.  La  rime  rsL  ftitip  pour  l'cireilk  i  un  uti^e  eanlnirr  ne  ier^  ^"Mt  1^ 
diDleric  ridicule  el  iléfuiioniitiblef 
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Vous  qui ,  sinon  poipr  moi ,  du  moins  pour  votre  gloire , 
Deviez  de  cet  esclave  étouffer  la  mémoire  ; 
Vous,  dont  les  pleurs  encore  outragent  votre  époux; 
Vous  que  j*aimais  assez  pour  en  être  jaloux. 

ALZIRB. 

(A  Gosman.)  (A  Alvares.) 

Cruel  !  Et  vous ,  seigneur ,  mon  protecteur ,  mon  père  ; 

(AZamore.) 

Toi ,  jadis  mon  espoir  en  un  temps  plus  prospère , 
Voyez  le  joug  horrible  où  mon  sort  est  lie , 
Et  frémissez  tous  trois  d'horreur  et  de  pitié. 

(En  montrant  Zamore.) 

Voici  l'amant,  l'époux  que  me -choisit  mon  père. 
Avant  que  je  connusse  un  nouvel  hémisphère , 
Avant  que  de  l'Europe  on  nous  portftt  des  fers. 
Le  bruit  de  son  trépas  perdit  cet  univers  : 
Je  vis  tomber  l'empire  où  régnaient  mes  ancêtres; 
Tout  changea  sur  la  terre,  et  je  connus  des  maîtres. 
Mon  père  infortuné ,  plein  d'ennuis  et  de  jours 
Au  Dieu  que  vous  servez  eut  à  la  fin  recours  : 
C'est  ce  Dieu  des  chrétiens  que  devant  vous  j'atteste  ; 
Ses  autels  sont  témoins  de  mon  hymen  funeste  ; 
C'est  aux  pieds  de  ce  Dieu  qu'un  horrible  serment 
Me  donne  au  meurtrier  qui  m'ôta  mon  amant. 
^Je  connais  mal  peut-être  une  loi  si  nouvelle  ; 
Hais  j'en  crois  ma  vertu,  qui  parle  aussi  haut  qu'elle. 
Zamore,  tu  m'es  cher,  je  t'aime,  je  le  doi; 
Hais  après  mes  serments  je  ne  puis  être  à  toi. 
Toi,  Gusman,  dont  je  suis  l'épouse  et  la  victime. 
Je  ne  suis  point  à  toi,  cruel,  après  ton  crime. 
Qui  des  deux  osera  se  venger  aujourd'hui  ? 
Qui  percera  ce  cœur  que  l'on  arrache  à  lui? 
Toujours  infortunée  et  toujours  criminelle, 
Perfide  envers  Zamore,  à  Gusman  infidèle, 
Qui  me  délivrera ,  par  un  trépas  heureux , 
De  la  nécessité  de  vous  trahir  tous  deux  ? 
Gusman ,  du  sang  des  miens  ta  main  déjà  rougie 
Frémira  moins  qu'une  autre  à  m'arracher  la  vie. 
De  l'hymen ,  de  l'amour  il  faut  venger  les  droits  : 
Punis  une  coupable,  et  sois  juste  une  fois. 
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ALZIRE. 


GGSMAN. 

Ainsi  vous  abusez  crun  rcsle  d'induliçonce 
Que  ma  bonté  trahie  oppose  à  volie  offense  : 
Mais  vous  le  detnaudez ,  et  )e  vais  vous  punir  ; 
Votre  supplice  est  prèl,  mou  rival  va  pi'*rir. 
Holàt  soldais. 

AL21KE. 

Cruel  ! 

ALVAREZ. 

Mon  fils,  qu'allez-vous  taira? 
Respectez  ses  bienfaits»  respectez  sa  misère- 
Quel  est  Tctat  horrible  »  ô  cîcl ,  où  je  me  vois  ! 
L'un  lient  de  moi  la  vie ,  k  Tautre  je  la  dois  ! 
Âhl  mes  fils!  de  ce  nom  ressentez  la  tendresse; 
D'un  père  inrortuné  regardez  la  vieillesse; 
Et  du  moins..,. 

SCÈNE  VL 

ALVAREZ,  GUSMAN,  ALZIRE,  ZAMORE,  D.  ALONZE, 

OFFICIER  ESPAGNOL. 
ALONZE. 

Paraissez ,  seigneur ,  et  commandez  f 
D'armes  et  d'ennemis  ces  champs  sont  inondés  ; 
Ils  marchent  vers  ces  murs,  et  le  nom  de  Zamore 
Est  le  cri  menaçant  qui  les  rassemble  encore- 
Ce  nom  sacré  pour  etix  se  mêle  dans  les  airs 
A  ce  bruit  belliqueux  des  barbares  concerts. 
Sons  leurs  boucliers  d'or  les  campagnes  mugissent  ; 
De  leui'S  cris  redoublés  les  échos  releulissent; 
En  bataillons  serrés  ils  mesurent  leurs  pas , 
Dans  un  ordre  nouvt-au  quils  ne  connaissaient  pas; 
Et  ce  peuple,  auliefois  vit  Oirdeau  de  la  lerre. 
Semble  apprendre  de  nous  le  grand  art  de  la  pi^ri\ 

GOSHAN. 

AUons,  à  leurs  regards  il  faut  donc  se  montrer  : 
Dans  la  poudre  à  Tinslunl  vous  les  verrez  rentrer* 
Héros  de  la  Castille,  enfants  de  la  vicioirê. 
Ce  monde  est  fait  pour  vous;  vous  l'êtes  poui'  la  gloiff  i 
Eux  pour  porter  vos  fers,  voi^  craindra,  et  vous  iorvir» 
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ZAMORE. 

Mortel  égal  à  moi,  nous,  faits  pour  obéir? 

GUSMAN. 

Qu'on  l'entraîne. 

ZAMORE. 

Oses-tu,  tyran  de  l'innocence, 
Oses-tu  me  punir  d'une  juste  défense? 

(Anx  Espagnols  qui  Tentourent.) 

Êtes-vous  donc  des  dieux  qu'on  ne  puisse  attaquer? 
'  Et ,  teints  de  notre  sang ,  faut-U  vous  invoquer  ? 

GUSMAN. 

Obéissez. 

ALZIEB. 

Seigneur  ! 

ALVAREZ. 

Dans  ton  courroux  sévère , 
Songe  au  moins ,  mon  cher  fils ,  qu'il  a  sauvé  ton  père. 

GUSMAN. 

Seigneur,  je  songe  à  vaincre,  et  je  l'appris  de  vous. 
J'y  vole;  adieu. 

SCÈNE  VIL 

ALVAREZ,  ALZIRE. 

ALZIRE,  se  jotaot  à  genoux. 

Seigneur,  j'embrasse  vos  genoux. 
C'est  à  votre  vertu  que  je  rends  cet  hommage. 
Le  premier  où  le  sort  abaissa  mon  courage. 
Vengez,  seigneur,  vengez  sur  ce  cœur  affligé 
L'honneur  de  votre  fils  par  sa  femme  outrage, 
liais  à  mes  premiers  nœuds  mon  âme  était  unie  : 
Hélas!  peut-on  deux  fois  se  donner  dans  sa  vie? 
Zamore  était  k  moi ,  Zamore  eut  mon  amour  : 
Zamore  est  vertueux  ;  vous  lui  devez  le  jour. 
Pardonnez....  Je  succombe  à  ma  douleur  mortelle. 

ALVAREZ. 

Je  conserve  pour  toi  ma  bonté  paternelle. 

Je  plains  Zapiofe  et  toi;  je  serai  ton  appui  : 

Mais  sopge  au  nœud  sacré  qui  t'attache  a^|o^fd't)^. 

Ne  porte  point  l'horreur  au  sein  de  ma  famille  : 

I^on^  tu  n*e^  plus  ^  tpi;  sqis  moii  sau^^  ^is  ^fa  Q||ç  f 


ALVàBEZ. 

Méritez  donc,  mon  fils,  un  si  grand  avantage. 
Vous  avez  triomphé  du  nombre  et  du  courage  ; 
Et,  de  tous  les  vengeurs  de  ce  triste  imîvcrs» 
Une  moitié  n*est  jvlus,  et  Taiitre  est  dans  vos  fers. 
Ah!  n' ensanglantez  point  le  prix  de  la  victoire! 
Mon  fils ,  que  la  clémence  ajoute  à  votre  gloire  ! 
Je  vais ,  sur  les  vaincus  étendant  mes  secours  « 
Consoler  leur  misère ,  et  veUler  sur  leurs  jours. 
Vous,  songez  cependant  qu'un  père  vous  implore; 
Soyez  homme  et  chrélien  :  pardonnez  à  Zamore. 
Ne  pourrai'je  adoucir  vos  inflexibles  mœurs? 
Et  n'apprendrez -vous  point  à  conquérir  des  coeunit 

GUSKAN. 

Âh!  vous  percez  le  mien.  Demandez-moi  ma  vie; 
Mais  laissez  un  champ  libre  à  ma  juste  furie  ; 
Ménagez  le  courroux  de  mon  cœur  opprimé. 
Comment  lui  pai^donner  î  le  barbare  est  aune. 

ALV4KKZ. 

U  en  est  plus  à  plaindre. 

GUSUAN. 

A  plaindre?  lui,  mon  pèreï 
Abt  qu'on  me  plaigne  ainsi,  la  mort  me  sera  chère* 

ALVAREZ. 

Quoil  vous  joignez  encore  à  cet  ai*denl  courroux 
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La  fureur  des  soupçons ,  ce  tourment  des  jaloux  ? 

GUSMAN. 

Et  vous  condamneriez  jusqu'à  ma  jalousie? 
Quoi  !  ce  juste  transport  dont  mon  Ame  est  saisie , 
Ce  triste  sentiment,  plein  de  honte  et  d'horreur. 
Si  légitime  en  moi,  trouve  en  vous  un  censeur! 
Vous  voyez  sans  pitié  ma  douleur  effrénée  ! 

ALVARBZ. 

Mêlez  moins  d'amertume  à  votre  destinée; 
Alzire  a  des  vertus,  et,  loin  de  les  aigrir, 
Par  des  dehors  plus  doux  vous  devez  rattendrir. 
Son  cœur  de  ces  climats  conserve  la  rudesse , 
Il  résiste  à  la  force,  il  cède  à  la  souplesse, 
Et  là  douceur  peut  tout  sur  notre  volonté. 

GUSMAN. 

Moi,  que  je  flatte  encor  l'orgueil  de  sa  beauté? 
Que  sous  un  front  serem  déguisant  mon  outrage , 
A  de  nouveaux  mépris  ma  bonté  l'encourage  ? 
Ne  devriez-vous  pas ,  de  mon  honneur  jaloux , 
Au  lieu  de  le  blâmer,  partager  mon  courroux? 
J'ai  déjà  trop  rougi  d'épouser  une  esclave 
Qui  m'ose  dédaigner,  qui  me  hait,  qui  me  brave. 
Dont  un  autre  à  mes  yeux  possède  encor  le  cœur , 
Et  que  j'aime  y  en  un  mot,  pour  comble  de  malheur. 

ALVARBZ. 

Ne  vous  repentez  point  d'un  amour  légitime; 
Mais  sachez  le  régler  :  tout  excès  mène  au  crime. 
Promettez-moi  du  moins  de  ne  décider  rien , 
Avant  de  m'accorder  un  second  entretien. 

GUSMAN. 

Eh!  que  pourrait  un  fils  refuser  à  son  père? 

Je  veux  bien  pour  un  temps  suspendre  ma  colère; 

N'en  exigez  pas  plus  de  mon  cœur  outragé. 

ALVARBZ. 

Je  ne  veux  que  du  temps. 

(U  soit.) 
GUSMAN,  MDl. 

Quoi!  n'être  point  vengé! 
Aimer,  me  repentir,  être  réduit  encore 
A  l'horreur  d'envier  le  destin  de  Zamore, 
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ALZIRE. 


D'un  de  ces  vils  mortels  en  Europe  i;^norés. 

Qu'à  peine  du  nom  d'homme  on  aurait  honorés.... 

Que  vois-je  ?  Aizire  !  ô  ciel  ! 

SCÈIVE  IL 

'   GUSMAN,    ALZIRE,  ÉMIRE, 

ALZIEE. 

C'est  moi ,  c*est  ton  épouse , 
C*est  ce  fatal  objet  de  ta  fureur  jalouse , 
Qui  n*a  pu  te  chérir,  qui  t'a  dû  révérer. 
Qui  te  plainl,  qui  t'outrage,  et  qui  \ient  rimpiorer. 
Je  ii*ai  rien  déguisé.  Soit  grandeur»  soit  faiblesse  , 
Ma  bouche  a  fait  l'aveu  qu'un  aulre  a  ma  tendresse; 
El  ma  sineérité,  trop  funeste  verlu, 
Si  mon  amant  péril ,  est  ce  qui  Ta  perdu. 
Je  vais  plus  t'étonner  :  ton  épouse  a  1  audace 
De  s'adresser  à  loi  pour  demander  sa  gi*àce. 
J'ai  cru  que  don  Gusman,  tout  lier,  tout  rigoureux. 
Tout  terrible  qu'il  est,  doit  êlre  généreux. 
J'ai  pensé  qu'un  guerrier,  jaloiLX  de  sa  puissance , 
Peut  mettre  Torgueil  même  à  pardonner  l'offense; 
Une  telle  vertu  séduirait  pliisi  nos  cœurs 
Que  loul  Tor  de  ces  lieux  n'éblouit  nos  vainqueurs. 
Par  ce  grand  changement  dans  ton  âme  inbuinaine , 
Par  un  effort  si  beau  tu  vas  clianger  la  mienne; 
Tu  t*assm*es  ma  Toi,  mon  respect,  mon  retour. 
Tous  mes  vœux  (s'il  en  est  qui  tiennent  lieii  d'amour). 
Pardonne..-,  je  m'égare....  éprouve  mon  courage* 
Peul-êlrc  une  Espagnole  eût  promis  davanlage; 
EDe  eût  pu  prodiguer  les  charmes  de  ses  pk^urs: 
Je  n*ai  point  leurs  aitraits,  et  je  n'ai  point  leur*;  mœurs. 
Ce  cœur  simple,  et  formé  des^  mains  de  la  nature. 
En  voulant  fadoucir  redouble  ton  injure: 
Mais  enfin  c*est  h  toi  d'essayer  désormais 
Sur  ce  cœur  indompté  la  lorce  des  bienfaits. 

GUSMAN. 

Eh  bien!  si  les  vertus  peuvent  tant  sur  votre  dmc, 
l^our  en  suivre  les  lais,  connaissez-les,  madame, 
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Étudiez  nos  mœurs  avant  de  les  blâmer; 
Ces  mœurs  sont  vos  devoirs  ;  il  faut  s'y  conformer. 
Sachez  que  le  premier  est  d'étouffer  Tidée 
Dont  votre  âme  à  mes  yeux  est  encor  possÀlée; 
De  vous  respecter  plus,  et  de  n'oser  jamais 
Me  prononcer  le  nom  d'un  rival  que  je  hais  ; 
D'en  rougir  la  première,  et  d'attendre  en  silence 
Ce  que  doit  d*im  barbare  ordonner  ma  vengeance. 
Sachez  que  votre  époux ,  qu'ont  outragé  vos  feux , 
S'il  peut  vous  pardonner,  est  assez  généreux. 
Plus  que  vousi  ne  pensez  je  porte  un  cœur  sensible, 
Et  ce  n'est  pas  à  vous  à  me  croire  inflexible. 

SCÈNE   III. 

ALZIRE,    $MIRE. 

ÉHIRB. 

Vousl  voyez  qu'il  vous  aime  ;  on  pourrait  l'attendrir. 

ALZIRB. 

S'il  m'aime,  il  est  jaloux;  Zamore  va  périr: 
J'assassinais  Zamore  en  demandant  sa  vie. 
Ah  !  je  l'avais  prévu.  M'auras- tu  mieux  servie? 
Pourras-tu  le  sauver?  Vivra-t-il  loin  de  moi? 
Du  soldat  qui  le  garde  as-tu  tenté  la  foi? 

ÉMIRE. 

L'or  qui  les  séduit  tous  vient  d'éblouir  sa  vue. 

Sa  foi ,  n*en  doutez  point ,  sa  main  vous  est  vendue. 

ALZIRE. 

Ainsi ,  grâces  aux  cieux ,  ces  métaux  détestés 

Ne  servent  pas  toujours  à  nos  calamités. 

Ah  !  ne  perds  point  de  temps  :  tu  balanices  encore  I 

ÉMIRE. 

Hais  aiu*ait-on  juré  la  perte  de  Zamore? 
Alvarez  aurait-il  assez  peu  de  crédit? 
Et  le  conseil  enfin.... 

ALZIRE. 

Je  crains  tout,  il  suffit. 
Tu  vois  de  ces  tyrans  la  fureur  despotique; 
Ils  pensent  que  pour  e^x  )e  cîel  fiit  )'A^n<)ii^, 
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ALZIRE. 


Qu1Is  en  sont  nés  les  rois;  et  Zamore  h  leurs  yeiL\, 
Tout  souverain  qu'il  fut,  nest  qu'un  sédilieux. 
Conseil  de  meurtriers  !  Gusaian  !  peuple  barbare  ! 
Je  préviendrai  les  coups  que  voire  main  prépare. 
Ce  soldai  ne  vient  point  :  qn*il  larde  à  m'obéir  I 

Madame,  avec  Zamore  îl  va  bientôt  venir; 

U  court  à  la  prison.  Déjà  la  nuit  plus  sombre 

Couvre  ce  grand  dessein  du  secret  de  son  ombre. 

Fatigués  de  carnage  et  de  sang  enivrés , 

Les  tymns  de  la  terre  au  sommeil  sont  livrés. 

ALZIRI. 

Allons ,  que  ce  soldat  nous  conduise  à  la  porte  ; 
Qu*on  ouvre  la  prison,  que  rinnocence  en  sorte* 

ÈïfiRB. 

U  vous  prévient  déjà;  Céphane  le  conduit. 

Mais  si  Ton  vous  rencontre  en  cetle  obscure  nuit, 

Votre  gloire  est  perdue,  et  cette  honte  extrême.... 

ALZIR8. 

Va,  la  honte  serait  de  trahir  ce  que  j'aime. 

Cet  honneur  étranger,  parmi  nous  inconnu , 

N*est  qu'un  fantôme  vain  qu'on  preud  pour  la  vertu: 

C'est  Tamour  de  la  gloire,  et  non  de  la  justice, 

La  crainte  du  reproche,  et  non  celle  du  vice. 

Je  fus  inslruile,  Émire,  en  ce  grossier  climat, 

A  suivre  la  vertu  sans  en  chercher  réclat 

L'honneur  est  dans  mon  cœtH%  et  c'est  lui  qui  m'ordonS" 

De  sauver  un  héros  que  le  ciel  abandonne. 


SCÈNE   IV. 

ALZinE,  ZâMORË,  ËMIRË,  un  soldat, 

4LZIE1. 

Tout  est  perdu  pour  toi  ;  tes  tyrans  sont  vainqueurs , 
Ton  supplice  est  tout  prêt  :  si  lu  ne  fuis,  tu  meurs. 
Pars ,  ne  perds  point  de  temps  ;  prends  ce  soldat  pour  gufcJet 
Trompons  des  meurlriers  Tespérance  homicide; 
Tu  voiâ  mon  désespoir  et  mon  saisissctnent  : 
C'est  à  toi  d'épargner  la  mort  à  mon  amanl, 
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Un  crime  à  mon  époux,  et  des  larmes  au  monde. 
L'Amérique  t'appelle ,  et  la  nuit  te  seconde  ; 
Prends  pitié  de  ton  sort,  et  laisse-moi  le  mien. 

ZAMORE. 

Esclave  d'un  barbare ,  épouse  d*un  chrétien  » 
Toi  qui  m*as  tant  aimé,  tu  m'ordonnes  de  vivre! 
Eh  bien!  j'obéirai.  Mais  oses-tu  me  suivre? 
Sans  trône,  sans  secours,  au  comble  du  malheur, 
Je  n*ai  plus  à  t*offrir  qu'un  désert  et  mon  cœur. 
Autrefois  à  tes  pieds  j*ai  mis  un  diadème. 

ALZIRE. 

Ah!  qu^tait-il  sans  toi?  qu'ai-je  aimé  que  toi-même? 
Et  qu'est-ce  auprès  de  toi  que  ce  vil  univers? 
Mon  âme  va  te  suivre  au  fond  de  tes  déserts. 
Je  vais  seule  en  ces  lieux,  où  Thorreur  me  consume, 
Languir  dans  les  regrets,  sécher  dans  l'amertume. 
Mourir  dans  le  remords  d'avoir  trahi  ma  foi , 
D'être  au  pouvoir  d'un  autre,  et  de  brûler  pour  toi. 
Pars ,  emporte  avec  toi  mon  bonheur  et  ma  vie  ; 
Laisse-moi  les  horreurs  du  devoir  qui  me  lie. 
J'ai  mon  amant  ensemble  et  ma  gloire  à  sauver. 
Tous  deux  me  sont  sacrés  ;  je  les  veux  conserver. 

ZAMORE. 

Ta  gloire!  Quelle  est  donc  cette  gloire  inconnue? 

Quel  fantôme  d'Eyrope  a  fasciné  ta  vue  ? 

Quoi  !  ces  affreux  serments  qu'on  vient  de  te  dicter. 

Quoi  !  ce  temple  chrétien  que  tu  dois  détester. 

Ce  Dieu,  ce  destructeur  des  dieux  de  mes  ancêtres» 

Tarrachent  à  Zamore ,  et  te  donnent  des  maîtres  ? 

ALZIRB. 

J^ai  promis  ;  il  suffit  :  il  n'importe  à  quel  dieu. 

ZAMORE. 

Ta  promesse  est  un  crime,  elle  est  ma  perte;  adieu. 
Périssent  tes  serments,  et  ton  Dieu  que  j'abhorre! 

ALZIRE. 

Arrête  :  quels  adieux!  arrête,  cher  Zamore! 

ZAMORE. 

Gusman  est  ton  époux! 

ALZIRE. 

Plains-moi  9  sans  m'outrager. 


SriO  ALZIRE. 

ZAMORl. 

Songe  à  nos  premiers  nœuds. 

ALZIRE. 

Je  songe  à  ton  danger. 

ZAMORB. 

Non ,  tu  trahis ,  cruelle ,  un  feu  si  légitime. 

ALZIRB. 

Non ,  je  t'aime  à  jamais  ;  et  c'est  un  nonvean  crime. 
Laisse-moi  mourir  seule  :  ôte-toi  de  ces  lieux. 
Quel  désespoir  horrible  étincelle  en  tes  yeux  ? 
Zamore.... 

ZAMORE. 

C'en  est  fait. 

ALZIRE. 

Où  vas-tu? 

ZAMORE. 

Mon  courage 
De  cette  liberté  va  faire  un  digne  usage. 

ALZIRE. 

Tu  n*en  saurais  douter,  je  péris  si  tu  meurs. 

ZAMORE. 

Peux-tu  mêler  Tamour  à  ces  moments  d'horreurs? 
Laisse-moi ,  l'heure  fuit ,  le  jour  vient ,  le  temps  presse  : 
Soldat,  guide  mes  pas. 

SCÈNE  V. 

ALZIRE,  ÉMIRE. 

ALZIRE. 

Je  succombe ,  il  me  laisse  : 
Il  part  ;  que  va-t-îl  faire  ?  0  moment  plein  d'effroi  ! 
(lUsman!  quoi!  c'est  donc  lui  que  j'ai  quitté  pour  toi! 
Émire ,  suis  ses  pas ,  vole ,  et  reviens  m'instmire 
S'il  est  en  sûreté,  s'il  faut  que  je  respire. 
Va  voir  si  ce  soldat  nous  sert  ou  nous  trahit. 

(Êmira  ttrt) 

Un  noir  pressentiment  m'afflige  et  me  saisit  : 
Ce  jour,  ce  jour  pour  moi  ne  peut  être  qu'horriUe. 
0  toi ,  Dieu  des  chrétiens ,  Dieu  vainqueur  et  terrible , 
Je  connais  peu  tes  lois;  ta  main,  du  haut  des  cieux, 
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Perce  à  peine  un  nuage  épaissi  sur  mes  yeux  : 
Hais  si  je  suis  à  toi,  si  mon  amour  t'offense, 
Sur  ce  cœur  malheureux  épuise  ta  vengeance. 
Grand  Dieu,  conduis  ^amore  au  milieu  des  déserts! 
Ne  serais-tu  le  Dieu  que  d'un  autre  univers? 
Les  seuls. Européens  sont-ils  nés  pour  te  plaire? 
Es-tu  tyran  d'un  monde ,  et  d'un  autre  le  père  ? 
Les  vainqueurs,  les  vaincus,  tous  ces  faibles  humains. 
Sont  tous  également  l'ouvrage  de  tes  mains. 
Mais  de  quels  cris  affreux  mon  oreille  est  frappée  ! 
J'entends  nommer  Zamore  :  ô  ciel  !  on  m'a  trompée. 
Le  bruit  redouble ,  on  vient  :  ah  !  Zamore  est  perdn. 

SCÈNE  VI. 

ALZIRE,  ÉMIRE. 

ALZIRE. 

Chère  Émire,  est-ce  toi?  qu'a-t-on  fait?  qu'as-tu  vu? 
Tire-moi ,  par  pitié ,  de  mon  doute  terrible. 

ÉMIRE. 

Ah  !  n'espérez  plus  rien  :  sa  perte  est  infaillible. 

Des  armes  du  soldat  qui  conduisait  ses  pas 

n  a  amvcarjt  son  front ,  il  a  chargé  son  bras. 

Il  s'ékri^^nvt  à  l'instant  le  soldat  prend  la  fuite; 

Votre  lilntot  au  palais  court  et  se  précipite; 

Je  le  suis  en  tremblant  parmi  nos  ennemis, 

Parmi  ces  meurtriers  dans  le  sang  endormis , 

Dans  l'horreur  de  la  nuit ,  des  morts  et  du  silence. 

An  palais  de  Gusman  je  le  vois  qui  s'avance  ; 

Je  rappelais  en  vain  de  la  voix  et  des  yeux  ; 

Il  m'échappe;  et  soudain  j'entends  des  cris  affreux  : 

J'entends  dire  :  «  Qu'il  meure  I  »  on  court ,  on  vole  aux  armes. 

Retirez-vous,  madame,  et  fuyez  tant  d'alarmes; 

Rentrez. 

ALZIRE. 

Ah!  chère  Émire ,  allons  le  secourir. 

ÉMIRE. 

Que  pouvez- vous,  madame,  ô  ciel? 

ALZIRE. 

Je  puis  mourir. 
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SCÈNE  VIL 

ALZIRE,  ÉHIRE,  D.  ALONZE,  gardis. 

▲LONZB. 

A  mes  ordres  secrets,  madame,  il  faut  vous  rendre. 

▲LZIRB. 

Que  me  dis-ta,  barbare,  et  que  irkjns-tu  m'a|»preiidref 
Qu'est  devemi  Zamore? 

▲LONSB. 

En  ce  moment  affreux 
Je  ne  puis  qu'amionoer  un  ordre  rigoureux. 
Daignez  me  suivre. 

▲LZlRB. 

0  sort  !  6  vengeance  trop  forte  1 
Cruels!  qmil  ce  n'est  point  la  mort  que  l'on  m'apporte? 
Quoi  !  Zamore  n'est  plus,  et  je  n'ai  que  des  fers! 
Tu  gémis,  et  tes  yeux  de  larmes  sont  couverts! 
Mes  maux  ont-ils  touché  les  cceurs  nés  pour  la  haine? 
Viens;  si  la  mort  m'attend,  viens,  j'obéis  sans  pdne. 
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SCÈNE   I. 

ALZIRE,   GARDES. 
ALZIRE. 

Préparez- vous  pour  moi  vos  supplices  cruels, 

Tyrans,  qui  vous  nommez  les  juges  des  mortels? 

Laissez-vous  dans  rborreiir  de  cette  inquiétude 

De  mes  destins  affreux  flotter  Fincertitude? 

On  m'arrête ,  on  me  garde ,  on  ne  minforme  pas 

Si  Ton  a  résolu  ma  vie  ou  mon  trépas. 

Ma  voix  nomme  Zamore ,  et  mes  gardes  pillissent  ; 

Tout  s'émeut  à  ce  nom  ;  ces  monstres  en  frémissent. 
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SCÈNE  IL 

MONTËZE,  ALZIRE. 

ALZIRB. 

Ah  !  mon  père  ! 

MONTÈZB. 

Ma  fille,  où  nous  as- tu  réduits? 
Voilà  de  ton  amour  les  exécrables  fruits. 
Hélas!  nous  demandions  la  grâce  de  Zamore; 
Alvarez  avec  moi  daignait  parler  encore  : 
Un  soldat  à  Finstant  se  présente  à  nos  yeux  ;  ; 

CS'était  Zamore  même,  égaré,  furieux; 
Par  ce  déguisement  la  Tue  était  trompée. 
A  peine  entre  ses  mains  j'aperçois  une  épée  : 
Entrer,  voler  vers  nous,  s*élancer  sur  Gusman, 
L'attaquer,  le  frapper,  n*est  pour  lui  qu'un  moment. 
Le  sang  de  ton  époux  rejaillit  sur  ton  père  :     ^ 
Zamore,  au  même  instant  dépouillant  sa  colère, 
Tombe  aux  pieds  d'Alvarez,  et,  tranquille  et  soumis, 
Lui  présente  ce  fer  teint  du  sang  de  son  fils  : 
«  J*ai  fart  ce  que  j'ai  dû,  j'ai  vengé  mon  injure; 
•  FaifjyDU  devoir,  dit-il ,  et  venge  la  nature.  » 
AloMplj^^rosterne ,  attendant  le  trépas. 
Le  n^^tSp  sanglant  se  jette  entre  mes  bras  ; 
Tout  Sf TCveiUe,  on  court,  on  s'avance,  on  s'écrie, 
On  vole  à  ton  époux,  on  rappelle  sa  vie; 
On  arrête  son  sang ,  on  presse  le  secours 
De  cet  art  inventé  pour  conserver  nos  jours. 
Tout  le  peuple  à  grands  cris  demande  ton  supplice; 
Du  meurtre  de  son  maître  il  te  croit  la  coni[.iice. 

▲  LZIRB. 

Vous  pourriez....  • 

MONTÈZE. 

Non,  mon  cœuï*  ne  t'en  soupçonne  pas; 
Non ,  le  tien  n'est  pas  fait  pour  de  tels  attentats  ; 
Capable  d'une  erreur,  il  ne  l'est  point  d'un  crime  ; 
Tes  yeux  s'étaient  fermés  sur  le  bord  de  l'abîme. 
Je  Je  souhaite  ainsi ,  je  le  crois  :  cependant 
Ton  époux  va  mourir  des  coups  de  ton  amant. 
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On  Ta  te  condamner;  lu  vas  perdre  la  vie 
Dans  rhorreur  du  supplice  et  dans  Tignoininie  ; 
Et  je  retourne  enfin ,  par  un  dernier  effort , 
Demander  au  conseil  et  ta  grâce  et  ma  mort. 

ALZIRB. 

Ma  grâce!  à  mes  tyrans?  les  prier!  vous,  mon  père. 

Osez  vivre  et  m'aimer,  c'est  ma  seule  prière. 

Je  plains  Gusman  ;  son  sort  a  trop  de  cruauté  ; 

Et  je  le  plains  surtout  de  Favoir  mérité. 

Pour  Zamore ,  il  n'a  fait  que  venger  son  outrage  ; 

Je  ne  puis  excuser  ni  blâmer  son  courage. 

J'ai  voulu  le  sauver,  je  ne  m'en  défends  pas. 

Il  mourra....  Gardez-vous  d'empêcher  mon  Crêpas. 

MONTÈZE. 

0  ciel!  inspire-moi,  j'implore  ta  démence! 

(Il  tort.) 

SCENE   III. 

ALZIRE. 

0  ciel!  anéantis  ma  fatale  existence. 
Quoi!  ce  Dieu  que  je  sers  me  laisse  sans  secours! 
Il  défend  à  mes  inains  d'altenler  sur  mes  jours  ! 
Ah  I  j'ai  quitté  des  dieux  dont  la  bonté  facile 
Me  permettait  la  mort,  la  mort,  mon  seul  asile. 
Eh!  quel  crime  est-ce  donc,  devant  ce  Dieu  jaloux. 
De  bâter  un  moment  qu*il  nous  prépare  îi  tous? 
Quoi  !  du  calice  amer  d'un  malheur  si  durable 
Faut-il  boire  à  longs  traits  la  lie  insupportable? 
Ce  corps  vil  et  i::orlel  est-il  donc  si  sacré, 
Que  l'esprit  qui  le  meut  ne  le  quitte  à  son  gré? 
Ce  peuple  de  vainqueurs^  armé  de  son  tonnerre, 
A-t-il  le  droit  affreux  de  dépeupler  la  terre , 
D'exterminer  les  miens,  de  déchirer  mon  flanc? 
Et  moi  je  ne  pourrai  disposer  de  mon  sang? 
Je  ne  pourrai  sur  moi  permettre  à  mon  courage 
Ce  que  sur  l'univers  il  permet  à  sa  rage  ? 
Zamore  va  momir  dans  des  tourments  afl'reux. 
Barbares! 
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SCÈNE  IV. 

ZAMORE  enchaîné.  ALZIRE,  GARDBB. 
ZAMORB. 

C^est  ici  qu'il  faut  périr  tous  deux. 
Sous  l*horriUe  appareil  de  sa  fausse  justice, 
Un  tribunal  de  sang  te  condamne  au  supplice. 
Gosman  nespire  encor  ;  mon  bras  désespéré 
N'a  porté  dans  son  sein  qu'un  coup  mal  as»iré  : 
U  vit  pour  achever  le  malheur  de  Zamore  ; 
11  mourra  tout  couvert  de  ce  sang  que  j*adore  ;  ' 

Nous  périrons  ensemble  à  ses  yeux  expirants  ; 
11  va  goûter  encor  le  plaisir  des  tyrans. 
Alvarez  doit  ici  prononcer  de  sa  bouche 
L'abominable  arrêt  de  ce  conseil  farouche. 
C'est  moi  qui  t'ai  perdue ,  et  tu  péris  pour  moi. 

ALZIRE. 

Ya,  je  ne  me  plains  plus  ;  je  mourrai  près  de  toi. 
Tu  m'aimes,  c'est  assez;  bénis  ma  destinée. 
Bénis  le  coup  affreux  qui  rompt  mon  hyménée  ; 
Songe  ^e  ce  moment,  où  je  vais  chez  les  morts, 
Est  le  seul  où  mon  cœur  peut  t'aimer  sans  remords. 
Libre  par  mon  supplice,  à  moi-même  rendue, 
Je  dispose  à  la  fin  d'une  foi  qui  t'est  due. 
L'appareil  de  la  mort ,  élevé  pour  nous  deux, 
fiit  l'autel  où  mon  cœur  te  rend  ses  premiers  feux. 
Cest  là  que  j'expierai  le  crime  involontaire 
De  rinfidélité  que  j'avais  pu  te  faire. 
Ib^phis  grande  amertume,  en  ce  funeste  sort, 
C'est  d'entendre  Alvarez  prononcer  notre  mort. 

ZAMORB. 

Ab  !  le  voici  ;  les  pleurs  inondent  son  visage. 

ALZIRE. 

Qui  de  nous  trois ,  ô  ciel  I  a  reçu  plus  d'outrage  ? 
Et  que  d'infortunés  le  sort  assemble  ici  ! 


SM 


ALZiRE. 


SCENE  V. 

ALZIRE,  ZAMORE,  ALVAREZ,  sakoss. 


•« 


Ht 


?i^. 


ZAMOIIE. 

J'attends  la  morl  de  toi ,  le  ciel  le  veut  ainsi  ;  ' 
Ta  dois  me  prononcer  l'arrêt  quon  vient  de  rendre: 
Parle  sans  te  truubler,  comme  je  vais  t'enlendre; 
Et  Tais  livrer  sans  crainte  an\  supplices  tout  prêts 
L^assassin  de  ton  fds,  et  Fami  d* Alvarez* 
Mais  que  l'a  fait  Alzire?  et  quelle  barbarie 
Tè  force  à  lui  ravir  une  innocente  vie? 
Les  Espagnols  enfin  t'ont  donné  leur  fureur  i 
Une  injuste  vengeance  entre^t-elle  en  ton  cœur  ï 
Connu  seul  pan:ii  nous  par  ta  clémence  auguste. 
Tu  veux  donc  renoncer  à  ce  grand  nom  de  juste  1 
Dans  le  sang  innocent  la  main  va  se  baigner! 

ALZIRB. 

Venge- loi,  venge  un  ûh,  mais  sans  nie  soupçonner.! 
Épouse  de  Gnsman,  ce  nom  seul  doit  t'apprendre 
Que,  loin  de  le  trahir,  je  1  aurais  su  défendre, 
l'ai  respecté  ton  fils  ;  et  ce  cœur  gémissant 
Lui  conserva  sa  toi,  même  eu  le  baissant. 
Que  je  sois  de  ton  peuple  applaudie  ou  blâmée. 
Ta  seule  opinion  fera  ma  renommée  : 
Estimée  en  mourant  d'un  cœur  tel  que  le  tien, 
Je  dédaigne  le  rc^te,  et  ne  demande  rien» 
Zamore  va  mourir,  il  faut  bien  que  je  meure  ; 
C'est  tout  ce  que  j'attends,  et  c'est  toi  que  je  pleure. 

ALVAREZ, 

Quel  mélange,  grand  Dieu,  de  tendresse  el  d'borreur! 
L'assassin  de  mon  fils  est  mon  libérateur* 
Zamore!..,  oui,  je  te  dois  des  joui^  que  je  déteste; 
Tu  m'as  vendu  bien  cher  un  présent  si  funeste.,.* 
Je  suis  père,  mais  homme  ;  et»  malgré  la  fureur  « 
Malgré  la  voix  du  sang  qui  parle  à  ma  douleur, 
Qui  demande  vengeance  à  mon  àme  éperdue, 
La  voix  de  tes  bienfaits  est  encore  entendue. 
£t  toi  qui  fus  ma  fille ,  et  que  dans  nos  malheurs 


f 
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J'appelle  encor  d'un  nom  qui  fait  couler  nos  pleurs, 

Va  y  ton  père  est  bien  loin  de  joindre  à  ses  souiïrances 

Cet  horrible  plaisir  que  donnent  les  vengeances. 

Il  faut  perdre  à  la  fois,  par  des  coups  inouïs, 

Et  mon  libérateur ,  et  ma  fille ,  et  mon  fils. 

Le  conseil  vous  condamne  :  il  a ,  dans  sa  colère , 

Du  fer  de  la  vengeance  armé  la  main  d'un  père. 

Je  n*ai  point  refusé  ce  ministère  afTreux.... 

Et  je  viens  le  remplir,  pour  vous  sauver  tous  deux. 

Zamore,  tu  peux  tout. 

ZAMORE. 

Je  peux  sauver  Alzire? 
Ah!  parle,  que  faut-il? 

ALVAR£Z. 

Croire  un  Dieu  qui  m'inspire. 
Tu  peux  changer  d'un  mot  et  son  sort  et  le  tien  ; 
Ici  la  loi  pardonne  à  qui  se  rend  chrétien. 
Celte  loi,  que  naguère  un  saint  zèle  a  dictée. 
Du  ciel  en  la  faveur  y  semble  être  apportée. 
Le  Dieu  qui  nous  apprit  lui-même  à  pardonner 
De  son  ombre  à  nos  yeux  saura  f  environner. 
Tu  vas  des  Espagnols  arrêter  la  colère  ; 
Ton  sang,  sacré  pour  eux,  est  le  sang  de  leur  frère  : 
Les  traits  de  la  vengeance  en  leurs  mains  suspendus , 
Sur  Alzire  et  sur  toi  ne  se  tourneront  plus. 
Je  réponds  de  sa  vie ,  ainsi  que  de  la  tienne  ; 
Zamore ,  c*est  de  toi  qu'il  faut  que  je  Tobtienne. 
Ne  sois  point  inflexible  à  cette  faible  voix  ; 
le  te  devrai  la  vie  une  seconde  fois. 
Cmèll  pour  me  payer  du  sang  dont  tu  me  prives, 
Un  père  infortuné  demande  que  tu  vives. 
Rends-toi  chrétien  comme  elle  ;  accorde-moi  ce  prix 
De  ses  jours  et  des  tiens,  et  du  sang  de  mon  fils. 

ZAMORE,  àAIxire. 

Alzire,  jusque-là  chéririons-nous  la  vie? 
La  rachèterions-nous  par  mon  ignominie? 
Quitterai-je  mes  dieux,  pour  le  Dieu  de  Gusman? 

(A  Alvarez.) 

Et  toi,  plus  que  ton  fils  seras-tu  mon  tyran? 

Tu  veux  qu'Alzire  meure»  ou  que  je  vive  en  traître  ! 
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Ah!  lorsque  de  tes  .jours  je  me  suis  tu  le  maître, 
Si  j'avais  mis  ta  vie  à  cet  indigne  prix, 
Parle,  aurais-tu  quille  le  Dieu  de  ton  pays? 

ALYARSZ. 

J'aurais  fait  ce  qu'ici  tu  ine  vois  faire  encore. 
J'aurais  prié  ce  Dieu,  seul  être  que  j'adore. 
De  n'abandonner  pas  un  cœui*  tel  que  le  tien , 
Tout  aveugle  qu'il  est,  digne  d'être  chrétien. 

ZAMORE. 

Dieux!  quel  genre  inouï  dé  trouble  et  de  supplice! 
Entre  quels  attentats  faut-il  que  je  choisisse? 

(AAldre.) 

Il  s'agit  de  tes  jours,  il  s*asît  de  mes  dieux. 
Toi  qui  m'oses  aimer,  ose  juger  entre  eux. 
Je  m'en  remets  h  toi  ;  mon  cœur  se  flatte  encore 
Que  tu  ne  voudras  point  la  honte  de  Zaïnore. 

ALZIRS. 

Écoute.  Tu  sais  trop  qu'un  père  infortuné 
Disposa  de  ce  cœur  que  je  t'avais  donné  ; 
Je  reconnus  son  Dieu  :  tu  peux  de  ma  jeunesse 
Accuser,  si  tu  veux ,  l'erreur  ou  la  faiblesse  ; 
Mais  des  lois  des  chrétiens  mon  esprit  enchanté 
Vit  chez  eux ,  ou  du  moins  crut  voir  la  vérité  ; 
Et  ma  bouche,  abjurant  les  dieux  de  ma  patrie. 
Par  mon  ûme  en  secret  ne  lut  point  démentie. 
Mais  renoncer  aux  dieux  que  Ton  (M*oit  dans  son  cœur, 
C'est  le  crime  d'un  lâche,  et  non  pas  une  erreur. 
C'est  trahir  à  la  fols,  sous  un  masque  hypocrite, 
El  le  Dieu  qu'on  préfère ,  et  le  Dieu  que  l'on  quille  : 
C'esl  mentir  au  ciel  môme ,  à  l'univers ,  à  soi. 
Mourons,  mais  en  mourant  sois  digne  encor  de  moi« 
Et  si  Dieu  ne  te  donne  une  clarté  nouvelle. 
Ta  probité  le  parle,  il  faut  n'écouter  qu'elle. 

ZAMORK. 

J'ai  prévu  ta  réponse  :  il  vaut  mieux  expirer 
Et  mourir  avec  toi ,  que  se  déshonorer. 

ALVAREZ. 

Cruels!  ainsi  tous  doux  nous  \oulez  \otre  |>erte; 
Vous  bravez  ma  l)onlé  qui  vous  était  offerte. 
Écoulez,  le  temps  presse;  et  ces  lugubres  cris... 
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SCÈNE  VI. 

ALVAREZ,  ZAMORE,  ALZIRE,  ALONZE, 

AMÉRICAINS,  ESPAGNOLS. 
ALONZE. 

On  amène  à  vos  yeux  Totrc  malheureux  fils  ; 
Seigneur,  entre  vos  bras  il  veut  quitter  la  vie. 
Du  peuple  qui  Taimait  une  troupe  en  furie, 
S*empressant  près  de  lui,  vient  se  rassasier 
Du  sang  de  son  épouse  et  de  son  meurtrier. 

SCÈNE  VIL 

ALVAREZ.  GUSMAN,  MONTÈZE,  ZAUORE, 

ALZIRE,   AMÉRICAINS,   SOLDATS. 
ZAMORB. 

Cruels!  sauvez  Alzire,  et  pressez  mon  supplice I 

.  ALZIRB. 

Non,  qu*une  affreuse  mort  tous  trois  nous  réunisse. 

ALVAREZ. 

Mon  fils  mourant,  mon  fils,  ô  comble  de  douleur  ! 

ZAMORE  ,  à  Gusman. 

Tu  veux  donc  jusqu*au  bout  consommer  ta  fureur? 
Viens,  vois  couler  mon  sang,  puisque  tu  vis  encore; 
Viens  apprendre  à  mourir  en  regardant  Zamore. 

GUSMAN,  à  Zamore. 

n  est  d'aatres  vertus  que  je  veux  t'enseigner  : 
Je  dois  mi  autre  exemple  et  je  viens  le  donner. 

(AAWares.) 

Le  ciel,  qui  veut  ma  mort,  et  qui  Fa  suspendue, 

Mon  père,  en  ce  moment  m*amène  à  votre  vue. 

Mon  Ame  fugitive,  et  prête  à  me  quitter. 

S'arrête  devant  vous....  mais  {>our  vous  imiter. 

Je  meurs  ;  le  voile  tombe  ;  un  nouveau  jour  m'éclaire  : 

Je  ne  me  suis  connu  qu'au  bout  de  ma  carrière  ; 

J'ai  fait,  jusquau  moment  qui  me  plonge  au  cercueil, 

Gémir  Thumanité  du  poids  de  mon  orgueil. 

Le  ciel  venge  la  terre  :  il  est  juste  ;  et  ma  vie 
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Ne  peut  payer  le  sang  dont  ma  main  s'est  rougie. 
Le  bonheur  m'aveugla ,  la  mort  m'a  détrompé. 
Je  pardonne  à  la  main  par  qui  Dieu  ni*a  frappé. 
J'étais  maître  en  ces  lieux,  seul  j'y  commande  encore; 
Seul  je  puis  faire  grâce ,  et  la  fais  à  Zamore. 
Vis,  superbe  ennemi,  sois  libre,  et  te  souvien 
Quel  fut,  et  le  devoir,  et  la  mort  d'un  chrétien. 

(A  Montèze,  qai  sa  jette  à  ses  pieds.) 

Hontèze,  Américains,  qui  fûtes  mes  victimes. 
Songez  que  ma  clémence  a  surpassé  mes  crimes. 
Instruisez  l'Amérique;  apprenez  à  ses  rois 
Que  les  chrétiens  sont  nés  pour  leur  donner  des  lois. 

(  A  ZamoreO 

Des  dieux  que  nous  servons  connais  la  différence  : 
Les  tiens  t'ont  commandé  le  meurtre  et  la  vengeance  ; 
Et  le  mien ,  quand  ton  bras  vient  de  m'assassiner. 
M'ordonne  de  te  plaindre  et  de  te  pardonner. 

ALVAREZ. 

Ahl  mon  fils,  tes  vertus  égalent  ton  courage. 

ALZIRE.    * 

Quel  changement,  grand  Dieu!  quel  étonnant  langage! 

ZAMORE. 

Quoi!  tu  veux  me  forcer  moi-même  au  repentir! 

GUSMAN. 

Je  veux  plus,  je  te  veux  forcer  à  me  chérir. 

Alzire  n'a  vécu  que  trop  infortunée, 

Et  par  mes  cruautés ,  et  par  mon  hyménéc  : 

Que  ma  mourante  main  la  remette  en  tes  bras. 

Vivez  sans  me  haïr,  gouvernez  vos  États  ; 

Et,  de  vos  murs  détruits  rétablissant  la  gloire. 

De  mon  nom ,  s'il  se  peut ,  bénissez  la  mémoire. 

(A  Alvarez.) 

Daignez  servir  de  père  à  ces  époux  heureux  : 
Que  du  ciel,  par  vos  soins,  le  jour  luise  sur  eux! 
Aux  clartés  des  chrétiens  si  son  âme  est  ouverte, 
Zamore  est  votre  fils,  et  répare  ma  perte. 

ZAMORE. 

Je  demeure  immobile,  égaré,  confondu. 

Quoi  donc  !  les  vrais  chrétiens  auraient  tant  de  voiiu  ' 

Ah  !  la  loi  qui  t'oblige  à  cet  effort  suprême , 
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le  commence  à  le  croire,  est  la  loi  d*un  Dieu  même.  1 

l'ai  connu  l'amitié,  la  constance,  la  foi;  ' 

tfais  tant  de  grandeur  d*âme  est  au-dessus  de  moi  ;  j 

Tant  de  vertu  m'accable ,  et  son  charme  m^attire.  ; 
Honteux  d'être  vengé,  je  t'aime  et  je  Vadmire. 

(Il  se  jette  à  ses  pieds.)  |  ^ 

▲  LZIRE.  ^ 

Seigneur,  en  rougissant  je  tombe  à  vos  genoux. 

Mzire,  en  ce  moment,  voudrait  mourir  pour  vous.  "•  I 

Entre  Zamore  et  vous  mon  âme  déchirée  >' 

Succombe  au  repentir  dont  elle  est  dévorée.  ; 

le  me  sens  trop  coupable;  et  mes  tristes  erreurs.».^       .    .  ! 

GUSMAN.  '    •  j 

Tout  vous  est  pardonné,  puisque  je  vois  vos  pleurs.  1 

Pour  la  dernière  fois  approchez- vous ,  mon  père  !  •  < 

Vivez  longtemps  heureux  ;  qu' Alzire  vous  soit  chère  !  î 

Zamore ,  sois  chrétien  !  je  suis  content  ;  je  meiu*8.  \ 

ALVAKBZ,  àMootèze.  ' 

Je  vois  le  doigt  de  Dieu  marqué  dans  nos  malheurs.  i 

Mon  cœur  désespéré  se  soumet,  s'abandonne  i 
Aux  volontés  d'un  Dieu  qui  frappe  et  qui  pardonne. 


FIN  D  ALZIRE 
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LE  FANATISME 


OU 


lAHOMET   LE    PROPHETE 

TRAGÉDIE 


1741 


PERSONNAGES, 


MAHOMET. 

ZOPIRE ,  sbeik  ou  shérif  de  la  MédpHL 
OMAR ,  lieutenant  de  BlahomoC. 
SEIDE ,  esclave  de  Maliomet. 
PALM  IRE ,  esclave  de  Mahomet. 
PHANOR,  sénateur  de  la  Mecque. 

Troupe  db  Mecquois. 
Troupe  de  Musulmans. 


La  scène  est  à  la  Mecque. 


AVERTISSEMENT 

DES  EDITEURS  DE  KEHL. 


bouvera  des  détails  historiques  sur  MahomeiàmBVJoii  de  Ndi- 

On  y  reconnaît  la  main  de  Voltaire.  Nous  ajouterons  ici  qu*en 
^Irébillon  refusa  d'approuver  la  tragédie  de  Mahomet;  non  qu*il 

les  hommes  qui  avaient  intérêt  à  fidre  supprimer  la  pièce,  ni  même 
L^  craignit,  mais  uniquemei^t  pdlree  qu*on  lui  avait  persuadé  que 
mnet  était  le  rival  à'Atrée.  M.  d*AIembert  fut  chargé  d'examiner 
ce,  et  il  jugea  qu'elle  devait  être  jouée  :  c'est  un  de  ses  premiers 
•  à  la  reconnaissance  des  hommes  et  à  la  haine  des  fanatiques,  qui 

cessé  depuis  de  le  faire  déchirer  dans  des  libelles  périodiques.  La 
lut  jouée  alors  telle  qu'elle  est  ici.  Quelque  temps  après,  les  coaé- 

supprimèrent  le  délire  de  Séide ,  parce  qu'il  leur  paraissait  diffl- 
fc  bien  rendre;  et  la  police  trouva  mauvais  que  Mahomet  dit  à 

Ron,  mail  il  faot  m*aider  à  tromper  ronifen. 

Mnséquence,  on  a  dit  pendant  longtemps  : 

Non,  mais  il  fant  m*aider  à  dompter  rnniTersi 

i  faisait  un  sens  ridicule. 

quatrième  acte  de  Mahomet  est  imité  du  Marchand  de  Londres 
illo;  ou  plutôt  le  moment  où  Zopire  prié  pour  ses  àifimts,  celui  où 
re  mourant  les  embrasse  et  leur  pardonne,  sont  imités  de  la  pièce 
lise.  Mais  qu'un  homme  qui  assassine  sans  défense  un  vieillard 
euï  et  son  bienfaiteur  soit  toujours  intéressant  et  nd)le,  e^est  ce 
i  voit  dans  Mahomet^  et  qu'on  ne  voit  que  dans  cette  pièce.  Le 
isme  est  le  seul  sentiment  qui  puisse  ôter  l'horreur  d'un  tel  crime, 
faire  tomber  tout  entière  sur  les  instigateurs. 
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J'ai  cru  rendre  service  aux  amateurs  des  belles-lettres,  de  i 
tragédie  du  Fanatisme^  si  défigurée  en  France  par  deux  éditions  l 
tices.  Je  sais  très-certainement  qu'elle  fut  composée  par  l'autnrài  QM^ 
et  que  dès  lors  il  en  envoya  une  copie  au  prince  royal ,  depii^'iii  di 
Prusse,  qui  cultivait  les  lettres  avec  des  succès  surprenants,  etqém 
fait  encore  son  délassement  principal. 

J'étais  à  Lille  en  1741,  quand  Voltaire  y  vint  passer  quelques  jeta; 
il  y  avait  la  meilleure  troupe  d'acteurs  qui  ait  jamais  été  en  pnn'inec. 
Elle  représenta  cet  ouvrage  d'une  manière  qui  satisfit  beaucoup  vue 
très-nombreuse  assemblée  :  le  gouverneur  de  la  province  et  rinlendnt 
y  assistèrent  plusieurs  fois.  On  trouva  que  cette  pièce  était  d'un  goAt  s 
nouveau,  et  ce  sujet  si  délicat  parut  traité  avec  tant  de  sagesse,  que  plf- 
sîeurs  prélats,  voulurent  en  voir  une  représentation  par  les'  nitao 
acteurs  dans  une  maison  particulière.  Ils  jugèrent  comme  le  publie. 

L'auteur  fut  encore  assez  heureux  pour  faire  parvenir  son  manuscrit 
entre  les  mains  d'un  des  premiers  hommes  de  l'Europe  et  de  rÉglise\ 
qui  soutenait  le  poids  des  affaires  avec  fermeté,  et  qui  jugeait  des <M- 
vrages  d'esprit  avec  un  goût  très-sûr,  dans  un  âge  où  les  hommes  p»- 
viennent  rarement,  et  où  l'on  conserve  encore  plus  rarement  son  esprit 
et  sa  délicatesse.  Il  dit  que  la  pièce  était  écrite  avec  toute  la  circonspce- 
tion  convenable,  et  qu'on  ne  pouvait  éviter  plus  sagement  les  éeueilsdB 
sujet;  mais  que,  pour  ce  qui  regarde  la  poésie ,  il  y  avait  eneore  des 
choses  à  corriger.  Je  sais  en  effet  que  l'auteur  les  a  retouchées  av«e 
beaucoup  de  soin.  Ce  fut  aussi  le  sentiment  d'un  homme  qui  tient  le 
même  rang,  et  qui  n'a  pas  moins  de  lumières. 

EnGn  l'ouvrage,  approuvé  d'ailleurs  selon  toutes  les  formes  ordi* 
naires,  fut  représenté  à  Paris  le  9  d'août  1743.  Il  y  avait  une  loge  ca- 
tière  remplie  des  premiers  magistrats  de  cette  ville;  des  ministres  wâm 
y  furent  présents.  Ils  pensèrent  tous  comme  les  hommes  éclairés  qjm 
j'ai  déjà  cités. 

Il  se  trouva*  à  cette  première  représentation  quelques  ] 


1 .  Cpt  Avû  est  de  Voltiire.    —    2.  Le  cardinal  do  Flcury. 

3.  Le  fait  est  que  Tablrâ  Dcstontaines  et  quelques  hommes  aussi  mécbtak  fae  lii  i 
rèrcnt  cet  ouvrafre  comiiu*  scaudaleiu  et  impie  ;  ««t  cela  fit  taul  de  bnùt ,  qW  le  c«fdiaal  et 
Flenry,  premier  ministre,  qui  avait  lu  et  approuvé  la  pièce ,  fut  obligé  de  conseiller  k  l'a»- 
teur  de  la  retirer. 
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it  pas  de  ce  sentiment  unanime.  Soit  que ,  dans  la  rapidité  de  la 
itation,  ils  n'eussent  pas  suivi  assez  le  61  de  l'ouvrage,  soit  qu'ils 
peu  accoutumés  au  théâtre,  ils  furent  blessés  que  Mahomet 
itmi  meurtre,  et  se  servît  de  sa  religion  pour  encourageisà  l'as- 
on  jeune  homme  qu'il  fait  l'instrument  de  son  crime.  Ces  per- 
^ppées  de  cette  atrocité,  ne  firent  pas  assez  réflexion  qu'elle 
irfftdaiis  la  pièce  comme  le  plus  horrible  de  tous  les  crimes,  et 
m  il  est  moralement  impossible  qu'elle  puisse  être  donnée  autre- 
ilfAiDot ,  ils  ne  virent  qu'un  côté;  ce  qui  est  la  manière  la  plus 
ti  le  se  tromper.  Ils  avaient  raison  assurément  d'être  scanda- 
i*ne  considérant  que  ce  côté  qui  les  révoltait*  tJn  peu  plus  d'at- 
\e$  aurait  aisément  ramenés;  mais,  dans  la  première  chaleur  de 
B,  ils  dirent  que  la  pièce  était  un  ouvrage  très-dangereux,  fait 
mer  des  Ravaillac  et  des  Jacques  Clément. 
t  bien  surpris  d'un  tel  jugement,  et  ces  messieurs  Tout  désavoué 
nte.  Ce  serait  dire  qu'Hermione  enseigne  à  assassiner  un  roi , 
te  apprend  à  tuer  sa  mère,  que  Cléopâtre  et  Médée  montrent  à 
irs  enfants;  ce  serait  dhre  qu'Harpagon  forme  des  avares;  le 
des  joueurs  :  Tartufe^  des  hypocrites.  L'injustice  même  contre 
et  serait  bien  plus  grande  que  contre  toutes  ces  pièces  ;  car  le 
n  faux  prophète  y  est  mis  dans  un  jour  beaucoup  plus  odieux 
Test  aucun  des  vices  et  des  dérèglements  que  toutes  ces  pièces 
itent.  Cest  précisément  contre  les  Ravaillac  et  les  Jacques  Clé- 
le  la  pièce  est  composée;  ce  qui  a  fait  dire  à  un  homme  de  beau- 
sprit  que ,  si  Mahomet  avait  été  écrit  du  temps  de  Henri  HI  et 
i  IV,  cet  ouvrage  leur  aurait  sauvé  la  vie.  Est-il  possible  qu'on 
lire  un  tel  reproche  à  l'auteur  de  la  Henriade^  lui  qA'  a  élevé  sa 
(ouvent,  dans  ce  poème  et  ailleurs,  je  ne  dis  pas  seulement  contre 
attentats ,  mais  contre  toutes  les  maximes  qui  peuvent  y  con- 

le  que  plus  j'ai  lu  les  ouvrages  de  cet  écrivain,  plus  je  les  ai 
caractérisés  par  l'amour  du  bien  public.  Il  inspire  partout  l'hor- 
itre  les  emportements  de  la  rébellion  «  de  la  persécution  et  du 
le.  T  a-t-il  un  bon  citoyen  qui  n'adopte  tontes  les  maximes  de 
•iode?  Ce  poëme  ne  fait-il  pas  aimer  la  véritable  vertu  ?  Mahomet 
tt  écrit  entièrement  dans  le  même  esprit,  et  je  suis  persuadé  que 
grands  ennemis  en  conviendront. 

bientôt  qu'il  se  formait  contre  lui  une  cabale  dangereuse  :  les 
ents  af  aient  parlé  à  des  hommes  en  place,  qui,  ne  pouvant  voir 
sentafieib  de  la  pièce,  devaient  les  en  croire.  L'illustre  Molière, 
I  de  la  France ,  s'était  trouvé  autrefois  à  pea  près  dans  le  même 
squ'on  joua  le  Tartufe;  il  eut  recours  directement  à  Louis  le 
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Grand,  dont  il  éuh  connu  et  aimé.  L'autorité  de  ce  mo&arqae  i 
bientôt  les  interprétaïions  Ëinistres  qu*on  donnait  au  Tartufe,  Mais  lei  | 
temps  sont  différents;  la  protection  qu'on  accorde  à  des  arts  toutiuiii*  I 
veaux  ne  peut  pas  être  toujours  la  même  après  que  ces  arts  oqÎ  élé  cuM 
tivés.  D'ailleurs  tel  artiste  n'est  pas  à  portée  d'obtenir  ce  qu*un  aûtjrî 
eu  aisément.  Il  eût  fallu  des  tnomements^  des  discussions^  un  mtxki 
ejtanien.  L'auteur  jugea  plus  à  propos  de  retirer  sa  pièce  lui>mi^me,i] 
la  troisième  représentation ,  attendant  que  le  temps  adoudt  qiie]< 
esprits  prévenus  ;  ce  qui  ne  peut  manquer  d*arriver  dâus  une  < 
ausî^i  spirituelle  et  aussi  éclairée  que  la  française  ',  On  mît  dans  les  t 
velles  publiques  que  la  tragédie  de  Mahomet  avait  été  défendue  pjn  i 
gouvernement  :  je  puis  assurer  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  faut.  Non-siiii«4 
ment  il  n'y  a  pas  eu  le  moindre  ordre  donné  à  ce  sujet,  mais  il  s'en  M 1 
beaucoup  que  les  premières  têtes  de  TÉtat,  qui  virent  la  représentalkui, 
aient  varié  un  moment  sur  la  sagesse  qui  règne  dans  cet  ouvragé. 

Quelque  personnes  ayant  transcrit  à  la  hâte  plusieurs  $dbm  m 
représentations,  et  ayant  eu  un  ou  deux  rôles  des  acteurs,  co  ont  ÎM- 
que  les  éditions  qu'on  a  faites  clandestinement,  tl  est  aisé  de  voir  a  qod 
point  elles  diffèrent  du  véritable  ouvrage  que  je  donne  ici.  Celte  tnigrér 
est  précédée  de  plusieurs  pièces  intéressantes  ^  dont  une  des  plus  eu- 
rieuses,  à  mon  gré,  est  la  lettre  que  Tauteur  écrivit  à  Sa  Majesté  km 
de  Prusse,  lorsqu'il  repassa  par  la  Hollande,  après  être  allé  rendit  «s 
respects  à  ce  monarque.  C'est  dans  de  telles  lettres ,  qui  ne  soot  pu 
d'abord  destinées  à  être  publiques,  qu'on  voit  les  véritables  senti nuat» 
des  hommes.  Tespère  qu'elles  feront  aux  vrais  piiilosophes  le  i 
plaisir  qu'elles  m'ont  fait. 

P.  D.  L.  M. 

À  Amilefduti  fit  10  de  uor«Rilwt  17ét, 
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B™*  PAnfiE, 

La  Santità  Vostra  pardonerà  l'ardire  che  prende  ii&o  dé  pïù  m 
fedeli,  ma  uno  dé  ma^gîori  ammiratori  dclla  virtù,  di  iotiooieltttTil 
capo  délia  vera  reljglone  questa  opéra  coutro  îl  fondatore  d'uiiâ  fê.\Bi 
barbara  setta. 


I.  G«  guft  rédiletir  iemblali  «s^énr  est  1T4Î  est  êmwé  u  ITSf .  Li  pSkê  f^  i 
lion  atét  fil)  pn^digiem  rancoitri,  léi  ■'iabak'S  «t  les  penécnlïosii  Udfelviit  tm  t/k  p^* 
d'ÀUUtiL  pltiA  qu'on  r^mm^^AÎl  ï  i«ntir  qaelqtiA  haute  û*$fQlt  fimé  à  qviUcf  Afi^* 
botrnae  q'Ji  LrxvallliiiL  |K,iitr  «Ile» 
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A  chi  poini  più  oonvenevolmente  dedicare  la  satira  délia  enideltà  e 
dcgii  ernoi  il'vii  falso  profeta,  che  al  vicario  ed  imitatore  d*un  Dio  di 
nHA  #4i  OMiiffietndiiie  ? 

Tfttm  Santità  mi  concéda  duque  di  poter  mettere  ai  mol  piedî  il 
lîbretto  6  rairtore,  e  di  domandare  umilmente  la  sua  protezione  per 
r^po,  e  le  sue  benedizioni  per  Taltro.  Intaato  profondissimamente 
in*fiichin0,  e  le  bacio  i  saeri  piedi. 

^,ITtg08tol745. 


'      '?•     ^  TRADUCTION. 

^  TBiS-SAIlIT   PÈBE, 

4  Votre  Sainteté  voudra  bien  pardonner  la  liberté  que  prend  un  des  plus 
tambles,  mais  l'un  des  plus  grands  admirateurs  de  la  vertu,  de  oonsa- 
erer  an  chef  de  la  véritable  religion  un  écrit  contre  le  fondateur  d*une 
religion  fiiusse  et  barbare. 

A  qui  pourrais-je  plus  convenablement  adresser  la  satire  de  la  cruauté 
et  des  erreurs  d'un  faux  prophète ,  qu'au  vicaire  et  à  Pimitateur  d'un 
Dieu  de  paix  et  de  vérité  ? 

Qœ  Votre  Sainteté  daigne  permettre  que  je  mette  à  ses  pieds  et  le 
livre  ^  l'auteur.  J'ose  lui  demander  sa  protection  pour  l*un,  et  sa  béné- 
diction pour  l'autre.  Cest  avec  ces  sentiments  d'une  profonde  vénéra- 
.  tion  que  je  me  prosterne,  et  que  je  baise  vos  pieds  sacrés. 

Paris,  17  angoste  1745. 
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BENEDICTUS  P.  P.  XIV,   DILECTO  FILIO, 

SALOTKM  ET  APOSTOLICAM  BBHBDICTIONEM.  « 

Settimane  sono  ci  fu  presentato  da  sua  perte  la  sua  béHlssima  tra- 
gedia  di  Mahomet^  la  quale  leggemmo  con  sommo  piacere.  Poi  ci  pre- 
matb  il  cardinale  Passionei  in  di  lei  nome  il  suo  eœellente  poema  di 
Fontenoi....  Mousignor  Leprotti  ci  diede  poscia  il  distico  fotto  da  le! 
fotto  il  nostro  ritratto  ;  ieri  mattma  il  cardinale  Valent!  d  preaq^to  la  d! 
lei  lettera  del  17  agosto.  In  questa  série  d'azion!  si  oontengono  molt! 
capi,  per  ciascheduno  de'  quali  ci  riconosciamo  in  obbllgo  tf 'ringra- 
ziarla.  Noi  gB  uniamo  tutti  assieme ,  e  lindiamo  a  lei  le  dovute  grazie 
per  cos)  singolare  bontà  verso  di  noi ,  a^sicurandola  ehe  abbiamo  tutta 
la  dovuta  stima  del  suo  tanto  applaudito  merito. 
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Publieato  in  Roma  il  di  lei  distîco  ^opradetto*,  ci  fil  ritoito 
ilato  un  800  paesano  letteiato  che  in  una  pubbliea  cottftaaaioea  aim 
detto  peocare  in  una  sillaba,  avendo  fàtta  la  puola  Me  bnra,  fMli 
Mmpre  deve  esser  lunga. 

Rispondemmo  che  sbagliava,  potendo  eHara  ta  pniola  e  hvefv  •  iH^i, 
flonfoime  Yuole  U  poeta,  avendola  Virgilio  fiMta  brefo  inqpMl  nna, 

■  Sdloi  hic  inflexit  tensiii ,  mimnmqne  labanton....  • 

(jBii.,nr,tt.) 
avendola  fatla  longa  in  un  altro, 

■  Hic  finis  Pritmi  fitomm ,  Uo  exitot  iUum....  » 

CAr..n,S54.) 

Ci  aembra  d*aver  râposto  ben  espresao,  anoonfaè  râno  fèà didn- 
quanta  anni  çhe  non  abblamo  letto  Virgilio.  Bendiè  la  eaoïa  rit  |n|rii 
délia  sua  persona',  abbiamo  tanta  buona  idea  délia  son  sinflflrità  e  f» 
bità,  che  firaeiamo  la  stessa  gindiee  lopra  il  punto  ddla  ngpoae a ék 
anista,  se  a  noi  0  al  suo  oppodum ,  ed  intanto  raatiaiiio  col  dana  W 
Tapostolica  benedlzione. 

Datom  Iloma,  ÊgoA  Sanetam-IUrii»- 
Mijoram»  die  19  npteaMf  I7«, 
poatUeatit  noitri  «aao  mto. 

TRADUCTION. 
BENOIT  XIV,  PAPE,  A  SON  CHER  FILS, 

SALVT  ET  BÉNÉDICTION  APOSTOLIQrE. 

Il  y  a  quelques  semaines  qu'on  me  présenta  de  votre  part  votre  admi- 
rable tragédie  de  Mahomet^  que  j'ai  lue  avec  un  très-grand  plaisir.  Le 
cardinal  Passionei  me  donna  ensuite  en  votre  nom  le  beau  poème  de 
Fontenoi,  M.  Leprotti  m'a  communiqué  votre  distique  pour  mon  po^ 
trait;  et  le  cardinal  Valenti  me  remit  hier  votre  lettre  do  17  d'août. 
Chacune  de  ces  marques  de  bonté  mériterait  un  remeiclBent  paitici- 
lier;  mais  vous  voudrez  bien  que  j'unisse  ces  différaites  atlaitioiispQV 
vous  en  rendre  des  actions  de  grâces  générales.  Vous  ne  devez  pas  doilv 
de  l'estime  singulière  que  m'inspire  un  mérite  aussi  reconnu  qœ  le 
vôtre. 

Dès  que  votre  distique  fut  publié  à  Rome ,  on  nous  dit  qu*on  1 

I.  Toici  le  distique  : 

«  Lambertinns  faic  est ,  Roms  decus ,  f  t  pater  orbis , 
t  Oui  mundum  scriptis  docuit,  Tirtniibiis  orott.  • 
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de  IfittreB  français,  se  trouvant  dans  «ne  société  où  Ton  en  pariait,  avait 
Nfris  dans  le  premier  vers  une  faute  de  quantité.  U  prétendaH  que  le 
tatÈkie^  queiNMs  employez  comme  bref,  doit  être  toujours  long. 

Nous  répondîmes  qu'il  était  dans  Terreur,  que  cette  syllabe  était 
indifféremment  brève  on  kmgue  dans  les  poètes,  Virgile  ayant  fait  ce 
mot  bref  dans  ce  vers , 

«  S<diis hic  inflexit  sensns,  tniminiiqiie  labantfrn....  • 

et  long  dans  cet  autre  : 

•  Hic  finis  Priami  fatoram,  hic  exitns.illain....  ■ 

Citait  peut-être  assez  bien  répondre  pour  un  homme  qui  n*a  pas  lu 
Virgile  depuis  cinquante  ans.  Quoique  voua  soyez  part  e  intéressée  dans 
œ  différend,  nous  avons  une  si  haute  idée  de  votre  franchise  et  de  votre 
droiture,  que  nous  n'hésitons  pas  de  vous  faire  juge  entre  votre  critique 
et  nous.  11  ne  nous  reste  plus  qu'à  vous  donner  notre  bénédiction  apo- 
stolique. 

Bonoé  à  Rome,  à  Sainte-Marie-Majenre , 
le  19  septembre  1745 ,  la  siiième  année 
de  notre  pontificat. 


LETTRE  DE  REMERCIMENT  AU  PAPE. 

Non  vengono  tanto  meglio  ûgurate  le  fattezze  di  Vostra  Beatitudine 
su  i  medaglioni  che  ho  ricevuti  dalla  sua  singolare  benignità,  di  quelle 
cbe  si  vedono  espressi  Tingegno  e  l'animo  nella  lettera  délia  quale  s'è 
degnala  d'onorarmi;  ne  pongo  a  i  suoi  piedi  le  più  vive  ed  unûHissime 
grazie. 

Veramente  sono  in  obbligo  di  riconoscere  la  sua  infoillibilità  nelle 
decisioni  di  letteratura ,  siccome  nelle  altre  cose  più  riverende  :  V.  S.  è 
più  praticaÀl  latino  ehe  quel  Francese  il  di  cui  sbaglio  s'è  degnata  di 
eorreggere  :  iri  mayaviglio  corne  si  ricordi  cos)  appuntino  del  suo  Vir- 
gilio.  Tra  i  p1&  letterati  monarchi  furono  sempre  segnalati  i  lOmmi 
ponteûci  ;  ma  tra.  loro ,  credo  che  non  se  ne  trovasse  mai  uno  ehe  ador- 
nasse  tanta  dottrina  di  tanti  fregi  di  bella  letteratura. 

■  Agnosco  rernm  domin.>s,  gentemqoe  togatam.  » 

(I,  vers  186.) 

Se  il  Francese  che  sbnglio  nel  riprendere  questo  hic,  ave>se  tenuto  a 
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mente  Virgilio  corne  fii  Vostra  Beatitadine,  avrebbe  potato  eîtire  n 
bene  adatto  verso  do?e  hie  e  brève  e  lango  insieme.  QnestD  bel  vmo 
mi  pareva  mi  presagio  di  fiivori  a  me  conferiU  dalla-soa  beneficmi. 
Eoeolo: 

«  Hie  ?ir,  Ue  est,  tibi  qnem  promitli  Mipiot  aodii.  • 

(JBi..YI.7»l.) 

Gosl  Roma  doveva  gridare  quando  Benedetto  XIV  fo  esaltalo.  InUati 
baeio  cqn  somma  riverenza  e  gratitudine  i  suoi  saèri  piedi^  ele 

TRADUCTION. 

Les  traits  de  Votre  Sainteté  ne  sont  pas  mieux  exprimés  dans  les  mi- 
dailles  dont  elle  m'a  gratifié  par  une  bonté  tonte  partiCQlière,  que  eon 
de  son  esprit  ^  de  son  caractère  dans  la  lettre  dont  elle  a  daigné  mlio- 
ttorer.  Je  mets  à  ses  pieds  mes  très-humbles  et  très-vives  aeliens  é 
grâces. 

Je  suis  forcé  de  reoonnattre  son  infaillibilité  dans  les  décisions  lîtté> 
raires,  comme  dans  les  autres  choses  plus  respectables.  Votre  Saintué 
a  plus  d'usage  de  la  langue  latine  que  le  censeur  français  dont  die  a 
daigné  relever  la  méprise.  J'admire  comment  elle  s'est  rappelé  si  à  propos 
son  Virgile.  Parmi  les  monarques  amateurs  des  lettres ,  les  souverains 
pontifes  se  sont  toujours  signalés;  mais  aucun  n'a  paré  ooomie  Votre 
Sainteté  la  plus  profonde  érudition  des  plus  riches  ornements  de  la  bottr 
fittérature. 

t  Agnosco  reram  dominos,  geatemqne  togatam.  • 

Si  le  Français  qui  a  repris  avec  si  peu  de  justesse  la  syllabe  Air  anit 
eu  son  Virgile  aussi  présent  à  la  mémoire,  il  aurait  pu  citer  fort  à  propos 
un  vers  où  ce  mot  est  à  la  fois  bref  et  long  :  ce  beau  vers  me  sonbbit 
eontemr  le  présage  des  faveurs  dont  votre  bonté  généreuse  m'a  eoablr 
Le  voici  : 

•  Hic  fir,  hic  est,  tibi  qaem  promitU  scpim  aodis.  • 

Rome  a  dû  retentir  de  ce  vers  à  l'exaltation  de  Benoît  XIV.  Cestmc 
les  sentiments  de  la  plus  profonde  vénération  et  de  la  plus  vive  gnti- 
tude  que  je  baise  vos  pieds  sacrés. 


LE  FANATISME, 


OU 


MAHOMET  LE  PROPHÈTE. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  L 

ZOPIRE,  PHANOR. 

ZOPIRB. 

Qui?  moi,  baisser  les  yeux  devant  ses  faux  prodiges! 
Moi ,  de  ce  fanatique  encenser  les  prestiges  ! 
L'honorer  dans  la  Mecque  après  l'avoir  banni! 
Non.  Que  des  justes  dieux  Zopire  soit  puni. 
Si  lu  vois  cette  main,  jusqu'ici  libre  et  pure. 
Caresser  la  révolte  et  flatter  l'imposture! 

PHANOR. 

Nous  chérissons  en  vous  ce  zèle  paternel  ^     ^ 

Du  chef  auguste  et  saint  du  sénat  d'Ismaêl;  ' 

Mais  ce  zèle  est  funeste;  et  tant  de  résistance. 

Sans  lasser  Mahomet,  irrite  sa  vengeance. 

Contre  ses  attentats  vous  pouviez  amrefois 

Lever  impunément  le  fer  sacré  des  lois, 

Et  des  embrasements  d'une  guerre  immortelle 

Étouffer  sous  vos  pieds  la  première  étincelle. 

Mahomet  citoyen  ne  parut  à  vos  yeux 

Qu'un  novateur  obscur,  un  vil  séditieux  : 

Aujourd'hui  c'est  un  prince;  il  triomphe,  il  domine; 

hnposteur  à  la  Mecque,  et  prophète  à  Médine, 

Il  sait  faire  adorer  à  trente  nations 
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Totis  ces  mêmes  forfaits  quHci  nous  délestons. 

Que  diS'je?  en  ces  murs  même  une  troupe  égarée. 

Des  poisons  de  Terreur  avec  zèle  enivrée. 

De  ses  mirades  faux  soutient  l'illusion. 

Répand  le  fanatisme  et  la  sédition , 

Appelle  son  amiée,  et  croit  qu*un  dieu  terrible 

L'inspire,  le  conduit,  et  le  rend  invincible* 

Tous  nos  vrais  citoyens  avec  vous  sont  unis; 

Mais  les  meilleurs  conseils  sont-ils  toujours  suivis? 

L* amour  des  nouveautés ,  le  faux  zèle ,  la  crainte , 

De  la  Mecque  alarmée  onl  désolé  l  enceinte  ; 

El  ce  peuple,  en  tout  temps  chargé  de  vos  bienfaits. 

Crie  encore  à  son  père ,  et  demande  la  paix. 

ZOPIBE. 

La  paix  avec  ce  traître î  ah!  peuple  sans  courage. 
N'en  attendez  jamais  qu'un  horrible  esclavage  : 
Allez,  portez  en  pompe  et  servez  h  genoux 
Lldole  dont  le  poids  va  vous  écraser  tous. 
Moi,  je  garde  à  ce  fouibe  une  haine  élerneUc; 
De  mon  cœur  ulcéré  la  plaie  est  trop  cruelle  : 
Lui-même  a  contre  moi  trop  de  ressentiments* 
Le  cruel  fit  périr  ma  femme  et  mes  enfants  : 
Et  moi  jusqu'en  son  camp  j'ai  porté  te  carnage; 
La  mort  de  son  flls  même  honora  mon  courage. 
Les  Hambeaux  de  la  haine  entre  nous  athunés 
Jamais  des  mains  du  temps  ne  seront  consumât. 

PHANOR. 

Ne  les  éteignez  point,  mais  cachez-en  la  flamme; 
Immolez  au  public  les  douleurs  de  votre  âme 
Quand  vous  verrez  ces  lieux  par  ses  mains  ravagés, 
Vos  malheureux  enfnnts  seront-ils  mieux  vengés^? 
Vous  avez  tout  perdu,  tUs.  frère,  épouse,  tille  : 
Ne  perdez  point  FÉlat;  c'est  là  votre  famille. 

ZOPIHE* 

On  ne  perd  les  États  que  par  timidité. 

p&^^[OR. 
On  périt  quelquefois  par  trop  de  fermeté. 

ZOFJUS. 

Périssons,  bH  le  faut. 
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PHANOB. 

Ah!  quel  triste  courage, 
Quand  vous  touchez  au  port,  vous  expose  au  naufrage? 
Le  ciel,  vous  le  voyez,  a  remis  en  vos  mains 
De  quoi  fléchir  enéor  ce  tyran  des  humains. 
Cette  jeune  Pàlmire  en  ses  camps  élevée , 
Dans  vos  derniers  combats  par  vous-même  enlevée. 
Semble  un  ange  de  paix  descendu  parmi  nous, 
Qui  peut  de  Mahomet  apaiser  le  courroux. 
Déjà  par  ses  hénMii  il  l'a  redemandée. 

ZOPIRI. 

Tu  veux  qu'à  ce  barbare  elle  soit  accordée? 

Tu  veux  que  d'un  si  cher  et  si  noble  trésor 

Ses  criminelles  mains  s'enrichissent  encor? 

Quoi!  lorsqu*il  nous  apporte  et  la  fraude  et  la  guerre, 

Lorsque  son  bras  enchaîne  et  ravage  la  terre, 

Les  plus  tendres  appas  brigueront  sa  faveur, 

Et  la  beauté  sera  le  prix  de  la  fureur! 

Ce  n'est  pas  qu'à  mon  âge ,  aux  homes  de  ma  vie , 

Je  porte  à  Mahomet  une  honteuse  envie; 

Ce  cœur  triste  et  flétri,  que  les  ans  ont  glacé. 

Ne  peut  sentir  les  feux  d'un  désir  insensé. 

Mais,  soit  qu'en  tous  les  temps  un  objet  né  poik*  plaire 

Arradie  de  nos  vœux  l'hommage  involontaire. 

Soit  que,  privé  d'enfants,  je  cherche  à  dissiper 

Cette  nuit  de  douleurs  qui  vient  m'envelopper;' 

Je  ne  sais  quel  penchant  pour  cette  infortunée 

Remplit  le  vide  affreux  de  mon  Ame  étonnée.         |§.    ,# 

Soit  faiblesse  ou  raison,  je  ne  puis  sans  horreur 

La  voir  aux  mains  d'un  monstre,  artisan  de  l'erreuf. 

Je  voudrais  qu'à  mes  vœux  heuramement  docile, 

Elle-même  en  secret  pût  chérir  edl^ile; 

Je  voudrais  que  son  cœur,  sensible  à  mes  bienfaits, 

Détestât  Mahomet  autant  que  je  le  hais. 

Elle  veut  me  parler  sous  ces  sacrés  portiques. 

Non  loin  de  cet  autel  de  nos  dieux  domestiques; 

Elle  vient,  et  son  front,  siège  de  la  candeur. 

Annonce  en  rougissant  les  vertus  de  son  coBUlr. 
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SCENE  II, 

ZOPIRE,   PALMIRE. 

Jeune  ei  cliarmaal  objet,  donl  le  sort  de  la  guerre. 
Propice  à  ma  vieillesse,  honora  cette  terre. 
Vous  n'êtes  point  tombée  en  de  barbares  mains; 
Tout  respecte  av(c  moi  vos  malheureux  destins. 
Voire  âge,  vos  beautés,  votre  amiable  innocence. 
Parlez;  et  s*il  me  resle  encor  quelque  puissance. 
De  vos  justes  désirs  si  je  remplis  les  vœux^ 
Ces  derniers  de  mes  jours  seront  des  joui*s  heiireu3t. 

PALMIIIE. 

Seigneur,  depuis  deux  mois  sous  vos  lois  prisonnière  » 
Je  dus  à  mes  destins  pardonner  ma  misère; 
Vos  généreuses  mains  s'empret?sent  d'effacer 
Les  larmes  que  le  ciel  me  condiunne  à  verser. 
Par  vous,  par  vos  bienfaits,  à  parler  enhardie, 
C'est  de  vous  que  j'attends  le  bonheur  de  ma  vie. 
Aux  vœux  de  Mahomet  j'ose  ajouter  les  miens  : 
Il  vous  a  demandé  de  briser  mes  liens; 
Puissiez- vous  récouter!  et  puîssé*je  lui  dire 
Qu'après  le  ciel  et  lui  je  dois  tout  à  Zopirc! 

ZOPIHE, 

Ainsi  de  Mahomet  vous  regrettez  les  fers» 

Ce  tumulte  des  camps,  ces  horreurs  des  déserls. 

Celte  p&trie  errante,  au  trouble  abandonnée? 

PALIURK. 

La  patrie  est  aux  beusc  où  Tàme  est  enchaînée. 
Mahomet  a  formé  mes  premier.^  sentiments. 
Et  ses  femmes  en  paix  guidaient  mes  faibles  ans; 
Leur  demeure  est  un  temple  où  ces  femmes  sacrées 
Lèvent  au  ciel  des  mains  de  leur  maître  adorées. 
Le  jour  de  mon  malheur,  hélas!  fut  le  seid  jour 
Où  le  sort  des  combats  a  troublé  leur  séjour. 
Seigneur,  ayez  pitié  d'une  unie  déchirée, 
Toujout*s  présente  aux  lieux  dont  je  suis  séparée, 

ZOPIHH. 

J'entends  :  vous  espérez  partager  quelque  ^o^v 
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De  ce  maitre  orgueilleux  et  la  main  et  Tamour. 

PALMIRB. 

Seigneur,  je  le  révère,  et  mon  Ame  tremblante 
Croit  voir  dans  Mahomet  un  dieu  qui  m'épouvante. 
Non,  d*un  si  grand  hymen  mon  cœur  n*est  point  flatlé; 
Tant  d'éclat  convient  mal  à  tant  d'obscurité.  ^ 

ZOPIRB.  ' 

Ah!  qui  que  vous  soyez,  il  n'est  point  né  peut-être 
Pour  être  votre  épon,  encor  moins  votre  maitre; 
Et  vous  semblez  ^dMwmg  fait  pour  donner  des  lois 
A  l'Arabe  insolenr^  marche  égal  aux  rois. 

PALMIRB. 

Nous  ne  connaissons  point  Torgueil  de  la  naissance; 
Sans  parents,  sans  patrie,  esclaves  dès  Fenfance, 
Dans  notre  égalité  nous  chérissons  nos  fers  : 
Tout  nous  est  étranger,  hors  le  dieu  que  je  sers. 

ZOPIRB. 

Tout  vous  est  étranger!  cet  état  peut-il  plaire? 
Quoi!  vous  servez  un  mailre,  et  n'avez  point  de  père? 
Dans  mon  triste  palais,  seul  et  privé  d'enfants, 
J'aurais  pu  voir  en  vous  l'appui  de  mes  vieux  ans; 
Le  soin  de  vous  former  des  destins  plus  propices 
Eût  adouci  des  miens  les  longues  injustices. 
Mais  non,  vous  abhorrez  ma  patrie  et  ma  loi. 

PALHIRE. 

Comment  puis-je  être  à  vous?  je  ne  suis  point  à  moi. 
Vous  aurez  mes  regrets,  votre  bonté  m'est  chère;       ^ 
Mais  enfln  Mahomet  m'a  tenu  lieu  de  père. 

ZOPIRB. 

Quel  père,  justes  dieux!  lui?  ce  monstre  imposteur! 

PALMIRB. 

Ah!  quels  noms  inouïs  lui  don  nez- vous,  seigneur  1 
Lui,  dans  qui  tant  d'États  adorent  leur  prophète! 
Lui,  l'envoyé  du  ciel,  et  son  seul  interprète! 

ZOPIRB. 

Étrange  aveuglement  des  malheureux  mortels! 
Tout  m'abandonne  ici ,  pour  dresser  des  autels 
A  ce  coupable  heureux  qu'épargna  ma  justice. 
Et  qui  courut  au  trône ,  éclû^pé  du  supplice. 
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PALMIRS. 

Vous  me  faites  frémir,  seigneur;  et  de  mes  jours 
Je  n'avais  entendu  ces  horribles  discours. 
Mon  penchant,  je  Tayoue,  et  ma  reconnaissance. 
Vous  donnaient  sur  mon  cœur  une  juste  poissanoc; 
Voi  blasphèmes  affreux  contre  mon  protecteur 
A  ce  penchant  si  doux  font  succéder  l'horreur. 

20PI1E.   • 

0  superstition  !  tes  rigueurs  inQexiUes 
Privent  d'humanité  les  cœurs  les  plusfjjlwibles. 
Que  je  vous  plains ,  Palmire  !  et  que  ëàr'  vos  erreurs 
Ma  pitié  malgré  moi  me  fait  verser  de  pleurs  ! 

PALM  m. 

Et  vous  me  refusez! 

ZOPIII. 

Oui.  Je  ne  puis  vous  rendre 
Au  tyran  qui  trompa  ce  cœur  flexible  et  tendre  ; 
Oui,  je  crois  voir  en  vous  un  bien  trop  précieux. 
Qui  me  rend  Mahomet  encor  plus  odieux. 

SCÈNE   IIL 

ZOPIRE,    PALMIRE.  PHANOR. 

ZOPIRE. 

Que  voulez- vous,  Phanor? 

PHANOR. 

Aux  portes  de  la  ville. 
D'où  Ton  voit  de  Moad  la  campagne  fertile, 
Omar  est  arrivé. 

ZOPIRB. 

Qui?  ce  farouche  Omar, 
Que  l'erreur  aujourd'hui  conduit  après  son  char , 
Qui  combattit  longtemps  le  tyran  qu'il  adore. 
Qui  vengea  son  pays? 

PHANOR. 

Peut-être  il  l'aime  encore. 
Moins  terrible  à  nos  yeux ,  cet  insolent  guerrier 
Portant  entre  ses  mains  le  glaive  et  Tolivier , 
|)e  la  paix  à  nos  chefs  a  présenté  le  gage. 
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On  lui  parle;  il  demande,  il  reçoit  un  otage. 
Séide  est  avec  lui. 

PALMIRE. 

Grand  Dieu  !  destin  plus  doux  ! 
Quoi!  Séide? 

PHANOR. 

Omar  Tient,  il  s'avance  vers  vous. 

ZOPIRB. 

Il  le  faut  écouler.  Allez ,  jeune  Palmire. 

(Palniire  sort.) 

Omar  devant  mei.jipix!  qu'osera-t-il  me  dire? 
0  dieux  de  mon  pays,  qui  depuis  trois  mille  ans 
Protégiez  d'Ismaêl  les  généreux  enfants  ; 
Soleil,  sacré  Cambeaii,  qui  dans  votre  carrière, 
Image  de  ces  dieux,  nous  prêtez  leur  lumière, 
Voyez  et  soutenez  la  juste  fermeté 
Que  j'opposai  toujours  contre  l'iniquité! 

SCÈNE  IV. 

ZOPIRE,  OMAR,  PHANOR,  suitb. 

ZOPIRB. 

Eh  bien  !  après  six  ans  tu  revois  ta  patrie , 

Que  ton  bras  défencKi,  que  ton  cœur  a  trahie. 

Ces  murs  sont  encor  pleins  de  tes  premiers  exploits. 

Déserteur  de  nos  dieux ,  déserteur  de  nos  lois , 

Persécuteur  nouveau  de  cette  cité  sainte^ 

D'où  vient  que  ton  audace  en  profane  Tenceinte? 

Ministre  d'un  brigand  qu'on  dût  exterminer, 

Parle  :  que  me  veux-tu? 

OMAR. 

Je  veux  te  pardonner. 
Le  prophète  d'un  dieu,  par  pitié  pour  ton  âge, 
Pour  tes  malheurs  passés,  surtout  pour  ton  courage , 
Te  présente  une  main  qui  pourrait  l'écraser; 
Et  j'apporte  la  paix  qu'il  daigne  proposer. 

ZOPIRE. 

Un  vil  séditieia  prétend  avec  audace 

Nous  accorder  la  ftàx ,  et  non  demander  grâce  ! 

Souffrirez-vous,'  grands  dieu»,  qu'au  gré  de  ses  forfaits 
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Mahomet  nous  ravisse  ou  nous  rende  la  paix? 
El  vous,  qui  vous  ciiargez  des  volontés  d'un  traître. 
Ne  rougissez-vous  point  de  servir  un  tel  maître? 
Ne  Tavez-vous  pas  vu,  sans  honneur  et  sans  hîcns, 
Ramper  au  dernier  rang^  des  derniers  dloyeus? 
Qu'alors  il  était  loin  de  tant  de  renommée  ! 

OBIAR. 

A  tes  viles  grandeurs  ton  âme  accoutumée 

Juge  ainsi  du  mérite,  et  pesé  les  humains 

Au  poids  que  la  fortune  avait  mis  dans  tes  mains. 

Ne  sais-tu  pas  encore,  homme  faible  et  superbe» 

Que  rinsecte  insensible  enseveli  sous  Therbe, 

Et  Taigle  impérieux  qui  plane  au  haut  du  cie!. 

Rentrent  dans  le  néant  aux  yeux  de  rÉlernel  ? 

Les  mortels  sont  égaux  ;  ce  n'est  point  la  îiaîssaitce , 

C*esl  la  seule  vertu  qui  fait  leur  différence, 

11  est  de  ces  esprits  favorises  des  cieux , 

Oui  sont  tout  par  eux-même,  et  rien  par  leurs  aïeai. 

Tel  est  rhomme,  en  un  mol,  que  j'ai  choisi  pour  maltrf 

Lui  seul  dans  l'univers  a  mérité  de  Télre; 

Tout  mortel  à  sa  loi  doit  un  jour  obéir. 

Et  j'ai  donné  Texemple  aux  siècles  à  venir. 

ZOPIBS. 

Je  le  connais,  Omar  :  en  vain  ta  politique 

Vient  m'étaler  ici  ce  tableau  lanalique; 

l'^n  vain  tu  peux  ailleurs  éblouir  les  esprits  ; 

Ce  que  ton  peuple  adore  excite  meâ  mépris. 

Bannis  toute  imposture,  et  d  un  coup  d*œil  plus  sage 

Regarde  œ  prophète  à  qui  tu  rends  hommage; 

Vois  l'homme  en  Mahomet;  conçois  par  quel  degi*é 

Tu  fais  monter  aux  cieux  ton  fantôme  adoré- 

Enlbousiasle  ou  fourbe,  il  faut  cesser  de  fétre; 

Sers- loi  de  ta  raison ,  juge  avec  moi  ton  uiaiire  : 

Tu  verras  de  chameaux  un  grossier  comlucleiir 

Chez  sa  première  épouse  insolent  imposteur. 

Qui,  sous  le  vain  appât  d'un  songe  ridicule. 

Des  plus  vils  des  humains  tente  la  foi  crédu'c; 

Comme  un  séditieux  à  mes  pieds  amené , 

Par  quarante  vieillards  à  l'exil  condamné  : 

Trop  léger  chÂlimcnt  ijni  renhaidit  au  crime. 
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De  caverne  en  caverne  il  fuit  avec  Fatlme. 

Ses  disciples  errants  de  cités  en  déserts, 

Proscrits,  persécutés,  banni»,  chargés  de  fers. 

Promènent  leur  fureur,  qu'ils  appellent  divine; 

De  leurs  venins  bientôt  ils  infectent  Médine. 

Toi-même  alors,  toi-même,  écoutant  la  raison. 

Tu  voulus  dans  sa  source  arrêter  le  poison. 

Je  te  vis  plus  heureux ,  et  plus  juste ,  et  plus  brave , 

Attaquer  le  tyran  dont  je  te  vois  l'esclave. 

S'il  est  un  vrai  prophète,  osas-tu  le  punir? 

S'il  est  un  imposteur,  oses-tu  le  servir? 

OMAR. 

Je  voulus  le  punir,  quand  mon  peu  de  lumière 

Méconnut  ce  grand  homme  entré  dans  la  carrière  : 

Hais  enfin ,  quand  j'ai  vu  que  Mahomet  est  né 

Pour  changer  Tunivers  à  ses  pieds  consterné  ; 

Quand  mes  yeux,  éclairés  du  feu  de  son  génie,. 

Le  virent  s'élever  dans  sa  course  infinie; 

Éloquent,  intrépide,  admirable  en  tout  lieu, 

Agir,  parler,  punir,  ou  pardonner  en  dieu; 

fassociai  ma  vie  à  ses  travaux  immenses  : 

Des  trônes,  des  autels  en  sont  les  récompenses. 

Je  fus,  je  te  l'avoue,  aveugle  comme  toi. 

Ouvre  les  yeux,  Zopire,  et  change  ainsi  que  moi; 

Et ,  sans  plus  me  vanter  les  fureurs  de  ton  zèle , 

Ta  persécution  si  vaine  et  si  cruelle , 

Nos  frères  gémissants,  notre  dieu  blasphémé. 

Tombe  aux  pieds  d'un  héros  par  toi-même  opprimé. 

Viens  baiser  cette  main  qui  porte  le  tonnerre. 

Tu  me  vois  après  lui  le  premier  de  la  terre  ; 

Le  poste  qui  te  reste  est  encore  assez  beau 

Pour  fléchir  noblement  sous  ce  maître  nouveau. 

Vois  ce  que  nous  étions,  et  vois  ce  que  nous  sommes. 

Le  peuple,  aveugle  et  faible,  est  né  pour  les  grands  hommes, 

Pour  admirer ,  pour  croire ,  et  pour  nous  obéir. 

Viens  régner  avec  nous,  si  tu  crains  de  servir; 

Partage  nos  grandeurs ,  au  lieu  de  t'y  soustraire  ; 

Et ,  las  de  l'imiter ,  fais  trembler  le  vulgaire. 

ZOPIRE. 

Ce  n'est  qu'à  Mahomet,  à  ses  pareils,  à  toi. 
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Que  je  prétends j  Omar,  yispirer  quelque  efTroi- 

Tu  veux  que  du  sénat  le  shérif  infidèle 

Encense  un  imposteur,  el  couronne  un  rebelle! 

Je  ne  te  nierai  point  que  ce  fler  séducteor 

N'ait  beaucoup  de  prudence  et  beaucoup  de  vaieiir 

Je  connais  comme  toi  les  talents  de  Ion  nuUlre  ; 

S'il  était  vertueux,  c'est  un  héros  peut-être  : 

Mais  ce  héros,  Omar,  est  un  traître,  un  cruel. 

Et  de  tous  les  tyrans  c'est  le  plus  criminel. 

Cesse  de  m'annoncer  sa  trompeuse  clénience  ; 

Le  grand  art  qu'il  possède  est  l'art  de  la  vengeance. 

Dans  le  cours  de  la  guerre  un  funeste  destin 

Le  priva  de  son  fils,  que  fit  périr  ma  main. 

Mon  bras  perça  le  tlls,  ma  voix  bannit  le  père; 

Ma  haine  est  inJlexible,  ainsi  que  sa  colère; 

Pour  rentrer  'ians  la  Mecque,  il  doit  m'extermiow*, 

Et  le  juste  aux  méchants  ne  doit  point  pardonner. 

OMAR. 

Eb  bien!  pour  te  montrer  que  Mahomet  pardonne, 
Pour  te  faire  embrasser  l'exemple  qu'il  te  donne. 
Partage  avec  lui-même,  et  donne  à  tes  tribun 
Les  dépouilles  des  rois  que  nous  avons  vaincus. 
Mets  un  prix  à  la  paix,  mets  un  prix  à  Palmire;     , 
Nos  trésors  sont  à  toi, 

ZOPtAE. 

Tu  penses  me  séduire. 
Me  vendre  ici  ma  honte,  et  marchander  la  paix 
Par  ses  trésors  honteux,  le  prix  de  ses  forfaits? 
Tu  veux  que  sous  ses  lois  Pahnire  se  remette  if 
Elle  a  trop  de  vertuâ  [>onr  être  sa  sujette  ; 
Et  je  veux  Tarrachcr  aux  tyrans  imposteurs 
Qui  renvei-sent  les  lois  et  corrompent  les  suceurs. 

OMàR. 

Tu  me  parles  toujours  comme  im  juge  implacable 
Qui  sur  son  tribunal  intimide  un  coupable. 
Pense  et  parle  en  ministre;  agis,  traite  avec  moi 
Comme  avec  lenvoyé  d'un  grand  homme  et  iVun  roi. 

KOPIHK. 

Qui  l'a  fait  roilf  qui  l'a  couronnée 
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OMAR. 

La  vicloire. 
Ménage  sa  puissance ,  et  respecte  sa  gloire. 
Aux  noms  dé  conquérant  et  de  triomphateur, 
Il  veut  joindre  le  nom  de  pacificateur. 
Son  armée  est  encore  aux  bords  du  Saîbare  ; 
Des  murs  où  je  suis  né  le  siège  se  prépare  ; 
Sauvons,  si  tu  m'en  crois,  le  sang  qui  va  couler  : 
Mahomet  veut  ici  te  voir  et  te  parler. 

ZOPIRB. 

Lui?  Mahomet? 

OMAR. 

Lui-même;  il  t'en  conjure. 

ZOPIRE. 

Traître  !     • 
Si  de  ces  lieux  sacrés  j'étais  Tunique  maître, 
C*est  en  te  punissant  que  j'aurais  répondu. 

OMAR. 

Zopire,  j'ai  pitié  de  ta  fausse  vertu. 
Mais  puisqu'un  vil  sénat  insolemment  partage 
De  ton  gouvernement  le  fragile  avantage, 
Puisqu'il  règne  avec  toi ,  je  cours  m'y  présenter. 

ZOPIRE. 

Je  t'y  suis;  nous  verrons  qui  Ton  doit  écouter. 
Je  défendrai  mes  lois ,  mes  dieux ,  et  ma  patrie. 
Viens-y  contre  ma  voix  prêter  ta  voix  impie 
An  dieu  persécuteur,  efTroi  du  genre  humain, 
Uu'un  fourbe  ose  annoncer,  les  armes  à  la  main. 

(A  Pbanor.) 

Toi,  viens  m'aider,  Phapor,  à  repousser  un  traître  : 
Le  souffrir  parmi  nous  et  l'épargner,  c'est  l'être. 
Renversons  ses  desseins,  confondons  son  orgueil; 
Préparons  son  supplice,  ou  creusons  mon  cercueil, 
ie  vais,  si  le  sénat  m'écoute  et  me  seconde. 
Délivrer  d'un  tyran  ma  patrie  et  le  monde. 
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SCÈNE  L 

SÉIDE,  PALHIRE. 

PALMIRS. 

Dans  ma  prison  cruelle  est-ce  un  dieu  qui  te  guide? 
Mes  maux  sont-ils  flnisf  te  reyoifrje.  Séide? 

SilDS. 

0  dpanne  de  ma  yie  et  de  tous  mes  malheurs  I 

Mmire,  unique  objet  qui  m*a  coûté  des  plears. 

Depuis  ce  jour  de  sang  qu*un  ennemi  barbare , 

Près  des  camps  du  prophète,  aux  bords  du  Salbare, 

Vint  arracher  sa  proie  à  mes  bras  tout  sanglants; 

Qu'étendu  loin  de  toi  sur  des  corps  expirants. 

Mes  cris  mal  entendus  sor  cette  infâme  rive 

Invoquèrent  la  mort  sourde  à  ma  voix  plaintif^^-^'^i 

0  ma  chère  Palmire,  en  quel  gouffre  d'horreoT  ^ 

Tes  périls  et  ma  perte  ont  nblmé  mon  cœur  I 

Que  mes  feux,  que  ma  crainte,  et  mon  impatience. 

Accusaient  la  lenteur  des  jours  de  la  vengeance  ! 

Que  je  hâtais  l'assaut  si  longtemps  difTéré, 

Cette  heure  de  carnage,  où,  de  sang  enivré. 

Je  devais  de  mes  mains  brûler  la  ville  impie 

Où  Palmire  a  pleuré  sa  liberté  ravie  ! 

Enfin  de  Mahomet  les  sublimes  desseins, 

Que  n*ose  approfondir  l'humble  esprit  des  humains, 

Ont  fait  entrer  Omar  en  ce  lieu  d'esclavage  ; 

Je  l'apprends,  et  j'y  vole.  On  demande  un  otage; 

J'entre,  je  me  présente;  on  accepte  ma  foi. 

Et  je  me  rends  captif,  ou  je  meurs  avec  toi. 

PALMIRE. 

Séide,  au  moment  même,  avant  que  ta  présence 
Vint  de  mon  désespoir  calmer  la  violence. 
Je  me  jetais  aux  pieds  de  mon  fier  ravisseur. 
Vous  voyez,  ai-je  dit,  les  secrets  de  mon  cœur  : 
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Ma  vie  est  dans  les  camps  dont  vous  m'avez  Urée  ; 

Rendez-moi  le  seul  bien  dont  je  suis  séparée. 

Mes  plegj^y^ijft  lui  parlant,  ont  arrosé  ses  pieds; 

Ses  refus^fpiiaisi  mes  esprits  effrayés. 

J'ai  senti  daii»  mes  yeux  la  lumière  obscurcie  : 

Mon  cœur  sans  mouvement,  sans  chaleur,  et  sans  vie, 

D'aucune  ombre  d'espoir  n'était  plus  secouru  ; 

Tout  finissait  pour  moi,  quand  Séide  a  para. 

SÉIDE. 

Quel  est  donc  ce  mortel  insensible  à  tes  larmes  ? 

PALMIRB. 

C'est  Zopire  :  il  semblait  touché  de  mes  alarmes  ; 

Mais  le  cruel  enfin  vient  de  me  déclarer 

Que  des  lieux  où  je  suis  rien  ne  peut  me  tirer. 

SilDE. 

Le  barbare  se  trompe;  et  Mahomet,  mon  maître, 
Et  l'invincible  Omar,  et  moi-même  peut-être 
(Car  j'ose  me  nommer  après  ces  noms  fameux, 
Pardonne  à  ton  amant  cet  espoir  orgueilleux). 
Nous  briserons  ta  chaîne,  et  tarirons  tes  larmes. 
Le  dÎMi  d^  Mahomet,  protecteur  de  nos  armes, 
Le  £ea  dont  j'ai  porté  les  sacrés  étendards, 
Lé  dieu  qui ^  Hédine  a  détruit  les  remparts, 
Ifaenversem  iliflHecque  à  nos  pieds  abattue. 
Oilnr  eaf  4Às  la  ville,  et  le  peuple  à  sa  vue 
N'a  point  (liit  éclater  ce  trouble  et  cette  horreur 
Qu'inspire  aux  ennemis  un  ennemi  vainqueur  ; 
Au  nom  de  Mahomet  un  grand  dessein  l'amène. 

PALMIRB. 

Mahomet  nous  chérit;  il  briserait  ma  chaîne. 
Il  unirait  nos  cœurs;  nos  cœurs  lui  sont  offerts  : 
Hais  il  est  loin  de  nous,  et  nous  sommes  aux  fers. 

SCÈNE    IL 

PALMIRE,  séide,  OMAR. 

OMAR. 

Vos  fers  seront  brisés,  soyez  pleins  d'espérance; 
Le  ciel  vous  favorise,  et  Mahomet  s'avance. 
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SBIDE. 


Lui? 


PALHIBE. 

Noire  auguste  père  ? 

OMAR. 

Au  conseil  assemblé 
L'esprit  de  Mahomet  par  ma  bouche  a  parlé. 

■  Ce  favori  du  dieu  qui  préside  aux  batailles , 

"  Ce  grand  homme,  ai-je  dit,  est  né  dans  vos  rauraîlles. 

■  Il  s'est  rendu  des  rois  le  maître  et  le  soutien, 
«  Et  vous  lui  refusez  le  rang  de  citoyen! 

*  Vient'ii  vous  enchaîner,  vous  perdre,  vous  détinîre? 

«  II  vient  vous  proléger,  mais  surtout  vous  instniire  : 

fi  11  vient  dans  vos  cœurs  même  établir  son  pouvoir.  • 

Plus  d*un  juge  à  uia  voix  a  paru  s'émouvoir  ; 

Les  esprits  s'ébranlaient  :  l'inflexiblf^  Zopîre, 

Qui  crainl  de  la  raison  Tinévitable  empire, 

Veut  convoquer  le  peuple  et  s'en  Faire  un  appui. 

On  rassemble;  j'y  cours,  et  j'arrive  avec  lui  ; 

Je  parle  aux  citoyens,  j'inlimide,  j'exhorte; 

J'obtiens  qu'à  M  diomet  on  ouvre  enfin  la  porte. 

Après  quinze  ans  d*exil,  il  revoit  ses  foyers; 

Il  entre,  accompagné  des  plus  braves  guerriers» 

D*Alî,  d'Ammon,  d^Hercide,  et  de  sa  noble  élite; 

Il  entre,  et  sur  ses  pas  chacun  se  piécipile  ; 

Chacun  porte  un  regard»  comme  un  cœur  ditTérent; 

L*un  croit  voir  un  héros,  Tautre  voir  un  tyran. 

Celui-ci  le  blasphème,  et  le  menace  encore; 

Cet  autre  est  à  ses  pieds,  les  embrasse,  et  l'adore. 

Nouâ  faisons  retenlir  à  ce  peuple  agité 

Les  noms  sacrés  de  dieu,  de  paix,  de  liberté. 

De  Zopire  éperdu  la  cabale  impuissante 

Vomit  en  vain  les  feux  de  sa  rage  expirante. 

Au  milieu  de  leurs  cris,  le  front  calme  et  serein, 

Mahomet  marche  en  maître,  et  Tolive  à  la  tudin  : 

La  trêve  ei^t  publiée^  et  le  voici  lui-même. 
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SCÈNE   IIL 


MAdWT.  OMAR,  ALI,  HERCIDE,  SÉIDE, 
PALMIRE,  SUITE. 

MAHOMET. 

Invincibles  soutiens  de  mon  pouvoir  supiôme, 
Noble  et  sublime  Ali,  Morad,  Hercide,  Ammon, 
Retournez  vers  ce  peuple ,  instruisez-le  en  mon  nom  ; 
Promettez ,  menacez  ;  que  la  vérité  règne  ; 
Qu*on  adore  mon  dieu,  mais  surtout  qu'on  le  craigne. 
Vous,  Séide,  en  ces  lieux  ! 

SÉIDE. 

0  mon  père  !  6  mon  roi  ! 
Le  dieu  qui  vous  inspire  a  marché  devant  moi. 
Prêt  à  mourir  pour  vous,  prêt  à  tout  entreprendre, 
J'ai  prévenu  votre  ordre. 

MAHOMET. 

U  eût  fallu  l'attendfe. 
Qui  fait  plus  qu'il  ne  doit  ne  sait  point  me  servir. 
J'obéis  à  moo  dieu,  vous,  sachez  m'obéir. 

'^  PALMIRE. 

Ah  t  scôgneor,  pardonnez  à  son  impatience. 
Élevés  près  de  vous  dans  notre  tendre  enfance , 
Les  mêmes  sentiments  nous  animent  tous  deux  : 
Hélas  I  mes  tristes  jours  sont  assez  malheureux  ! 
Loin  de  vous,  Idin  de  lui,  j'ai  langui  prisonnière; 
Mes  yeux,  de  pleurs  noyés,  s'ouvraient  à  la  lumière  : 
Empoisonneriez-vous  l'instant  de  mon  bonheur  ? 

MAHOMET. 

Palmire,  c'est  assez;  je  lis  dans  votre  cœur  : 
Que  rien  ne  vous  alarme ,  et  rien  ne  vous  étonne. 
Allez  :  malgré  les  soins  de  l'autel  et  du  trône, 
Mes  yeux  sur  vos  destins  seront  toujours  ouverts; 
Je  veillerai  sur  vous  conune  sur  l'univers. 

(A  Séide.) 

Vous,  suivez  mes  guerriers;  et  vous,  jeune  Palmire, 
En  servant  votre  dieu ,  ne  craignez  que  Zopire. 


MAHOMET. 

Toi,  reste,  brave  Omar  :  il  esl  temps  que  mon  cœur 
De  ses  derniei-s  replis  Couvre  la  profondetir. 
D'un  siège  encor  douteux  la  lenleur  ordinaire 
Peut  retarder  ma  course,  et  borner  ma  t arrière  : 
Ne  donnons  point  le  temps  aux  mortels  dtHrompés 
De  rassurer  leurs  yeux,  de  tant  d'éclat  frappés. 
Les  préjugés,  ami,  sont  les  rois  du  vulgaire- 
Tu  connais  quel  oracle  et  quel  bruit  populaire 
Ont  promis  ruiuvers  à  Teuvoyé  d'un  dieu. 
Qui,  reçu  dans  la  Mecque  et  vainqueur  en  tottt  lieu, 
Eiilrei-ait  dans  ces  murs  en  écartant  la  guerre  : 
Je  viens  mettre  à  profit  les  erreurs  de  la  terre. 
Mais  tandis  que  les  miens,  par  de  nouveaux  elTorts, 
De  ce  peuple  mconsLinl  font  mouvoir  les  ressorts» 
De  quel  ceil  revoisp-tu  Palmire  avec  Séide  ï 

OMAR. 

Parmi  tous  ces  enfants  enlevés  par  ïïercîde. 
Qui,  formés  sous  ton  joug  et  nourris  dans  ta  loi  » 
N'ont  de  dieu  que  te  tien ,  n'ont  de  père  que  toi , 
Aucun  ne  te  servit  avec  moins  de  scrupule , 
N'eut  un  cœur  plus  docile,  un  esprit  plus  crédule; 
De  tous  tes  musulmans  ce  sont  les  plus  soumis. 

HAHÛMIT* 

Cher  Omar,  je  n'ai  point  de  plus  grands  ennemis. 
Ils  s*aiment,  c'est  assez» 

OMAU, 

Blâmes-tu  leurs  tendressesî 

MAUOMBT. 

AU!  connais  mes  fureurs  et  toutes  mes  faiblesses. 

OMAR. 

Comment  ? 

HAUOMET, 

Tu  sais  assez  que!  sentiment  vainqueur 
Pnrmi  mes  passions  règçne  au  fond  de  mon  cœur. 
Chargé  du  soin  du  monde,  environné  d'alarmes ^ 
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Je  porte  Tencensoir ,  et  le  sceptre ,  et  les  armes  : 

Ma  vie  est  un  combat,  et  ma  frugalité 

Asservit  la  nature  à  mon  4ustérité. 

J'ai  banni  loin  de  moi  cette  liqueur  traîtresse 

Qui  nourrit  des  humains  la  brutale  mollesse  ; 

Dans  des  sables  brûlants ,  sur  des  rochers  déserts , 

Je  supporte  avec  toi  Tinclémence  des  airs  :  ^ 

L'amour  seul  me  console;  il  est  ma  récompense, 

L'objet  de  mes  travaux,  l'idole  que  j'encense. 

Le  dieu  de  Mahomet  ;  et  cette  passion 

Est  égale  aux  fureurs  de  mon  ambition. 

Je  préfère  en  secret  Palmire  à  mes  épouses. 

Conçois-tu  bien  Texcès  de  mes  fureurs  jalouses, 

Quand  Palmire  à  mes  pieds ,  par  un  aveu  fatal, 

Insulte  à  Mahomet,  et  lui  donne  un  rival? 

OMAR. 

Et  tu  n'es  pas  vengé? 

MAHOMET. 

Juge  si  je  dois  l'être. 
Pour  le  mieux  détester ,  apprends  à  le  connaître. 
De  mes  deux  ennemis  apprends  tous  les  forfaits  : 
Tous  deux  sont  nés  ici  du  tyran  que  je  hais. 

OMAR. 

Uuoi!  Zopire.... 

MAHOMET. 

Est  leur  père  :  Hercide  en  ma  puissance 
Remit  depuis  quinze  ans  leur  malheureuse  enfance. 
J'ai  nourri  dans  mon  sein  ces  serpents  dangereux; 
Déjà  sans  se  connaître  ils  m'outragent  tous  deux. 
Jattisai  de  mes  mahis  leurs  feux  illégitimes  : 
Le  ciel  voulut  ici  rassembler  tous  les  crimes. 
Je  veux....  Leur  père  vient;  ses  yeux  lancent  vers  nous 
Les  regards  de  la  haine ,  et  les  traits  du  courroux. 
Observe  tout,  Omar,  et  qu'avec  son  escorte 
Le  vigilant  Hercide  assiège  cette  porte. 
Reviens  me  rendre  compte ,  et  voir  s'il  faut  hâter 
Ou  retenir  les  coups  que  je  dois  lui  porter. 
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SCRNE    V. 
ZOPIRE,  MAHOMET, 

ZOPIBE. 

Ah  !  quel  fardeau  cruel  à  ma  douleur  profonde  ! 
Jttoi,  recevoir  ici  cet  ennemi  du  monde! 

HABOMET. 

Approche,  et  puisque  enfin  le  ciel  veut  nous  tmir, 
Vois  Mahomet  sans  crainte ,  et  parle  sans  rougir. 

zoriRE. 
Je  rougis  pour  toi  seul ,  pour  toi ,  dont  Tartifice 
A  traîné  ta  patrie  au  bord  du  précipice  ; 
Pour  toi ,  de  qui  la  main  sème  ici  les  forfaits  » 
Et  fait  naître  la  guerre  au  milieu  de  la  paix. 
Ton  nom  seul  parmi  nous  divise  les  familles. 
Les  époux,  les  parents ,  les  mères  et  les  lïlles; 
Et  la  trêve  pour  toi  n'est  qu'un  moyen  nouveau 
Pour  venir  dans  nos  cœurs  enfoncer  le  couteau. 
La  discorde  civile  est  partout  sur  ta  trace. 
Assemblage  inouï  de  mensonge  et  d'audace. 
Tyran  de  ton 'pays,  est-ce  ainsi  qnen  ce  lieu 
Tu  viens  donner  la  paix,  et  m'annoncer  un  dieu? 

MAHOMET, 

Si  j'avais  à  répondre  à  d*autres  qu*à  Zopire» 

Je  ne  ferais  parler  que  le  dieu  qui  m'inspire; 

Le  glaive  et  TAlcoran,  dans  mes  sanjlanles  mains. 

Imposeraient  silence  au  reste  des  humains; 

Ma  voix  ferait  sur  eux  les  effets  du  tonnerre. 

Et  je  verrais  leurs  fronts  attachés  à  la  terre  : 

Mais  je  te  parle  en  homme,  et  san^  rien  déguiser; 

Je  me  aens  assez  grand  pour  ne  pas  l*abus(?r. 

Vois  quel  est  Mahomet  :  nous  sommes  seuls;  écoute 

Je  suis  ambitieux  ;  tout  homme  Test  sans  doute  ; 

Mais  jamais  roi  »  pontife,  ou  chef,  ou  citoyen» 

Ne  conçut  un  projet  aussi  grand  que  le  inien. 

Chaque  peuple  h  son  tour  a  brillé  sur  la  lerre 

Par  les  lois,  par  les  arts,  et  surtout  par  la  guerre; 

Le  temps  de  TArabie  est  h  la  fin  venu. 

Ce  peuple  généreiu,  trop  longtemps  inconnu  » 
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Laissait  dans  ses  déserts  ensevelir  sa  gloire  ; 

Voici  les  jours  nouveaux  marqués  pour  la  victoire. 

Vois  du  nord  au  midi  Tunivers  désolé, 

La  Perse  eneor  sanglante,  et  son  trône  ébranlé, 

L'Indé  esclave  et  timide,  et  l'Egypte  abaittée; 

Des  mûrs  de  Constantin  la  splendeur  éclipsée  ; 

Vois  l'empire  romain  tombant  de  toutes  parts , 

Ce  grand  corps  déchiré,  dont  les  membres  épars  ^  ■  i 

Languissent  dispersés  sans  honneur  et  sans  vie  : 

Sur  ces  débris  du  noonde  élevons  TArabie. 

n  faut  un  nouveau  culte,  il  faut  de  nouveaux  fèiP$, 

n  faut  un  nouveau  dieu  pour  Faveugle  univers. 

En  Egypte  Osiris,  Zoroastre  en  Asie, 

Chez  les  Cretois  Minos,  Numa  dans  Fltalie, 

A  des  peuples  sans  mœurs,  et  sans  culte,  et  sans  rois,        ^ 

Donnèrent  aisément  d'insuffisantes  lois. 

Je  viens  après  mille  ans  changer  ces  lois  grossières  : 

J'apporte  un  joug  plus  noble  aux  nations  entières  ; 

J'abolis  les  faux  dieux  ;  et  nuNS  culte  épuré 

De  ma  grandeur  naissante  est  le  premier  degré. 

Ne  me  reproche  point  de  tromper  ma  patrie; 

Je  détruis  sa  faiblesse  et  son  idolâtrie. 

Sous  un  roi,  sous  un  dieu,  je  viens  la  réunir  ; 

Et,  pour  la  rendre  illustre,  il  la  faut  asservir. 

ZOHIRB. 

Voilà  donc  tes  desseins!  c'est  donc  toi  dont  l'audace 

De  la  terre  à  ton  gré  prétend  changer  la  face  ! 

Tu  veux,  en  apportant  le  carnage  et  VefTroi, 

Commander  aux  humains  de  pensetf^  comme  toi  : 

Tu  ravages  le  monde ,  et  tu  prétends  Finstruire. 

Ah!  si  par  des  erreurs  il  s'est  laissé  séduire,  ^ 

Si  la  nuit  du  mensonge  a  pu  nous  égarer. 

Par  quels  flambeaux  affreux  veux-tu  nous  éclairer! 

Quel  droit  as^tu  reçu  d'enseigner,  de  prédire, 

De  porter  l'encensoir,  et  d'affecter  l'empire? 

MAHOMET. 

Le  droit  qu'un  esprit  vaste ,  et  ferme  en  ses  desseins. 
A  sur  l'esprit  grossier  des  vulgaires  humains. 

zonas. 
Eh  quoi!  tout  factieux  qui  pense  avec  courage 
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Doit  donner  aux  mortels  un  nouvel  esclavage? 
Il  a  droit  de  tromper,  s'il  trompe  avec  grandeui^? 

HAHOMET. 

Oui  ;  je  connais  ton  peuple,  il  a  besoin  d'erreur; 

Ou  véritable  ou  faux,  mon  culte  est  rtécessaire. 

Que  l'ont  produit  tes  dieux?  quel  bien  t'onl-ils  pu  faire? 

Quels  lauriers  vois-tu  croître  au  pîed  de  leurs  autels! 

Ta  secte  obscure  et  basse  avilit  les  mortels , 

Énerve  le  courage  et  rend  Thomme  stupide  ; 

La  mienne  élève  Tâinc  et  là  rend  intréoide  : 

Ma  loi  fait  d^^  *-^--- 

*  ôl  des  brigands, 

^l  oie  des  tyrans; 

•  ne  où  tu  règnes^ 

I     n  eut  sous  tes  enseîgneiï, 

tu  von  cds  abattus, 

•  OHBT, 

s  égsmx  1  ihomet  nVn  a  ptfis- 

^^îs  irej  rt  je  règne  h  Mëdine. 

moi ,  d  lu  crains  ta  niine, 

La  paix  est  dans  ta  bouc       et  ton  cœur  en  est  loin  : 
Penses-tu  me  tromper? 

MAHOMET. 

Je  n'en  ai  pas  besoin. 
C'est  le  faible  qui  trompe ,  et  le  puissant  commande. 
Demain  j'ordonnerai  ce  que  je  te  demande; 
Demain  je  puis  te  voir  à  mon  joug  asservi  : 
Aujourd'hui  Mahomet  veut  être  ton  ami. 

ZOPIRB. 

Nous,  amis!  nous,  cruel!  Ah!  quel  nouveau  prestige! 
Connais- tu  quelque  dieu  qui  fasse  un  tel  prodige? 

MAHOMBT. 

J'en  connais  un  puissant,  et  toujours  écouté, 
Qui  te  parle  avec  moi. 

^  ZOPIRE. 

Qui? 

MAHOMET. 

La  nécessité , 
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Ton  inlérèt. 

ZOPIRB. 

Avant  qu'un  tel  nœud  nous  rassemble  » 
Les  enfers  et  les  deux  seront  unis  ens^nble. 
L'intérêt  eA  ton  dieu ,  le  mien  est  Féquîjb^; 
Entre  ces  ennemis  il  n*est  point  de  traité.  >,v 

Quel  serait  le  ciment,  réponds-moi,  si  lu  l'oses,   . 
De  rborrible  amitié  qu'ici  tu  me  proposes? 
Réponds  :  est-ce  ton  fils  que  mon  bras  te  ravit? 
Est-ce  le  sang  des  miens  que  ta  main  répandit?       4 

MAHOMBT. 

Oui ,  ce  sont  tes  fils  même.  Oui ,  connais  un  mystère 
Dont  seul  dans  l'univers  je  suis  dépositaire  : 
Tu  pleures  tes  enfants ,  ils  respirent  tous  deux. 

ZOPIRB. 

Ils  vivraient  !  qu'as-tu  dit?  ô  ciel ,  ô'  jour  heureux  ! 
Ils  vivraient!  c'est  de  toi  qu'il  faut  que  je  l'apprenne! 

MAHOHBT. 

Élevés  dans  mon  camp ,  tous  deux  sont  dans  ma  chaîne. 

ZOPIRB. 

Mes  enfants  dans  tes  fers!  ils  pourraient  te  servir! 

MAHOMBT.  ^ 

Mes  bienfaisantes  mains  ont  daigné  les  nourrir. 

ZOPIRB. 

Quoi!  tu  n'as  point  sur  eux  étendu  ta  colère? 

MAHOMBT. 

Je  ne  les  punis  point  des  fautes  de  leur  père. 

ZOPIRB. 

Achève,  éclaircis-mùi ,  parle  :  quel  est  leur  sort? 

MAHOMBT. 

Je  tiens  entre  mes  mains  et  leur  vie  et  leur  mort; 
Tu  n'as  qu'à  dire  un  mot,  et  je  t'en  fais  l'arbitre. 

ZOPIRB. 

Moi,  je  puis  les  sauver!  A  quel  prix?  à  quel  titre? 
Faut-il  donner  mon  sang?  faut-il  porter  leurs  fers? 

MAHOMBT. 

Non ,  mais  il  faut  m'aider  à  tromper  l'univers  ;        |^ 
H  faut  rendre  la  Mecque,  abandonner  ton  temple, 
De  la  crédulité  donner  à  tous  l'exemple. 
Annoncer  l'Aicoran  aux  peuples  effrayés, 
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Me  servir  en  prophète»  et  tomber  à  mes  fieds  : 
Je  te  rendrai  ton  flls,  et  je  serai  ton  gendre. 

ZOPIRB. 

Mahomet,  je  suis  père,  et  je  porte  un  cœtir  tendre. 
Après  quinze  ans  d'ennuis^  retrouver  mes  enfanfe, 
Les  revoir,  et  mourir  dans  leura  embrassements  , 
C'est  le  premier  des  biens  pour  mon  àme  attendrie. 
Mais  s*il  faut  à  ton  culte  asservir  ma  patrie  » 
Ou  de  ma  propre  main  les  immoler  lous  deujt , 
Connais^moi,  Mahomet,  mon  choix  nest  pas  douteux 
Adieu. 

MAHOMET,  Miil. 

'  Fier  citoyen,  vieillard  ineiiEorable, 
Je  serai  plus  que  toi  cruel,  impitoyable* 

SCÈNE  VL 

MAHOMET,  OMAR. 

OMAB. 

Mahomet,  i!  faut  l'être»  ou  nous  sommes  perdus. 
Les  secrets  des  tyrans  me  sont  déjà  vendus. 
Demain  b  trêve  expire,  et  demain  Ion  t'arrête; 
Demain  Zopire  est  maître,  et  fait  tomber  ta  tète. 
La  moitié  du  sénat  vient  de  te  condamner  ; 
N'osant  pas  te  combattre ,  on  t*ose  assassiner. 
Ce  meurtre  d'un  héros ,  ils  le  nomment  supplice; 
Et  ce  complot  obscur  ils  rappellent  justice. 

MAHOMET. 

Ils  sentiront  la  mienne;  ils  verront  ma  fureur. 
La  persécution  fit  toujours  ma  grandeur  : 
Zopire  périra. 

OMAR. 

Cette  tête  funeste ,  -  .•^ 

En  tombant  à  tes  pieds ,  fera  fléchir  le  reste. 
Mais  ne  perds  point  de  temps. 

MAHOMET. 

Mais,  malgré  mon  courroui, 
Je  dois  cacher  la  main  qui  va  lancer  les  coups» 
^\  détourner  de  moi  les  soupçons  du  vulgaire* 
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OMAR. 

Il  est  trop  méprisable. 

MAHOMET. 

Il  faut  pourtant  lui  plaire  ; 
Et  j*ai  besoin  d*un  bras  qui ,  par  ma  voix  conduit , 
Soit  seul  chargé  du  meurtre,  et  m'en  laisse  le  fruit. 

OMAR. 

Pour  un  tel  attentat  je  réponds  de  Séide. 

MAHOMET. 

De  lui? 

OMAR. 

C'est  Unstrument  d'un  pareil  homicide. 
Otage  de  Zopire,  il  peut  seul  aujourd'hui 
L'aborder  en  secret,  et  te  venger  de  lui. 
Tes  autres  favoris,  zélés  avec  prudence, 
Pour  s'exposer  à  tout  ont  trop  d'expérience  ; 
Hs  sont  tous  dans  cet  âge  où  la  maturité 
Fait  tomber  le  bandeau  de  la  crédulité  ; 
n  faut  un  cœur  plus  simple ,  aveugle  avec  courage , 
Un  esprit  amoureux  de  son  propre  esclavage  : 
La  jeunesse  est  le  temps  de  ces  illusions. 
Séide  est  tout  en  proie  aux  superstitions  : 
C'est  un  lion  docile  à  la  voix  qui  le  guide. 

MAHOMET. 

Le  frère  de  Palmire? 

OMAR. 

Oui,  lui-môme,  oui,  Séide, 
De  ton  fier  ennemi  le  fils  audacieux, 
De  son  maître  offensé  rival  incestueux. 

MAHOMET. 

Je  déteste  Séide,  et  son  nom  seul  m'offense; 

La  cendre  de  mon  fils  me  crie  encor  vengeance: 

Mais  tu  connais  l'objet  de  mon  fatal  amour  ; 

Ta  connais  dans  quel  sang  elle  a  puisé  le  jour. 

Tu  Tois  que  dans  ces  lieux  environnés  d'abîmes 
Je  Tiens  chercher  un  trône,  un  autel,  des  victimes; 
^  Qu'il  faut  d'un  peuple  fier  enchanter  les  esprits , 
Qu'il  faut  perdre  Zopire ,  et  perdre  encor  son  fils. 
Allons,  consultons  bien  mon  intérêt,  ma  haine, 
t'amour,  l'indigne  amour,  qui  malgré  moi  m'entraîne, 
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Et  ta  religion,  h  qui  tcnit  est  soumis, 
Et  la  nécessité,  par  qui  tout  est  permis. 


ACTE  TROISIÈME. 


» 


SCENE  I. 

SÉIDE,  PALMIRE. 

PiLMIRE. 

Demeure,  0«el  est  donc  ce  secret  sacrifice? 
OlicI  sang  a  demandé  t*éterneUe  justice? 
Ne  fn' abandonne  pas. 

Dieu  daigne  m'appeler  : 
Mon  bras  doit  le  servir,  mon  cœur  \a  lui  parler» 
Omar  veut  à  Tinstant ,  par  un  semient  terrible , 
H*atLacher  de  plus  près  à  ce  maître  invincible  : 
je  vais  jurer  à  Dieu  de  mourir  pour  sa  loi , 
Et  mes  seconds  serments  ne  seront  que  pom*  (oi. 

PàLMIRE. 

D'où  vient  qu'à  ce  serment  je  ne  suis  point  présente! 
Si  je  t'accompagnais,  j'aurais  moins  d'épouvante* 
Omar,  ce  même  Omar,  loin  de  me  consoler, 
Parle  de  trahison ,  de  sang  prêt  h  couler. 
Des  fureurs  du  sénat ,  des  complots  de  Zopire. 
Les  feux  sont  allumés,  bientôt  la  trêve  expire: 
Le  fer  cruel  est  prêt  ;  on  s'arme ,  on  va  frapper  ; 
Le  prophète  Fa  dit,  il  ne  peut  nous  tromper. 
Je  crains  tout  de  Zopire ,  et  je  crains  pour  Séide. 

SÈIDS. 

Ciûirai-jê  que  Zopire  ait  un  cœur  si  perfide! 
Ce  matin ,  connue  otage  h  h^s  yeux  piésentét 
J  admirais  sa  noblesse  et  son  humanité; 
je  sentais  qu*eu  5ecret  nne  force  inconnue 
Enlevai!  ju^quà  lui  mon  4me  prévenue  i 
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Soit  respect  pour  son  nom ,  soit  qu'un  dehors  heureux 
Me  cachât  de  son  cœur  les  replis  dangereux  ; 
Soit  que,  dans  ces  moments  où  je  fai  rencontrée, 
Mon  âme  tout  entière,  à  son  bonheur  livrée, 
Oubliant  ses  douleurs,  et  chassant  tout  effroi. 
Ne  connût,  n'entendît,  ne  vit  plus  rien  que  toi; 
Je  me  trouvais  heureux  d'être  auprès  de  Zopire. 
Je  le  hais  d'autant  plus  qu'il  m'avait  su  séduire  : 
Hais ,  malgré  le  courroux  dont  je  dois  m'animcr. 
Qu'il  est  dur  de  haïr  ceux  qu'on  voulait  aimer! 

PALMIRS. 

Ah  !  que  le  ciel  en  tout  a  joint  nos  destinées  ! 

Qu'il  a  pris  soin  d'unir  nos  âmes  enchaînées  ! 

Hélas  !  sans  mon  amour,  sans  ce  tendre  lien , 

Sans  cet  instinct  charmant  qui  joint  mon  cœur  au  tien , 

Sans  la  religion  que  Mahomet  m'inspire , 

J'aurais  eu  des  remords  en  accusant  Zopire. 

SÉIDE. 

Laissons  ces  vains  remords,  et  nous  abandonnons 
A  la  voix  de  ce  dieu  qu'à  l'envi  nous  servons. 
Je  sors.  U  faut  prêter  ce  serment  redoutable; 
Le  dieu  qui  m'entendra  nous  sera  favorable; 
Et  le  pontife  roi ,  qui  veille  sur  nos  jours , 
Bénira  de  ses  mains  de  si  chastes  amours. 
Adieu.  Pour  être  à  toi,  je  vais  tout  entreprendre. 

SCÈNE  IL 

PALMIRE. 

D'iiA  noir  pressentiment  je  ne  puis  me  défendre. 
Get  loptour  dost  l'idée  avait  fait  mon  bonheur, 
Ce  joor  tant  souhaité  n'est  qu'un  jour  de  terreur. 
QiMl.^da^&Qe  serment  qu'on  attend  de  Séide? 
T<yat  ufesH  jppect  ici  ;  Zopire  m'intimide. 
J'invoque  Ifaihômet ,  et  cependant  mon  cœur 
Éprouve  à  son  nom  même  une  secrète  horreur. 
Dans  les  profonds  respects  que  ce  héros  m'inspire. 
Je  sens  que  je  le  crains  presque  autant  que  Zopire. 
Délivre-moi I  grand  Dieu,  de  ce  trouble  où  \e  suis! 


FALMIRB. 

C'est  VOUS  qu'à  mon  secours  un  dieu  propice  envoie,  ^ 
Sei^eur.  Séide.*.* 

MAHOMET. 

Eh  bien!  d'où  ^ous  vient  cet  effroi? 
Et  que  craint*on  pour  lui,  quand  on  est  près  de  moi? 

FALMIRE* 

0  cîelî  vous  redoublez  la  douleur  qui  m  agite. 
Quel  prodige  inouï!  voire  âine  est  interdite; 
Mahomet  est  troublé  pour  la  première  fois. 

MAHOMIT. 

Je  devrais  l*être  au  moins  du  trouble  où  je  vous  vois. 

Esl-ce  ainsi  qu'à  mes  yeux  votre  simple  innocence 

Ose  avouer  un  feu  qui  peut-être  m'ortense? 

Votre  cœur  a-t-il  pu,  sans  être  épouvanté. 

Avoir  un  sentiment  que  je  n*ai  pas  dicté? 

Ce  cœur  que  j'ai  formé  n*est-il  plus  qu'un  rebelle 

Ingrat  à  mes  bienfaits,  à  mes  lois  infidèle? 

PALïliRE. 

Que  dites -vous?  Surprise  et  tremblante  à  vos  pieds» 
Je  baisse  en  frémissant  mes  regards  effrayés , 
Eh  quoi!  n'avez-vous  pas  daigné,  dans  ce  lieu  mémet 
Vous  rendre  à  nos  souhaits,  et  consentir  qu'il  maiine! 
Ces  nœuds,  ces  chastes  nœuds,  que  Dieu  formail  en  noiiii  ; 
Sont  un  lien  de  plus  qui  nous  attache  à  vous. 

MAHOMET. 

Redoutez  des  liens  formés  pai-  Timprudence* 
Le  crime  quelquefois  suit  de  près  l'innocence. 
Le  cœur  peut  se  tromper;  Tamour  et  ^e&  dooeaun 
Pourront  coûter,  Pahnire,  et  du  sang  et  dei  pleurs. 

PALM] RE. 

N'en  douter  pas  »  mon  sang  coulerai!  pour  Séide. 
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MAHOMET. 

Vous  l'aimez  à  ce  point? 

PALMIRB. 

Depuis  le  jour  qu'Hercide 
Nous  soumit  l'un  et  l'autre  à  votre  joug  sacré , 
Cet  instinct  tout-puissant  de  nous-méme  ignoré, 
Devançant  la  raison,  croissant  avec  notre  âge, 
Du  ciel,  qui  conduit  tout ,  Ait  le  secret  ouvrage. 
Nos  penchants ,  dites-vous ,  ne  viennent  que  de  lui. 
Dieu  ne  saurait  changer  :  pourrait-il  aujourd'hui 
Réprouver  un  amour  que  lui-même  il  fit  naître? 
Ce  qui  fut  innocent  peut- il  cesser  de  Tètre? 
Pourrais-je  être  coupable? 

MAHOMET. 

Oui.  Vous  devez  trembler  : 
Attendez  les  secrets  que  je  dois  révéler; 
Attendez  que  ma  voix  veuille  enfin  vous  apprendre 
Ce  qu'on  peut  approuver,  ce  qu'on  doit  se  défendre. 
Ne  croyez  que  moi  seul. 

PALMIRE. 

Et  qui  croire  que  vous? 
Esclave  de  vos  lois ,  soumise ,  à  vos  genoux , 
Mon  cœur  d'un  saint  respect  ne  perd  point  l'habitude. 

MAHOMET. 

Trop  de  respect  souvent  mène  à  l'ingratitude. 

PALMIRE. 

Non ,  si  de  vos  bienfaits  je  perds  le  souvenir, 
Que  Séide  à  vos  yeux  s'empresse  à  m'en  punir  I 

MAHOMET. 

Séide! 

PALMIRE. 

Ahl  quel  courroux  arme  votre  œil  sévère? 

MAHOMET. 

Âllei,  rassurez-vous,  je  n'ai  poiirt  de  colère. 
C'est  éprouver  assez  vos  sentiments  secrets  ; 
Reposez-vous  sur  moi  de  vos  vrais  intérêts  ; 
Je  suis  digne  du  moins  de  votre  confiance. 
Vos  destins  dépendront  de  votre  obéissance.* 
Si  feus  soin  de  vos  jours,  si  vous  m'appartenez, 
Méritez  des  bienfaits  qui  vous  sont  destinés» 
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N'en  doutez  point,  mon  père,  il  les  remplira  lous: 
Je  réponds  de  son  cœur,  ainsi  que  de  moi-même. 
Séide  vous  adore  encor  plus  qu'il  ne  m*airne  ; 
Il  voit  en  vous  son  roi,  son  père,  son  appur  r 
J'en  atteste  à  vos  pieds  Tamour  que  j'ai  pour  lui. 
Je  coure  à  vous  servir  encouiager  son  dnie. 


SCENE   IV. 

MAHOMET. 

Quoi!  je  suis  malgré  moi  confident  de  sa  flamme! 
Quoi!  sa  naïveté,  confondant  ma  fureur. 
Enfonce  innocemment  le  poignard  dans  mon  ccêur! 
Père,  enfants,  destinés  au  malheur  de  ma  rie. 
Race  toujours  funeste  et  toujours  ennemie , 
Vous  allez  éprouver,  dans  cet  horrible  jour. 
Ce  que  peut  à  la  fois  ma  haine  et  moa  amour. 


^ 


SCENE  V. 

MAHOMET,  OMAR. 

OUàft* 

Enfin  voici  le  temps  et  de  ravir  Pahnîre, 
El  d'envahir  la  Mecque,  et  de  punir  Zopire  : 
Sa  mort  seule  h  tes  pieds  mettra  nos  ciloyens: 
Tout  est  désespéré  si  tu  ne  le  préviens. 
I^e  seul  Séide  ici  peut  te  servir,  sang  doute; 
Il  voit  souvent  Zopire,  il  lui  parle,  il  réa)ule. 
Tu  vois  celle  retraite,  et  cet  obscur  délour 
Qui  peut  de  ton  palais  conduire  à  son  séjour: 
Là,  cette  nuit,  Zopire  à  ses  dieux  fanlasliquea 
Offre  un  encens  frivole  et  des  vœux  chimériques; 
IJi,  Séide,  enivré  du  zèle  de  ta  loi, 
,Va  rinimolar  au  dieu  qui  lui  parle  p^tr  loi. 


^  ACTE  111,  SCÈNE  V.  m 

VAHOHËT. 

Qu'il  rimmole,  il  le  faut  :  il  est  né  pour  le  crime, 
Qu'il  en  soit  l'instrament ,  qu'il  en  sôît  la  viclime. 
Ha  vengeance ,  mes  feux ,  ma  loi ,  ma  sûreté , 
L'irrévocable  arrêt  de  la  fatalité , 
Tout  le  veut.  Mais  crois-tu  que  son  jeune  courage , 
Nourri  da  fanatisme,  en  ait  toute  la  rago? 

OMAR. 

Lui.  seul  était  formé  pour  remplir  ton  dessein. 
Palmire  à  le  servir  excite  encor  sa  main  ; 
L'amour,  le  fanatisme,  aveuglent  sa  jeunesse  : 
Il  sera  furieux  par  exc^  de  faiblesse.  , 

MAHOMET. 

Par  les  nœuds  des  serments  as-tu  lié  son  cœur? 

OMAR. 

Du  plus  saint  appareil  la  ténébreuse  horreur, 
Les  autels,  les  serments,* tout  enchaîne  Séide. 
J'ai  mis  un  fer  sacré  dans  sa  main  parricide, 
Et  la  religion  le  remplit  de  fureur. 
11  vient. 

SCÈNE  VI. 

MAHOMET,  OMAR,  SÉIDE. 

MAHOMET. 

Enfant  d'un  dieu  qui  parle  à  votre  cœur. 
Écoutez  par  ma  voix  sa  volonté  suprême  : 
Il  faut  venger  son  culte,  il  faut  venger  Dieu  même. 

SÉIDB. 

Roi ,  pontife  et  prophète,  à  qui  je  suis  voué. 
Maître  des  nations,  par  le  ciel  avoué, 
Vous  avez  sur  mon  être  une  entière  puissance: 
Éclairez  seulement  ma  docile  ignorance. 
Un  mortel  venger  Dieu  ! 

MAHOMET. 

C'est  par  vos  faibles  matais 
Qu'il  veut  épouvanter  les  profanes  humains. 

8Ê1DS. 

Ah!  sans  doute  ce  Dieu,  dont  vous  êtes  l'im^e» 
Va  d'un  combat  illustre  honorer  mon  courage. 
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MAHOMET. 

Faîtes  ce  qu*il  ordonne,  il  n'es!  point  d'aulre  boillietir. 
De  ses  décrets  divins  aveugle  exécuteiu". 
Adorez  et  frappez  ;  vos  mains  seront  armées 
Par  Fange  de  la  mort  et  le  dieu  des  aimées. 

SÉIDE, 

Parlez  :  quels  4Mmemis  vous  faut-il  immoler? 
Quel  tyran  faut-il  perdre?  et  quel  sang  doit  couler? 

MAHOMET. 

Le  sang  du  meurtrier  que  Mahomet  abhorre , 
Uuî  nous  per&écula,  qui  nous  poursuit  encore. 
Qui  combattit  mon  dieu,  qui  massacra  mon  fils; 
Le  sang  du  plus  cruel  de  tous  nos  ennemis , 
De  Zopire. 

SÉ1DB« 

De  luiî  quoi!  mon  bras.  .. 

MAHOMET. 

Téméraire  ^ 
On  devient  sacrilège  alors  qu'on  délibère. 
Loin  de  moi  les  mortels  assez  audacieux 
Pour  jnger  par  t:ux-même,  et  pour  voir  par  leurs  yeaiT 
Quiconque  ose  penser  n'est  pas  né  pour  me  croire. 
Obéir  en  silence  est  voire  seule  gloire. 
Savez-vous  qui  je  suis?  Savex-vous  en  quels  lieui 
Ma  voix  vous  a  chargé  des  volontés  des  cieux  ? 
Si,  malgré  ses  erreurs  et  son  idolâtrie» 
Des  peuples  d'Orient  la  Mecriuc  est  la  patrie; 
Si  ce  temple  du  monde  est  promis  k  ma  loi  ; 
Si  Dieu  m'en  a  créé  le  ponlife  et  le  roi  ; 
Si  la  Mecque  est  sacrée,  en  savez-vous  la  eause? 
Ibrahim  y  naquit,  et  sa  cendre  y  repose  : 
Ibrahim ,  dont  le  bras,  docile  à  lÉternel , 
Traîna  son  fils  unique  aux  marches  de  Tautel, 
ËtoufTant  pour  son  dieu  le  cri  de  la  nature. 
Et  quand  ce  dieu  par  vous  veut  venger  son  injure* 
Quand  je  demande  un  sang  h  lui  seid  adressé. 
Quand  Dieu  vous  a  choisi,  vous  avez  tialaiicé! 
Allez,  vil  idolâtre,  et  né  pour  toujours  Tèlre, 
Indigne  musulman ,  cherchez  un  autre  maître. 
Le  prix  était  tout  prêt  ;  Palmii'e  était  à  vous  ; 
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Mais  vous  bravez  Palmire  et  le  ciel  en  courroux. 
Lâche  et  faible  instrument  des  vengeances  suprêmes , 
Les  traits  que  vous  portez  vont  tomber  sur  vous-mêmes. 
Fuyez  y  serves,  rampez  sous  mes  fiers  ennemis. 

SÈIDB. 

Je  crois  entendre  Dreu;  tu  parles,  j'obék. 

MAHOMBT. 

Obéissez,  frappez  :  teint  du  sang  d'un  impie. 
Méritez,  par  sa  môti,  une  étemetle  vie. 

(ÂOmtr.) 

Ne  Tabandonne  |ms;  ef(,  non  loin  de  ces  Meai, 

Sur  tous  M  mouvements  ouvre  toujours  les  yetiï.    * 

SCÈNE  VIL 

SÉIDÉ. 

bnmoler  uii  vieillard  de  qui  je  sois  Totâge , 
Sans  annes,  sans  défense ,  appesanti  par  Page  ! 
N'importe  t  une  victime  amenée  à  faute! 
Y  tombe  sans  défense ,  et  son  sang  plalt  au  ciel. 
Enfin  Dieu  m'a  choisi  pour  ce  grand  sacrifice  ; 
J'en  ai  fait  le  serment  :  il  faut  qu'il  s'aocomplidÉe. 
Venez  à  mon  secours ,  ô  vous  de  qui  le  bras 
Aux  tyrans  de  la  terre  a  donné  le  trépas  ! 
Ajoutez  voe  fureurs  à  mon  zèle  intrépide; 
AfTermissez  ma  mmi  saintement  homicide. 
Ange  de  Mahomet,  ange  exterminateur. 
Mets  ta  férocité  dams  le  fond  de  mon  cœur! 
Ah  !  que  vois-je  ! 

SCÈNE  vrii. 

ZOPIRE,  SÉIDE. 

ZOPIRB. 

A  nu»  yeux  tu  te  troubles,  Séide! 
Vois  d'mi  ceil  plus  content  le  dessein  qui  me  guide. 
Otage  infortuné  que  le  sort  m*a  remis, 
Je  te  vois  à  regret  parmi  mek  ennemis. 
Lalrftte  a  swspendu  le  momaM  du  carnage  ; 
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Ce  lorrenl  retenu  peut  s'ouvrir  un  passage  : 
Je  ne  l'en  dis  pas  plus  :  mais  mon  cœur»  malgré  moi, 
A  frémi  des  dangers  assemblés  près  de  loL 
Cher  Séide,  en  un  mot,  dans  celte  horreur  publique, 
Souffre  que  ma  maison  soit  ton  asile  unique. 
^     Je  réponds  de  les  jours  ;  ils  me  sont  préeieux  ; 
Ne  me  refuse  pn^. 

SÈIDÎ, 

0  mon  devoir  !  ô  deux  ! 
^•" Ah  !  Zopire  !  est-ce  vous  qui  n'avez  d'autre  envie 
Que  de  me  proléger,  de  veiller  sur  ma  vie? 
Prêt  k  verser  son  sang,  qu'ai-je  oui?  qu'ai-je  vu? 
Pardonne,  Mahomet!  tout  mon  cceur  s  est  ému. 

ZQPIRE* 

De  ma  pitié  pour  loi  tu  rétoimes  pcul-êlre  ; 
'^Mals  entin  je  suis  homme,  et  c'est  assez  de  l'être  » 
^  Pour  aimer  à  donner  des  soins  compatissants 

A  des  cœurs  malheureux  que  Ton  croit  innocents: . 

Exterminez,  grands  dieux,  de  la  terre  où  nouâ^  somme», 

Quiconque  avec  plaisir  répand  le  sang  des  hoinmos  î 

SÉIDE. 

Que  ce  langage  jest  cher  à  mon  cœur  combattu  ! 
L'ennemi  de  mon  dieu  connaît  donc  la  vertu  ! 

Tu  la  connais  bien  peu ,  puisque  tu  l'en  étonnes. 
Mon  his ,  à  quelle  erreur,  hélas  !  tu  t'abandonnes  l 
Ton  esprit,  fasciné  par  les  lois  d'un  lyran. 
Pense  que  tout  est  crime,  hors  d'être  musulman. 
Cruel Icuient  docile  aux  leçons  de  ton  maîfre, 
Tu  m'avais  en  horreur  avant  de  me  connaître; 
Avec  un  joug  de  fer,  un  i*ffrcu\  préjugé 
Tient  ton  co^ur  innocent  dans  le  piège  engagé. 
^  *,Je  pardonne  aux  erreurs  où  Mahomet  reniralne; 
Mais  peux-tu  croire  un  dieu  qui  commande  la  haine? 

SÉIBE* 

Ah!  je  sens  qu'a  ce  dieu  je  vais  désobéir. 

Non»  seigneur,  non  ;  mon  cœur  ne  saurait  vous  haïr. 

ZOPIBS,   èpart 

Hélas!  plus  je  lui  parle,  et  plus  il  m'intéresse; 
Son  Age,  sa  candeur,  ont  surpris  ma  tendresse. 
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Se  peut-il  qu'un  soldat  de  ce  monstre  imposteur 
Ait  trouvé  malgré  lui  le  chemin  de  mon  cœur? 

(A  Séide.) 

Quel  es-tu  ?  de  quel  sang  les  dieux  t'ont-ils  &it  naître? 

SilDB. 

Je  n*ai  point  de  parents,  seigneur,  je  n'ai  qu'un  maître, 
Que  jusqu'à  ce  moment  j'avais  toujours  servi;. 
Hais  qu'en  vous  écoutant  ma  faiblesse  a  trahi. 

ZOPIRE. 

Quoi  !  tu  ne  connais  point  de  qui  tu  tiens  la  vie  ? 

SÉIDE. 

Çon  camp  fut  mon  berceau,  son  temple  est  ma  patrie; 
Je  n'en  connais  point  d'autre;  et,  pdrmi  ces  enfants 
Qu'en  tribut  à  mon  maître  on  offre  tous  les  ans» 
Nul  n'a  plus  que  Séide  éprouvé  sa  clémence. 

ZOPIRS. 

Je  ne  puis  le  blâmer  de  sa  reconnaissance. 

Oui ,  les  bienfaits ,  Séide ,  ont  des  droits  sur  un  cœur. 

Ciel  !  pourquoi  Mahomet  fut-il  son  bienfaiteur  ? 

Il  t'a  servi  de  père ,  aussi  bien  qu'à  Palmire. 

D'où  vient  que  tu  frémis,  et  que  ton  cœur  soupire  ? 

Tu  détournes  de  moi  ton  regard  égaré; 

De  quelque  grand  remords  tu  semblés  déchiré. 

SÉIDE. 

Eb  !  qui  n'en  aurait  pas  dans  ce  jour  effroyable? 

ZOPIRE. 

Si  tes  remords  sont  vrais ,  ton  cœur  n'est  plus  coupable. 
Viens,  le  sang  va  couler;  je  veux  sauver  le  tien. 

SÉID9.  •  * 

Juste  ciel  !  et  c'est  moi  qui  répandrais  le  sien  ! 

0  serments  !  ô  Palmire  !  ô  vous ,  dieu  des  vengeances  ! 

ZOPIRE. 

Remets-toi  dans  mes  mains;  tremble,  si  tu  balances!  ' 
Pour  la  dernière  fois  viens,  ton  sort  en  dépend* 
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ZOPIRE.   SÉIDE,  OMAR,  soiTi. 

OMAR,   ËPtrant  ftT«c  prédpil^tion 

Traître,  que  laites  vous  ?  Mahomet  voaa  attend. 

^  SEIDS. 

Ousuis-je,  ô  ciel!  où  sui&-je?  et  que  doU-^^  résoudre.' 
D*un  et  d'autre  cv  lé  je  vois  tomber  l^  foudre* 

^^  Ou  courir  î  où  porter  uû  trouble  si  cruel  ? 

^  Où  fuir? 

OMAB. 

Aux  pieds  du  roi  qu'a  choisi  rÉternel. 

SBIDE 

Oui,  jy  cours  abjurer  un  serment  que  j'abhorre- 
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SCENE  X. 

ZOPIRIi:. 


f 

Ah!  Séide,  où  vas4u?  Mais  il  me  fuit  encore; 
U  sort  désespéré ,  frappé  d*un  sombre  effroi , 
Et  mon  cœur  qui  le  suit  s*è}happe  loin  de  moi. 
Ses  remords,  ma  pitié,  son  aspect,  son  absence, 
A  mes  sens  déchirés  font  trop  de  violence. 
Suivons  ses  pas. 

SCKNE  XL 

>  ZOPIRE,  PBANOR. 

PHANOR. 

Lisez  ce  billet  important 
V  Qh*un  Arabe  en  secret  m'a  donné  dans  Tinstant. 

ZOPIRE. 

Hercide!  qu'ai-je  lu?  Grands  dieux,  votre  clémence 
Répare-t-elle  enfin  soixante  ans  de  souffrance? 
Hercide  veut  me  voir  !  lui ,  dont  le  bras  cruel 
Arracha  mes  enfants  à  ce  sein  paternel  ! 
Ils  vivent  !  Mahomet  les  tient  sous  sa  puissance , 
Et  Séide  et  Paknire  ignorent  leur  naissance  I 
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Mes  enfants,  tendre  espoir  que  je  n*ose  écouter  ! 
Je  suis  trop  malheureux,  je  crains  de  me  flatter. 
Pressentiments  confus ,  faut-il  que  je  vous  croie  ? 
0  mon  sang  !  où  porter  mes  larmes  et  ma  joie? 
Mon  cœur  ne  peut  suffire  à  tant  de  ttiouYements; 
Je  cours ,  et  je  suis  prêt  d'embrasser  mes  enfante. 
Je  m'arrête,  j'hésite,  et  ma  douleur  craintive 
Prête  à  la  voix  du  sang  une  oreille  attentive. 
Allons.  Voyons  Hercide  au  milieu  de.  la  nuit  ; 
Qu'il  soit  sous  cette  voûte  en  secret  introduit, 
Au  pied  de  cet  autel,  où  les  pleurs  de  ton  mattre 
Ont  fatigué  les  dieux,  qui  s'apaisent  peut-être. 
Dieux,  rendez-moi  mes  fils!  dieux,  rendes  aux  vertus 
Deux  cœurs  nés  généreux,  qu'un  traître  a  corrompusl 
S'ils  ne  sont  point  à  moi ,  si  telle  est  ma  misère , 
Je  les  veux  adopter,  je  veux  être  leur  père. 


ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  I. 

MAHOMET,  OMAR. 

OMAR. 

Oui ,  de  ce  grand  secret  la  trame  est  découverte  ;    . 
Ta  gloire  est  mi  danger,  ta  tombe  est  entr'ouverte. 
Séide  obéira:  mais  avant  que  son  ccBur, 
Raffermi  par  ta  voix,  eût  repris  sa  fureur, 
Séide  a  révélé  cet  horrible  mystère. 

MAHOMST. 

0  ciel  ! 

OMAR. 

Hercide  l'aime  :  il  lui  tient  lieu  de  père. 

MAHOMET. 

Eb  bien!  que  pense  Hercide? 

OMAR. 

U  parait  effrayé; 
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U  semblo  pour  Zopire  avoir  quelque  pitié, 

MAHOMET, 

Herdde  est  faible  ;  ami ,  le  faible  est  bientôt  tmtlre. 
Qu'il  tremble!  il  est  chargé  du  secret  de  son  maîlre 
Je  sais  comme  on  écarte  un  témoin  dangereux* 
Suis-je  en  tout  obéi  ? 

QMkK. 

J'ai  fait  ce  que  tu  veux. 

MAHOMET. 

Préparons  donc  le  reste.  Il  faut  que  dans  une  heure 
On  nous  traîne  au  supplice,  ou  que  Zopire  meure. 
S'il  meurt,  c'en  est  assez  ;  tout  ce  peuple  éperdu 
Adorera  mon  dieu,  qui  m'aura  défendu. 
Voilà  le  premier  pas  ;  mais  sitôt  que  Séide 
Aura  rougi  ses  mains  de  ce  grand  homicide , 
Réponds4u  qu'au  trépas  Séide  soit  livré? 
Réponds- tu  du  poison  qui  lui  fut  préparé? 

OHAa. 

N'en  doute  point. 

MAHOMET. 

U  faut  que  nos  mystères  sombres 
Soient  cachés  dans  la  mort,  et  couverts  de  ses  ombres. 
Mais,  tout  prêt  à  fiapper,  prêt  u  percer  le  flanc 
Dont  Palmirc  a  tiré  h  source  de  son  sang. 
Prends  soin  de  redoubler  son  heureuse  ignorance  : 
Épaississons  la  nuit  qui  voile  sa  naissance. 
Pour  son  propre  intérêt,  pour  moi,  ponr  mon  bonheur, 
51  on  triomphe  en  tout  temps  est  fondé  sur  T  erre  tir. 
Elle  naquit  en  vain  de  ce  sang  que  j'abhorre  : 
On  n'a  point  de  parents  alors  qu'on  les  ignore. 
Les  cris  du  sang,  sa  force  et  ses  impressions. 
Des  cœurs  toujours  trompés  sont  les  illusions* 
La  nature  h  mes  yeux  n'est  rieu  que  l  babitude  ; 
Celle  de  m' obéir  fit  son  unique  élude  : 
Je  lui  liens  lieu  de  tout.  Qu*elle  passe  en  mes  bras. 
Sur  la  cendre  des  siens  qu'elle  ne  connaît  pas. 
Son  cœur  même  en  secret,  ambitieux  peut-être, 
Sentira  quelque  orgueil  à  captiver  son  maître. 
Mais  déjà  riieure  approche  où  Scide  en  ces  lieuv 
Doit  m  immoler  son  père,  h  l*aspecl  de  ses  dieux. 
Retimns^nous> 
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OMAR. 

Tu  vois  sa  démarche  égarée  ; 
De  Tardeur  d*obéir  son  âme  est  dévorée. 


SCENE  IL 

MAHOMET  y  OMAR  ,  sur  le  devant,  mtis  retirés  de  c6té; 
SEIDE,  dans  le  fond. 

SÈIDB. 

n  le  faut  donc  remplir  ce  terrible  devoir 

MAHOMBT. 

Viens,  et  par  d'autres  coups  assurons  mon  pouvoir. 

(Il  MTt  avec  ûmv.) 
SÉIDE,  seul. 

A  tout  ce  qu'ils  m'ont  dit  je  n'ai  rien  à  répondre. 

Un  mot  de  Mahomet  suffit  pour  me  confondre. 

Mais  quand  il  m'accablait  de  cette  sainte  horreur , 

La  persuasion  n'a  point  rempU  mon  cœur. 

Si  le  ciel  a  parlé,  j'obéirai  sans  doute; 

Mais  quelle  obéissance,  ô  ciel!  et  qu'il  en  coûte! 


,* 


SCÈNE  m. 

SÉIDE,  PALMIRE. 

SÉlDB. 

Palmire,  que  veux-tu?  Quel  funeste  transport! 
Qui  t'amène  en  ces  lieux  consacrés  à  la  mort? 

PALMIRE. 

Séide,  la  frayeur  et  la  mort  sont  mes  guides  ; 
Mes  pleurs  baignent  tes  mains  saintement  homicides 
Quel  sacrifice  horrible,  hélas!  faut-il  offrir? 
A  Mahomet,  à  Dieu,  tu  vas  donc  obéir? 

SSIDE. 

0  de  mes  sentiments  souveraine  adorée, 
Parlez,  déterminez  ma  fureur  égarée; 
Éclairez  mon  esprit ,  et  conduisez  mon  bras  ; 
Tenez-moi  lieu  d'un  dieu  que  je  ne  comprends  pas  ! 
Pourquoi  m'a-l-il  choisi?  Ce  terrible  prophète 
D'un  ordre  irrévocable  est  il  donc  l'interprète? 


^^;, 
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PALMIÎIE. 

Tremblons  d'examiner*  Mahomel  voit  nos  cœiirs. 
Il  entend  nos  soupira; ,  il  observe  mes  pleurs  : 
Chacun  redoute  en  lui  la  Divinité  même. 
C'est  tout  ce  que  je  sais  ;  le  doute  est  un  blasphème 
Et  le  dieu  qu'il  annonce  a\€C  tant  de  hauteur. 
Séide,  est  le  vrai  Dieu,  puisqu'il  le  rend  vainqueur- 

SÉ10B. 

Il  Test ,  puisque  Palmire  et  le  croit  et  Tadore. 

Mais  mon  esprit  confus  ne  conçoit  point  encore 

Comment  ce  dieu  si  bon,  le  père  des  humains  « 

Pour  un  meurtre  effroyable  a  réservé  mes  mains. 

Je  ne  le  sais  que  trop  que  mon  doute  est  un  crîoie, 

Ûu'nn  prêtre  sans  remonls  égorge  sa  victime; 

Que  par  la  voix  du  ciel  Zopire  est  condamaé  ; 

Ou*à  soutenir  ma  loi  jYtais  prédestiné. 

Mahomet  s'expliquait,  il  a  lui  lu  me  taire; 

Et,  tout  lier  de  servir  la  céleste  colère. 

Sur  rennemi  de  Dieu  je  portais  le  trépas  : 

Un  autre  dieu,  peut-être ^  a  retenu  mon  bras. 

Du  moins,  lorsque  j'ai  vu  ce  malheureux  Zopire  « 

De  ma  religion  j'ai  senti  moins  reuipire. 

Vainement  mon  devoir  au  meurtre  m'appelait; 

A  mon  cœur  éperdu  l'humanité  parlait. 

Mais  avec  quel  courroux,  avec  quelle  tendresse, 

Mahomet  de  mes  sens  accuse  la  faiblesse! 

Avec  quelle  grandeur  et  quelle  autorité 

Sa  voix  vient  d'endurcir  ma  sensibilité  ! 

Oue  la  religion  est  lerril>le  et  puissante 

J*oi  senti  la  fureur  en  mon  cœur  renaissante. 

Pîdiniie,  je  suis  faible,  et  du  meurtre  effrayé  ; 

De  ces  saintes  fureurs  je  passe  à  la  pitié  ; 

De  sentiments  confus  une  foule  m'assiège  : 

Je  crains  d'être  barbare,  ou  d'être  sacrilège. 

Je  ne  me  sens  point  fait  pour  être  un  assassin. 

Mais  quoil  Dieu  me  Tordonne,  et  j'ai  promis  mu  main^ 

J'en  verse  encor  des  pleurs  de  douleur  et  de  rage. 

Vous  me  voyez  ^  Palmire ,  en  proie  h  cet  orage  » 

Nageant  dans  le  refluv  des  ninlrariélés. 

Qui  pousse  et  ^uî  i  élit  ni  me^  laiblcÈ^  volontés  ; 
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C*est  à  vous  de  fixer  mes  fureurs  inceriaines. 
Nos  cœurs  sont  iréuais  par  les  plus  fortes  ob^tnes; 
Hais ,  sans  ce  sacrifice  à  mes  mains  imposé , 
Le  nœud  qui  nous  unit  est  à  jaadais  brisé  ; 
Ce  n  est  qu*à  ce  senl  prix  que  j'obtiendrai  Palmire. 

PALMIRB. 

Je  suis  le  prix  da  tsaag  du  malheureux  Zopire  ! 

SÉIDB. 

Le  ciel  et  Mahomat  aioai  Font  arrêté. 

PALMIRE. 

L'amour  est-il  donc  fait  pour  tant  de  cruauté? 

SilDB. 

Ce  n'est  qu'au  meurtrier  que  Mahomet  te  donne. 

PALMIRB. 

Quelle  effroyable  dot! 

SBIDB. 

Mais  si  le  ciel  l'ordonne  ? 
Si  je  sers  et  Famdur  et  la  religion? 

PALMIRE. 

Hélas! 

SilDB. 

Vous  connaissez  la  malédiction 
Qui  punit  à  jamais  la  d^obéissanee. 

PALMIRE. 

Si  Dieu  même  en  tes  mains  a  remis  sa  vengetyiee, 
S*il  exige  le  sang  que  ta  bouche  a  promis.... 

SÉIDE. 

Eh  bien!  pour  être  à  toi  que  faut-il? 

PALMIRB. 

le  frémis. 

SÉIDl. 

ie  t*entends  ;  son  arrêt  est  parti  de  (a  bouche. 

PALMIRB. 

.  Qui?  moi? 

SEIDE. 

Tu  l'as  voulu. 

PALMIRE. 

--  Dieu!  quel  arrêt  farouche! 

Que  fai-je  dit? 

SRIDE. 

Le  ciel  vient  d'enq^unter  ta' voix; 
C'est  son  dernier  ornole,  et  j'aoocnripUs  seç  lois. 
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Voici  rheure  où  Zopire  à  cet  autel  funeste 
Doit  prier  en  secret  des  dieux  que  je  déteste 
Palmire,  éloigâe-toi. 

PàLMIRB. 

Je  ne  puis  te  quitter. 

SÉIDE. 

Ne  vois  point  l'attentat  qui  va  s'exécuter  : 
Ces  moments  sont  affreux.  Va,  fuis;  cette  retraite 
Est  voisine  des  lieux  qu'babite  le  profAiète. 
Va,  dis-je. 

PÀLMIRB. 

Ce  vieillard  va  donc  être  inunolc? 

SÎIDB. 

De  ce  grand  sacrifice  ainsi  Tordre  est  réglé  ; 

11  le  faut  de  ma  main  traîner  sur  la  poussière» 

De  trois  coups  dans  le  sein  lui  ravir  la  lumière,         v 

Renverser  dans  son  sang  cet  autel  dispersé. 

?  ■■    PALMIRE. 

Lui ,  mourir  par  tes  mains!  tout  mon  sang  s'est  glacé. 
Le  voici ,  juste  ciel  ! 

(Lo  fond  do  théâtre  s^oanjB.  Ob  foit  «■  wÊltL) 

SCÈNE    ÏV. 

ZOPIRE,  SÉIDE,  PALMIRE.suriedeTiuii. 

ZOPIRB,  près  de  l'autel. 

0  dieux  de  ma  patrie , 
Dieux  prêts  à  succomber  sous  une  secte  impie , 
C'est  pour  vous-même  ici  que  ma  débile  voix 
Vous  implore  aujourd'hui  pour  la  dernière  fois  ! 
La  guerre  va  renaître,  et  ses  mains  meurtrières 
De  cette  faible  paix  vont  briser  les  barrières. 
Dieux!  si  d'un  scélérat  vous  respectez  le  sort.... 

SÉIDE,  à  Pulmire. 

Tu  l'entends  qui  blasphème? 

ZOPIRB. 

Accordez-moi  la  mort. 
Hais  rendez-moi  mes  fils  ù  mon  heure  dernière  ; 
Que  j'expire  en  leurs  bras;  qu'ils  ferment  ma  paupière! 
Hélas!  si  j'en  croyais  mes  secrets  sentiments, 
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Si  vos  mains  en  ces  lieux  ont  conduit  mes  enfants.... 

PÀLMIRK,  k  Séide. 

Que  dit-il?  ses  enfants  I 

ZOPIRB. 

0  mes  dieux  que  j*adore, 
Je  mourrais  du  plaisir  de  les  revoir  encore. 
Arbitre  des  destins,  daignez  veiller  sur  eux  ; 
Qu*ils  pensent  comme  moi ,  mais  qu'ils  soient  plus  heureux  ! 

SBIDB. 

n  court  à  ses  faux  dieux!  frappons. 

(  Il  tire  ton  poigntrd  ) 
P4LMIRB. 

Que  vas-tu  faire? 
Hélas! 

SilDB. 

Servir  le  ciel ,  te  mériter,  te  plaire. 
Ce  glaive  à  notre  dieu  vient  d*étre  consacré; 
Que  tennemi  de  Dieu  soit  par  lui  massacré  ! 
Marchons.  Ne  voisrtu  pas  dans  ces  demeures  sombres 
Ces  traits  de  sang ,  ce  spectre,  et  (es  errantes  ombres? 

PALMIRB. 

Que  dis-tu? 

SÉIDB. 

Je  vous  suis,  ministres  du  trépas  : 
Vous  me  montrez  Tautel;  vous  conduisez  mon  bras. 
Allons. 

PALMIRB. 

Non;  trop  d*horreur  entre  nous  deux  s'assemble. 
Demeure. 

SÈIDB. 

n  n'est  plus  temps  ;  avançons  :  l'autel  tremble. 

PALMIRB. 

Le  ciel  se  manifeste  »  il  n'en  faut  pas  douter. 

SBIDB. 

.  Me  pousse-t-il  au  meurtre,  ou  veut-il  m'arréterî  ^ .. 

r  Ou  prophète  de  Dieu  la  voix  se  fait  entendre; 

n  me  reprodie  un  cœur  trop  flexible  et  trop  tendre» 

Pâlmire! 

PALMIRB. 

Eh  Uâi? 

SÉIDB. 

Au  ciel  adressez  tous  vos  vOeux. 
Je  vais  frapper. 

(U  tert,  el  ?»  derrièra  l'autel  «A  esi  lQ|>ire.) 
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P^LSIftl. 

Je  mrais!  0  mom-nl  doolounnl 
Qadie  eflirv>;able  «va  iàns  idûo  àmt  ^'élève! 
D'OU  «ienl  que  ti>iit  m»  âânz  mdzm  moi  se  soriM 
Si  le  cid  leut  im  meurtre  «  est-ce  à  iDoi  d'ca  jpftA 
Esl-ce  à  moi  de  m'en  pbiiklre,  et  de  rinlcmprf 
J  obék.  D*oà  lient  donc  que  le  remoids  afaocahbl 
Ah!  qœl  cœur  sait  jamais  s'il  est  juste  oa  coopilkT 
Je  me  trompe,  on  les  coups  «ont  portés  cclie  tm\ 
Tentends  les  erb  plûntîfs  d^one  mouFanle  Toix. 
Séide....  hélas!... 

OÙ  suii-je?  et  quelle  Toix  m'appcfe! 
Je  ne  ?ois  point  Piihnire;  «■  dien  m'a  priié  tÀ 

PALSIKB. 

Eh  quoi!  méconnaîs-lo  celle  qoi  vit  pour  M?        'h 

SilDI.  ^ 

Où  sommes-Doos? 

*  PALSIftl. 

Eh  bien!  cette  effroyable  loi. 
Cette  triste  promesse  est-eUe  enfin  remplie? 

SBIDI. 

Que  me  dis-tu? 

PILVIRE. 

Zopîre  a-t-il  perdu  la  Tie? 

SBIDE. 

Quif  ZopIre? 

PALMIBE. 

Ab!  grand  Dieu!  Dieu  de  sang  allM^ 
Ne  persécutez  point  son  esprit  égaré.  • 

Fuyons  d*ici. 

SilDB. 

Je  sens  que  mes  genoux  s'affaissent 

Ahl  je  revois  le  jour,  et  mes  forces  renaissent.         ^ 
Quoi!  c'est  vous?  ^  ; 

PALMIRB.  ']     ^~i 

Qu*as-tu  fait? 

SÈIDB9  terelertnt. 

Moi!  je  viens  d*obéir... 
D*un  bras  désespéré  je  viens  de  le  saisir. 
Par  ses  chevetn  Mandiis  j*ai  traîné  ma  \ictime. 
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O  ciel!  tu  IW voulu!  peux-tu  vouloir  un  crime?. 
Tremblant,  saisi  d'effroi,  j'ai  plongé  dans  son  flanc 
Ce  glaive  consacré  qui  dut  verser  son  sang. 
J'ai  voulu  redoubler;  ce  vieillard  vénérable 
A  jeté  dans  mes  bras  un  cri  si  lamentable  ! 
La  nature  a  tracé  dans  ses  regards  mourants 
Un  si  grand  caractère,  et  des  traits  si  touchants!.:. 
De  tendresse  et  d'effroi  m'on  âme  s'est  remplie , 
Et    plus  mourant  que  lui ,  je  déteste  ma  vie. 

PALMIRB. 

Fuyons  vers  Mahomet,  qui  doit  nous  protéger;     , 
Près  de  ce  corps  sanglant  vous  êtes  en  danger. 
Suivez-moi. 

SÉIDlT. 

Je  ne  puis.  Je  me  meurs.  Ab!  Palmirel... 

PALMIRB. 

Quel  trouble  épouvantable  à  mes  yeux  le  déctnre! 

SBIDB  ,  eDpleinmBt. 

Ah  !  si  tu  Favais  vu ,  le  poignard  dans  le  sein , 
S*attendrir  à  Taspect  de  son  lâche  assassin  ! 
Je  fuyais.  Croirais-tu  que  sa  voix  affaiblie 
Pour  m'appeler  encore  a  ranimé  sa  vie? 
D  relirait  ce  fer  de  ses  flancs  malheureux. 
Hélas  !  il  m'observait  d'un  regard  douloureux. 
Cher  Séide ,  a-t-il  dit ,  infortuné  Séide  ! 
Cette  voix,  ces  regards,  ce  poignard  homicide. 
Ce  vieillard  attendri,  tout  sanglant  à  mes  pic^ds, 
Poursuivent  devant  toi  mes  regards  effrayés. 
Qu'avons-nous  fait? 

PALMIRB. 

On  vient,  je  tremble  pour  te  vie. 
;,  au  nom  de  Tamour  et  du  nœud  qui  nous  lie. 

SÉIDB. 

iTa,  laisse-moi.  Pourquoi  cet  amour  malheureux 

Ta-MI  pu  commander  ce  sacrifice  affreux  ? 
"lloit,  cruelle!  sans  toi,  sans  ton  ordre  suprëiaet 
Je  n'aurais  pa  jamais  obéir  au  ciel  même. 

PALMIRB. 

De  quel  reproche  horrible  oses-tu  m'accabler! 
Hélas!  plus  que  le  tien  mon  cœur  se  sent  troubler. 


i 


(  Zopîrt  parait  t  Bppuyé  sur  L'atitclt  apièa  s\Hrû  rekirc  derr*^ro  « 
le  conp.) 

PALMtïll. 

C'est  cet  infortune  luttant  conlre  la  mort. 

Qui  vers  nous  tout  sanglant  se  traîne  avec  efforL 

SÈID5. 

Eli  quoi!  tu  vas  h  haï 

De  remords  dévorée. 
Je  cède  à  la  pitié  dont  Je  suis  déchirée* 
Je  n*y  puis  résisïcr;  elle  entraîne  mes  sens. 

Hélas  !  servez  de  guide  k  mes  pas  languissants  ! 

Séide,  ingrat!  c>st  toî  qui  m'arraches  la  vie! 
Tu  pleures!  ta  pitié  succède  à  fa  Turte! 


ê 


SCENE  V. 

ZOPIRE,  SÉIDE,  PALMIRE,  PHAN*ÎÎ 

PÏÎA50R. 

Ciel  !  quels  affreux  objets  se  présentent  à  moi  ! 

zorinB. 
Si  je  voyais  Hercîde!*-,  Ah!  Phanor,  est-ce  toîl 
Voilà  mon  assassin. 

PHANOn. 

0  crime!  affreuA  mystère! 
Assassin  malheureux ,  connaisscj^  votre  pëflie  t 

Uni? 

PALMIRB. 

Lui? 

Mon  pèreï 

7UPIRR. 

0  ciel! 

PKANUR. 

Uercidc  rst  empirant; 
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II  me  voit ,  il  m'appelle ,  il  s'écrie  en  moment  : 
S'il  en  est  encor  temps,  préviens  un  parricide; 
Cours  arracher  ce  fer  à  la  main  de  Séide. 
Malheureux  confident  d'un  horrible  secret, 
Je  suis  puni,  je  meurs  des  mains  de  Mahomet  : 
Cours,  hâte<toi  d'apprendre  au  malheureux  Zopire 
Que  Séide  est  son  fik,  et  frère  de  Palmire. 

SÉIDE. 

Vous! 

PALMIRB. 

Mon  frère  ? 

ZOPIRB. 

0  mes  tils!  6  nature!  ô  mes  dieux! 
Vous  ne  me  trompiez  pas  quand  vous  parliez  pour  eux  : 
Vous  m'éclairiez  sans  doute.  Ah!  malheureux  Séide, 
Qui  t*a  pu  commander  cet  affreux  homicide? 

SÉIDE,  se  jeULOt  à  genoux. 

L'amour  de  mon  devoir  et  de  ma  nation , 
Et  ma  reconnaissance ,  et  ma  religion  ; 
Tout  ce  que  les  humains  ont  de  plus  respectable 
M'inspira  des  forfaits  le  plus  abominable. 
Rendez ,  rendez  ce  fer  h  ma  barbare  main. 

PALMIRE,  à  genoux,  arrètani  lo  bras  de  Së'de. 

Ah!  mon  père!  ah!  seigneur!  plongez-le  dans  mon  sein. 
J'ai  seule  à  ce  grand  crime  encouragé  Séide  ; 
L'inceste  était  pour  nous  le  prix  du  parricide. 

SÉIDE. 

Le  ciel  n'a  point  pour  nous  d'assez  grands  châtiments. 
Frappez  yos  assassins. 

ZOPIRB,  CD  les  enibrassant. 

J'embrasse  mes  enrants. 
Le  ciel  voulut  mêler,  dans  les  maux  qu'il  m'envoie,    ' 
Le  comble  des  horreurs  au  comble  de  la  joie. 
Je  bénis  mon  destin;  je  meurs,  mais  vous  vivez. 
0  vous ,  qu'on  expirant  mon  cœur  a  retrouvés. 
Séide,  et  vous,  Palmire,  au  nom  de  la  nature, 
Par  ce  reste  de  sang  qui  sort  de  ma  blessure. 
Par  ce  sang  paternel,  par  vous,  par  mon  trépas. 
Vengez-vous ,  vengez-moi  ;  mais  ne  vous  perdes  pas. 
L'heure  approche,  mon  fils,  où  la  trêve  rompue 
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Laissait  à  mes  desseins  une  libre  étendue  ; 
Les  dieox  de  tant  de  maux  ont  pris  quelque  pitié; 
Le  crime  de  tes  mains  n'est  commis  qu*à  moitié. 
Le  peuple  avec  le  jour  en  ces  lieux  va  paraître  ; 
Mon  sang  va  les  conduire  ;  ils  vont  pumr  un  traître. 
Attendons  ces  moments. 

SilDB. 

Ah  !  je  cours  de  ce  pas 
Vous  immoler  ce  monstre,  et  hâter  mon  trépas; 
Me  punir,  vous  venger. 

SCÈNE  VI. 

ZOPIRE,  SÉIDE,  PALMIRE,  PHANOR,  OMAR.  suiTi 

OMAR. 

Qu'on  arrête  Séide  I 
Secourez  tous  Zopire;  enchaînez  Fhomicide. 
Mahomet  n*est  venu  que  pour  venger  les  lois. 

ZOPIRE. 

Ciel!  quel  comble  du  crime!  et  qu'est-ce  que  je  vois? 

SilDE. 

Mahomet  me  punir? 

PALMIRE. 

Eh  quoi  !  tyran  farouche , 
Après  ce  meurtre  horrible  ordonné  par  la  bouche? 

OMAR. 

On  n'a  rien  ordonné. 

SÉIDE. 

Va,  j'ai  bien  mérité 
Cet  exécrable  pri\  de  ma  crédulité. 

OMAR. 

Soldats,  obéissez. 

PALMIRE. 

Non  ;  arrélez.  Perfide  ! 

OMAR. 

Madame,  obéissez,  si  vous  aimez  Séide. 
Mahomet  vous  protège;  et  son  jusic  courroux. 
Prêt  à  tout  foudroyer,  peut  s'arrêter  par  \ons. 
Auprès  de  votre  roi ,  madame ,  il  faut  me  suivre. 
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PALMIRE. 

Grand  Dieu!  de  tant  d'horreurs  que  la  mort  me  délivrai 

(  On  emmène  Palodre  et  Séide.) 
ZOPIRB,  àPbanor. 

On  les  enlève!  6  ciel!  ô  père  malheureux! 

Le  coup  qui  m'assassine  est  cent  fois  moins  afTreux. 

PHANOR. 

Déj&  le  jour  renaît  ;  tout  le  peuple  s'avance  ; 

On  s'arme ,  on  vient  à  vous ,  on  prend  votre  défense. 

ZOPIRB* 

Quoi!  Séide  est  mon  fils! 

PHANOR. 

N'en  doutes  point. 

ZOPIRB. 

Hélas! 
0  forfaits!  6  nature!...  Allons,  soutiens  mes  pas. 
Je  meurs.  Sauvez,  grands  dieux ,  de  tant  do  barbarie 
Mes  deux  enfonts  que  j*aime,  et  qui  m'ôtent  la  vie  ! 


ACTE  CINQUIÈME-      . 


SCENE    I. 

MAHOMET,  OMAR;  suitb  dinstofoid. 

OMAR. 

Zopire  est  expirant,  et  ce  peuple  éperdu 
Levait  déjà  son  front,  dans  la  poudre  abattu. 
Tes  prophètes  et  moi,  que  ton  esprit  inspire» 
Nous  désavouons  tous  le  meurtre  de  Zopire. 
Ici ,  nous  l'annonçons  à  ce  peuple  en  fureur 
Comme  un  coup  du  Très-Haut  qui  s'arme  en  fa  faveur; 
Là,  nous  en  gémissons;  nous  promettons  vengeance  : 
^Nous  vantons  ta  justice,  ainsi  que  la  clémence. 
Partout  on  nous  écoute,  on  fléchit  à  ton  nom; 
Et  ce  reste  importun  de  la  sédition 
ITest  qu'un  brait  passager  de  flots  après  Forage, 
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Dont  le  courroux  mourant  frappe  encor  le  rivage 
Quand  la  sérénité  règne  aux  plaines  du  ciel. 

M4H0HET. 

Imposons  à  ces  flots  un  silence  étemel. 

As-tu  fait  des  remparts  approcher  mon  année? 

OMAR. 

Elle  a  marché  la  nuit  vers  la  ville  alarmée  ; 
Osman  la  conduisait  par  de  secrets  chemins. 

MAHOMET. 

Faut-il  toujours  combattre  ou  tromper  les  humains  I 
Séide  ne  sait  point  qu'aveugle  en  sa  furie , 
11  vient  d'ouvrir  le  flanc  dont  il  reçut  la  vie? 

OMAR. 

Qui  pourrait  l'en  instruire?  un  éternel  oubli 
Tient  avec  ce  secret  Hercide  enseveli  : 
Séide  va  le  suivre ,  et  son  trépas  commence. 
J'ai  détruit  Tinstrument  qu'employa  ta  vengeance. 
Tu  sais  que  dans  son  sang  ses  mains  ont  fait  couler 
Le  poison  qu'en  sa  coupe  on  avait  su  mêler. 
Le  châtiment  sur  lui  tombait  avant  le  crime  ; 
Et  «^tandis  qu'à  l'autel  il  traînait  sa  victime. 
Tandis  qu'au  sein  d'un  père  il  enfonçait  ^on  bras, 
Dans  ses  veines,  lui-même,  il  portait  sou  trépas. 
11  est  dans  la  prison,  et  bientôt  il  expire. 
C.epcncjant  en  ces  lieux  j'ai  fait  garder  Palniire. 
Palniire  à  tes  desseins  va  même  encor  servir  : 
Cio\ant  sauver  Séide,  elle  va  Tobéir. 
Je  lui  fais  espérer  la  grûcc  de  Séide. 
Le  silence  est  encor  sur  sa  bouche  timide  ; 
Son  cœur  loujonrs  docile,  et  fait  pour  t'adorer, 
Kn  secret  seuleii.enl  n'osera  murmurer. 
Législateur,  prophète,  et  roi  dans  (a  patrie, 
Palniire  achèvera  le  bonheur  de  ta  vie. 
Tremblanle,  inanimée,  on  Tamène  à  tes  yeux. 

MAHOMET. 

Va  rassembler  mes  chefs,  et  revole  en  ces  lienx. 
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SCENE   IL 

MAHOMET»  PALMIRE;   suite  di  pâlmire  bt 

DB  HAHOMBT. 
FALMIRB. 

:3iel!  où  suis-je?  ah!  grand  Dieu! 
màhombt. 

Soyez  moins  consternée. 
Tai  dn  peuple  et  de  vous  pesé  la  destinée. 
Le  grand  événement  qui  tous  remplit  d'eiïroi, 
Palmire ,  est  un  mystère  entre  le  ciel  et  moi. 
De  vos  indignes  fers  à  jamais  dégagée , 
Vous  êtes  en  ces  lieux  libre ,  heureuse  et  vengée. 
Ne  pleurez  point  Séide ,  et  laissez  à  mes  mains 
Le  soin  de  balancer  le  destin  des  humains. 
Ne  songez  plus  qu*au  vôtre;  et  si  vous  m'êtes  chère. 
Si  Mahomet  sur  vous  jeta  des  yeux  de  père, 
Sachez  qu*un  sort  plus  noble,  un  titre  encor  plus  grand, 
Si  vous  le  méritez,  peut-être  vous  attend. 
Portez  vos  yeux  hardis  au  faîle  de  la  gloire  ; 
De  Séide  et  du  reste  étouffez  la  mémoire  : 
Vos  premiers  senlimenls  doivent  tous  s'effacer 
A  l'aspect  des  grandeurs  où  vous  n'osiez  penser, 
n  faut  que  votre  cœur  à  mes  bontés  réponde, 
Et  suive  en  tout  mes  lois,  lorsque  j'en  donne  au  monde. 

PALMIRE. 

Qu'entends-je?  quelles  lois,  ô  ciel!  et  quels  bienfaits! 
Imposteur  teint  de  sang,  que  j*abjure  à  jamais. 
Bourreau  de  tous  les  miens,  va,  ce  dernier  outrage 
Manquait  à  ma  misère ,  et  manquait  h  ta  rage.  . 
Le  v^là  donc ,  grand  Dieu ,  ce  prophète  sacré , 
Ce  roi  qoe  je  servis,  ce  Dieu  que  j*adorai! 
Monstre,  dont  les  fureurs  et  les  complots  perfides 
De  deux  cœurs  innocents  ont  fait  deux  parricides  ; 
De  ma  faible  jeunesse  infâme  séducteur, 
Tout  souillé  de  mon  sang,  tu  prétends  &  mon  cœur? 
Mais  tu  n'as  pas  encore  assuré  ta  conquête  ; 
Le  voile  est  déchiré,  la  vengeance  s'apprête. 
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Entcnds-lu  ces  clameurs?  entends-tu  ces  éclats? 

Mon  père  te  poursuit  des  ombres  du  trépas. 

Le  peuple  se  soulève  ;  on  s'arme  en  ma  défense  ; 

Leurs  bras  vont  à  ta  rage  arracher  Tinnocence. 

Puissé-je  de  mes  mains  te  déchirer  le  flanc. 

Voir  mourir  tous  les  tiens,  et  nager  dans  leur  sang! 

Puissent  la  Mecque  ensemble,  et  Médine,  et  FAsie, 

Punir  tant  de  fureur  et  tant  d'hypocrisie! 

Que  le  monde,  par  toi  séduit  et  ravagé , 

Rougisse  de  ses  fers,  les  brise,  et  soit  vengé! 

Que  ta  religion,  que  fonda  l'imposture, 

Soit  Télemel  mépris  de  la  race  future! 

Que  renfer,  dont  tes  cris  menaçaient  tant  de  fois 

Quiconque  osait  douter  de  tes  indignes  lois; 

Que  Tenfer,  que  ces  lieux  de  douleur  et  de  rage. 

Pour  toi  seul  préparés ,  soient  ton  juste  partage  ! 

Voilà  les  sentiments  qu'on  doit  à  tes  bienfaits , 

L'hommage ,  les  serments  et  les  vœux  que  je  fais  ! 

HAnOMET. 

Je  vois  qu'on  m'a  trahi;  mais  quoi  qu'il  en  puisse  être. 
Et  qui  que  vous  soyez ,  fléchissez  sous  un  maître. 
Apprenez  que  mon  cœur.... 

SCÈNE   III. 

MAHOMET,  PALMIRE,  OMAR,  ALI;  suite. 

OMAR. 

On  sait  tout ,  Mahomet  : 
Hercide  en  expirant  révéla  ton  secret. 
Le  peuple  en  est  instruit  ;  lu  prison  est  forcée  ; 
Tout  s'arme,  tout  s'émeut  :  une  foule  insensée, 
Élevant  contre  toi  ses  hurlcmcnls  affreux. 
Porte  le  corps  sanglant  de  son  chef  malheureux. 
Séide  est  à  leur  tôle,  et,  d'une  voix  funeste. 
Les  excite  à  venger  ce  déplorable  reste. 
Ce  corps,  souillé  de  sang,  est  l'horrible  signal 
Qui  fait  courir  ce  peuple  à  ce  combat  fatal. 
11  s'écrie  eu  pleurant  :  Je  suis  un  parricide! 
La  douleur  le  ranime,  et  la  rage  le  guide. 
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D  semble  respirer  pour  se  venger  de  foi. 
On  déteste  ton  dien,  tes  prophètes,  la  loi. 
Ceux  môme  qui  devaient  dans  la  Mecque  alarmée 
Faire  ouvrir,  cette  nuit ,  la  porte  à  ton  armée , 
De  la  fureur  commune  avec  zèle  enivrés , 
Viennent  lever  sur  toi  leurs  bras  désespérés. 
On  n'entend  que  les  cris  de  mort  et  de  vengeance. 

PALMIRE. 

Achève ,  juMe  ciel  I  et  soutiens  Tinnocence. 
Frappe. 

MAHOMET,  kOnar. 

Eh  bien  !  que  crains-tu  ? 

OMAR. 

Tu  vois  quelques  amis 
Qui,  contre  les  dangers  comme  moi  rafTeimis, 
Mais  vainement  armés  contre  un  pareil  orage , 
Viennent  tous  à  tes  pieds  mourir  avec  courage. 

MAHOMET. 

Seul  je  les  défendi*ai.  Rangez-vous  près  de  moi , 
Et  connaissez  enfin  qui  vous  avez  pour  roi. 


SCENE   IV. 

MAHOMET,   OMAR,   sa  suite,  dMncôté;  SÉIDE  et  le 

PEUPLE,  dcl'amre;  PALMIRE,  aa  miliou. 
SÉIDE,  un  poignard  k  lu  main ,  mais  déjà  affaibli  par  le  f^oison. 

Peuple,  vengez  mon  père,  et  coiu-cz  à  ce  traître! 

MAHOMET. 

Peuple,  né  pour  me  suivre,  écoutez  votre  maître. 

SÉlDE. 

N'écoutez  point  ce  monstre,  et  sui\ez-moi....  Grands  dieux! 
Quel  nuage  épaissi  se  répand  sur  mes  yeux  ! 

(11  aYance,  il  cbanctile.) 

Frappons....  Ciel!  je  me  meurs. 

MAHOMET. 

Je  triomphe. 

,  PALMIRE,  courant  à  lui. 

Ah!  mon  frère! 


f/ 


Ainsi  tout  téméraire  à  mes  yeux  doit  trembler. 

Incrédules  esprUs ,  qu'un  zèle  avÊugle  Inspire, 

Qui  m'osez  blasphémer,  et  qui  vengez  Zapire  » 

Ce  seul  bras  que  la  lerre  apprit  à  redouter, 

Ce  bras  peut  vous  punir  d'avoir  osé  douter  • 

Dieu,  qui  m'a  conlié  sa  parole  et  sa  foudrei, 

Si  je  me  veux  venger,  va  vous  réduire  en  poudre. 

Malheureux!  connais?cz  son  propliete  cl  sa  loi. 

Et  que  ee  dieu  fiotl  juge  entre  Séide  et  moi. 

De  nous  deux,  à  F  instant,  que  le  coupable  expire  1 

PALMIRE, 

Mon  frère  !  Eh  quoi  !  sur  eux  ce  monstre  a  tant  d'empire! 
fis  demeurent  glacés,  ils  tremblent  h  sa  voix. 
Blaliomet ,  comme  un  dieu ,  leur  dicte  eiicor  ses  lois. 
Et  loi  »  Séide ,  aussi  ! 

SÉIDB  ,   entre  les  bras  des  akus. 

Le  ciel  punit  ton  frère. 
Mon  crime  était  horrible  autant  qu'involontaire; 
En  vain  la  vertu  même  liahitait  dans  mon  cœur. 
Toi,  tremble,  scélérat!  si  Dieu  puuit  l'erreur. 
Vois  quel  foudre  il  prépare  aux  artisans  des  crimes  : 
Tremble!  son  bras  s*essaye  à  fropper  ses  %ictinies. 
Détournez  d'elle,  ô  Dieu,  cette  mort  qui  me  suit! 

PALMIHE. 

Non ,  peuple ,  ce  n'est  point  un  dieu  qui  le  poursuit  ; 
Non;  le  poison  sans  doute.... 

MAHOMET,   en  11  n  ti^rr^en  pin  1 ,  et  t'iidtiSMnt  ta  p^iple. 

Apprenez,  infidèles, 
A  former  conire  moi  des  trames  criminelles  : 
Aux  vengeances  des  deux  leconnaissez  mes  clrotts. 
La  nature  et  ta  mort  ont  entendu  ma  voix. 
La  mort  qui  m'obéitt  qui,  prenant  ma  défense» 
Sur  ce  front  pâlissant  a  tracé  ma  vengeance; 
La  mort  est,  à  vos  jeux,  prête  à  fondre  sur  vous.  * 
Ainsi  mes  ennemis  sentiront  mou  courroux; 
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Ainsi  je  punirai  les  erreurs  insensées , 
Les  révoltes  du  cœur,  et  les  moindres  pensées. 
Si  ce  jour  luit  pour  vous,  ingrats,  si  vous  vivez, 
Rendez  grâce  au  pontife  à  qui  vous  le  devez. 
Fuyez,  courez  au  temple  apaiser  ma  colère. 

(Le  peuple  se  retire.) 
PALMIRB,  rerenant  à  elle. 

Arrêtez  !  Le  barbare  empoisonna  mon  frère. 

Monstre ,  ainsi  son  trépas  t'aura  justiflé  ! 

A  force  de  forfaits  tu  t'es  déifié. 

Malheureux  assassin  de  ma  famille  entière, 

Ote-moi  de  tes  mains  ce  reste  de  lumière. 

0  frère,  ô  triste  objet  d'un  amour  plein  d*horreurs, 

Que  je  te  suive  au  moins  ! 

(Elle  se  jetto  snr  le  poignard  de  son  Mre,  et  s'en  f^ppe.) 
MAHOMET. 

Qu'on  Farréte  ! 

PALMIRB. 

Je  meurs. 
Je  cesse  de  te  voir,  imposteur  exécrable. 
Je  me  flatte ,  en  mourant ,  qu*un  Dieu  plus  équitable 
Réserve  un  avenir  pour  les  cœurs  innocents. 
Tu  dois  régner;  le  monde  est  fait  pour  les  tyrans. 

MAHOMET. 

Elle  m'est  enlevée....  Ah!  trop  chère  victime! 

Je  me  vois  arracher  le  seul  prix  de  mon  crime. 

De  ses  jours  pleins  d.'appas  détestable  ennemi ,  ^ 

Vainqueur  et  tout-puissant ,  c'est  moi  qui  suis  puni.  ^ 

Il  est  donc  des  remords!  ô  fureur!  ô  justice! 

Mes  forfaits  dans  mon  cœur  ont  donc  mis  mon  supplice  I 

Dieu ,  que  j'ai  fait  sei-vir  au  malheur  des  humains , 

Adorable  instrument  de  mes  afTreux  desseins , 

Toi  que  j'ai  blasphémé,  mais  que  je  crains  encore, 

Je  me  sens  condamné,  quand  l'univers  m'adore. 

Je  brave  en  vain  les  traits  dont  je  me  sens  frapper  : 

J'ai  trompé  les  mortels ,  je  ne  puis  me  tromper. 

Père,  enfants  malheureux,  immolés  à  ma  rage. 

Vengez  la  terre  et  vous ,  et  le  ciel  que  f  outrage  : 

Arrachez-moi  ce  jour,  et  ce  perfide  cœur, 

Ce  cœur  né  pour  haïr,  qui  brûle  avec  fureur! 
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(A  OmarO 

Et  loi ,  de  tant  de  honte  étonîl'e  la  niémaîre  ; 

Cache  au  moins  ma  faiblesse,  et  sauve  encor  ma  gloiit! 

Je  dois  régir  en  dieu  luriivers  prévenu; 

Mon  empire  est  détruit ,  si  Thomme  est  recomnu. 


FIN  DO  fASATlSIilI, 
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PERSONNAGES. 


MÉROPE.  veuve  de  Cresphonie,  roi  de  M^ssène, 
ÉGISTHE,  fils  d^^  Méfoiw. 
POLYPHONTE,  tyran  de  Mfisaène.  ^ 
NARBAS,  vioUlara. 
ELIiYCLESf  fiivori  de  Héropc. 
EROX ,  favori  de  PolypliotïU, 
ISMËNiE,  conndf^ute  dt  Mérope. 


La  scène  est  à  Messène ,  dans  le  palais  de  M érope. 


LETTRE 

DO  P.  DE  TOURNEMINE,  JÉSUITE, 

AU  P.  BRUMOY, 

SUR  LA  TRAGÉDIE  DE  MÉROPE. 


Je  TOUS  renvoie,  mon  révérend  père^Mérope^  ce  matin,  à  huit  heures. 
Vous  vouliez  Tavoir  dès  hier  soir  :  j*ai  pris  le  temps  de  la  lire  avec 
attention.  Quelque  succès  que  lui  donne  le  goût  inconstant  de  Paris, 
elle  passera  jusqu'à  la  postérité  comme  une  de  nos  tragédies  les  plus 
parfaites,  comme  un  modèle  de  tragédie.  Aristote,  ce  sage  législateur 
du  théâtre,  a  mis  ce  sujet  au  premier  rang  des  sujets  tragiques.  Euri- 
pide l'avait  traité;  et  nous  apprenons  d' Aristote  que  toutes  les  fois  qu'on 
représentait  sur  le  théâtre  de  l'ingénieuse  Athènes  le  Cresphonte  d'Eu- 
ripide, ce  penple,  accoutumé  aux  chefs-d'œuvre  tragiques,  était  frappé, 
saisi,  transporté  d'une  émotion  extraordinaire.  Si  le  goût  de  Paris  ne 
s'accorde  pas  avec  celui  d'Athènes,  Paris  aura  tort  sans  doute.  LeCre^- 
phonte  d'Euripide  est  perdu  :  Voltaire  nous  le  rend.  YouSf  mon  père, 
qui  nous  avez  donné  en  français  Euripide,  tel  qu'il  charmait  la  Grèce, 
avez  reconnu,  dans  la  Mérope  de  notre  illustre  ami,  la  simplicité,  le 
naturel,  le  pathétique  d'Euripide.  Voltaire  a  conservé  la  simplicité  du 
sujet:  il  l'a  débarrassé  noù-seulement  d'épisodes  superflus,  mais  encore 
de  scènes  inutiles.  Le  péril  d'Égisthe  occupe  seul  le  théâtre.  L'intérêt 
croît  de  scène  en  scène  jusqu'au  dénoûment,  dont  la  surprise  est  mé- 
nagée, préparée  avec  beaucoup  d'art.  On  l'attend  du  petit-fils  d'Aldde. 
Tout  se  passe  sur  le  théâtre  comme  il  se  passa  dans  Messène.  Les  coups 
de  Uiéâtre  ne  sont  point  des  situations  forcées ,  dont  le  merveilleux 
choque  la  vraisemblance  :  ils  naissent  du  sujet;  c'est  l'événement  his- 
torique vivement  représenté.  Peut-on  n'être  pas  touché,  enlevé,  dans  la 
scène  où  Nari)as  arrive  au  moment  que  Mérope  va  immoler  son  fils 
qu'elle  croit  venger  ?  dans  la  scène  où  elle  ne  peut  sauver  son  fils  d'une 
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mort  inévitable  qu'en  le  fnisaiit  connaître  au  tf  raa  ?  Le  einquième  arte 
égale  ou  surpasse  le  peu  de  cinquièmes  actes  excellents  qu^oo  a  tus  §ar 
le  théâtre.  Tout  se  prisse  liors  du  théâtre  ;  et  Tau  leur  a  transporta  tt 
semble,  toute  raetton  sur  \e  thé âireavec  un  art  admirable.  La  lonatitm 
d'ishiénie  n'est  pas  de  c«s  narrations  étudiées,  hors  d'oeuYTC^  ou  Tespiit 
brilleà  contre-temps,  qui  rai  en  lissent!' action,  qui  dégéuèreîiî  en  Meor; 
elle  est  toute  action.  Le  trouble  dTsméuie  peln^  le  tumutie  qn*eff« 
raconte.  Je  ne  parle  point  de  la  versiGcatiop  -  le  '  oete^  admiralik  f€^ 
ijficateur,  s*est  surpas!^é;  jamais  sa  versilic^ttion  ne  fut  plus  belle  eî^lm 
claire.  Tous  ceux  qu'un  zèle  raisonnable  anime  contre  tacorruptî^iD  d» 
niœtirs,  qui  souhaitent  la  réformalion  duthéiître,  qui  voudraient  qu'imi- 
tateurs ejcûcts  des  Grecs,  que  nous  avons  surpassés  dans  plusienn  ptr- 
feetionsde  la  poésie  dramatique,  nous  eussions  plus  de  soin  d'atttiiidrr 
à  sa  véritable  fin,  de  rendre  le  théiUre»  coninte  il  peut  rêtre*  une  «wk 
des  mœurs  :  tous  ceuiï  qui  pensent  si  rai  son  noble  ment  doivent  An 
charmés  de  voir  un  aussi  grand  poëte,  un  poëte  aussi  aeerédité  qii«  k 
fameux  Voltaire,  donner  une  tragédie  sans  amour. 

Ihr  a  point  hasardé  imprudemment  une  entreprise  si  utile  :  aux  «b- 
timents  de  Tamour  il  substitue  des  sentiments  %  ertueux  qut  &*iiil  fP 
moins  de  force.  Quelque  prévenu  quon  soit  pour  1^  tragédiei  do* 
I  amour  forme  Fititrigue,  il  est  cependant  \Taî(et  nous  Tavons  soumi 
remarqué)  que  les  tragédies  qui  ont  le  plus  réussi  ne  dojfetit|ws  km 
succès  aux  scènes  amoureuse.*;.  Au  contraire,  tous  les  conniisi^^ 
habiles  soutiennent  que  la  galanterie  romanesque  a  dégradé  ùtiHi 
théâtre,  et  aussi  nos  meilleurs  poètes.  Le  grand  Comeilie  l'a  mai;  il 
souffrait  avec  peine  la  servitude  où  le  réduisait  le  mauvais  goût  éom- 
nant  :  n'osant  encore  bannir  du  théâtre  Tamour,  il  en  a  baimi  Tânop 
heureux;  il  ne  lui  a  permis  ni  bassesse, ui  faiblesse;  il  Ta él€f é|nqi'^ 
rhéroÏKmç,  aimant  mieiu  passer  le  nature),  que  de  s^abaisier  à  u  v^ 
turel  trop  tendre  et  contaa^^ieux. 

Voilà,  mon  révérend  père,  le  jugement  que  votre  illustre  aaiî  àt 
mande-,  je  Tai  écrit  h  la  hâte,  c'e^t  une  preuve  de  ma  déférence;  mm 
Tamitié  t>a terne! le,  qui  m'attache  à  lui  depuis  son  etilancet  ne  m'i  pÊKÊ 
aveuglé.  J*ai  riionneur  d'être,  avec  les  sentiments  que  vous  < 
mon  cher  ami,  mon  cher  ûls,  la  gloire  de  votr^  père,  eQiimin0ti 
vous. 

TOURNEMINE^  JÉsoivit. 
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DK  LA  MÉIOPB  ITAUEinfE,  ET  DE  BEAUCOUP  D'aUTIES  OUTBAGES  CÉUllin. 


MONSIBUH, 

Ceux  dont  les  Italiens  modernes  et  les  autres  peuples  ont  presque  tout 
appris,  les  Grecs  et  les  Romains  adressaient  leurs  ouvrages,  sous  la  vaine 
fonnule  d*un  compliment ,  à  leurs  amis  et  aux  maîtres  de  Tart.  Cest  à 
€M  titres  que  je  vous  dois  Fhommage  de  la  Métope  française. 

Les  Italiens,  qui  ont  été  les  restaurateurs  de  presque  tous  les  beaux- 
iorts  et  Ici  invoiteurs  de  quelques-uns,  furent  les  premiers  qui,  sous  les 
yeux  de  Léon  X,  firent  renaître  la  tragédie;  et  vous  êtes  le  premier, 
moDsienr,  qui,  dans  ce  siècle  où  Tart  des  Sophocle  commençait  à  être 
auKrill  par  des  intrigues  d*amour  souvent  étrangères  au  sujet,  ou  avili 
par  d'indignes  bouffonneries  qui  déshonoraient  le  goût  de  votre  ingé- 
\  naticm  ;  vous  êtes  le  premier,  dis-je,  qui  avez  eu  le  courage  et  le 
;  de  donner  une  tragédie  sans  galanterie,  une  tragédie  digne  des 
c  jours  d'Athènes,  dans  laquelle  Famour  d'une  mère  fait  toute  Vin- 
trigue,  et  où  le  plus  tendre  intérêt  natt  de  la  vertu  la  plus  pure. 

La  Fiance  se  glorifie  è^AihcUie  :  c'est  le  chef-d'œuvre  de  noire 
ahéltre,  c'est  celui  de  la  poésie;  c'est  de  toutes  les  pièces  qu'on  joue  la 
•enla  où  l'amour  ne  soit  pas  introduit;  mais  aussi  elle  est  souteone  pair 
la  pompe  de  la  religion ,  et  par  cette  majesté  de  Téloquenoe  des  pro- 
phètei.  Vous  n'avez  point  eu  cette  ressource,  et  étendant  vous  avea 
fimmi  cette  longue  carrière  de  cinq  actes,  qui  est  si  prodigieusement 
dUeile  à  reQ^Ur  sans  épisodes. 

Twnmt  que  votre  sujet  me  parait  beaucoup  plus  intéressant  et  plus 
tragique  que  celui  ^Athalie;  et  si  notre  admirable  Racine  a  mis  plus 
d'art ,  de  poésie  et  de  grandeur  dans  son  dief-d'oenvre,  je  ne  doute  pas 
que  le  vdtre  n'ait  foit  couler  beaucoup  plus  de  lannes. 
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Le  |>réeepteur  d'Alexandre  ( et  il  faul  de  tels  précepteurs  am  roi*;, 
Arîstote,  cet  esprit  si  étendu ,  b\  jus^te  et  si  éclairé  dans  les  dios«s  qui 
étitient  alors  à  In  portée  de  Tesprit  luimaiii ,  Aristole,  daas^  puétiqut 
immortelle,  ne  balance  pas  à  dire  que  la  recou naissance  de  Bléro^fî 
de  son  fils  était  le  moment  le  plus  intéressant  de  toute  la  seènt  grecq^. 
Il  donnait  à  ce  coup  de  théâtre  la  préférence  sur  tous  les  autfei.  Pli- 
tarque  dît  que  les  Grecs,  ce  peuple  si  sensible,  û-émissaient  deeraiBie 
que  le  vieillard  qui  devait  arrêter  le  bras  de  Uléropen^arnvât  pasiiâse 
lot.  Cette  pièee,  qu'on  jouait  de  son  temps,  et  dont  il  ikmis  mtr 
très-peu  de  fraf^nienis,  lui  paraissait  la  plus  touchante  de  liiui«  M 
Ira^édt^  d'£uripide  ;  mais  ce  n'était  pas  seulemeut  le  dioix  dti  fc^ft 
qui  Tït  le  grand  succis  d  Euripide,  quoique  en  tout  geore  le  dïoii  m 
beaucoup. 

Il  a  été  traité  plusieurs  fois  en  Fronee ,  mais  sans  suecès  : 
les  auteurs  voulurent  cbnrger  ce  sujet  si  simple  d^orneinents  ^ 
C'était  la  Vénus  toute  nue  de  Praxitèle  qu 'ils  eliereliaictit  à  eouvrir  d« 
clinquant.  Il  faut  toujours  beaucoup  de  temps  nux  hommes  fiour  to 
apprendre  qu'en  tout  ce  qui  est  grand  on  doit  revenir  au  nMardtf  «Q 
simple. 

En  1641,  lorsque  le  lliéâire  commençait  à  fleurir  en  Frantsr,  m  i 
s'élever  même  fort  au-dessus  de  celui  de  la  Grèce,  par  le  eênif  * 
P.  Corneille,  le  cardiunl  de  Richelieu,  qui  reclierchait  ^   ■  îf  il 

gloire^  et  qui  avair  fait  bâtir  la  ^alle  d^s  ^pectacle-s  du  Pal>  s  fcm 

y  représenter  les  pièces  dont  il  avait  fourni  le  dessein  «  y  lit  \mm  wm 
Mêropt  sous  le  nom  de  Ttiéphont**.  Le  plan  est  ^  à  ce  qu*ou  croél,  «' 
ttèrement  de  hii.  11  y  avntt  une  centaine  de  vers  de  s«i  fat^n;  U  it^ 
était  de  Colletet,  de  Hois-Robert,  de  Desmarets, et  de  Cbapebi»;  wmêê 
toute  la  puissance  du  cardinal  de  Richelieu  ne  pouvait  dotiner  l  o* 
écrivains  le  génie  qui  leur  manquait.  Il  n'avait  peut-être  |iâ8  Itii-aite 
celui  du  tliéâtre,  quoiqu  il  en  e^t  le  goiU;  et  tout  ce  qiaij  pevriil^ 
devait  faire,  c'était  d*enc3uragcr  le  grand  Ci^rneille. 

Bf .  Gilbert,  résident  de  Ja  célèbre  reine  Christine^  donna,  eo  tMSiii 
Afêropey  aujourtrhuînon  moins  ineonnue  que  Tautre.  Jean  deLaO^  . 
pelle,  de  T  A  épidémie  française,  auteur  d'une  Cléopdtrt^  jouée  aiteq 
que  succès,  fit  représenter  sa  Mérope  en  !G83.  Il  ne  mauffiia  fil  A^ 
remplir  sa  pièce  d'un  épisode  d'amour.  Il  se  plaint  d'îiilletlfS,  d»i ^ 
préface,  de  ce  qu'on  lui  reprochait  trop  de  merifeilleux.  \\  se  \vmf^* 
ce  n'était  pas  ce  merveilleux  qui  avait  fait  tomber  ?ou  ouvniçe*f*^ 
en  effet  le  défaut  de  génie j  et  la  froideur  de  la  vergihcalîau  ;  rarifliUlt 
grand  points  voilà  le  vice  capital  qui  fait  pertr  Uint  de  poemn^  t^ 
d*étre  éloquent  en  vers  est  de  tous  les  ar!s  k  [dus  ilitHcile  et  \ê\ 
rare  On  trouvera  mille  génies  qui  sauront  arranger  un  ouvngej 
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versifier  d*une  manière  commune;  mais  le  traiter  en  vrais  poètes ,  c*est 
un  talent  qui  est  donné  à  trois  ou  quatre  hommes  sur  la  terre. 

Au  mois  de  décembre  1701 ,  M.  de  La  Grange  fit  jouer  son  Amatlè^ 
qui  n*est  autre  chose  que  le  sujet  de  Mérope  sous  d'autre  noms  :  la  ga- 
lanterie règne  aussi  dans  cette  pièce,  et  il  y  a  beaucoup  plus  d'incidents 
merveilleux  que  dans  celle  de  La  Chapelle;  mais .-  ussi  elle  est  conduite 
avec  plus  d'art,  plus  de  génie,  plus  d'intérêt  ;  elle  est  écrite  avec  plus  de 
dialeur  et  de  forée  :  cependant  elle  n'eut,  pas  d'abord  un  succès  éclatant, 
et  habent  suafata  libelli.  Mais  depuis  elle  a  été  rejouée  avec  de  très- 
grands  applaudissements,  et  c'est  une  des  pièces  dont  la  représentation 
a  fait  le  plus  de  plaisir  au  public. 

Avant  et  après  jémasis,  nous  avons  eu  beaucoup  de  tragédies  sur  des 
aiyets  à  peu  près  semblables,  dans  lesquelles  une  mère  va  venger  la 
mort  de  son  fils  sur  son  propre  fils  même,  et  le  reconnaît  dans  l'in- 
stant qu'elle  va  le  tuer.  Nous  étions  même  accoutumés  à  voir  sur  notre 
théâtre  cette  situation  frappante,  mais  rarement  vraisemblable,  dans 
laquelle  un  personnage  vient,  un  poignard  à  la  main,  pour  tuer  son 
ennemi,  tandis  qu'un  autre  personnage  arrive  dans  l'instant  même,  et 
loi  arrache  le  poignard.  Ce  coup  de  théâtre  avait  fiait  réussir,  du  moins 
pour  un  temps,  le  Camma  de  Thomas  Corneille. 

Mais  de  toutes  les  pièces  dont  je  vous  parle,  il  n'y  en  a  aucune  qui 
ne  soit  diargée  d'un  petit  épisode  d'amour,  ou  plutôt  de  galanterie;  car 
il  ûiut  que  tout  se  plie  au  goût  dominant.  Et  ne  croyez  pas,  monsieur, 
que  cette  malheureuse  coutume  d'accabler  nos  tragédies  d'un  épisode 
inutile  de  galanterie  soit  due  à  Racine,  comme  on  le  lui  reproche  en 
Italie;  e'est  lui,  au  contraire,  qui  a  feit  ce  qu'il  a  pu  pour  réformer  en 
eela  le  goût  de  la  nation.  Jamais  chez  lui  la  passion  de  l'amour  n*est 
épisodique  :  elle  est  le  fondement  de  toutes. ses  pièces;  elle  en  forme  le 
principal  intérêt.  C'est  la  passion  la  j^us  théâtrale  de  toutes,  la  plus  fer- 
tile en  sentiments,  la  plus  variée  :  elle  doit  être  l'âme  d'un  ouvrage  de 
théâtre,  ou  en  être  entièrement  bannie.  Si  l'amour  n'est  pas  tragique, 
il  est  insipide;  et  s'il  est  tragique,  il  doit  régner  seul  :  il  n'est  pas  fait 
pour  la  seconde  place.  Cest  Rotrou,  c'est  le  grand  Corneille  même,  il 
le  dut  avouer,  qui,  en  créant  notre  théâtre,  l'ont  presque  toujours  défl« 
guté  par  ces  amours  de  commande,  par  ces  intrigues  galantes  qai, 
n'étant  point  de  vraies  passions ,  ne  sont  point  dignes  du  théâtre  :  et  si 
vous  demandez  pourquoi  on  joue  si  peu  de  pièces  de  Pierre  Corneille, 
i^en  dierehes  point  ailleurs  la  raison;  c'est  que  dans  la  tragédie 
tfOMondl,  1), 

Othon  à  la  princesse  a  fait  on  eompUment 

Plus  en  homme  de  cour  qn*en  Téiitable  amant... 

n  tniTait  pas  à  pas  nn  eSbrt  de  méaioire , 

as 
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Qa*il  était  plut  aisé  d'admirer  qnt  de  eroiit. 
Camille  semblait  même  assex  de  cet  avis; 
Elle  aurait  mii»ox  goûté  des  discours  moias  sni^ia.... 
Dis-moi  donc ,  lonqQ*Othon  s*e?t  offert  à  Camille , 
A-i-il  para  contraint?  t-t-eUe  été  faeileî 

Cest  que,  dans  Pompée  (II,  i),  Tinutile  Cléopfltre  dît  que  Gésir 

Loi  trace  des  sonpira,  et,  d*on  style  pUiotif  » 
Dans  son  champ  de  Tiotoir»  il  se  dit  son  c^tif  . 

Cest  que  César  demande  à  Antoine  (II ,  m} 

S*il  a  Tn  cette  reine  adoraliie? 
et  qu'Antoine  répond  : 

Oui,  Seigneor,  je  Tti  Toe ;  elle  eat  ineompaitlite. 

Cest  que ,  dans  SeHorlus ,  le  vieux  Sertorius  même  est  amouieux  i  b 
fois  par  politique  et  par  goût,  et  dit, 


raime  ailleurs  :  i  mon  âfs  il  sied  si  mal  d*« 

Qm  je  le  cache  même  à  qni  m*a  su  charmer....       (IfU.) 

Et  qne  d*nn  front  ridé  les  replis  jaunissants 

Ne  sont  pas  un  grand  charme  à  captiTer  les  sens.        (II,  I.  ) 

Cest  que,  dans  Œdipe  (I,  i),  Thésée  débute  par  dire  à  Diroé  : 

Quelque  rsTage  aftreiiz  qn*étale  id  la  peste , 
L*absence  aux  mis  amants  est  encor  pins  funestel 

Entin,  c'est  que  jamais  uu  tel  amour  ne  fait  verser  de  larmes;  etqund 
Tamour  n'émeut  pas,  il  refroidit. 

Je  ne  tous  dis  ici ,  monsieur,  que  tout  ce  que  les  connaisseurs,  les 
véritables  gens  de  goût,  se  disent  tous  les  jours  en  conTersatioD;€t 
que  vous  avez  entendu  plusieurs  fois  chez  moi  ;  enûn  ce  qu*OD  peue,  cl 
ce  que  personne  n*ose  encore  imprimer.  Car  vous  savez  commcot  !• 
hommes  sont  faits;  ils  écrivent  presque  tous  contre  leur  propre  ser- 
ment, de  peur  de  choquer  le  préjugé  reçu.  Pour  moi ,  qui  n'ai  janiii 
mis  dans  la  littérature  aucune  politique,  je  vous  dis  hardimeut  la  vérilé, 
et  j'ajoute  que  je  respecte  plus  Corneille,  et  que  je  connais  mienil» 
grand  mérite  de  ce  père  du  théâtre,  que  ceux  qui  le  louent  au  haai^ 
de  ses  défauts. 

On  a  donné  une  ^férope  sur  le  théâtre  de  Londres  en  1731 .  Qai  croi- 
rait qu*uue  intrigue  d'amour  y  entrât  encore  ?  Mais  depuis  le  régne  d? 
Charles  II  Tamour  s'était  emparé  du  théâtre  d'Angleterre,  et  il  ta 
avouer  qu'il  n'y  a  point  de  nation  au  monde  qui  ait  peint  si  mal  acte 
passion.  L'amour  ridiculement  amené,  et  traité  de  aiéme,  est  encore  le 
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défaut  le  moins  monstrueux  de  la  Mérope  anglaise.  Le  jeune  Égisthe, 
tiré  de  sa  prison  par  une  fille  d'honneur,  amoureuse  de  lui ,  est  conduit 
devant  la  reine,  qui  lui  présente  une  coupe  de  poison  et  un  poignard, 
et  lui  dit  :  «  Si  tu  n*avales  le  poison,  ce  poignard  ya  servir  à  tuer  tat 
«  maîtresse.  »  Le  jeune  homme  boit,  et  on  l'emporte  mourant.  Il  re- 
vient ,  au  cinquième  acte ,  annoncer  froidement  à  Mérope  qu*il  est  son* 
fils,  et  qu*il  a  tué  le  tyran.  Mérope  lui  demande  comment  ce  miracle 
s'est  opéré  :  «  Une  amie  de  la  fille  d'honneur,  répond-il,  avait  mis  do 
m  jus  de  pavot,  au, lieu  de  poison ,  dans  la  coupe.  Je  n'étais  qu'endormi 
«  quand  on  m'a  cru  mort  ;  j'ai  appris  eu  m'éveillant  que  j'étais  votre  fil8|> 
«  et  sur-le-champ  j'ai  tué  le  tyran.  »  Ainsi  finit  la  tragédie. 

Elle  fut  sans  doute  mal  reçue  :  mais  n'est-il  pas  bien  étrange  qu'on 
l'ait  représentée  ?  IS'est-ce  pas  une  preuve  que  le  théâtre  anglais  n'est 
pas  encore  épuré  ?  11  semble  que  la  même  cause  qui  prive  les  Anglais  do 
génie  de  la  peinture  et  de  la  musique  leur  ôte  aussi  celui  de  la^icagédie. 
Cette  tle ,  qui  a  produit  les  plus  grands  philosophes  de  la  ttné,  n'est 
pas  aussi  fertile  pour  les  beaux-arts;  et  si  les  Anglais  ne  s'appliquent 
sérieusement  à  suivre  les  préceptes  de  leurs  excellents  citoyent  Addisoo^ 
et  Pope,  ils  n'approcheront  pas  des  autres  peuples  en  fait  de  god^  et  de- 
littérature. 

Mais ,  tandis  que  le  sujet  de  Mérope  était  ainsi  défiguré  dans  une 
partie  de  l'Europe ,  il  y  avait  longtemps  qu'il  était  traité  en  Italie  selon* 
le  goût  des  anciens.  Dans  ce  xvi«  siècle,  qui  sera  fameux  dans  tous  les 
siècles,  le  comte  de  TorelU  avait  donné  sa  Mérope  avec  des  chœurs.  Il 
paratt'qoe  si  M.  de  La  Chapelle  a  outré  tous  les  défauts  du  théâtre  fran- 
çais, qolsont  l'air  romanesque ,  l'amour  inutile,  et  les  épisodes,  et^que 
si  Tauteur  anglais  a  poussé  à  l!excès  la  barbarie,  l'indécence  et  l'absur- 
dité, l'auteur  italien  avait  outré  les  d^auts  des  Grecs ,  qui  sont  le  vide 
d'action  et  la  déclamation.  EnGn,  monsieur,  vous  avez  évité  tous  ces 
écoeils  ;  vous  qui  avez  donné  à  vos  compatriotes  des  modèles  en  plus 
d*an  genre,  vous  leur  avez  donné  dans  votre  Mérope  l'exemple  d^inie 
tragédie  simple  et  intéressante. 

J'en  fus  saisi  dès  que  je  la  lus  :  mon  amour  pour  ma  patrie  ne  m*a . 
jamais  fermé  les  yeux  sur  le  mérite  des  étrangers;  au  omtraire,  plus  je 
sois  bon  citoyen,  plus  je  cherche  à  enrichir  mon  pays  des  trésors  qui  ne 
sont  point  nés  dans  son  sein.  Mon  envie  de  traduire  votre  Mérope  re* 
doubla  lorsque  j'eus  Thonneur  de  vous  connaître  à  Paris  en  1733;  j» 
ni*aperçus  qu'en  aimant  Tauteur,  je  me  sentais  encore  pUisd'inelination 
pour  l'ouvrage  :  mais  quand  je  voulus  y  travailler,  je  vis  qu'il  était 
absolument  impossible  de  la  faire  passer  sur  notre  théâtre  français. 
Notre  délicatesse  est  devenue  excessive  :  nous  sommes  peut-être  des  ^ 
sybarites  plongés  dans  le  luxe,  qui  ne  pouvons  supporter  cet  air  na!f  et 


rustique,  ei 
Ibéâtre  grec 

Je  croindrais  qu'oa  ne  souffrît  pas  chez  nous  le  jeune  Ë:gistlie  Èàl%m 
présent  de  son  anneau  à  celui  qui  Tarréle,  et  qui  &*empare  de  cettf 
bague.  Je  n'oserais  hasarder  de  faire  prendre  un  liéros  pour  un  mlisr, 
quoique  la  circonstance  où  it  se  trouve  autorise  celte  méprise. 

Nos  usages,  qui  probahleuient  permettent  tant  de  cboses  çœ  lis 
vôtres  n'admettent  i^SmU  nous  empêcheraient  de  représenter  Le  lynn  di 
Méropet  l^assassîn  de  son  époux  et  de  ses  lîls,  tetf^nant  d'avoir,  aprêi 
quinze  ans,  de  Tamour  pour  cette  reine;  et  même  je  n'^aserajs  pas&iii 
dire  par  Mérope  au  tyran  :  «■  Pourquoi  donc  ne  m*ave2*vous  pas  pïHi 
«  d'amour  auparavant ,  dans  le  temps  que  la  fleur  de  la  jeunesse  ofmJI 
*  encore  mon  visage?  »  Ces  entretiens  sont  naturels;  mais  notre  ptr- 
terre,  quelquefois  si  indulgent,  et  d'autres  fois  si  délicat,  pourrait  lei^ 
trouver  trop  familiers,  et  voir  même  de  ta  coquetterie  où  il  ii*y  a  au  fool 
que  de  la  raison. 

Notre  théâtre  français  ne  souffrirait  pas  non  plus  que  Alérope  fît 
son  iils  sur  la  scèue  a  une  colonne,  ui  qu'elle  murùt  sur  lui  deux  fôïs, 
le  javelot  et  la  hache  a  la  main ,  ni  que  le  jeune  homme  s^entuft  deoi 
fois  devant  elle,  en  demandant  la  vie  à  son  tyran. 

Nos  usages  permettraient  encore  moins  que  ta  coufî dente  de  Méropt 
engageât  le  jeune  É^sthe  à  dormir  sur  la  scène,  afin  de  donner  le  tenpl 
à  la  reine  de  venii  l'y  assassiner.  Ce  n*est  pas,  encore  une  fois,  qii 
tout  cela  ne  soit  dans  la  nature  ;  mais  il  faut  que  vous  pardonnîei  à 
notre  nation,  qui  exige  que  la  nature  soit  toujours  présentée  aveca^ 
tains  traits  de  Tart,  et  ces  traits  sont  bien  différents  a  Paris  ft  à 
Vérone. 

Pour  donner  une  idée  sensible  de  ces  différences  que  le  géaii  é» 
nations  cultivées  met  entre  les  mi^mes  arts,  permettez-moi  «  inoii&IVt 
de  vous  rappeler  ici  quelques  traits  de  votre  célèbre  ouvrage  qai  iw 
paraissent  dictés  par  la  pure  nature.  Celui  qui  arrête  le  jeune  Cit»' 
pbonte,  et  qui  lui  prend  sa  bague,  lui  dit  (  I ,  iv)  : 

i  ...,0r  diipqoc  m  tao  |»ns«  i  senri 

*  UaD  Ai  coleite  gemme  T  tin  héi  jnçm 

*  Fil  qu»to  tut»;  nel  DJOttro  iigjl  iftl  g^umi 

*  Ad  un  ditu  regtl  uou  kccii^TPrrebbe-  • 

Je  vais  prendre  la  liberté  de  traduire  cet  endroit  en  vers  blancs, 
votre  pièce  est  éeriir ,  parce  que  le  temps  qui  me  presse  oe  me 
pas  le  long  travail  qu*eKige  la  rime. 

ha  esclive^,  cliei  toiih,  fMirt«Dt  de  t»l|  JD|>tB.t  î 
Votre  pip  doit  étr«  un  Y^^m^  p^y^t  ^t^  <lûala; 
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Le  confident  du  tyran  lui  dit,  eu  parlant  de  la  reine,  qui  refuse  d'épou- 
ser ,  après  vingt  ans,  Tassassin  de  sa  famille  : 

■  La  donna,  corne  «ai ,  riensa  e  brama.  »    (II,  m.  ) 
La  femme,  comme  on  sait,  nous  refuse  et  désire. 

La  suivant  de  la  reine  répond  au  tyran,  qui  la  presse  de  disposer  sa 
maîtresse  au  mariage  (II,  nr)  : 

• Dissimolato  in  Taao 

•  Soffre  di  febbre  aasalto  :  alquaati  giomi 

•  Bonare  ë  forsa  a  rinfraucar  suoi  spirti. 

On  ne  peot  toqs  cacher  que  la  reine  a  la  fiène; 
Accordei  quelque  tempe  pour  lui  rendre  ses  forces. 

Dans  votre  quatrième  acte,  le  vieillard  Polydore  demande  à  un  homme 
de  la  cour  de  Mérope,  qui  il  est.  Je  suis  Eurisès,  le  fils  de  Nicandre, 
TqK>iid-il.  Polydore  alors,  en  parlant  de  Micandre,  s'exprime  eomme  le 
Nestor  d'Homère  : 

• Egli  era  umano 

•  £  libéral;  quando  apparira,  tutti 

•  Faceangli  onor.  lo  mi  ricordè  aneora 

«  Di  quando  ei  festeggib  con  bella  pompa 
«  Le  sue  nosse  con  Silvia,  ch*  era  figlia 

•  D*OIimpia  e  di  Glicon,  fratel  d*Ipparco. 

■  Tu  dunque  sei  quel  fancioUin  che  in  corte 
«  Silvia  condur  solea  quasi  per  pompa? 

«  Parmi  1*  altr*  jeri.  0  qnanto  siete  presti, 
t  Qnanto  mai  t*  affrettate,  o  giorinetti! 

•  A  farri  adulti,  ed  a  gridar  odnecat 

•  Ghenoidiamloco!  » 

Oh  !  qn*il  éuit  humain  !  qn*il  était  libéral  ! 
Que,  dès  qaMl  paraissait,  on  lai  faisait  d*hoaneur: 
Je  me  souyiens  encor  dn  festin  qu'il  donna. 
De  tout  cet  appareil,  alors  qu*il  épousa 
La  fille  de  Glicon  et  de  cette  Olympie, 
La  belle-sœur  d*Hippargue.  Eurisès,  c*est  donc  vous? 
Vous,  cet  aimable  enfant  que  si  souTent  Sylvie 
Se  faisait  un  plaisir  de  conduire  à  la  cour? 
•  Je  crois  que  c'est  hier.  0  que  vous  êtes  prompte'. 

Que  TOUS  croisses,  jeunesse  !  et  que,  dans  vos  beaux  jours. 
Vous  nous  avertisses  de  vous  céder  la  place  î 

Acte  lY,  scène  iv 

£t,  dans  un  autre  endroit,  le  même  vieillard,  invité  d'aller  voir  la  céré- 
monie du  mariage  de  la  reine,  répond  : 

Oh  !  corioso 

t  Punto  i*  non  son  :  pa«6  stagione  :  assai 

•  Yedutti  ho  sacrificj.  lo  mi  ricordo 

t  Di  qneUo  aneora  quando  il  re  Gresfonte 

•  Ineomincib  a  regnar.  QuelU  ^a  pompa 


m  D  ûolai  sicriflcj .  Più  dî  cento 
«  Fur  Lfi  beitfe  sTcuite  :  i  sacenloli 
4  Ri^pl^udÊUi  UiiU,  ed  ùvt  ti  t figeas] 
•  âJtfO  non  »i  Tedoicbe  argento  ed  otù.  • 

,  .  .  *  .  Je  stîis  ssiïs  cnriosi»*. 

^  Le  temps  en  est  ptssé  :  mes  ypot  (mi  âiseï  tb 

De  ces  apprêta  d'hymeii;,  et  de  ces  itcriôcea. 
Ja  me  souYÎens  cncor  de  cette  pompe  ai^guste  ■ 
Qui  jidia  na  ces  lient  oi^it^i  les  pieraiera  joatt 
Du  rï  "  ift  da  Greâpk^nte.  Ak!  Je  grand  appareil  î 
n  a'e&LpIas  tti|oiu4'bui  di?  lemlUti^es  spectwlet. 
Plus  décent  anîmitii  y  fofieat imaidêj; 
Tons  les  prttres  brilliîeniî  ?t  les  yeui  éblotiîi 
Voïikut  rorgeBt  et  Vdt  fartant  èHnc^ïler» 

Acte  T.  fiçènft  ▼. 

Tous  ces  traits  sont  naïfs ,  tout  y  est  convenable  à  ceux  iioe  vont  J 
mtroduisez  sur  la  scène,  et  aux  mœurs  que  vous  leur  donoçz.  C^  fMit< 
liarités  nattirefles  eussent  été  «  à  ce  que  Je  crois ,   bien  reçues  dâas  1 
Athènes;  mais  Paris  et  aotre  parterre  veulent  une  autre  espèce  de  um-  j 
plicité.  Notre  ville  pourrait  même  se  vanter  d*avoir  un  goût  plus  tultité 
gu*on  ne  l'avait  dans  AUiènes  ^  car  enfin  il  me  semble  qy*oo  ne  rtpre- 
«entait  d'ordinaire  des  pièees  de  théâtre  dans  cette  pretnic^re  ville  di  ti 
Grèce  que  dans  quatre  fêtes  solennelles  «  et  Parts  a  plus  d'un  spmtât 
tous  les  jours  de  Tannée.  On  ne  comptait  dsins  Athènes  que  dîi  aille 
citoyens,  et  notre  ville  est  peupléee  de  près  de  huit  ceat  mille  habitajir^ 
parmi  lesquels  je  crois  qu'on  peut  compter  trente  mille  juges  daciti* 
vrages  dramatiques,  et  qui  jugent  presque  tous  les  jours. 

Vous  avez  pu ,  dans  votre  tragédie  t  tra<iuire  cette  élégante  et  tiafk 
comparaison  de  Virgile  {Gearg.^  IV,  OU  )  : 

■  Qatlis  pftpnlei  msTens  Pliilomeli  mh  timbra 
«  Auiistûi  quAnltir  fœtd^  i 

Si  je  prenais  une  telle  liberté ,  on  me  renverrait  au  poème  e|nqiii 
tant  nous  avons  af^ire  à  un  niatcre  dur,  qui  est  le  public. 


V 


■  Et  piieri  fiasnm  rbitiocéfolii  habdal.  > 

Les  Anglais  ont  la  coutume  de  fmir  presque  tous  leurs  actes  ptr  «fit 
comparaison;  mais  nous  exigeons,  dans  une  tragédie ,  que  ce  mitill  in 
héros  qui  parlent,  et  non  le  poète  ;  et  notre  public  pense  que,  dtiii  ttM 
grande  crise  d'affaires,  dans  un  conseil ,  dans  une  passion  rîoliote. 
dans  un  danger  pressant,  les  princes ^  tes  mhiistres,  ne  font  poûii  à$ 
comparaisons  poétiques. 
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Gomment  pourrais-je  encore  foire  parler  souvent  ensemble  des  per- 
sonnages subalternes?  Ils  servent  tbei  vous  à  préparer  des  scènes  inté- 
nsssantes  entre  les  principaux  acteurs;  ce  sont  les  avenues  d'un  beau 
palais  :  mais  notre  public  impatient  veut  entrer  tout  d'un  coup  dans  le 
palais.  Il  faut  donc  se  plier  au  goût  d'une  nation,  d'autant  plus  difficile 
qa'elle  est  depuis  longtemps  rassasiée  de  chefs«d*œuvre. 

Cependant,  parmi  tant  de  détails  que  notre  extrême  sévérité  réprouve, 
combien  de  beautés  je  regrettais  !  combien  me  plaisait  la  simple  nature, 
quoique  sous  une  forme  étrangère  pour  nous  !  Je  vous  rends  compte, 
monsieur,  d'une  partie  des  raisons  qui  m'ont  empécfaé  de  vous  suivre , 
en  vous  admirant. 

Je  fus  obligé,  à  regret,  d'écrire  une  Mérope  nouvelle;  je  l'ai  donc 
faite  différemment;  mais  je  suis  bien  loin  de  croire  l'avoir  mieux  fiaite. 
Je  me  regaide  avec  vous  comme  un  voyageur  à  qui  un  rbi  d'Orient  au- 
rait fait  présent  des  plus  riches  étoffes  :  ce  roi  devrait  permettre  que  le 
voyageur  s'en  fit  habiller  à  la  mode  de  son  pays. 

Ma  Mérope  fut  achevée  au  commencement  de  1736,  à  ^pea  près  telle 
qu'elle  est  aujourd'hui.  D'autres  études  m'empêchèrent  de  la  donner  au 
théâtre  ;  mais  la  raison  qui  m'en  éloignait  le  plus  était  la  crainte  de  la 
faire  paraître  après  d'autres  pièces  heureuses ,  dans  lesquelles  on  avait 
TU  depuis  peu  le  même  sujet  sous  des  noms  différents.  Enfin ,  j'ai 
hasardé  ma  tragédie ,  et  notre  nation  a'fait  connaître  qu'elle  ne  dédai- 
gnait pas  de  voir  la  même  matière  différemment  traitée.  Il  est  arrivé  à 
notre  théâtre  ce  qu'on  voit  tous  les  jours  dans  une  galerie  dejaînture, 
où  plusieurs  tableaux  représentent  le  même  sujet  :  les  conoaisseursiBe 
plaisent  à  remarquer  les  diverses  manières;  chacun  salait,  selon  son 
goût ,  le  caractère  de  chaque  peintre;  c'est  une  espèce  de  concours  qui 
sert  à  la  fois  à  perfectionner  Fart,  et  à  augmenter  les  lumières  du  public. 

Si  la  Mérope  française  a  eu  le  même  succès  que  la  Mérope  italienne, 
c'est  à  vous,  monsieur,  que  je  le  dois  ;  c'est  à  cette  slmplîdté  dont  j'ai 
toujours  été  idolâtre,  qui,  dans  votre  ouvrage,  m*à  servi  de  modèle.  Si 
J'ai  marché  dans  une  route  différente,  vous  m'y  a^ez  toujours  servi  de 
guide. 

J'aurais  souhaité  pouvoir,  à  l'exemple  des  Italiens  et  des  Anglais, 
employer  l'heureuse  facilité  des  vers  blancs,  et  je  me  suis  souvenu  plus 
d*ane  fois  de  ce  passage  de  Ruceliai . 

•  Ta  sai  piir  cbe  rimagin  délia  Toce 

•  Ghe  risponde  dai  sassi,  ov'  Eco  alberga, 

•  Sempre  nemica  fn  del  nostro  regno, 

•  £  fa  inventrice  délie  prime  rime.  » 

Mais  je  me  suis  aperçu,  etj'ai  dit,  il  y  a  longtemps,  qu'une  telle  ten- 
•ta^ve  n'aurait  jamais  de  succès  en  France,  et  qu'il  y  aurait  beaucoup 
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plus  de  faiblesse  que  de  force  à  éluder  un  joug  qu^otit  porté  les  auteuiï 
de  tant  d'ouvrages  qui  durerout  autant  que  la  nation  française.  ISotit 
[KJ^ie  n'a  aucune  des  libertés  de  fa  vôtres  et  c'est  peut-f tre  une  dfs  fit- 
fions  pour  lesquelles  les  Italieus  nous  ont  précédés  de  plus  de  iroii 
siècles  dans  cet  art  si  aimable  et  si  dinîcile. 

Xe  voudrais  (  monsieur,  pouvoir  vous  suivre  dans  vus  autres  eoimatS' 
fiances ,  comme  j'ai  êu  le  bonheur  de  vous  imiter  dans  la  tragédie.  Qa« 
n'ai -je  pu  me  former  sur  votre  goût  dans  la  science  de  Tbistoire  !  eocl 
pas  daBs  cette  scieae^  vague  et  stérile  des  faits  et  des  dates,  qui  se  borne 
à  savoir  en  quel  temps  mourut  un  homme  inutile  ou  funeste  au  j&osdt; 
science  uniquement  de  dictionnaire,  qui  chargerait  la  mémoire  sam 
flairer  l'esprit  :  je  veux  parler  de  cette  histoire  de  Tesprît  humain  *  ^i 
apprend  à  cûnimltre  les  mœurs,  qui  nous  trace,  de  faute  en  faute  et dr 
préjugé  en  préjugé,  les  effets  des  passions  des  hommes;  qui  nous  liil 
voir  ce  que  T ignorance,  ou  un  savoir  mal  entendu ,  ont  causé  et  maia, 
et  qui  suit  surtout  le  Ql  du  progrès  des  arts,  a  travers  ee  cJioc  eËUù^d^ 
de  tant  de  puissances,  et  ce  bouleversement  de  tant  d'empires. 

C'est  par  là  que  rhktoire  m'est  précieuse  «  et  elle  me  le  derictt 
davantage  par  la  place  que  vous  tiendrez  parmi  ceu%  qui  ont  donné  di 
nouveaux  plaisirs  et  de  nouvelles  lumières  aux  hommes.  Là  poslènif 
apprendra  avec  émula  lion  que  votre  pairie  vous  a  reodu  les  hauu^yi} 
les  plus  rares,  et  que  Vérone  vous  a  élevé  une  statue ,  avec  cette  iuscrip 
tion,  àu  uARQUis  sCLPion  HAFFËi  viVA^TT;  inâcripUon  aussi  héikm 
son  genre  que  celle  qu'on  lit  à  Montpellier,  a  louis  xiv  4Piisiâ 

MOBT. 

Daignez  ajouter,  monsieur,  aux  hommages  de  vos  concitoyens,  eeiii 
d*un  étranger  que  sa  respectueuse  estime  vous  attache  autant  qœ  s'il 
était  né  è  Vérone. 


MEROPE. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

MÉROPE,  ISHÉNIE. 

ISHiNIB. 

Grande  reine,  écartez  ces  horribles  images; 
Goûtez  des  jours  sereins ,  nés  du  sein  des  orages. 
Les  dieux  nous  ont  donné  la  victoire  et  la  paix  : 
Ainsi  que  leur  courroux  ressentez  leurs  bienfaits. 
Messène ,  après  quinze  ans  de  guerres  intestines , 
Lève  un  front  moins  timide,  et  sort  de  ses  ruines. 
Vos  yeux  ne  verront  plus  tous  ces  chefs  ennemis 
Divisés  d'intérêts ,  et  pour  le  crime  unis , 
Par  les  saccagements,  le  sang  et  le  ravage. 
Du  meilleur  de  nos  rois  disputer  Théritage. 
Nos  chefs,  nos  citoyens,  rassemblés  sous  vos  yeux. 
Les  organes  des  lois ,  les  ministres  des  dieux , 
Vont,  libres  dans  leur  choix,  décerner  la  couronne. 
Sans  doute  elle  est  à  vous ,  si  la  vertu  la  donne. 
Vous  seule  avez  sur  nous  d'irrévocables  droits  ; 
Vous,  fiUe  de  Cresphonte,  et  fille  de  nos  rois; 
Vous,  que  tant  de  constance,  et  quinze  ans  de  misère, 
Font  encor  plus  auguste  et  nous  rendent  plus  chère  ; 
Vous,  pour  qui  tous  les  cœurs  en  secret  réunis.... 

MÉROPB. 

Quoi  !  Narbas  ne  vient  point!  Reverrai- je  mon  fils? 

ISMiNIX. 

Vous  pouvez  l'espérer  :  déjà,  d'un  pas  i-apide 
Vos  esclaves  en  foule  ont  coiuru  dans  rÉUde; 
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La  paix  a  de  TÉlide  ouvert  tous  les  chemitiB. 
Vous  avez  mis  sans  doute  en  de  fidèles  umiun 
Ce  dépôl  si  sacré,  Tobjet  de  tant  d  alacmes? 

MiftOPB. 

Me  rendrez-vous  mon  fils,  dieux  témoins  de  mes  larmes 

Ëgisthe  est-il  vivant?  Avcz-vous  conservé 

Cet  enfant  maUieureux,  le  seul  que  j'ai  sauvé? 

Écartez  loin  de  lui  la  main  de  riiomidde  ! 

C'est  voire  fds ,  hélas  !  c*est  le  pur  sang  d'Alcîde. 

Abandonnerez-vous  ce  reste  précfeux 

Du  pins  juste  des  rois  et  du  plus  grand  des  diem  ^ 

L'image  de  Tépoux  dont  j'adore  la  ecndre? 

tSMÈT^IE. 

Mais  quoi  !  cet  intérêt  et  si  jusle  et  si  tendre 
De  tout  antre  inlérèt  pent-il  vous  délourner? 

UEROPE. 

Je  suis  mère,  et  tu  peux  encor  fen  étonner? 

ISMÉNIE. 

Du  sang  dont  vous  sortez  Taugustc  cnniclère 
Sera-t-il  effacé  par  cet  amour  de  mère? 
Son  enfance  était  chère  à  vos  yeux  implorés  ; 
Hais  vous  avez  peu  vu  ce  fils  que  vous  pleureE 

iîÉHOPB. 

Mon  cœur  a  vu  loujours  ce  fils  que  je  regrette; 
Ses  périls  nourrissaient  ma  tendresse  inquiète; 
Un  si  juste  intérêt  s'accrut  avec  le  temps. 
Un  mot  seul  de  Narbas,  depuis  plus  de  quatre  ans^ 
Vint ,  dans  la  solitude  où  j*étais  retenue  » 
Porter  an  nouveau  trouble  h  mon  âme  éperdue  : 
Égislhe,  écrivait-il,  mérile  un  meilleur  sort; 
Il  esl  digne  de  vous  et  des  dieux  dont  il  sort  : 
En  butle  ^  tous  les  maux,  sa  verlu  les  surmonte: 
Espérez  tout  de  lui ,  mais  cr.iignez  Polyphonie. 

ISMÊNIE. 

De  Polyphonie  au  moins  prévenez  les  desseins  ; 
Laissez  passer  Tempire  en  vos  auguste  mains, 

mehofb. 
L'empire  est  à  mon  fils*  Périsse  la  marâtre , 
Périsse  le  cœur  dur^  de  soi-même  idolâtre. 
Qui  peut  goûter  en  paix,  dans  le  suprême  rang. 
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Le  barbare  plaisir  d'hériter  de  son  san|r! 
Si  je  n'ai  plus  de  fils,  que  m'importe  un  empire? 
Que  m'importe  ce  ciel,  ce  jour  que  je  respire? 
Je  dus  y  renoncer  alors  que  dans  ces  lieux 
Mon  époux  fut  trahi  des  mortels  et  des  dieux. 
O  perfidie!  ô  crime Tô  jour  fatal  au  monde! 
0  mort  toujours  présente  à  ma  douleur  profonde! 
J'entends  encor  ces  voix,  ces  lamentables  cris. 
Ces  cris  :««  Saurez  le  roi ,  son  épouse  et  ses  fils!  » 
Je  vois  ces  murs  sanglants,  ces  portes  embrasées, 
Sous  ces  lambris  fumants  ces  femmes  écrasées , 
Ces  esclaves  ayants ,  'le  tumulte ,  l'effroi , 
Les  armes»  les  flambeaux,  la  mort  autour  de  moi. 
Là,  nageant  dans  son  sang,  et  souillé  de  poussière, 
Tournant  encor  vers  moi  sa  mourante  paupière , 
Cresphonte  en  expirant  me  serra  dans  ses  bras; 
Là,  deux  fils  malheureux,  condamnés  au  trépas. 
Tendres  et  premiers  fruits  d'une  union  si  chère. 
Sanglants  et  renversés  sur  le  sein  de  leur  père, 
A  peine  soulevaient  leurs  innocentes  mains. 
Hélas!  ils  m'imploraient  contre  leurs  assassins. 
Égisthe  échappa  seul  ;  un  dieu  prit' sa  défense  : 
Veille  sur  lui,  grand  dieu,  qui  sauvas  son  enfance! 
Qu'il  vienne;  que  Narbas  le  ramèm^à  mes  yeux. 
Du  fond  de  ses  déserts  au  rang  de  ses  aïeux  ! 
J'ai  supporté  quinze  ans  mes  fers  et  son  absence; 
Qu'il  règne  au  lieu  de  moi  :  voilà  ma  récompense.    ' 

SCÈNE  IL 

MÉROPE,  ISMÉNIE,  EURYCLÈS. 

MÉROPB. 

Eh  bien!  Narbas?  mon  fils? 

EURTCLÈS. 

Vous  me  voyez  confus  ; 
Tant  de  pas,  tant  de  soins  ont  été  superflus. 
On  a  couru,  madame,  aux  rives  du  Pénée^ 
Dans  les  champs  d'Olympie,  aux  murs  de'^monée; 
Màrbas  est  inconnu  :  le  sort,  dans  ces  climats, 
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Dérobe  h  tous  les  yeux  îa  trace  dp  ses  pas- 

Hélas!  Narbas  n'est  plus;  j  ai  tout  perdu,  sans  doule* 

Vous  croyez  tous  les  iiiaux  que  voire  âme  redoule; 
Peut-être,  sur  les  bruits  de  cette  heureuse  paiXp 
Narbas  ramène  un  fils  si  cher  à  nos  soiihails* 

B0RYCLÈS, 

Peut-être  sa  tendresse,  éclairée  et  discrète, 
A  caché  son  voyage  ainsi  que  sa  retraite  : 
Il  veille  sur  Ègisthe  ;  ii  craint  ces  assassins 
Qui  du  roi  votre  époux  ont  tranché  les  destins. 
De  leurs  affreux  complots  il  faut  tronnper  la  rage* 
Autan!  que  je  Tai  pu  j'assure  son  passage, 
Et  j'ai  sur  ces  chemins  de  carnage  abreuvés 
Des  jeux  toujours  ouverts ,  et  des  bras  éprouvés* 

MÈnOPB. 

Dans  ta  Méhté  j*ai  mis  ma  confiance. 

KURTCLÈS* 

Hélas!  que  peut  pour  vous  ma  triste  viprilance? 
On  va  donner  son  trône  :  en  vain  ma  faible  voix 
Du  sang  qui  le  Ht  naître  a  fait  parler  les  droits,  . 
L'injustice  triomphe,  et  ce  peuple,  h  sa  honte. 
Au  mépris  de  nos  lois,  penche  vers  Polyphonie. 

MÉnOPB. 

Et  le  sort  jusque-là  pourrait  nous  avilir! 

Mou  ûh  dans  ses  Etats  reviendrait  pour  servir! 

11  verrait  son  sujet  au  rang  de  se;^  ancèires! 

Le  sang  de  Jupiter  aurait  ici  des  maîtres! 

Je  n*ai  donc  plus  d'amis?  Le  nom  de  mon  époux, 

Insensibles  sujets ,  a  donc  péri  pour  vous  Y 

Vous  avez  oublié  ses  bienfaits  et  sa  gloire? 

BuarcLis. 
Le  nom  de  votre  époux  est  cher  à  leur  mémoire  : 
On  regrette  Gresphonte,  on  le  pleure,  on  ^ous  plaltit; 
Mais  !a  force  l'emporte,  et  Polyphonie  est  cniiitt, 

MÊROFE. 

Ainsi  donc,  par  mon  peuple  en  lout  temps  accablée. 
Je  verrai  la  justice  k  la  brigue  immolée; 
El  le  vil  intérêt ,  cet  aibitre  du  sort  # 
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Vend  toujours  le  plus  faible  aux  crimes  du  plus  fort. 
Allons,  et  rallumons  dans  ces  âmes  timides 
Ces  regrets  mal  éteints  du  sang  des  Héraclides; 
Flattons  leur  espérance ,  excitons  leur  amour. 
Parlez ,  et  de  leur  maître  annoncez  le  retour. 

BURTCLÈS. 

Je  n*ai  que  trop  parlé  :  Polyphonte  en  alarmes 
Craint  déjà  votre  fils,  et  redoute  vos  larmes; 
La  fière  ambition  dont  il  est  dévoré 
Est  inquiète,  ardente,  et  n*a  rien  de  sacré. 
S*il  chassa  les  brigands  de  Pylos  et  d'Amphryse» 
S*îl  a  sauvé  Hessène ,  il  croit  Favoir  conquise. 
U  agit  pour  lui  seul,  il  ?eut  tout  asservir  : 
D  touche  à  la  couronne ,  et ,  pour  mieux  la  ravir, 
U  n'est  point  de  rempart  que  sa  main  ne  renverse , 
De  lois  qu'il  ne  corrompe ,  et  de  sang  qu'il  ne  verse 
Ceux  dont  la  main  cruelle  égorgea  votre  époux 
Peut-être  ne  sont  pas  plus  à  craindre  pour  vous. 

MÈROPB. 

Quoi  !  partout  sous  mes  pas  le  sort  creuse  un  abime  ? 
Je  vois  autour  de  moi  le  danger  et  le  crime! 
Polyphonte,  un  sujet  de  qui  les  attentats.... 

BURTCLÈS. 

Dissimulez,  madame;  il  porte  ici  ses  pas. 

SCÈNE  III. 

MÈROPE,  POLYPHONTE,  ÉROX. 

POLTPHONTB. 

Madame ,  il  faut  enfin  que  mon  cœur  se  déploie. 

Ce  bras  qui  vous  servit  m'ouvre  au  trône  une  voie  ; 

Et  les  chefs  de  l'État ,  tout  prêts  de  prononcer, 

Me  font  entre  nous  deux  l'honneur  de  balancer. 

Des  partis  opposés  qui  désolaient  Messènes, 

Qui  versaient  tant  de  sang,  qui  formaient  tant  de  haines. 

Il  ne  reste  aujourd'hui  que  le  vôtre  et  le  mien 

Nous  devons  l'un  à  l'autre  un  mutuel  soutien  : 

Nos  ennemis  communs,  l'amour  de  la  patrie. 

Le  devoir,  l'intérêt,  la  raison,  tout  nous  lie; 


Tout  vous  dît  qu'un  guerrier,  vengeur  de  Totre  épo^, 

S'U  aspire  h  régtier,  peut  aspirer  à  vous. 

Je  me  connais;  je  sais  que,  blanchi  sous  les  armes, 

Ce  front  triste  et  sé%Trc  a  pour  vous  peu  de  charmes; 

le  sais  que  vos  appas,  encor  dans  Jctir  printemps. 

Pourraient  s*effaroucher  de  l'hiver  de  mes  ans; 

Mais  la  raison  d'État  connaîl  peu  ces  caprices  ; 

Et  de  ce  front  guerrier  les  nobles  cîcalrices 

Ne  pcùvenl  se  couvrir  que  du  banJeau  des  rois. 

Je  veux  le  sceptre  et  vous  pour  prix  de  mes  e:tLploiU. 

N'en  croyez  pas,  madame,  un  orgueil  téméraire: 

Vous  êtes  de  nos  rois  et  la  fille  el  la  mère; 

Mais  FÉlat  veut  un  maître ,  et  vous  devez  songer 

Que  pour  garder  vos  droits  il  les  faut  partager. 

MÉROPE. 

Le  ciel,  qui  m'accabla  du  poids  de  sa  disgrâce» 

Ne  m'a  point  préparée  à  ce  comble  d'audaee* 

Sujel  de  mon  époux ,  vous  m*osez  proposer 

De  trahir  sa  mémoire  et  de  vous  épouser? 

Moi,  j'irais  de  mon  fils,  do  seul  bien  qui  me  reste, 

Déchirer  avec  vous  rbéritage  funeste? 

Je  mollrais  en  vos  mains  sa  mcre  el  son  État, 

Et  le  bandeau  des  rois  sur  le  Iront  d'un  soldat  F 

POLYPiïONTE. 

Un  soldat  tel  que  moi  peut  juslemenl  prétendre 
A  gouverner  TÉtat,  quand  il  t'a  su  défend n\ 
Le  premier  qui  fut  roi  fut  un  soldat  heureux  * 
Qui  sert  bien  son  pays  n'a  pas  besoin  d*aieu\. 
Je  n'ai  plus  rîcn  du  sang  qui  m'a  donné  la  vie; 
Ce  sang  sVst  épuisé  j  versé  pour  la  patrie; 
Ce  sang  coula  pour  vous;  et,  mnigré  vos  refus. 
Je  crois  valoir  au  moins  les  rois  que  j'ai  vainetis  : 
Et  je  n'offre,  en  un  moi,  à  votre  unie  rebelle 
Que  la  moitié  d'un  trône  où  mon  parti  m'appelle. 

llâROPB* 

Un  parti!  vous»  barbare,  au  mépris  de  nos  lois! 
Est'il  d'autre  parti  que  celui  de  vos  rois? 
Est-ce  là  celte  foi  si  pure  et  si  sacr^-e 
Qu'à  mon  époux,  à  moi,  votre  boucJie  a  jurée; 
La  foi  que  vous  devez  à  ses  mânes  truhis  » 
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A  sa  veuve  éperdue,  à  son  malheureux  fils, 

A  ces  dieux  dont  il  sort,  et  dont  il  tient  l'empire? 

POLYPHONIE. 

n  est  encor  douteux  si  votre  fils  respire. 

Hais  quand  du  sein  des  morts  il  viendrait  en  ces  lieux 

Redemander  son  trône  à  la  face  des  dieux , 

Ne  vous  y  trompez  pas ,  Hessène  veut  un  maître 

Éprouvé  par  le  temps ,  digne  en  effet  de  Tétre  ; 

Un  roi  qui  la  défende  ;  et  j'ose  me  flatter 

Que  le  vengeur  du  trône  a  seul  droit  d'y  monter. 

Égisthe,  jeune  encore,  et  sans  expérience. 

Étalerait  en  vain  l'orgueil  de  sa  naissance  ; 

N'ayant  rien  fait  pour  nous ,  il  n'a  rien  mérité. 

D'un  prix  bien  différent  ce  trône  est  acheté. 

Le  droit  de  commander  n'est  plus  un  avantage 

Transmis  par  la  nature ,  pinsi  qu'un  tîéritage  : 

C'est  le  fruit  des  travaux  et  du  sang  répandu , 

C'est  le  prix  du  courage  ;  et  je  crois  qu'il  m'est  dû. 

Souvenez-vous  du  jour  où  vous  fûtes  surprise 

Par  ces  l&ches  brigands  de  Pylos  et  d'Amphryse  ; 

Revoyez  votre  époux  et  vos  fils  malheureux , 

Presque  en  votre  présence ,  assassinés  par  eux  ; 

Revoyez-moi,  madame,  arrêtant  leur  furie, 

Chassant  vos  ennemis ,  défendant  la  patrie  ; 

Voyez  ces  murs  enfin  par  mon  bras  délivrés  ; 

Songez  que  j'ai  vengé  i*époux  que  vous  pleurez  : 

Voilà  mes  droits,  madame,  et  mon  rang,  et  mon  litre 

La  valeur  fit  ces  droits  ;  le  ciel  en  est  l'arbitre. 

Que  votre  fils  revienne,  il  apprendra  sous  moi 

Les  leçons  de  la  gloire,  et  l'art  de  vivre  en  roi: 

il  verra  si  mon  front  soutiendra  la  couronne. 

Le  sang  d'Alcide  est  beau ,  mais  n'a  rien  qui  m'étonne. 

Je  recherche  un  honneur  et  plus  noble  et  plus  grand  : 

Je  songe  à  ressembler  au  dieu  dont  il  descend. 

En  un  mot ,  c'est  à  moi  de  défendre  la  mère , 

Et  de  servir  au  fils  et  d'exemple  et  de  père. 

MÉROPE. 

N'affectez  point  ici  des  soins  si  généreux , 
Et  cessez  d'insulter  à  mon  fils  malheureux. 
Si  vous  osez  marcher  sur  les  traces  d'Alcide , 
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ÎROPE, 


Rendez  donc  rhéritage  au  fils  d  un  Héracride. 
Ce  dieuj  dont  vous  seriez  riujustc  successeur. 
Vengeur  de  tant  d'États,  n*en  fut  point  ravisseur. 
Imitez  sa  juslicc  ainsi  que  sa  vaillance  ; 
Dcfendez  votre  roi,  secouiez  rinnoeence;  ^ 
Découvrez,  rendez-moi  ce  tîls  que  j'ai  perdu. 
Et  méritez  sa  mère  à  lorce  de  veitu ; 
Dans  nos  mui-s  relevés  rappelez  votre  maîlre  : 
Alors  jusques  a  \ous  je  descendrais  peut-élre; 
Je  pourrais  m*abaisser;  mais  je  ne  puis  jamais 
Devenir  la  complice  et  le  prix  des  forfaits. 


#  SCÈNE   IV. 

POLYPHONTE,   ÉROX. 

Êiox. 
Seigneur,  attendez-vous  que  son  àme  fléchisse? 
Ne  pouvez-vous  régner  qu'au  gré  de  son  caprice  ! 
Vous  avez  su  du  trône  aplanir  le  chemin , 
Et  pour  vous  y  placer  vous  attendez  sa  main  ! 

POLTPBONTE, 

Entre  ce  trône  et  moi  je  vois  un  précipice  ; 

Il  faut  que  ma  forltme  y  tombe,  ou  le  franchisse. 

Blérope  atlend  Égisthe;  el  le  peuple  aujourdlmi, 

Si  son  fils  reparaît ,  peut  se  tourner  vei's  lui* 

En  vain ,  quand  j'immolai  son  père  et  9.es  cleiut  frères» 

De  ce  trône  saïi|îlaiit  je  m'ouvris  les  barrières; 

En  vain  dans  ce  palais,  où  la  sédilton 

Remplissait  tout  d'horreur  et  de  confusion. 

Ma  l'or  lune  a  permis  qu'un  voile  heureux  et  sombre 

Couvrit  mes  attentats  du  secret  de  son  ombre; 

Eu  vain  du  sang  des  rois,  dont  je  suis  roppresseur, 

Les  peuples  abusés  m'ont  cru  le  défenseur  : 

Nous  touchons  au  moment  où  mou  sort  se  décide. 

S'il  reste  un  rejeton  de  la  race  d'Alcide, 

Si  ce  ftls  tant  pleuré  dans  Messène  est  produit. 

De  quinze  ans  de  travaux  j'ai  perdu  loul  le  fruîL 

Crois-moi,  ces  préjugés  de  sang  et  de  naissance 

Revivront  dans  les  cœurs ,  y  prendrout  sa  défense. 
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Le  souvenir  du  père ,  et  cent  rois  pour  aïeux , 

Cet  honneur  prétendu  d'être  issu  de  nos  dieux/ 

Les  cris ,  le  désespoir  d'une  mère  éplorée , 

Détruiront  ma  puissance  encor  mal  assurée. 

Égisthe  est  Fenjiemi  dont  il  faut  triompber. 

Jadis  dans  son  berceau  je  voulus  rétoufier. 

De  Narbas  à  mes  yeux  l'adroite  diligence 

Aux  mains  qui  me  servaient  arracha  son  enfance  : 

Narbas,  depuis  ce  temps,  errant  loin  de  ces  bords, 

A  bravé  ma  recherche ,  a  tronipé  mes  efforts. 

J'arrêtai  ses  courriers  ;  ma  juste  prévoyance 

De  Hérope  et  de  lui  rompit  l'intelligence. 

Mais  je  connais  le  sort;  il  peut  se  démentir; 

De  la  nuit  du  silence  un  secret  peut  sortir  ;  ^  '' 

Et  des  dieux  quelquefois  la  longue  patience 

Fait  sur  nous  à  pas  lents  descendre  la  vengeance. 

ÉROX. 

Ah  !  livrez-vous  dans  crainte  à  vos  heureux  destina^ 
La  prudence  est  le  dieu  qui  *veille  à  vos  desseins. 
Vos  ordres  sont  suivis  :  déjà  vos  satellites 
D'Élide  et  de  Jtfessène  occupent  les  limites. 
Si  Narbas  reparaît ,  si  jamais  à  leurs  yeux 
Narbas  ramène  Égisthe,  ils  périssent  tous  deux. 

POLTPHONTB. 

Hais  me  réponds-tu  bien  de  leur  aveugle  zèle? 

ÉROX. 

Vous  les  avez  guidés  par  une  main  fidèle  : 

Aucun  d'eux  ne  connaît  ce  sang  qui  doit  couler, 

Ni  le  nom  de  ce  roi  qu'ils  doivent  immoler. 

Narbas  leur  est  dépeint  comme  un  traître,  un  transfuge 

Un  criminel  errant,  qui  demande  un  refuge; 

L'autre ,  comme  un  esclave ,  et  comme  un  meurtrier 

Qu'à  la  rigueur  des  lois  il  faut  sacrifier. 

POLTPHONTE. 

Eh  bien  !  encor  ce  crime  !  il  m'est  trop  nécessaire. 

Hais,  en  perdant  le" fils,  j'ai  besoin  de  la  mère; 

J'ai  besoin  d'un  hymen  utile  à  nra  grandeur. 

Qui*  détourne  de  moi  le  nom  d'usorpateur, 
vJ|MJ.^^:^Mi^  les  VŒUX  de  cç  peuple  infidèle, 
•^i  nfafjpèvie  pour  dot  Taifour  qùNyt  a  pour  elle* 
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Je  lis  au  fond  des  cœurs  ;  à  peine  ils  sont  à  moi  : 
Échauflcs  par  l'espoir,  ou  glacés  par  Teffroi, 
L'intérêt  me  les  donne  ;  il  les  ravit  de  même. 
Toi ,  dont  le  sort  dépend  de  ma  grandetnr  suprême, 
Appui  de  mes  projets  par  tes  soins  dirigés? 
Érox,  \a  réunir  les  esprits  partagés  : 
Que  Tavare  en  s'^crct  te  vende  son  suffrage  ; 
Assure  au  courtisan  ma  faveur  en  partage; 
Du  lâche  qui  balance  échauffe  les  esprits. 
Promets,  donne,  conjure,  intimide,  éblouis. 
Ce  fer  au  pied  du  trône  ep  vain  m*a  su  conduire; 
C'est  encor  peu  de  vaincre ,  il  faut  savoir  séduire. 
Flatter  l'hydre  du  peuple,  au  frein  Taccoutumer, 
Et  pousser  l'art  enfin  jusqu'à  m'en  faire  aimer. 


ACTE  DEUXIÈME. 


SCENE  I. 

MÉROPE,  EURYCLÈS,  ISMÉNIE. 

MÉROPB. 

Quoi  !  Tunivers  se  tait  sur  le  destin  d'Égistbc  ! 
Je  n'entends  que  trop  bien  ce  silence  si  triste. 
Aux  frontières  d*Élide  enfin  n'a-t«-on  rien  su? 

EURYCLÈS. 

On  n'a  rien  découvert;  et  tout  ce  qu'on  a  vu, 
C'est  un  jeune  étranger,  de  qui  la  main  sanglaiils 
D'un  meurtre  encor  récent  paraissait  dégouttante  :  • 
Enchaîné  par  mon  ordre,  on  Tamcne  au  palais. 

MÉROPI. 

Un  meurtre!  un  inconnu!  Qu'a-t-il  fait,  Eurydès? 
Quel  sang  a-t-il  versé?  Vous  me  glacez  de  crainte. 

EURYCLÈS. 

Triste  effet  de  l'amour  dont  votre  âme  est  atteifAe! 
Le  moindre  événement  vous  porte  un  coup  mortel; 
Tout  sert  à  déchirer  ce  cœur  trop  materûel  ; 
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Tout  fait  parler  en  vous  la  voix  de  la  nature. 
Mais  de  ce  meurtrier  la  conunune  aventuré 
N'a  rien  dont  ?08  esprits  doivent  être  agités. 
De  crimes,  de  brigands,  ces  bords  sont  infestés; 
C'est  le  fruit  malheureux  de  nos  guerres  civiles. 
La  justice  est  sans  force ,  et  nos  champs  et  nos  vîUeé 
Redemandent  aux  dieux,  trop  longtemps  négligés. 
Le  sang  des  citoyens  l'un  par  l'autre  égoi^s. 
Écartez  des  terreurs  dont  le  poids  vous  afflige! 

.    MÈBOPB. 

Quel  est  cet  inconnu  ?  Répondez-moi ,  vous  dis-je 

EURTCLÈS. 

C'est  un  de  ces  mortels  du  sort  abandonnés , 
Nourris  dans  la  bassesse,  aux  travaux  condaninés; 
Un  malheureux  sans  nom ,  si  l'on  croit  l'apparence. 

lîÉROPE. 

N'imporie ,  quel  qu'il  soit ,  qu'il  vienne  en  ma  préMi|llce  ; 
Le  témoin  le  plus  vil  et  les  moindres  clartés 
Nous  montrent  quelquefois  de  grandes  vérités. 
Peut-être  j'en  crois  trop  le  trouble  qui  me  presse  ; 
Hais  ayez*en  pitié ,  respectez  ma  faiblesse  : 
lion  cœur  a  tout  à  craindre ,  et  rien  à  négUger. 
Qu'il  vienne,  je  le  veux;  je  veux  l'interroger. 

BURTCLÈS. 

(A  Isménie.) 

Vous  serez  obéie.  Allez ,  et  qu'on  l'amène  ; 
Qu'il  paraisse  à  l'instant  aux  regards  de  la  reine: 

MiROPE. 

Je  sens  que  je  vais  prendre  nn  inutile  soin. 
Hon  désespoir  m'aveugle  et  nl'emporte  trop  loin  : 
Vous  savez  s'il  est  juste.  On  coilible  ma  misère; 
On  détrOne  le  fils ,  on  outrage  la  mUire. 
Polyphonie ,  abusant  de  mon  triste  destin , 
Ose  enfin  s'oublier  jusqu'à  m'ofTrir  sa  main. 

EURTCLiS. 

Vos  malheurs  sont  plus  gratids  que  vous  ne  pouvez  croire* 

Je  sais  que,  cet  hymen  ofTense  votre  gloire; 

Mais  je  vois'  qu'on  l'exige,  et  le  sort  irrité 

Vous  fait  de  cet  opprobre  une  nécessité  : 

Cest  un  cruel  parti  ;  mais  c'est  le  seul  peut-être 
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MÉROPE. 


•  Qui  pourrait  conserver  le  trône  h  son  vrai  maître. 

Tel  est  le  gentiment  des  chefs  et  des  soldats  ; 
Et  Fou  croit.... 

HKROPE. 

Non,  mon  lils  ne  le  soutTrirait  pas; 
L'exil,  où  son  enfance  a  langui  condamnée. 
Lui  serait  moins  affreux  que  ce  lâche  hyménée, 

EURYCLÉS. 

Il  le  condamnerait,  si,  paisihle  en  son  rang. 
Il  n'en  croyait  ici  que  les  droits  de  son  san^; 
Mais  si  par  les  malheurs  son  âme  était  instruite. 
Sur  ses  vrais  intérêts  s'il  réglait  sa  conduite, 
De  ses  tristes  amis  s'il  consul  tait  la  voix , 
w^        ^i  la  nécessité,  souveraine  des  lois^ 

Il  verrait  que  jamais  sa  malheureuse  mère 
Ne  lui  donna  d'ainour  une  marque  plus  chère. 

MÉEOPE, 

Ah  !  que  me  dites-vous? 

^  De  dures  vérités , 

Que  m'arrachent  mon  zèle  et  vos  calamités. 

HÉBOFE. 

Quoi!  vous  me  demandez  que  rintérêt  suniionle 
Cette  invincible  horreur  que  J'ai  pour  Polyphonie, 
Vous  qui  me  Favez  peint  de  si  noires  couleurs! 

EURVCLÈS, 

Je  Tai  peint  dangereux ,  je  connais  ses  fureurs  ; 
Mais  il  csL  tout-puissant,  mais  rien  ne  lui  résiste: 
Il  est  sans  héritier,  et  vous  aimez  Égisthe- 

MÈROPE. 

Ah!  c'est  ce  même  amour,  h  mon  cœur  précieuit, 
r  Qui  me  rend  Polyphonie  encor  plus  odieuit* 
Que  parlez- vous  toujours  et  d*hymen  et  d  empire  î 
Parlez-moi  de  mon  fifs,  dites-mot  s'ii  respire. 
Cruel!  apprenez-moi,,.. 

^  SUATCLÈS. 

Voici  cet  étranger 
Que  vos  tristes  soupçons  brûlaient  dlnterroger. 
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SCENE  IL 

HÉROPE,  EURYCLÈS;  ÉGISTHE,  «eteiDé;  ISMÊNIE 

GARDES. 
ÉGISTHE,  danslefonddutbéàtre,èIsméme. 

Est-ce  là  celte  reine  auguste  et  malheureuse, 
Celle  de  qui  la  gloire  et  l'infortune  affreuse 
Retentit  jusqu'à  moi  dans  le  fond  des  désorts? 

ISMÊNIE. 

Rassurez- vous,  c'est  elle. 

(  Elle  sort.) 
ÉGISTHE. 

0  Dieu  de  l'univers. 
Dieu  qui  formas  ses  traits ,  veille  sur  ton  image  ! 
La  vertu  sur  le  trône  est  ton  plus  digne  ouvrage. 

MÉROPE. 

C'est  là  ce  meurtrier!  Se  peut-il  qu'un  mortel 
Sous  des  dehors  si  doux  ait  un  cœur  si  cruel? 
Approche,  malheureux,  et  dissipe  tes  craintes. 
Ré|K>nds-]iaiifl|  :  de  quel  sang  tes  mains  sont-elles  teintesT 

•'vjCv  ÉGISTHE.  î 

0. reine,  pardonnez!  le  trouble,  le  respect. 

Glacent  ma  triste  voix ,  tremblante  à  votre  aspect.  ^)r 

(A  lorydès.) 

Mon  âme,  en  sa  présence,  étonnée,  attendrie.... 

MÉROPE.  ^ 

Parle.  De  qui  ton  bi*as  a-t-il  tranché  la  vie? 

-V:v  ÉGISTHE. 

D'un^inlè  audacieux,  que  les  arrêts  du  sort 
Et  sm  praj^es  fureurs  ont  conduit  à  la  mort. 

v."  MÉROPl.  i^ 

D*uii  j^une  homme!  Mon  sang  s*est  glacé  dans  mes  Veipes. 
Ah!...  T'était-U  connu?  '"' . 

ÉGISTHE. 

Non  :  les  champs  de  MessènaSt 
Ses  murs,  leurs  citoyens,. tout  est  nouveau  pour  moi. 

MÉROPE. 

Quoi  !  ce  jeune  inconnu  s'est  armé  contre  toi? 
Tu  n  aurais  employé  qu'unç  juste  défense? 
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MÉROPE, 


ÉGlSTflE. 

J'en  atteste  le  ciel  ;  il  sait  mon  JnnoceDce. 
Aux  bords  (le  la  Paiiiise ,  en  un  temple  sacré 
Où  Tun  de  vos  aïeux ,  Hercule ,  est  adoré , 
J'osais  prier  pour  vous  ce  dieu  vengeur  des  crimes 
Je  ne  pouvais  offrir  ni  présents  ni  victimes; 
Né  dans  la  pauvreté,  j'offrais  de  simples  vœux. 
Un  cœur  pur  et  soumis,  présent  des  malheureux, 
n  semblait  que  le  dieu,  touché  de  uioo  hommage. 
Au-dessus  de  moi-môme  éle\àt  mon  courage. 
Deux  inconnus  armés  ra*ont  abordé  soudain. 
L'un  dans  la  fleur  des  ans,  laulre  vers  son  déclin. 
«  Quel  est  donc,  m'ont-ils  dit,  le  dessein  qui  le  guide* 
«  El  quels  vœux  fornies-tu  pour  la  race  d'Âlcide?  • 
L*nn  et  l'autre  à  ces  mots  ont  levé  le  poignard. 
Le  ciel  m*a  secouru  dans  ce  triste  hasard  : 
Cette  main  du  plus  jeune  a  puni  la  rurie; 
Percé  de  coups ^  madame,  il  est  tombé  sans  vie  : 
L'aulre  a  fui  lichement ,  tel  qu'un  \\\  assassin. 
Et  moi,  le  l'avouerai,  de  mon  sort  incertain  * 
Ignorant  de  quel  sang  j'avais  rougi  la  terre , 
Craignant  d'être  ptmi  d'un  meurtre  involontaire^ 
J'ai  traîné  dans  les  flots  ce  corps  ensanglanté* 
Je  fuyais;  vos  soldats  m'ont  bientôt  arrêté  : 
Ils  ont  nommé  Mérope,  et  jtd  rendu  les  armes. 

SUIT  Ci  6s, 
Eh!  madame,  d'où  vient  que  vous  versez  des  larmes! 

MÈROPE, 

Te  le  djrai-je?  hélas!  tandis  qu'il  m'a  parlé. 
Sa  voix  m'attendrissait,  tout  mon  cœtir  s^esjt  troubl*? 
Cresphoute,  6  ciel!-,,  j'ai  cru-...  que  j'en  rougis  de  hont^^î 
Oui,  j'ai  cru  démêler  quelques  trails  de  Cresphonle. 
Jeux  cruels  du  hasard,  en  qui  me  monlrez-vous 
Une  si  fausse  image,  et  des  rapports  si  doux? 
Affreux  ressouvenir,  quel  vain  songe  m'abuse! 

EtlRTCLÉS* 

Rejetez  donc,  madame,  un  soupçon  qui  Tacci^; 
U  n'a  rien  d'un  barbare,  et  rien  d'un  imposteur. 

MÉnOPE. 

Les  dieux  ont  sur  son  front  imj>rimé  la  candeur 
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Demeurez.  En  quel  lieu  le  ciel  vons  fit-il  naître? 

iGISTHS.  ... 

En  Élide.  "^ 

MÉROPE. 

Qu'entends- je?  en  Élide!  Ab!  peut-être.... 
L'Élide....  répondez....  Narbas  vous  est  connu? 
Le  nom  d*Égistbe  au  moins  jusqu'à  vous  est  venu? 
Quel  était  votre  état,  votre  rang,  votre  père? 

ÈGISTHB. 

Mon  père  est  un  vieillard  accablé  de  misère  ; 
Polyclète  est  son  nom;  mais  Égisthe,  Narbas, 
Ceux  dont  vpus  me  parlez,  je  ne  les  connaît  pa«. 

MJSROPI. 

0  dieux!  vous  vous  jouez  d'une  triste  mortelle! 

J'avais  de  quelque  espoir  une  faible  étincelle; 

J'entrevoyais  le  jour,  et  mes  yeux  affligés 

Dans  la  profonde  nuit  sont  déjà  replongés.  ^  ' 

Et  quel  rang  vos  parents  tiennent-ils  dans  la  Grèce? 

iCISTHE. 

Si  la  vertu  suffit  pour  faire  la  noblesse, 

Ceux  dont  je  tiens  le  jour,  Polyclète,  Sirris, 

Ne  sont  pas  des  mortels  dignes  de  vos  mépris  :        ^ 

Leur  sort  les  avilit;  mais  leur  sage  (fonsiance 

Fait  respedev  en  eux  l'honorable  indigence. 

Sous  ses  rustiques  toits  mon  père  vertueux 

Fait  le  bien,  suit  les  lois,  et  ne  craint  que  les  dieux. 

MÉROPS. 

Chaque  mot  qu'il  me  dit  est  plein  de  nouveaux  charmes. 
Pourquoi  donc  le  quitter?  pourquoi  causer  ses  larmes? 
Sans  doute  il  est  affreux  d'être  privé  d'un  fils. 

iGISTHB. 

Un  vain  désir  de  gloire  a  séduit  mes  esprits. 
On  me  parlait  souvent  des  troubles  de  Hessène, 
Des  malheurs  dont  le  ciel  avait  frappé  la  reine. 
Surtout  de  ses  vertus,  dignes  d'un  autre  prix  : 
Je  me  sentais  ému  par  ces  tristes  récits. 
De  rÉlide  en  secret  dédaignant  la  mollesse , 
J*ai  voulu  dans  la  guerre  exercer  ma  jeunesse. 
Servir  sous  vos  drapeaux,  et  vous  offrir  mon  bras  : 
Voilà  le  seul  dessein  qui  conduisit  mes  pas. 
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Ce  faux  instinct  de  gloire  égara  mon  courage  . 

A  mes  parents,  flétris  sous'Ies  rides  de  T^e, 

J'ai  de  mes  jeunes  ans  dérobé  les  secours; 

C'est  ma  première  faute;  elle  a  troublé  mes  jours  : 

Le  ciel  m'en  à  pudi  ;  le  ciel  inexorable 

M'a  conduit  dans  le'piége,  et  m'a  rendu  coupable. 

MÈEOPB. 

n  ne  l'est  point;  j'en  crbis  son  ingénuité  : 

Le-  mensonge  n'a  point  cette  simplicité. 

Tendons  à  sa  jeunesse  une  main  bienfaisante  ; 

C'est  un  infortuné  que  le  ciel  me  présente  : 

il  suffit  qu'il  soit  homme,  et  qu'il  soit  malheureux. 

Mon  fils  peut  éprouver  un  sort  plus  rigoureux. 

n  me  rappelle  Êgisthe,  Ëgisthe  est  de  son  ftge  : 

Pent-èb^  comme  lui,  de  rivage  en  rivage. 

Inconnu,  fugitif,  et  partout  rebuté, 

n  souffre  le  mépris  qui  suit  la  pauvreté. 

L*opprobre  avilît  l*ftme,  et  flétrit  le  courage. 

Pour  le  sang  de  nos  dieux  quel  horrible  partage  1 

Si  dû  m(rilÉs.«.l  ^^ 

scÈifE  m. 

HÉROPE,  ÉGfSTHË,  EVRYCLËS,  ISHÉNIE. 

ISMBHIB. 

Àh!  madame,  entendez-vous  ces  cris? 
Savez-vous  bien.... 

MÉROPE. 

Quel  trouble  alarme  tes  esprits? 

ISMÈNIB. 

Polyphonte  l'emporte,  et  nos  peuples  volages, 
A  son  ambition  prodiguent  leui*s  suffrages. 
Il  est  roi,  c'en  est  fait. 

BGISTHB. 

J^avais  cru  que  les  dieux 
Auraient  placé  Mérope  au  rang  de  ses  aïeux. 
Dieux  !  que  plus  on  est  grand,  plus  vos  coups  sont  à  craindre! 
Errant,  abandonné,  je  suis  le  moins  à  plaindre. 
Tout  homme  a  ses  malheurs. 

(Oo  enmène  Bgitibe.) 
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BURTCLÈSy   àHérope. 

Je  vous  Tavais  prédit  : 
Vous  avez  trop  bravé  son  offre  et  son  crédit.  ; , 

MÉROPE. 

Je  vois  toute  l'horreur  de  Tabîme  où  nous  sommes. 

J'ai  mal  coniiu  les  dieux»  j-ai  mal  connu  les  hommes  *       "^ 

J*en  attendais  jilstice;  ils  la  refusent  tous. 

BURTCLÈS. 

Permettez  que  du  moins  j'assemble  autour  de  vous 
Ce  peu  de  nos  amis  qui,  dans  un  tel  orage. 
Pourraient  encor  sauver  les  débris  du  naufrage. 
Et  vous  mettre  à  l'abri  des  nouveaux  attentata  ^ 

D'un  maître  dangereux,  et  d*un  peuple  d'ingrats. 

SCÈNE   IV. 

MÉROPE,  ISHÉNIE. 

ISMÉNIB. 

L'État  n'est  point  ingrat;  non,  madame  :  on  vouf^ime, 
On  vous  conserve  encor  l'honneur  du  diadème  : 
On  veut  que  Polyphonie,  en  vous  donnant  la  main, 
Semble  tenir  de  vous  le  pouvoir  souverain. 

VÉROPB. 

On  ose  me  donner  au  tjraii  qui  me  brave  ; 
On  a  trahi  le  fils,  on  fait  la  mère  esclave! 

ISMÉNIB. 

Le  peuple  vou*  rappelle  au  rang  de  vos  aïeux  ; 
Suivez  sa  voix,  madame;  elle  asl  la  voix  des  dieux. 

MiaoPB. 
Inhumaine ,  tu  veux  que  Mérope  avilie 
Rachète  un  vain  honneur  à  force  d'infamie? 

SCÈNE  V. 

MÉROPE,  EURYCLÈS,  ISMÉNIE. 

EURTCLÈS. 

Madame,  je  reviens  en  tremblant  devant  vous  :  v 
Préparez  ce  grand  cœur  aux  plus  terribles  coups  ;  % 


m  HÉROPE. 

Rappelez  votre  force  à  ce  dernier  outrage.^ 

Je  n'en  ai  plus  ;  les  maux  ont  lassé  mon  courage 
Mais  n'importe,  parlez. 

gUllTCLis. 

C*en  est  Élit;  et  le  BorL.- 
Je  ne  puis  achcTer. 

MÀROPE. 

Quoi!  mon  fils.-,. 

It)ftY€LÈS. 

0  ^i  mort, 
fl  ^sl  trop  vrai  :  déjà  celte  horrible  nouvelle 
Conslerne  vos  amis,  et  glace  tout  leur  lèle, 

ItËROFI. 

Mon  fils  est  mort! 

0  dieux  î 

BURYCLÈS. 

D'indignes  aiïsassina 
Des  pièges  de  la  mort  ont  semé  les  chemina. 
Le  crime  est  consommé. 

Quoi!  ce  jour  que  j'ahhoire. 
Ce  soleil  luit  pour  moi!  Mérope  vit  encore! 
n  n'est  plus!  Quelles  mains  ont  déchiré  son  flanc? 
Quel  monstre  a  répandu  le  reste  de  mon  Siang? 

EURTCLÈ9. 

Hélas!  cet  étranger,  ce  séducteur  impie. 
Dont  vous-même  admiriez  la  vertu  poursuivie. 
Pour  qui  tant  de  pitié  naissait  en  votre  sein , 
Lui  que  vous  protégiez  ! 

lÎÉROPB. 

Ce  monstre  est  l'assassin? 

BUI^TCLÈS. 

Oui ,  madame  :  on  en  a  des  preuves  trop  certaines  ; 
On  vient  de  découvrir,  de  mettra  daps  fe$  châtain, 
Deux  de  ses  compagnons,  qui,  cachés  parmi  nous, 
Cherchaient  encor  Narbas  échappé  de  leurs  coups. 
Celui  qui  sur  Égistbe  a  mis  ses  mains  hardies 
A  pris  de  YOlre  fils  les  dépouilles  ebéries ,  :^  '  ^ 
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L^armure  que  Narbas  emporta  de  ces  lieux  : 

(On  apporte  cette  armure  dana  le  fond  do  thé&lrc.) 

Le  traître  avait  jeté  ces  gages  précieux, 

Pour  n*ëtre  point  connu  par  ces  marques  sanglantes. 

MÉROPS. 

Ah!  que  fne  dites-YOUs?  Mes  mains,  ces  mains  tremblante^. 
En  armèrent  Crespl|onte,  alors  que  de  mes  bras 
Pour  la  prepûère  foi^  il  cpurut  aux  combats. 
0  dépouille  trop  c^ère,  en  iqpelles  mains  livrée! 
Quoi!  ce  monstre  avfdt  pris  ceUe  annure  sacrée? 

BUHTCLÈS. 

Celle  qu*]^Mhp  fn^pe  apportai!  en  ces  lieux. 

yljEQPS. 

£t  teinte  de  soi|  ^fïg  oi^  la  montre  h  me^  yeux! 
Ce  vieillard  qu'on  a  vu  daq$  ^e  tepaple  d'Alcide.... 

fU^lTCLÈS. 

C'était  Narbas;  c'étiiîf  ^n  déplorable  gpidei; 
Polyphonte  l^ypuç. 

:^-  [      "];.  4^euse  vérité  ! 

HéIa8}<4!É  ra^si^isix)  le  brsfs  ensanglanté, 
Pour  ((Mrober  aux  yeux  son  cr|n[iç  et  sQfi  parjure, 
Donne  à  moç  Q|^,  ^)aglant  les  flotç  ppur  sf^puUurç! 
Je  vois  tout.  0  mon  JSls!  quel  bo^rible  destin! 

Voulez-vous  t(Hit  si^^çif^  de  çç,  Iftdhte  s^^assin? 


^çtm  n. 


MÉROï>È,  EURYCLÈS,,  ISl^ÉmiÇ,  É^OX; 

GARDES  DE  POLYPHONTE. 
ÉROX. 

Madame,  par  ma  voix,  permettez  que  mon  maître, 
Trop  dédaigné  dç  vo\jp ,  trop  méconnu  ]^i^t-être , 
Dans  ces  cruels  niomeijits^  vous  offre  son  secours. 
II  a  su  que  d'Égisthe  on  a  trancbé  les  jours  ; 
Et  cette  part  qu'il  prend  aux  malheurs  de  la  reiiie.,M 

MÉROPE. 

n  y  pr^(\;^j(rt,  Éi;ox,  et  je  le  crois  sans  peine; 
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Il  en  jouit  du  moins;  et  les  destins  Foii^  ûd^  * 
Au  trône  de  Cresphonte ,  au  trAne  de  nion  fils. 

BROX. 

n  Yous^ffre  ce  trône;  agréez  qu'il  partage  ^. 

De  ce  fils,  qui  n'est  plus,  le  sanglant  héritage;  '^* 

Et  que ,  dans  vos  malheurs,  il  mette  à  vos  genoux 

Un  front  que  la  couronne  a  fait  digne  de  tous. 

Maid  il  faut  dans  mes  mains  remettre  le  coupable  : 

Le  droit  de  le  punir  est  un  droit  respectable;  * 

C'est  le  devoir  des  rois  :  le  glaive  de  Thémis , 

Ce  grand  soutien  du  trône ,  à  lui  seul  est  commis  : 

A  vous ,  c6mme  à  sont  peuple,  il  veut  rendre  justice. 

Le  sang  4e8  as&ssins  est  le  vrai  sacrifice 

Qui  doit  de  votre  hymen  ensanglanter  Tautel. 

MÈROPB. 

Non  ;  je  veux  que  ma  main  porte  le  coup  mortel. 
Si  Polyphonie  est  roi,  je  veux  que  sa  poissanoe 
Laisse  à  mon  désespoir  le  soin  de  ma  vengeance. 
Qu'il  règne,  qu'il  possède  iet  mes  biens  et  mon  rang; 
Tout 'l'honneur  que  je  veux,  c'est  dé  venger  mon  saag. 
Ma  main  est  à  ce  prix  ;  allez ,  qu'il  s'y  prépare  : 
Je  la  retirerai  du  sein  de  ce  barbare , 
Peur  la  porter  fumante  aux  autels  de  nos  dieux. 

ÉROX. 

Le  roi,  n'en  doutez  point,  va  remplir  tous  vos  vœux. 
Croyez  qu'à  vos  regrets  son  cœur  sera  sensible. 

SCÈNE  VIL 

MËROPE,  EURYCLËS,  fSHËNIE. 

MÉROPE. 

Non,  ne  m*en  croyez  point;  non,  cet  hymen  horrible, 
Cet  hymen  que  je  crains  ne  s'accomplira  pas. 
Au  sein  du  meurtrier  j'enfoncerai  mon  bras; 
Mais  ce  bras  à  Tinstant  m'arrachera  la  vie. 

EURTCLÈS. 

Madame,  au  nom  des  dieux.... 

MEROPE. 

Us  m'ont  Irop  poursuivie 
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Irai-je  à  leurs  autels ,  objet  de  leur  courroux, 
Quand  ils  m'ôtent  un  fils,  demander  un  époux, 
Joindre  un  sceptre  étranger  au  sceptre  de  mes  pères , 
Et  les  flambeaux  d'hymen  aux  flambeaux  funéraires? 
tjloî,  vivre!  moi ,  lever  mes  regards  éperdus  *' 

Vers  ce  ciel  outragé  que  mon  flls  ne  voit  plus? 
Sous  un  maître  odieux  dévorant  ma  tristesse, 
Attendre  dans  les  pleurs  une  afTreuse  vieillesse!  ' 
Quand  on  a  tout  perdu,  quand  on  n'a  plus  d'espoir, 
La  vie  est  un  opprobre ,  et  la  morl  un  devoir. 


ACTE  troisième; 


SCENE  I. 

NARBAS. 

0  douleur!  ô  regrets!  ô  vieillesse  pesante! 
Je  n'ai  pu  retenir  celle  fougue  imprudente, 
Celte  ardeur  d'un  héros,  ce  courage  emporté, 
S'indignant  dans  mes  bras  de  son  obscurité. 
Je  l'ai  perdu!  la  mort  me  Va  ravi  peut-être. 
De  quel  front  aborder  la  mère  de  mon  maître? 
Quels  maux  sont  en  ces  lieux  accumulés  sur  moi  ! 
Je  reviens  sans  Égistbe  ;  et  Polyphonie  est  roi  ! 
Cet  heureux  artisan  de  fraudes  et  de  crimes , 
Cet  assassin  farouche,  enlouré  de  victimes, 
Qui,  nous  persécutant  de  climats  en  climats , 
Sema  partout  la  morl,  attachée  à  nos  pas, 
D  ràgne  ;  il  affermit  le  trône  qu'il  profane  ;  c  ; 
11  y  jouit  en  paix  du  ciel  qui  le  condamne.    ^ 
Dieux!  cachez  mon  retour  à  ses  yeux  pénétrants; 
Dieux!  dérobez  Égislhe  au  fer  de  ses  tyrans  : 
Guidpz-moi  vers  sa  mère,  et  qu'à  ses  pieds  je  mettre  ! 
Je  vois ,  je  reconnais  celle  triste  demeure  ' 

Où  le  meilleur  des  rois  a  reçu  Ip  trépas , 
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Où  son  fils  tout  sanglant  fut  saûVé  ÔSàimd  (iras. 
Hélas!  après  quinze  ans  d'exil  et  de  iniBère , 
Je  viens  coûter  encor  des  larmes  à  sa  mère. 
A  qui.  me  déclarer  ?  Je  cherche  dans  ces  lieux 
Quelque  amî  dont  la  main  me  conduise  à  ses  yeui  ; 
Aucun  ne  se  présente  à  ma  débUe  Vue. 
Je  vois  près  d'une  tombe  une  foule  éperdue  ; 
Tentent  des  cris  plaintifs.  Hélas!  dans  ce  palais 
Un  dieu  persécuteur  habite  pour  jamais. 

SCÈNE   II. 

NARBAS,    ISMÉMiE^  daiil«M«daUiilb«0h  nmdéOMvnle 

<!•  Cririplubte. 

ISMiNIB. 

Quel  est  cet  inconnu  dont  la  vue  indiscrète 
Ose  troubler  la  reine,  et  percer  sé^ retraite? 
Est-ce  de  nos  tyrans  quelque  ministre  affreux , 
Dont  Tœil  vient  épier  les  j^eurs  des  malheureux? 

NAIBAS. 

Oh!  qui  que  vous  soyez,  excusez  mon  audace. 
C'est  un  infortuné  qui  demande  une  grftce. 
Il  peut  servir  Mérope  ;  il  voudrait  lui  parler. 

ISMÉNIB. 

Ah!  quel  temps  prenez- vous  pour  oser  la  troubler? 
Respectez  la  douleur  d'une  mère  éperdue  ; 
Malheureux  étranger ,  n'offensez  point  sa  vue  ; 
Éloignez- vous. 

NARBAS. 

Hélas  !  au  nom  des  dieux  vengeurs , 
Accordez  cette  grâce  à  mon  âge,  à  mes  pleurs. 
Je  ne  suis  point,  madame,  étranger  dans  Hessène. 
Croyez,  si  vous  servez,  si  vous  aimez  la  reine. 
Que  mon  cœur,  à  son  sort  attaché  comme  vous, 
De  sa  longue  infortune  a  senti  tous  les  coups. 
Quelle  est  donc  cette  tombe  en  ces  lieux  élevée. 
Que  j*ai  vu  de  vos  pleurs  en  ce  moment  lavée! 

ISIIÉNIB. 

C'est  la  tombe  d'un  roi  des  dieux  abandonné, 
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D'un  héros,  d'un  époux,  d'un  père  inf<n*tuné, 
De  Cresphonte. 

NARBAS   allant  Yen  le  lombeao. 

0  mon  maître!  ô  cendres  que  j'adore! 

ISMBNIE. 

L*épouse  de  Cresphonte  est  plus  à  plaindre  encore. 

NARBAS. 

Quels  coups  auraient  comblé  ses  malheurs  inouïs? 

ISMÉNtR. 

Le  coup  le  plus  terrible  ;  on  a  tué  son  fils. 

NARRAS. 

Son  fils  Égisthe,  6  dieux!  le  malheureux  Égisthe! 

ISMÉNIE. 

Nul  mortel  en  ces  lieux  n'ignore  un  sort  si  triste. 

NARRAS. 

Son  fils  ne  serait  plus? 

ISMÉNIE. 

Un  barbare  assassin 
Aux  portes  de  Messène  a  déchiré  son  sein. 

NARRAS. 

0  désespoir  !  ô  mort  que  ma  crainte  a  prédite  I 
Il  est  assassiné?  Mérope  en  est  instruite? 
Ne  vous  trompez- vous  pas? 

ISMÉNIE. 

Des  signes  trop  certains 
Ont  éclairé  nos  yeux  sur  ses  affreux  destins. 
C'est  vous  en  dire  assez  :  sa  perte  est  assurée. 

NARRAS. 

Qnel  fruit  de  tant  de  soins! 

ISMÉNIE. 

Au  désespoir  livrée , 
Mérope  va  mourir  ;  son  courage  est  vaincu  : 
POOK  son  fils  seulement  Mérope  avait  vécu  : 
lies  nœuds  qui  l'arrêtaient  sa  vie  est  dégagée. 
Mais  avant  de  mourir  elle  sara  v^Agée  ; 
Le  sang  de  l'assassin  par  sa  main  4oit  couler  ; 
Au  tombeau  de  Cresphonte  elle  va  l^immoler. 
Le  roi,  qui  l'a  permis,  cherche  à  flatter  sa  peine; 
Un  des  siens  en  ces  lieux  doit  aux  pieds  de  la  reine 
Amener  à  Pinstant  ce  lâche  meurtrier  » 
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Oa'au  sang  d*uii  fils  si  cher  on  va  sacrifier.   * 
Hérope  cependant,  dans  sa  douleur  profonde,   -^' 
Veut  de  ce  lieu  funeste  écarter  tout  le  monde. 

NARBAS,  s'ea«iraiiL 

Hélas!  s'il  est  ainsi,  pourquoi  me  découvrir? 
Au  pied  de  ce  tombeau  je  n*ai  plus  qu*à  mourir. 

SCÈNE  IIL 

ISMÉNIE. 

Ce  vieillard  est,  sans  doute,  un  citoyen  fidèle. 
II  pleure;  il  ne  craint  point  de  marquer  un  vrai  zî'le 
Il  pleure;  et  tout  le  reste,  esclave  des  tyrans, 
Détourne  loin  de  nous  des  yeux  indifférents. 
Qoel  si  grand  intérêt  prend-il  à  nos  alarmes? 
La  tranquille  pitié  fait  verser  moins  de  larmes. 
0  montrait  pour  Égisthe  un  cœur  trop  paternel  ! 
Hélas I  courons  à  lui....  Mais  quel  objet  cruel! 

SCÈNE   IV. 

MÉROPE,  ISMÉNIE,  EURYCLÈS;  ÉGISTHE, 

GARDES,    SACRIFICATEURS. 
MÉROPE. 

Qu'on  amène  à  mes  yeux  cette  horrible  victime. 
Inventons  des  tourments  qui  soient  égaux  au  crime; 
Ils  ne  pourront  jamais  égaler  ma  douleur. 

ÉGISTHE. 

On  m*a  vendu  bien  cher  un  instant  de  faveur  ; 
Secourez-moi ,  grands  dieux  ù  l'innocent  propices  ! 

EURYCLÈS. 

Avant  que  d*expirer  qu'il  nomme  ses  coknplices. 

MÉROPE,  avançam. 

Oui,  sans  doute,  il  le  feut.  Monstre,  qui  t*a  porté 
A  ce  comble  du  crime,  à  tant  de  cruauté L^ 
Que  l'ai-je  fail?  ^ 

ÉGISTHE. 

Les  dieux,  qui  vengent  le  parjure. 
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|mt  témoiiÉ^'iBi  ma  1x>uche  a  connu  l'imposture. 
pvais  dit  à  vos  pieds  la  sirdple  vérité; 
^ais  déjà  fléchi  irotrê  couir  irrité  ; 
cms  étendiez  si}r  m^  votre  main  protectrice  : 

r^*L  peut  avoir  sitftnàssé  votre  jastice? 
quel  est  donc  ce  sang  qu'à  Versé  mon  erreur? 
ael  nouvel  intérêt  vous  parle  en  sa  faveur? 

MKROPB.  A^. 

ael  intérêt?  ^rbare!       ^    >  ■.:* V^ 

ÉGisnîE. 
Hél£(sL  9ur  9on  visage 
entrevois  de  la  mort  la  douloureuse  image  : 
ne  j'en  suis  attendri  !  j'aurais  voulu  cent  fois 
Bcbeter  de  mon  sang  l'état  où  je  la  vois. 

MÉaopî. 
s  crruel!  à  quel  poi|tf  on  l'instruisit  à  feindre! 
m'arrache  la  vie ,  et  semble  encor  me  plaindre  ! 

(  Elle  se  Jeue  dans  les  bras  d'taéiiie.) 
BURYCLÈS. 

[adame,  vengez- vous,  et  vengez  h  la  fois 
es  lois,  et  la  nature,  et  le  sang  de  nos  rois. 

ÉGISTHI. 

w  la  cour  de  ces  rois  telle  est  donc  la  justice! 

)n  m'accueille,  on  me  flatte;  on  résout  mon  supplice! 

lael  destin  m'arrachait  h  mes  tristes  forêts? 

Vieillard  infortuné,  quels  seront  vos  regrets? 

ière  trop  malheureuse ,  et  dont  la  voix  si  chère 

iTavait  prédit.... 

i^  .  MÉROPE. 

Barbare  !  il  te  reste  une  mève  ! 
e  serais  mère  encor  sans  toi ,  sans  ta  fureur. 
ra  m*as  ravi  mon  fils  ! 

ÉGISTBE.  % 

'.  f?.'        Si  tel  est  îtaon  malheur , 

^U  était  votre  fils ,  je  suis  trop  condamnable.  ^' 

fou  cœur  est  innocent,  mais  ma  |h^in  est  coupable. 
lue  je  suis  i^beoreux!  Lç  ciel  saW  qu'aujourd'hui 
l'aurais  donipiina  vie  et  pour  vous  et  pour  lui. 

MÉROPB.       ^T§ 

2uoi  f  traître  !  quand  ta  main  lui  ravifieetle  armure. .. 
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4M       _     ^.  MÉROPI. 

iGISTHB. 

Elle  est  à  iikm. 

IIÉRDP£.       . 

Comment?  que  d&t'tuf..' 

ÉGISTHX.  '^      ' 

'^■' .     .        Je  TOUS  jure 
Par  vous,  par  ce  cher  fils,  pai^;vos  divins  dem. 
Que  mon  père  en  mes  marns  mit, ce  don  précieni. 

Qui,  ton  père?  En  ÉIE|^v^>quêl  trouble  it  «me  jeCte! 
Son  nom?  parle,  réponds*  \-  *    * 

Son  nom  est  Polyclète  : 
Je  vous  l'ai  d^  dit. . 

É'Iaqpi. 
Tu  m'amu^  le  cœur. 
Quelle  indigne  pitié  suspendait  ma  ftiriprl 
C'en  est  trop;  secondez  la  rage  qui  ideguide. 
Qu'on  traîne  à  œ  tombeau  ce  monstre ,  ce  perfide. 

(Levant  le  poignard.) 

Ifflnes  de  mon  cher  fib  !  mes  bras  ensanglantés..!^ 

RAHBAS,  pmliwt avec prédpliaUo». 

Qu'allez- VOUS  faire,  6  dieux? 

VtlOPB.' 

Qui  m'appelle? 

NARBAS. 

Arrêtez! 
Hélas!  il  est  perdu  si  je  nomme  sa  mère , 
S'il  est  conmi. 

MÈROPZ. 

Meurs,  traître? 

NARBAS. 

Arrêtez  ! 

É  G I  s  T  H  B ,    toornaDt  les  yeux  vers  Narbea. 

0  mon  père  ! 

MÉROPE. 

Son  père! 

ÈGIBTHB,   k  Narbas. 

Hélas!  que  vois-je?  où  portez-vous  vos  pas? 
Venez- vous  être  ici  témoin  de  mon  trépas? 

IfARBAS. 

Ah!  madame,  empêchez  qu'on  achève  le  crime. 
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Euryclès,  écoutez;  écartez  la  victime  : 
Que  je  vous  parle. 

B  U  R  Y  CL  È  s  emmène  Egiithe,  et  ferq^e  le  fond  du  ibéàtre. 

0  ciell 

M.ÈROPE,  s'avaoçant. 

Vous  me  faites  trembler  : 
J'allais  venger  mon  fils. 

NARBAS,   se  jetant  à  genoux. 

Vous  alliez  l'iipmoler. 
Égisthe..  . 

MÉROPE,  UûMant  tomber  la  poignard. 

Eh  bien!  Égisthe? 

NARRAS. 

0  reine  infortunée! 
Celui  dont  votre  main  traacbait  la  destinée, 
C'est  Égisthe.  .. 

MiROPS. 

H  vivrait! 

NARRAS. 

C'est  Im ,  c'est  votre  fils, 

ViROPB ,  tomlMmt  dam  les  bras  d'Isménie. 

Je  me  meurs. 

ISMiNIB. 

Dieux  puissants! 

NARRAS,   ^  iMO^nie- 

Rappelez  ses  esprits. 
Hélas  !  ce  juste  excès  de  joie  el  de  tendresse , 
Ce  trouble  si  soudain,  ce  remords  qui  la  presse, 
^nt  consumer  ses  jours  usés  par  la  douleur. 

.  '.  •^    •  MÉROPB  ,  revenant  à  elle. 

Ah!  NarbaSy^-^^ce  vous?  est-ce  un  songe  trompeur? 
Quoi!  c'est  vous!  c'est  mon  fils!  Qu'il  vienne,  qu'il  paraisse. 

NARRAS.  ' 

Redoutez,  reiifermez;^cette  juste  tendresse. 

(A  Isménie.) 

Vous ,  cachez  à  jamais  ce  secret  important  : 
Le  salut  de  la  reine  et  d'Egisthe  en  dépend. 

MÈROPB. 

Ah  !  quel  nouveau  danger  empoisonne  ma  joie  ! 
Cher  Égisthe!  quel^ieu  défend  qig^  je  te  voie? 
I  Ne  i]j^'est-il  donc  rçndu  que  pour  inif^iii^  ni'affliger? 
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NARBAS. 

Ne  le  connaissant  pas,  vous  alliez  regorger; 

Et,  si  son  arrivée  est  ici  découverte. 

En  le  reconnaissant  vous  assureas  sa  perte. 

Malgré  la  voix  du  sapg,  feignez,  dissimulei  : 

Le  crime  est  sur  le  trone;  on  vous  poursuit  :  tremblez! 

■  SCÈNE  V. 

MÉROPE,  EDRYCLÈS,  NARBAS.  ISHÉNIE. 

SUaTCLÈS. 

Ah!  madame,  lerai  commode  qu'on  saisisse.... 

■taorK. 

Qui? 

BUITCLÈB. 

Ce  jeune  étranger  qU*on  destine  au  supplice. 

"  MiaOPS,  aiec  tniiiport 

E^  bien!  cet  étranger,  c'est  mon  fils,  c'est  mon  sang. 
Mllrbas,  on  va  plonger  le  couteau  dans  son  flanc! 
Courons  tous. 

NARBAS. 

Demem^ez. 

MÉROPE. 

C'est  mon  fils  qu'on  entraîne! 
Pourquoi?  quelle  entreprise  exécrable  et  soudaine  ! 
Pourquoi  m'ôter  Égislhe  ?  . 

EURYCLÈS.  . 

Avant  de  vous  venger, 
Polyphonte,  diUil,  prétend  Tinlerroger. 

MKROPB. 

L'interroger?  qui?  lui?  sait-il  quelle  est  sa  mère? 

EURYCLÈS. 

Nul  ne  soupçonne  encor  ce  terrible  mystère. 

MÉROPE. 

Courons  h  Polyphonie;  implorons  son  appui. 

NARBAS. 

N'implorez  que  les  dieux,  et  ne  craignei  que  lui. 

EURYCLÈS.  * 

Si  les  droits  de  ce  fils  au  roi  font  quelque  ombrage,    * 
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De  son  salut  au  moins  voire  hymen  est  le  gage. 

Prêt  à  s'unir  à  vous  d'un  étemel  lien , 

Votre  fils  aux  autels  va  devenir  le  sien  ; 

Et ,  dût  sa  politique  en  être  encor  jalouse , 

Il  faut  qail  serve  Égisthe,  alors  qu'il  vous  épouse. 

NARBAS.  I 

Il  vous  épouse!  lui!  Quel  coup  de  foudre,  ô  ciel! 

MÉRÔPE. 

C'est  mourir  trop  longtemps  dans  ce  trouble  cruel. 
Je  vais.... 

NARBAS. 

Vous  n'irez  point ,  ô  mère  déplorable  ! 
Vous  n'accomplirez  point  .^cct  hymen  exécrable. 

8URTCLÈS.' 

Narbas,  elle  est  forcée  à  lui  donner  la  main. 
Il  peut  venger  Cresphonle. 

NARBAS. 

Il  en  est  l'assassin. 

MÉROPE. 

Lui?  ce  traître.^ 

NARBAS. 

Oui,  hii-mèiue;  oui,  ses  mains  sanguinaires 
Ont  égorgé  d'Égisthe  et  le  père  et  les  frères  : 
Je  l'ai  vu  sur  mon  roi ,  j'ai  vu  porler  les  coups; 
Je  l'ai  vu  tout  couvert  du  saog  de  votre  époux. 

méMpe. 
Ah!  dieux! 

NARBAS. 

*  J'ai  vu  le  monstre  entouré  de  victimes; 

'   Je  r^^vu  4jM|re  vous  accumuler  les  crimes  . 


U  6égm9^,mMge  à  force  de  forfaits; 
Lui-même  aux  ennentis  il  ouvrit  ce  palais , 
U  y  porta  la  flamme;  et  parmi  le  carnage, 
Parmi  les  traits ,  les  feux ,  le  trouble ,  le  pillage , 
Teint  du  sang  de  vos  fils,  mais  des  brigands  vainqueur, 
Assassin  de  son  prince,  il  parut  son  vengeur. 
D'ennemis,  de  mourants,  vous  étiez  entourée; 
Et  moi ,  perçant  h  peine  une  foule  égarée , 
J'emportai  votre  fils  dans  mes  bras  languÎBsants. 
Les  dieux  ont  pris  pitié  de  ses  Jèibrs  pmocents  : 
Je  Fai  conduit,  seize  ans,. de  retraite  en  retraite; 
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J'ai  pris,  pôlir  ine  ciuibér»  fe  nomade  Polyclèfe; 
Et,  lorsqifeii  arrivaitt  je  l^àrràdhe  &  Vos  coii|te. 
Polyphonie  est  son  maître  et  devient  vôtiré  épooxl 

MiaopB. 
Ah!  tout  mon  sang  se  glace  à  ce  récit  horrible. 

BUITCLÈS. 

On  vient  :  c'est^Polypbonte.  • 

MÈIOPB. 

Odieux!  est-il  posrible? 

(A  lUriiM.) 

Va,  dérobe  surtout  ta  vue  ttik  fureur. 

HAilTAS.^ 

Hâas!  si  votre  flis  est  dier'^lt Votre  cœur. 
Avec  son  assassin  dissimulex;  madame. 

BniT€||.È8. 

Renfermons  ce  secret  dtas  le  fond  de  notre  âme. 
Un  seul  mot  peot  le  perdiè. 

Ah!  cours;  et  qiie  tayn 
Veillent  sur  ce  dépôt  si  cher,  si  précieux. 

BURTCLÈS. 

N'en  doutez  point. 

MÉROPE. 

Hélas  !  j'espère  en  ta  prudence  : 
C'est  mon  fils,  c'est  ton  roi.  Dieux!  ce  monstre  s  avance! 

SCÈNE  VI. 

ItfÉROPE,  POLYPHONIE,  ÉROX,  ISHËNIE,  suin. 

POLYPHONIE. 

Le  trône  vous  attend ,  et  les  autels  sont  prêts  ; 
L'hymen  qui  va  nous  joindre  unit  nos  intérêts. 
Comme  roi ,  comme  époux ,  le  devoir  me  commande 
Que  je  venge  le  meurtre ,  et  que  je  vous  défende. 
Deux  complices  déjà,  par  mon  ordre  saisis. 
Vont  payer  de  leur  sang  le  sang  de  votre  fils. 
Mais ,  malgré  tous  mes  soins ,  votre  lente  vengeance 
A  bien  mal  secondé  ma  prompte  vigilance. 
J'avais  k  votre  bras  remis  cet  assassin; 
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Vous-même,  disiez-vous ,  devié|j^rcer  son  sein. 

*■  MÉROPB. 

Plùt  anx^ieux  que  mon  bras  fût  le  vengeiu*  docrime ! 

POLYPHONIE.         "^^ 

Cest  le  devoir  des  rois,  c'est  le  soin  qui  m'anime. 

'«  MÉROPB. 

Vous?  .^ 

POLTPHONTJB. 

Pourquoi  donc ,  madame,  avez- vous  différé? 
Votre  amour  pour  un  fils  serait -il  altéré? 

MéaoFB. 
Puissent  ses  «memis  périr  dans  les  «qiidices  ! 
Mais  si  ce  meurtrier,  seigneur,  a >des  complices; 
Si  je  pouvais  par  lui  reconnaître  le  bras. 
Le  bras  dcmt  mon  époux  a  reçu  le  trépas.... 
Ceux  dont  la  race  impie  a  massacré  le  père 
Poursuivront  à  jamais  et  le  fils  et  la  mère. 
Si  l'on  pouvait.... 

POLTPHONTB.  ■ 

C'est  là  ce  que  je  veux  savoir  ; 
Et  déjà  le  coupable  est  mis  en  mon  pouvoir. 

MBROPB. 

Il  est  entre  vos  mains? 

POLTPHONTB. 

Oui ,  madame-,  et  j'espère 
Percer,  en  lui  parlant,  ce  ténébreux  mystère. 

MÉROPE. 

Ah!  barbare!...  A  moi  seule  il  faut  qu'il  soit  remis. 
Rendez-moi....  Vous  savez  que  vous  l'avez  promis. 

(A  part.)  .     . 

0  mon  sang'!  ô  mon  fils  !  quel  sort  on  vous  prépare! 

(A  Polyphonie.) 

Seigneur,  ayez  pitié.... 

POLTPHONTB. 

Quel  transport  vous  égare! 
Il  mourra. 

MÉROPB. 

Lui? 

POLTPHONTB. 

Sa  mort  pourra  vous  consoler. 

MÉBQPB.. 

Ah  !  je  veux  à  l'instant  le  vcâr  et  lui  parler. 
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■  dH^PHONTI. 

Ge  mélange  inoifl  d1iorire&  et  de  tendresse^  i 

Ces  tnmsMjds  dont  votre  âme  à  pdne  est  la  malltesse, 
Ces  disconPcommencés,  ce  tisage  interdit. 
Pourraient  de  quelque  ombrage  alarmer  mon  esprit      ^ 
Mais  puis-je  m*expliquer  avec  moins  de  contraiii^ 
D*un  déplaisir  nouveau  votre  âme  semble  àtteinte^^ 
Qifa  donc  dit  ce  vieillard  que  rem  vient  cTamener? 
Podrquoi  fbît-il  mes  yeux?  411e  ^0^^  en  «oiqN&Mmêr?  ' 
Qrielest-îlî  •    *- 

'  .    .  iUopB. 

Eh!  seigneur /4peinè  Sur  le'trtae,^ 
La  crainte,  le  soupgotf  d^^oôs  ea^iampe ! 

Partaigi»  donc  ce.trdiie  i^U  sûr  de  mon  hmMÊk, 
Je  verrai  les  soupçons  qd^s  de  mon  cœur.    ■  "^ 
L'autel  attend  déjà  Uécoifè  et^Pçlypbonte. 

Les  dieux \ous  ont  donné  le  trône  de  Gresphonte;  ^^, 
Il  y  manquait  sa  femme;  et  ce  comble  d'horreur,  :'%;^. 
Ce  crime•^^uvantable.^..  •  "'c* 

isniniK. 

Eh!  madame! 

MÉROPE. 

Ah!  seijrneur, 
Pardonnez....  Vous  voyez  une  mère  éperdue. 
Les  dieux  m'ont  tout  ravi;  les  dieux  m*ont  confondue. 
Pardonnez....  De  mon  iils  rendez-moi  Fassassin. 

POLYPHONIE. 

Tout  son  sang ,  s*il  le  faut ,  va  couler  sous  ma  main. 
Venez,  madame. 

MÉROPE. 

0  dieux  !  dans  Thorreur  qui  me  presse, 
Secourez  mie  mère ,  et  cachez  sa  faiblesse  ! 


-^IOt'=» 
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ACTE  QUATRIÈME^ 


-  SCÈNE   1. 

^  POLYPHONIE,  ÉROX.  / 

POLTPHONTB.  f 

A  ses  empcMrtements,  je  croirais  qu'à  la  fin  ^ 

Elle  a  de  son  époux  reconnu  l'assassin  ;  ) 

Je  croirais  que  ses  yeux  ont  éclairé  l'abime  t 

Où  dans  TioipuDité  s'était  caché  mon  crime. 

Son  cœur  avec  eOMi  se  refuse  à  mes  vœux , 

Hais  ce  n'est  pasiK)n  cœur,  c'est  sa  main  que  je  veux  :  j 

Telle  est  la  loi  du  peuple;  il  le  faut  satisfaire. 

Cet  hymen  m'asservit  et  le  fils  et  la  mère  ; 

Et  par  ce  nœud  sacré,  qui  la  met  dans  mes  mains, 

Je  n'en  fais  qu'une  esclave  utik  à  mes  desseius.  *  < 

Qu'elle  écoute  à  son  gré  son  impuissante  haine;  .         . 

Au  char  de  ma  fortune  il  est  temps  qu'on  l'enchaîne.  ^ 

Mais  vous,  au  meurtrier  vous  venez  de  parler:  « 

Que  pensez-vous  de  lui?  % 

ÉROX. 

Rien  ne  peut  le  trouUer  : 
Simple  dans  ses  discours ,  mais  ferme ,  invariable , 
La  mort  ne  fléchit  point  cette  âme  impénétrable. 
J'en  suis  frappé,  seigneur,  et  je  n'attendais  pas 
Un  courage  aussi  grand  dans  un  rang  aussi  bas. 
J'avouerai  qu*en  secret  moi-même  je  l'admire. 

POLYPHONIE. 

Quel  est-il,  en  un  mot? 

ÉROX. 

Ce  que  j'ose  vous  dire. 
C'est  qu'il  n'est  point,  sans  donte,  un  de  ces  assassins 
Disposés  en  secret  pour  servir  vos  desseins. 

POLYPHONIE. 

Pouvez- vous  en  parler  avec  tant  d'assurance?  •  j 

ï 


f 

« 

k 
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Lenr  conducteur  n'est  j^.  Bfa  juste  défiance 
A  pris  soin  d'effacer  dffll  ison  sang  dangenenx 
De  ce  secret  d'État  les  yestiges  Jumteux  : 
Biais  ce  j^Coie  inconnu  umî  taornuple  et  m'attrïsle. 
Me  répondez* Yous  bien  qu'il  m*ait  défait  d'Égosillé? 
Cioirai-je  que,  toujours  fioigneux  de  m'obéir,      ' 
Le  sort  jusqu'à  ce  point  m'ait  youIu  prévenir?   ^^ 

^  Arox. 

Bférope,  dans  les  pleurs  mesurant  désespérée. 
Est  de  votre  bonheur  une  preuve  assurée  ; 
Et  tout  ce  que  je  vois  le  eonArme  ^  effet. 
Plus  fort  que  tons  nos  so^,  le'luMrd  a  tout  IUL 

pçpftFHorà., 
Le  hasard  va  souvent  plus  kriniqua^kprndeoee; 
Mais  j'ai  trop  iÇemerais,  et  trop  d'expérience^ • 
Pour  laisser  |e  iuMnkttrbitre  de  mon  «nbI. 
Quel  que  j^t  -IWwier ,  il  faut  hflter  ««mort. 
Sa  mort  sera  lé  prix  de  cet  hymen  auguste; 
Etlè  afléi)iÀ  mon  trAne  :  jji  nifflt,  elle  est  juste. 
Le  .peuple,  MUS  mi5S  lois'pourjamak  engagé. 
Croira  son  prince  mort/  et  le  croira  'vengé. 
Mais  réjllimdez  :  quel  ert^ee  vieillard  tiiméraire 
Qu'on  dérobe  à  ma  vue  avec  tant  de  mystère? 
Mérope  allait  verger  le  sang  de  l'assassin  : 
«  Ce  vieillard,  dites- vous,  a  retenu  sa  main; 
Que  voulait-il  ? 

ÉROX. 

Seigneur,  chargé  de  sa  misère. 
De  ce  jeune  étranger  ce  vieillard  est  le  père  : 
H  venait  implorer  la  grâce  de  son  fils. 

POLYPHONIE. 

Sa  grâce?  Devant  moi  je  veux  qu'il  soit  admis. 

Ce  vieillard  nie  trahit ,  crois-moi ,  puis<iu'il  se  cache. 

Ce  secret  m'importune,  il  faut  que  je  Tarrache. 

Le  meurtrier,  surtout,  excite  mes  soupçons. 

Pourquoi,  pir  quel  caprice,  et  par  quelles  raisons, 

La  reine,  qui  tantôt  pressait  tant  son  supplice, 

N'ose-t-elle  achever  ce  juste  sacrifice? 

La  pitié  paraissait  adoucir  ses  fureurs; 

3a  joie  éclatait  même  à  travers  ses  douleurs. 
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ÉROX.   ,    . 

Qu'im|iOjrte  sa  pitié ,  sa  joie ,  et  sa  vengeance  ? 

POLYFltONTl. 

Tout  m'importe,  et  de  loot  je  suis  en  défiance. 
Elle  vient  :  qu*on  m'amène  ici  cet  étranger. 


SCENE    IL 

POLYPHONIE,  ÉROX,  ÉGISTHE,  EURYCLÈS, 
MÉROPE,  ISBfËNIE,  gardes. 

Mropi. 
Remplissez  vos  serméntr;  songet'à  me  venger  : 
Qu'à  mes  mains ,  à  moi  seule ,  on  laisse  la  vidtîme. 

POLTPHONTS. 

La  voici  devant  vous.  Votre  intérêt  mSanime.  ' 
Vengez-vous,  baignez-vous  au  sang  ^  criiaiiiirf; 
Et  sur  son  corps  sanglant  je  vous  mène  à  l'autel. 

MÊROPB. 

Ah!  dieux! 

EGISTHE,  àPoiyi^te. 

Ta  vends  mon  sang  à  Thymen  de  la  reme , 
Ma  vie  est  peu  de  chose ,  et  je  mourrai  sans  peine  : 
Biais  je  suis  malheureux ,  innocent,  Stranger; 
Si  le  ciel  t'a  fait  roi ,  c'est  pour  me  protéger. 
J'ai  tué  justement  un  injuste  adversaire. 
Mérope  veut  ma  mort;  je  Fexcuse,  elle  est  mère; 
Je  bénirai  ses  coups  prêts  à  tomber  sur  moi  : 
Et  je  n'accuse  ici  qu'un  tyran  tel  que  toi. 

POLTPHONTE. 

Malheureux!  oses- tu,  dans  ta  rage  insolente.... 

MÉR01»B. 

Eh!  seigneur,  excusez  sa  jeunesse  imprudente: 
Élevé  loin  des  cours ,  et  nourri  dans  les  bois , 
Il  ne  sait  poiht  encor  ce  qu'on  doit  à  des  rois. 

POLYPHONIE. 

Qu'entends-je?  quel  discours!  quelle  surprise  extrême! 
Vous,  le  justifier  ! 

NÈROPE. 

Qui?  moi,  seigneur? 


476  MEROPE. 

PflLYPHONTK- 

De  cet  égarcmeTit  sortiiez-vous  enfm? 

De  Ivoire  01s ^  madame,  est-ce  ici  Fassassin? 

uÉnoPE. 
Mf^  fils,  de  tant  de  rois  le  déplorable  reste» 
Mon  fila,  enveloppé  dans  un  pi6ge  funeste, 
Sous  les  coups  d'un  barbître.,.. 

ISUÉNIE, 

0  ciel!  que  raîtei^TfMil^ 

l*OLTPflONTE, 

Quoi!  ?os  regards  sui'  lui  se  louiTient  sans  courrûiii! 
Vous  tremblez  à  sa  vue,  et  vos  yeux  s'alteiuin^^senl? 
Vous  voulez  me  caclier  les  pleurs  qui  les  remplit^seoi^ 

UEUOPE. 

Je  DO  les  (mcbe  point,  ils  paraissent  assez  ; 

La  cause  en  est  trop  juste,  et  vous  la  coniiaj^ïiez. 

POLYPHONIE* 

Pour  en  tarir  la  source  il  est  lempii  qu'il  expire. 
Uu  ou  rimmole ,  soldats  ! 

^  Cruel!  qu osez- vous  dire! 

ÉGlSTHi. 

Quoi!  de  pitié  pour  moi  tous  vos  sens  sont  saisis! 

POLYPHONIE. 

Qu'il  meure  ! 

MÉROPB. 

Il  est... 

POLYPHONIE. 

Frappez. 

MÉ  RO P E  se  jetant  entre  Egisthe  et  les  soldmts. 

Barbare  !  il  est  mon  fils. 

É6ISIHS. 

Moi,  votre  fils? 

MftROPE,  en  Pembrassant.  % 

Tu  Tes  :  et  ce  ciel  que  j'atteste ,  ^ 

Ce  ciel  qui  t'a  formé  dans  un  sein  si  fqneste. 
Et  qui  trop  tard,  hélas!  a  dessillé  mes  }fi^. 
Te  remet  dans  mes  bras  pour  nous  perdre  tous  deux. 

ÉGISIHB. 

Quel  miracle,  grands  dieux,  que  je  ne  puis  coraprendrf  ! 


^ 
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POLYPHONIE. 

Une  telk  imposture  a  de  quoi  me  surprendre. 
Vous,  sa^nière?  qui?  vous,  qui  demandiez  sa  mort? 

ÉGISTHB. 

Ah  !  si  je  meurs  son  âls,  je  rends  grâce  à  mon  sort. 

MÉROPE. 

Je  suis  sa  mère.  Hélas  I  mon  amour  m*a  trahie. 
Oui,  tu  tiens  dans  tes  mains  le  secret  de  ma  vie, 
Tu  tiens  le  fils  des  dieux  enchaîné  devant  toi , 
L'héritier  de  Cresphonte,  et  ton  maître,  et  ton  roi. 
Tu  peux ,  si  lu  le  veux ,  m'accuser  d'imposture, 
Ce  n'est  pas  aux  tyrans  à  sentir  la  nature  ; 
Ton  cqeur,  nourri  de  san]j,  n'en  peut  être  frappé. 
Oui,  c'est  mon  fils,  te  dis-je,  au  carnage  échappé. 

POLYPHONIE. 

Que  prétendez-vous  dire?  et  sur  quelles  alarmes.... 

ÉGISIHB. 

Va,  je  me  crois  son  fils;  mes  preuves  sont  ses  larmes. 
Mes  sentiments ,  mon  cœur  par  la  gloire  animé , 
Mon  bras,  qui  t'eût  puni  s'il  n'était  désarmé. 

POLYPHONIE. 

Ta  rage  auparavant  sera  seule  punie. 
C'est  trop. 

MÉROPE,  se  jeiant  à  ses  genonx. 

Commencez  donc  par  m'arracher  la  vie; 
Ayez  pitié  des  pleurs  dont  mes  yeux  sont  noyés. 
Que  vous  faut-il  de  plus  ?  Hérope  est  à  vos  pteds  ; 
Mérope  les  embrasse ,  et  craint  votre  colère. 
A  cet  effort  affreux  jugez  si  je  suis  mère , 
Jugez  de  mes  tourments  :  ma  détestable  erreur, 
Ce  matin,  de  mon  fils  allait  percer  le  cœur. 
Je  pleure  à  vos  genoux  mon  crime  involontaire. 
Cruel!  vous  qui  vouliez  lui  tenir  lieu  de  père, 
Qui  deviez  protéger  ses  jours  infortunés , 
Le  voila  devant  vous ,  et  vous  Tassassinez  ! 
Sm  père  est  mort,  hélas I  par  un  crime  funeste; 
Sauvez^ le  fils  :  je  puis  oublier  tout  le  reste; 
Sauvez  le  sang  des  dieux  et  de  vos  souverahis; 
Il  est  seul ,  sans  défense  ;  il  est  entre  vos  mains. 
Qu'il  vive,  et  c'est  assez.  Heureuse  en  mes  misètcs,  • 


tu  MÉROPE- 

Lui  seul  il  me  rendra  mon  époux  et  ses  frères. 
Vous  voyez  avec  moi  s<^  aïeux  à  genoux , 
Votre  roi  daus  les  fers. 

ÉG1STBE. 

0  reine  i  lev^^\otJS, 
Et  daignez  me  prouver  que  Cresphonte  est  mon 
En  cessant  d*aviljr  el  sa  veuve  et  ma  incre. 
Je  sais  peu  de  mes  droits  quelle  est  la  dignité; 
Mais  le  ciel  m'a  fait  naître  avec  trop  de  fierté. 
Avec  un  cœur  trop  haut  poui*  qu  un  tjran  i  abaisse. 
De  mon  premier  état  j'ai  bravé  la  bassesse. 
Et  mes  yeux  du  présent  ne  sont  point  éblouis» 
Je  me  sens  né  des  rois ,  je  me  sens  voti'e  iUs. 
Hercule  ainsi  que  moi  commença  sa  carrière, 
11  sentit  r infortune  en  ouvrant  la  paupière  ; 
Et  les  dieux  l'ont  conduit  a  riminortaiité» 
Pour  avoir,  comme  moi,  vaincu  Tadversîté- 
S'il  m*a  transmis  son  sang,  j'en  aurai  le  counige. 
Mourir  digne  de  vous»  voilà  mon  liéritage. 
Cessez  de  le  prier,  cessez  de  démentir 
Le  sang  des  demi-dieux  dont  on  me  fait  sortir. 

POL  V  P H O  tV TE  ,   A  Mérope. 

£li  bien  !  il  faut  ici  nous  expliquer  sans  feinte. 
Je  prends  part  aux  douleurs  dont  vous  i^frs  ni  teinte 
Son  courage  me  plaît  ;  je  Testime ,  et  je  croîs 
Qu'il  mérite  en  effet  d'être  du  sang  des  rois. 
Mais  une  vérité  d'une  telle  importance 
N'est  pas  de  ces  secrets  qu'on  croit  sans  évidence. 
Je  le  prends  sous  ma  garde ,  \\  m'est  déjà  remis  ; 
Et  s'il  est  né  de  vous ,  je  l'adopte  pour  fils. 

ÉGISTHE. 

Vous,  m'adopter? 

MÉROPE. 

Hélas! 

POLYPHONIE. 

Réglez  sa  destinée. 
Vous  achetiez  sa  mort  avec  mon  hyménée. 
La  vengeance  à  ce  point  a  pu  vous  captiver  : 
L'amour  fera-t-il  moins  quand  il  faut  le  sauver  T 

IféROPS. 

Quoi,  barbare  1 


pêrt, 
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POLTPHONTB. 

Madame,  il  y  va  de  sa  vie. 
ITotre  âme  en  sa  favem*  parait  (rop  attendrie 
Bônr  vouloir  exposer  h  mes  justes  rigueurs , 
ÂÉr  d*imprudents  refus ,  l'objet  de  tant  de  pleurs. 

MÉROPS. 

Seigneur ,  que  de  son  sort  il  soit  du  moins  le  maître. 
Ikdgnez....         ^^ 

POLTPHONTB. 

C'est' votre  fils,  madame,  ou  c'est  un  traître. 
le  dois  m'unir  à  vous  pour  lui  servir  d'appui, 
Du  je  dois  me  venger  et  de  vous  et  de  lui. 
C'est  à  vous  d'ordonner  sa  grftce  ou  son  supplice. 
Vaas  êtes»  en  un  mot»  sa  mère,  ou  sa  complice. 
Ihoisissez  ;  mais  sachez  qu'au  sortir  de  ces  lieux 
lé  ne  vous  en  croirai  qu*cn  présence  des  dieux. 
ITous,  soldats,  qu'on  le  garde;  et  vous,  que  l'on  me  suive. 

(A  Mérope.) 

e  vous  attends  ;  voyez  si  vous  voulez  qu'il  vive  ; 
)étenninez  d'un  mot  mon  esprit  incertain  ; 
lonfirmez  sa  naissance  eh  me  donnant  la  main. 
ITotre  seule  réponse  ou  le  sauve  ou  l'opprime. 
IToIlà  mon  (ils ,  madame ,  ou  voilà  ma  victime. 
I^dieu. 

MÉROPE. 

Ne  m'ôtez  pas  la  douceur  de  le  voir  ; 
Itendez-le  à  mon  amour  ^  à  mon  vain  désespoir. 

POLTPOONTB. 

I^ous  le  verrez  au  temple. 

ÉGISTHB  ,  que  les  gardes  emmènent 

0  reine  auguste  et  chère, 
)  vous  que  j'ose  à  peine  encor  nommer  ma  mère , 
He  faites  rien  d'indigne  et  de  vous  et  de  moi  I 
Si  je  suis  votre  fils ,  je  sais  mourir  en  roi. 


lii 


SCENE    Ul. 

MÉRÛPE.      * 


i** 


Cruels,  TOtis  l'enlevez;  en  vain  je  vous  implore  : 
Je  ne  i*aî  donc  rêva  que  pour  le  perdre  encore? 
Pourquoi  m'evauciez-vous ,  ù  dieu  tro|ï  imi>|rn    ? 
Pourtiuoi  rendi'e  a  mes  vœux  ce  fils  tant  tUsgirê"?^ 
Vous  l'avez  arraché  d'une  terre  élraagcre , 
Victime  réservée  au  bourreau  de  son  père  :  ' 
Ah!  privez-moi  de  lui;  eaehcï  ses  pas  erranli 
Dans  le  lond  des  déserU,  à  Tabri  des  tyrans. 


scîîNE  rv. 

MÉROPE,  NARBAS,  EURYCLÈS. 

ltÉRÛPB> 

Sais^tn  Texcès  d'horreur  où  je  me  toîs  lîvrcç? 

IfAIÏBAS. 

Je  sais  que  de  mon  rot  la  perte  est  assurée , 
Que  déjà  dans  les  fers  Égislhe  est  retenu, 
Qu  on  observe  nm^  pas- 

HÉROPS. 

C'est  moi  qui  l'aï  perdu. 

narbâs. 
Vous! 

MÉROPS. 

V    J'ai  tout  révélé.  Mais,  Narbas,  quelle  inère. 
Prête  à  perdre  son  fils,  peut  le  voir,  el  se  iiiinf 
J'ai  parlé ,  c'en  est  fait  ;  et  je  dois  désormais 
Réparer  ma  faiblesse  à  force  de  fartails. 

NARBâS. 

Quels  forfaits,  dites^vous?  f|^ 


m 


^^ 


1^ 
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SCÈNE  Y- 

IfËROPE,  NARBAS,  EURYCLÈS,  ISMÉNIE. 

ISMBIflB. 

Voici  rheure,  madame, 
Qu*il  vous  faut  rassembler  les  forces  de  Totre  ftme. 
Un  ¥ain  pea(dé,'qui  vole  après  la  nouveauté, 
Attend  votre  byménée  avec  avidité. 
Le  tyran  règle  tout  ;  il  semble  qu*il  apprête 
L'appareil  du  carnage,  et  non  pas  d'une  fête. 
Pftr  l'or  de  ce  tyran  le  grand  prêtre  inspiré 
A  fait  parler  le  dieu  dans  son  temple  adoré. 
Au  nom  de  vos  aïeux  et  du  dieu  qu*il  atteste. 
Il  vient  de  déclarer  cette  union  funeste. 
Polyphonte,  dit-il,  a  reçu  vos  serments; 
Messène  en  est  témoin,  les  dieux  en  sont  garants. 
Le  peuple  a  répondu  par  des  cris  d*allégresse; 
Et ,  ne  soupçonnant  pas  le  chagrin  qui  vous  presse , 
11  célèbre  à  genoux  cet  hymen  plein  d'horreur  : 
Il  bénit  le  tyran  qui  vous  perce  le  cœur. 

MÉROPB. 

Et  mes  malheurs  encor  font  la  pubHque  joie  t. 

NARBAS. 

Pour  sauver  votre  fils  quelle  funeste  voie! 

MÉROPB. 

C'est  un  crime  efTroyable,  et  déjà  tu  frémis. 

NARBAS. 

Mais  c*en  est  un  plus  grand  de  perdre  votre  fils. 

MÉROPB. 

Eh  bieni  le  désespoir  m'a  rendu  mon  courage. 
Goorons  tous  vers  le  temple  où  m'attend  mon  outrage; 
Houtrons  mon  fils  au  peuple,  et  plaçons-le  à  leurs  yeux, 
Entre  Fauld  et  moi,  sous  la  garde  des  dieux, 
n  est  né  de  leur  sang,  ils  prendront  sa  défense; 
Ils  ont  assez  longtemps  trahi  son  innocence. 
De  son  Iftcbe  assassin  je  peindrai  les  fureurs  : 
L'horreur  et  la  vengeance  cmpliroiit  tous  les  coeurs. 
Tyrans,  craignez  les  cris  et  les  pleurs  d'une  mère! 

SI 


i 
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MÉROT*E. 


On  vieet;  ahî  je  frissonne.  Âhl  tout  me  désespère. 
On  m'appelle,  et  mon  fils  est  an  bord  du  cercueil; 
Le  tyran  peut  encor  Fy  plonger  d'un  coup  d'œil> 

(Aux  sacriBcaieura.) 

Ministres  rigoureux  du  monstre  qui  m'opprime , 
Vous  venez  à  Tautel  enfrainer  la  victime* 
0  vengeance  !  ô  tendresse  !  ô  nature  !  ô  devoir  ! 
Qu'a  liez -vous  ordonner  d'un  cœur  au  désespoir? 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  L 

ÉGISTHE,  NÂRBAS,  EURYCLÈS. 

NJLRBAS. 

Le  tyran  nous  retient  au  pillais  de  la  reine  « 

Et  notre  destinée  est  encore  incer laine. 

Je  tremble  pour  vous  seul.  Ah!  mon  prince,  ah!  moo  i 

Souffrez  qu'un  nom  si  doux  nie  soit  encor  permis. 

Ah!  vivez.  D'un  tyran  désarmez  la  colère. 

Conservez  une  t^te,  hélas!  si  nécessaire. 

Si  longtemps  menacée,  et  qui  m'a  tant  coûté! 

EURYCLÈS. 

Songez  que,  pour  vous  seul  ahaissanl  sa  fierté, 
Mérope  de  ses  pleui^s  daigne  arroser  encore 
Les  parricides  mains  du  lyran  qu'elle  abhorre, 

ÉGISTBK. 

D'un  long  élonnement  à  peine  revenu, 

Je  crois  renaître  ici  dans  un  tnoiule  inconnu. 

Un  nouveau  sang  m'anime,  un  nouveau  jour  m'édaire. 

Qui?  moi,  né  de  Mérope!  et  Cresphonte  e^t  mon  pcre! 

Son  assassin  Iriomphe;  il  commande,  et  Je  sei*s! 

Je  suis  le  sang  d'Iiercule,  et  je  suis  dans  los  fers! 

Plût  aux  dieux  qu*avee  moi  le  petit  -fils  d'Alcide 
Fût  encore  inconnu  dans  les  champs  de  rfllidc  ! 
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ÉGISTHE. 

Eh  quoi  !  tous  les  malheurs  aux  humains  réservés , 
Faut-il,  si  jeune  encor,  les  avoir  éprouvés? 
Les  ravages,  Texii,  la  mort,  Tignominie, 
Dès  ma  première  aurore  ont  assiégé  ma  vie. 
De  déserts  en  déserts ,  errant ,  persécuté , 
J*ai  langui  dans  l'opprobre  et  dans  l'obscurité. 
Le  ciel  sait  cependant  si ,  parmi  tant  d'injures, 
J*ai  permis  à  ma  voix  d*éclatcr  en  murmures. 
Malgré  l'ambition  qui  dévorait  mon  cœur, 
J'embrassai  les  vertus  qu'exigeait  mon  malheur; 
Je  respectai,  j'aimai  jusqu'à  votre  misère; 
Je  n'aurais  point  aux  dieux  demandé  d'autre  père; 
Us  m'en  donnent  un  autre,  et  c'est  pour  m'outrager. 
Je  suis  fils  de  Cresphonte,  et  ne  puis  le  venger. 
Je  retrouve  une  mère ,  un  tyran  me  l'arrache  : 
Un  détestable  hymen  à  ce  monstre  l'attache. 
Je  maudis  dans  vos  bras  le  jour  où  je  suis  né  ; 
Je  maudis  le  secours  que  vous  m'avez  donné. 
Ah  !  mon  père ,  ah  !  pourquoi  d'une  mère  égarée 
Reteniez-vous  tantôt  la  main  désespérée? 
Mes  malheurs  finissaient,  mon  sort  était  rempli. 

NARBAS. 

Ah!  vous  êtes  perdu  :  le  tyran  vient  ici. 

SCÈNE  II. 

POLYPHONIE,  ÉGISTHE,  NARBAS,  EURYCLÈS, 

GARDIS. 

POLYPHONIE. 

(Narbas  et  Euryclès  s'éloignent  un  peo.) 

Refirei-vons;  et  toi,  dont  Taveugle  jeunesse 
Inspire  une  pitié  qu'on  doit  h  la  faiblesse , 
Ton  roi  vcttl  bien  encor,  pour  la  dernière  fois. 
Permettre  à.  tes  destins  de  changer  à  ton  choix. 
Le  présent,  l'avenir,  et  jusqu'à  ta  naissance, 
.  Tout  ion  être ,  en  un  mot ,  est  dans  ma  dépendance. 
Je  puis  au  plus  haut  rang  d'un  seul  mot  t*élevor. 
Te  laisser  dans  les  fers,  te  perdre,  ou  te  sauver. 


Û4 


MÉROPE. 


■n» 
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Élevé  loin  des  cours  el  san^  expérience  ^ 
Lûls&e-moi  gouverner  ta  farouche  imprudence. 
Crois-moi,  n'affecte  poinl,  dans  ton  sort  abattu  « 
Cet  orgueil  dangereux  que  tu  prends  pour  vertu- 
Si  dans  un  ranj?  obscur  le  destin  t'a  fait  naître, 
Conforme  à  ton  étal,  sois  humble  avec  ton  maître» 
Si  le  hasard  heureux  l'a  fait  naître  d'un  roi, 
Rends-loi  digne  de  l'être  en  servant  près  de  moi. 
Une  reine  en  ces  lieux  te  donne  un  grand  exemple  ; 
Elle  a  suivi  mes  lois,  et  marche  vers  le  teuiple- 
Suis  ses  pas  et  les  mîens ,  viens  aux  pieds  de  raiitcl 
Me  jurer  à  genoux  un  hommage  élerneL 
Puisque  tu  crains  les  dieux,  atteste  leur  puissance. 
Prends-les  tous  h  témoin  de  Ion  obéissance. 
La  porte  des  grandeurs  est  ouverte  pour  loi  : 
Un  reftis  te  perdra.  Choisis,  el  réponds-moL 

ÉGtSTDE. 

Tu  me  vois  désarmé  »  comment  puis-je  répondi'e! 

Tes  discours,  je  l'avoue,  ont  de  quoi  me  confondre, 

Mais  rends-moi  seulement  ce  glaive  que  tu  crains» 

Ce  fer  que  ta  prudence  écarte  de  oies  mains  : 

Je  répondrai  pour  lors,  el  tu  pourras  connaître 

Oui  de  nous  deux,  perfide,  est  l*esckve  ou  le  maître: 

Si  c'est  h  Polyphonie  h  régler  nos  deslins , 

El  si  le  flb  des  rois  pnnît  les  assassins.  ^^  A 

POLTPHONT». 

Faible  et  fler  ennemi,  ma  bonté  iencourage: 
Tu  me  crois  assez  grand  pour  oublier  l'outrage, 
Pour  ne  m'avilir  pas  jusqu'à  punir  en  loi 
Un  esclave  inconnu  qui  s'attaque  à  son  roi- 
Eh  bien!  celle  bonté,  qui  s'indigne  et  se  lasse. 
Te  donne  un  seul  moment  pour  obtenir  ta  grâce. 
Je  t'attends  aux  autels ,  el  tu  peux  y  venir  : 
Viens  recevoir  la  mort,  ou  jurer  d'obéir. 
Gardes,  auprès  de  moi  vous  pourreï  l'introduire; 
Qu* aucun  autre  ne  sorte,  el  n'ose  le  conduire* 
Vous,  Narbas,  Euryclès,  je  le  laisse  en  vos  mains. 
Tremblez  !  vous  répondrez  de  ses  caprices  vains. 
Je  connais  votre  haine,  et  j'en  sais  rimpuissance; 
Mais  je  me  fie  au  moins  5  i  otre  expérience- 
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fu'il  soit  né  de  Mérope,  ou  qu'il  soit  voire  ûls, 
^*un  conseil  imprudent  sa  mort  sera  le  prix. 

SCÈNE  III. 

ÉGISTHE,  NARBAS,  EURYCLÈS. 

ÉGISTHB. 

h  !  je  n'en  recevrai  que  du  sang  qui  m'anime, 
ercule,  instruis  mon  bras  à  me  venger  du  crime  ; 
claire  mon  esprit  du  sein  des  immortels! 
olyphonte  m'appelle  aux  pieds  de  tes  autels , 
t  j'y  cours. 

NABBAS. 

Ah!  mon  prince,  êtes- vous  las  de  vivre? 

BUBTCLÈS. 

ans  ce  péril  du  moins  si  nous  pouvions  vous  suivre  ! 
ais  laissez-nous  le  temps  d'éveiller  un  parii 
ui ,  ioat  faible  qu'il  est,  n'est  point  anéanti, 
ouffrez... 

ÉGISTHE. 

En  d'autres  temps  mon  courage  tranquille 
u  frein  de  vos  leçons  serait  souple  et  docile  ; 
^  TOUS  croirais  tous  deux;  mais,  dans  un  tel  malheur, 
ne  faut  consulter  que  le  ciel  et  son  cœur, 
ui  ne  pent  se  résoudre ,  aux  congriis  s*abandonne  ; 
[ais  le  sang  des  héros  ne  croit  ici  personne, 
e  sort  en  est  jeté....  Ciel  !  qu'est-ce  que  je  voi! 
[én^I 

SCÈNE   IV. 

lËROPE,  ÉGISTHE,  NARBAS,   ELRYCLÊS,  srirc 

HBBOrE. 

Le  tyran  m*ose  envoyer  vers  toi: 
e  crois  pK  que  je  vive  après  cet  hyméoée; 
ais  cette  honte  borriUe  où  je  mh  entraînée^ 
la  subis  pour  toi ,  je  me  fîis  cet  effort  : 
ûs-toi  odai  de  vifre,  et  conunande  i  Um  wrt 
1er  objet  des  iptrears  dont  mon  énie  e»l  atlante. 
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.  Toi  pour  qui  je  ôofibais  et  b  hoiâli  et  la  crainte. 
Fils  des  rois  et  des  dieux,. mcm'flb,  il  faut  senrir. 

..  Pour  savoir  se  venger,  il  faut  savoir  so|riK|r.      ^  . 
Je  sens  que  ma  faiblesse  rt  t'indigne  ét^Sèiitrage  \ 
"Je  t'en  aime  encor  ]^us ,  Ifjê-cvains  davantatt^. 
Mon  fils....  ''^^  ^^ 

Oses  me  suivre.  f^c  ^^ 

Arrête.  Que  fais- tu  T 
-0leazl  je  me  plains  à  vous  de  son  trop  de  \crfii. 

.■  ËGTSTHB. 

VoyéJs^vous  en  ces  lieux  le  tombeau  de  mon  p^re? 
"Entendeirvous.fla  voix?  Ëtes-vous  reine  et  mère? 
Si  vons  laites  v>en^.  -— 

MiBOtt. 

U  semble  ^ne  le  cid 
Télève  en  ce  moment  au-dessus  d'un  inorteL         . ,    ; 
Je  respecte  mon  sang;  je  vois  le  sang  d'Alcîde  I      '^-^% 
Abl  parle;  remplis-moi  de  ee  dieu  qui  Le  i^uide. 
n  te  presse,  il  finspîre.  0  mon  tils ,  mon  cher  fils! 
Achève,  et  rends  la  florce  à  mes  faibles  esprits, 

ÉGISTBE. 

Anriez-vous  des  amto  dans  ce  temple  funeste? 

MÉROPE. 

J'en  eus  quand  j'étais  reine ,  et  le  peu  qui  m'en  reste 
Sous  un' joug  étranger  baisse  un  front  abattu; 
Le  poids  de  mes  malheurs  accable  leur  vertu  : 
Polypbonte  est  haï;  mais  c'est  lui  qu'on  couronne: 
On  m'aime ,  et  l'on  me  fuit. 

ÉGISTHE. 

Quoi  !  tout  vous  abandonne  1 
Ce  monstre  est  à  Tautel  ? 

MÉROPE. 

U  m'attend. 

ÉGISTHE. 

Ses  soldats 
A  cet  autel  horrible  accompagnent  ses  pas  ? 

HÉROPE. 

Non  :  la  porte  est  livrée  à  leur  troupe  cruelle  : 
Il  est  environné  de  la  foule  iniidèle 
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Des  mêmes  courtisans  que  j'ai  vus  autrefois 
S'empresser  à  ma  suite ,  et  ramper  sous  mes  lois. 
Et  moi,  de  tous  les  siens  à  l'autel  entourée, 
De  ces  lieux  à  toi  seul  je  puis  ouvrir  rentrée. 

.  iOISTHB. 

Seul ,  je  vous  y  suivrai  ;  j'y  trouverai  des  dieux 
Qui  punissent  le  meurtre,  et  qui  sont  mes  aïeux. 

MiROPl. 

Us  t'ont  trahi  quinie  ans. 

iGISTHB. 

Ils  m'éjùrouvaient ,  sans  doute. 

MÉROPB. 

Eh  !  quel  est  ton  dessein  ? 

iGISTHE. 

Marchons ,  quoi  qu'il  en  coûte. 
Adieu 9  tristes  amis;  vous  connaîtrez  du  moins 
Que  le  flis  de  Mérope  a  mérité  vos  soins. 

(A  Mftrbw,  en  TembrassaDt.) 

Tu  ne  rougiras  point,  crois-moi,  de  ton  ouvrage; 
Au  sang  qui  m'a  formé  tu  rendras  témoignage. 

SCÈNE  V. 

NARBAS,  EURYCLÈS. 

NARBAS. 

Que  va-t-il  faire?  Hélas!  tous  mes  soins  sont  trahis; 
Les  habiles  tyrans  ne  sont  jamais  punis. 
J'espérais  que  du  temps  la  main  tardive  et  sûre 
Justifierait  les  dieux  en  vengeant  leur  injure  ; 
Qu'Ëgisthe  reprendrait  son  empire  usurpé  : 
Mais  le  crime  l'emporte,  et  je  meurs  détrompé. 
Ëgisthe  va  se  perdre  à  force  de  courage  : 
n  désobéira;  la  mort  est  son  partage. 

BURTCLÈS. 

Entendez-vous  ces  cris  dans  les  airs  élancés! 

NARRAS. 

C'est  le  signal  du  crime. 

EURTCLÈS. 

Écoutons. 
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NARBAS. 

Frémissez. 

XURTCLiS. 

Sans  doute  qu'au  moment  d*épouser  Polyphonie 
La  reine  en  expirant  a  prévenu  sa  honte  : 
Tel  était  son  dessein  dans  son  mortel  ennui. 

NAHBAS. 

Ah!  son  fils  n*est  donc  plus!  Elle  eût  vécu  pour  lui. 

BURTCLiS. 

Le  bruit  croit,  il  redouble;  il  vient  comme  un  tonnerre 
Qui  s*approche  en  grondant,  et  qui  fond  sur  la  terre. 

NABBAS. 

J'entends  de  tous  côtés  les  cris  des  combattants. 
Les  sons  de  la  trompette ,  et  les  voix  des  mourants  ; 
Du  palais  de  Métope  on  enfonce  la  porte. 

BURTCLiS. 

Ah  I  ne  voyez-vous  pas  cette  cruelle  escorte 

Qui  court,  qui  se  dissipe,  et  qui  va  loin  de  nous? 

NABBAS. 

Va-t-elle  du  tyran  servir  l'affreux  courroux? 

BUBTCLiS. 

Autant  que  mes  regards  au  loin  peuvent  sf étendre. 
On  se  mêle,  on  combat. 

NABBAS. 

Quel  sang  va-t-on  répandre? 
De  Mérope  et  du  roi  le  nom  remplit  les  airs. 

BURTCLiS. 

Grâces  aux  immortels,  les  chemins  sont  ouverts. 
Allons  voir  à  l'instant  s'il  faut  mourir  ou  vivre. 

NABBAS. 

Allons.  D'un  pas  égal  que  ne  puis-je  vous  suivre! 
0  dieux ,  rendez  la  force  à  ces  bras  énervés. 
Pour  le  sang  de  mes  rois  autrefois  éprouvés! 
Que  je  donne  du  moins  les  restes  de  ma  vie. 
Hâtons-nous. 
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SCÈNE  VI. 

NARBAS,  ISHÉNIE,  peuple. 

HARBAS. 

Quel  spectacle!  Est-ce  vous,  Isménie? 
Saaglante,  inanimée,  est-ce  vous  que  je  vois? 

ISMÉNIK. 

Ah  I  laissez-moi  reprendre  et  la  vie  et  la  voix. 

NARBA8. 

Mon  fils  est-il  vivant?  Que  devient  notre  reine? 

ISMÉNIE. 

De  mon  saisissement  je  reviens  avec  peine  : 

Par  les  flots  de  ce  peuple  entraînée  en  ces  lieux.... 

NARBAS. 

Que  fait  Egisthe? 

ISMÉNIE. 

Il  est....  le  digne  fils  des  dieux; 
Ëgisthe  !  Il  a  frappé  le  coup  le  plus  terrible. 
Non ,  d'AIcide  jamais  la  valeur  invincible 
N'a  d'un  exploit  si  rare  étonné  les  humains. 

NARBAS. 

0  mon  fils  l  6  mon  roi ,  qu'ont  élevé  mes  mains  I 

ISMÉNIE. 

La  victime  était  prête ,  et  de  fleurs  couronnée  ; 

L'autel  étincelait  des  flambeaux  d'hyménée  ; 

Polyphonie,  l'œil  fixe,  et  d'un  front  inliumahi» 

Présentait  à  Hérope  une  odieuse  main; 

Le  prêtre  prononçait  les  paroles  sacrées; 

Et  la  reine ,  au  milieu  des  femmes  éplorées , 

S'avançant  tristement,  tremblante  entre  mes  bras, 

Au  lieu  de  Thyménée  invoquait  le  trépas  : 

Le  peuple  observait  tout  dans  vm  profond  silence. 

Dans  Tenceinte  sacrée  en  ce  moment  s'avance 

Un  jeune  homme,  un  héros,  semblable  aux  immortels  : 

n  court  ;  c'était  Sgisthe  ;  il  s'élance  aux  autels  ; 

n  monte,  il  y  saisit  d'une  main  assurée 

Pour  les  fêles  des  dieux  la  hache  préparée. 

Les  éclairs  sont  moins  prompts;  je  Fai  vu  de  mes  yeux  , 

Je  l'ai  vu  qui  frappait  ce  monstre  audacieux. 


4M  MfiROPE. 

«  Meurs  y  tyran,  disait-il;  dieax»  prenez  vos  Ticlimes.  > 

Érox  9  qui  de  son  maître  a  servi  tous  les  crimes ,    . 

Érox,  qui  dans  son  sang^oit  ce  monstre  nager. 

Lève  une  main  hardie»  et  pense  le  vei^;er. 

Ëg^tlK^  se  retourne  enflammé  de  furie  ;  ^ 

A  côté  de  son  maître  il  le  jette  sans  vie. 

Le  tyran  se  relève  :  il  blesse  le  héroa  ; 

De  leur  sang  confondu  j'ai  vu  couler  les  flots. 

Déjà  la  garde  accourt  avec  des  cris  de  rage. 

Sa  mère....  Ah!  que  Tamour  inspire  de  courage! 

Quel  transport  animait  ses  efforts  et  ses  pks! 

Sa  mère....  Elle  s'élance  au  milieu  des  soldats. 

«  C'est  mon  fils!  arrêtez!  cessez,  troupe  Inhumaine! 

«  Cest  mon  fils,  déchirez  sa  mère  et  votre  reine, 

«  Ce  sein  qui  IV nourri ,  ces  flancs  qui  Pont  porlél  • 

A  ces  cris  douloureux  le  peuple  est  agité  ;  ^ 

Une  foule  d'amis,  que  son  danger  .excite ,  v' 

Entre  elle  et  ces  soldats  vole  et  se  précipUe.  V, 

Vous  eussiez  vu  soudain  les  autels  renversés  ;  ' 

Dans  des  ruisseaux  de  sang  leurs  débris  dispersés; 

Les  enfimts  écrasés  dans  les  bratf  de  leurs  mères  ; 

Les  frères  méconnus  immolés  par  leurs  lirères  ; 

Soldats,  prêtres,  amis  l'un  sur  l'autre  expirants  : 

On  marche,  on  est  porté  sur  les  corps  des  mourants, 

On  veut  fuir,  on  revient  ;  et  la  foule  pressée 

D'un  bout  du  temple  à  l'autre  est  vingt  fois  repoussée. 

De  ces  flots  confondus  le  flux  impétueux 

Roule ,  et  dérobe  Égisthe  et  la  reine  à  mes  yeux. 

Parmi  les  combattants  je  vole  ensanglantée  ; 

J'interroge  à  grands  cris  la  foule  épouvantée. 

Tout  ce  qu'on  me  répond  redouble  mon  horreur. 

On  s'écrie  :  «  11  est  mort,  il  tombe ,  il  est  vainqueur!  • 

Je  cours ,  je  me  consume ,  et  le  peuple  m'entraîne , 

Me  jette  en  ce  palais ,  éplorée ,  incertaine , 

Au  milieu  des  mourants ,  des  morts  et  des  débris. 

Venez ,  suivez  mes  pas ,  joignez- vous  à  mes  cris  : 

Venez.  J'ignore  encor  si  la  reine  est  sauvée; 

Si  de  son  digne  fils  la  vie  est  conservée , 

Si  le  tyran  n'est  plus.  Le  trouble ,  la  terreur , 

Tout  ce  désordre  horrible  est  encor  dans  mon  cœur. 


,> 
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NAHBAS. 

rbitrc  des  humains  »  divine  providence , 
dïèye  ton  ouvrage ,  et  soutiens  Tinnocence  : 
.  nos  malheurs  passés  mesure  tes  bienfaits  ; 
»  ciel  !  conserve  Égisthe ,  et  que  je  meure  en  paix  ! 
.h!  parmi  ces  soldats  ne  vois- je  point  la  reine? 


SCENE  VIL 

HÉROPE,  ISMftNIE,  NARBÂS,  pbuplB',  soldats.' 

On  TOlt  <Ud8  le  fond  dn  théftire  le  corps  de  Polyphonte,  cooTert  d*ODe  robe  sangle^.  ) 

MÈROPE. 

roerriers,  prêtres,  amis,  citoyens  de  Messène, 

^u  nom  des  dieux  vengeurs ,  peuples ,  écoutez-moi.     , 

e  vous  le  jure  encore ,  Égisthe  est  votre  roi  : 

1  a  puni  le  crime ,  il  a  vengé  son  père. 

lelui  que  vous  voyez  traîné  sur  la  poussière, 

Test  un  monstre  ennemi  des  dieux  et  des  humains  : 

lans  le  sein  de  Cresphonte  il  enfonça  ses  mains. 

Iresphonte,  mon  époux,  mon  appui,  votre  maître, 

les  deux  fils ,  sont  tombés  sous  les  coups  de  ce  traître. 

1  opprimât' Messène,  il  usurpait  mon  rang; 

1  m*offraff  une  main  fumante  de  mon  sang. 

(  Ed  courant  vers  Égisihe ,  qai  arrîTe  la  hache  à  la  naio.) 

;elui  que  vous  tôyez,  vainqueur  de  Polyphonte, 

;'est  le  fils  de  vos  rois ,  c*est  le  sang  de  Cresphonte:        \ 

Test  le  mien ,  c*est  le  seul  qui  reste  à  ma  douleur.  ^ 

fuels  témoins  voulez-vous  plus  certains  que  mon  caBurV   * 

regardez  ce  vieillard  ;  c'est  lui  dont  la  prudence 

ux  roaids  de  Polyphonie  arracha  son  enfance. 

es  dieux  ont  fait  le  resfe^ 

S^  NARBAS. 

Oui ,  j'atteste  cm  dieux    * 
ue  c'est  là  votre  roi  qui  combattait  pour  eux. 

ÉGISTHB. 

mis ,  poavez-vous  bien  méconnaître  une  mère  ? 
n  fils  qu'elle  défend?  un  fils  qui^euge  un  père? 
n  roi  vengeur  du  crime?  •" 
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HÈDOFS. 

^  «  Et  SI  VOUS  en  doutez. 

Reconnaisses  mon  fils  aux  coups  qu'il  a  portés, 
A  votre  délivrant,  à  son  âme  intrépide. 
Eh  !  quel  autre  jamais  qu'un  descendant  d*Aldde , 
Nourri  dans  la  misère ,  à  peine  en  son  prinlemps. 
Eût  pu  venger  Messèue  et  punir  les  tyrans? 
Il  soutiendra  son  peuple  »  il  vengera  la  terre* 
Écoutez,  le  ciel  parle;  entendez  son  tonnerre. 
Sa  voix  qui  se  déclare  el  se  joint  à  mes  cris , 
Sa  voix  rend  témoignage ,  et  dit  qu'il  est  mon  fils. 


SCENE   VIII. 

MÉROPE,    ÉGISTHE,  ISMÊNIE,  NARRAS, 
EURYCLÈS,  PEUPLE. 

EtJltYCLÂS. 

Ah!  montrez-vous,  madame,  à  la  ville  calmée  : 

Du  retour  de  son  roi  la  nouvelle  semée  ^ 

Volant  de  bouche  en  bouche,  a  changé  les  esprits. 

Nos  ami  ^  ont  parlé ,  les  cœurs  sont  attendris  : 

Le  peuple  impatient  verse  des  pleurs  de  joie  : 

n  adore  le  roi  que  le  ciel  lui  renvoie  ; 

11  bénit  votre  lîls ,  il  bénit  voire  amour  ; 

U  consacre  à  jamais  ce  redoutable  jour. 

Chacun  veut  contempler  son  auguste  visage; 

On  veut  revoir  Narbas  :  on  veut  vous  rendre  hommage. 

Le  nom  de  Polyphonte  est  partout  abhorré  ; 

Celui  de  votre  fils,  le  vôtre  est  adoré. 

0  roi!  venez  jouir  du  prix  de  la  victoire  ; 

Ce  prix  est  notre  amour  ;  il  vaut  mieux  que  la  gloire. 

ÉGISTHB. 

Elle  n'est  point  à  moi  ;  cette  gloire  est  aux  diçux  : 
Ainsi  que  le  bonheur,  la  vertu  nous  vient  d'eux. 
Allons  monter  au  trône  en  y  plaçant  ma  mère  ; 
Et  vous ,  mon  cher  Narbas ,  soyez  toujours  mou  père. 

FIN  DE  MÈROPE. 
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-♦      ''          PERSONNAGES. 

8È>!iRAMlS,  rdne  de  Dabylohe. 

4 

* 

AZEMA ,   prtptessQ  du  Bung  di«  Bélus. 
A8SUR  ,   prince  du  san(î  de  Bel  us. 
OROÈS,  grand  préïrc-                                            ^^ 
^    OTANE  ,  tninisire  attaché  i  Séuïlramla.                   ^r 

M 

• 

MlTRANEi  ami  d'Ar^ace. 
CÊDAR,  attaché  à  Assur. 

Cardes,  mages,  iscLAViSf  stTiTS* 

La  scène  est  à  Babylone. 
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AVERTISSEMENT. 


Cette  tragédie,  d'une  espèce  particulière,  et  qui  demande  un  appareil  ■ 
pea  commun  sur  le  théâtre  de  Paris,  avait  été  demandée  par  Tinfante 
d'Eqiagne,  dauphine  de  France,  qui,  remplie  de  la  lecture  des  anciens, 
aimait  les  ouvrages  de  ce  caractère.  Si  elle  eût  vécu,  elle  eût  protégé  les 
arts,  et  donné  au  théâtre  plus  de  pompe  et  de  dignité. 
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DISSERTATION 

SDR 

LA  TRAGÉDIE  ANCIENNE  ET  MODERNB, 
•A  S.  E.  Mf  LE  CVRDINAL  QUIRINP, 

NOBLE    TÉNITIEN, 
ÉVÉQUE  DB  BRSSCIA^  BIBUOTUÉCAIBE  DU  VATICAM. 

MOIfSBIGNEUB, 

Il  était  digne  d'un  génie  tel  que  le  vôtre ,  et  d*un  homme  qui  est  à  la 
iÊÊit  de  la  plus  ancienne  bibliothèque  du  monde,  de  vous  donner  tout 
entier  aux  lettres.  On  doit  voir  de  tels  princes  de  TÉglise  sous  un  pon- 
tife *  qui  a  éclairé  le  monde  chrétien  avant  de  le  gouverner.  Mais  si  tons 
les  lettrés  vous  doivent  de  la  reconnaissance,  je  vous  en  dois  plus  que 
personne ,  après  Thonneur  que  vous  m*avez  fait  de  traduire  en  si  beau 
vers  la  i/enriade  et  le  Poime  de  Fontenoy,  Les  deux  héros  Tertoem 
que  j*ai  célébrés  sont  devenus  les  vôtres.  Vous  avez  daigné  m'cmbcUîr, 

1.  ADge-Marie  Qnirini,  oa  plotAt  Qneriui,  né  à  Yenise  le  80  mars  IMO,  aoUàJfetKÛ  It 
•  jaoTier  1759,  avait  traduit  en  vers  latius  des  passages  du  polme  de  Toltaifi  avb  haUâilm 
dêFoDt«noy. 
•S.  Benoît  XIY,  à  qni  Yoltaii«  arait  dédié  son  Hakomft. 
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pour  rendre  encore  plus  respectables  aux  nattons  les  nomâ  de  Henri  H 
et  de  Louis  XV,  et  pour  étendre  de  [>lus  en  plus  dans  TEurope  1«  §M 
des  arts. 

Parmi  les  obligations  que  toutes  tes  nations  modernes  oui  im  \tà* 
liens,  et  surtout  aux  premiers  pontifes  ^  à  leurs  roiûistres,  H  ta 
compter  la  culture  des  belles-lettres,  par  qui  furent  adoucies  peu  k  pei 
les  mœurs  féroces  et  grossières  de  nos  peuples  septeotrionaux ,  et  im* 
quelles  nous  devons  aujourd'hui  notre  politesse ,  nos  délic;^  et  loln 
gloire, 

C*est  sous  le  grand  Léon  X  que  le  théâtre  grec  renaquit  »  mm  qw 
réloquence.  La  Sopfionîsbs  du  célèbre  prélat  Trissîno,  nonce  du  pape 
est  la  première  tragédie  régulière  que  TEurope  ait  vue  après  ubï  ii 
siècles  de  barbarie,  comme  ia  Calandra  du  cardinal  Bîbienâ  arait  àt 
auparavant  la  première  comédie  dans  Tltalie  moderne. 

Vous  fûtes  les  premiers  qui  élevâtes  de  grands  théâtre,  etquièiih 
Dates  au  monde  quelque  idée  de  cette  splendeur  de  ranciejxue  Gffcr, 
qui  attirait  les  nations  étrangères  a  ses  solennités,  et  qui  fut  le  modHf 
des  peuples  en  tous  les  genres. 

Si  votre  nation  n'a  pas  toujours  égalé  les  anciens  dans  le  tragifiit, 
ce  n'est  pas  que  votre  langue,  harmonieuse^  féconde  et  Hexible,  i» sûrt 
propre  à  tous  les  sujets;  mab  il  y  a  grande  apparence  que  les  ps^fm 
que  vous  ave£  faits  dans  la  musique  ont  nui  enfin  à  ceux  de  U  vmM^ 
tragédie,  Cest  un  talent  qui  a  fait  tort  à  un  autre, 

PermeUez  que  j'entre  avec  Votre  Ëminence  dans  tme  di: 
raire.  Quelques  personnes,  accoutumées  au  style  des  épitfo 
toires,  s'étonneront  que  je  me  borne  ici  à  comparer  les  modOMitii 
lieu  de  comparer  les  grands  bommes  de  l'antiquité  avec  ceiti  éi%m 
maison  ;  mais  je  parle  à  un  savant ,  à  uu  sage ,  a  celui  dont  les  ImMea 
doivent  m'éclairerf  et  dont  j'ai  l'honneur  d'être  le  confrère  daos  II  fin 
ancienne  académie  de  TEurope ,  dont  les  membres  s'occupent 
de  semblables  recherches;  je  parle  enfin  à  celui  qui  aime  niieaiÀ 
donner  des  instructions  que  de  recevoir  des  éloges. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Jks  tra|l4iQi  ^cques  imitées  par  quelque»  oftàm  italkaf  tt  fkvifiM. 

Un  aélèbre  auteur  de  votre  nation  dit  que^  depuis  les  bfiiiiiV 
d'Athènes  «  la  tragédie ,  errante  et  abandonnée ,  cben!he  de  coiflff  A 
contrée  quelqu'un  qui  lui  donne  la  main,  et  qui  lui  rende  ses  ] 
honneurs;  mais  qu'elle  n'a  pu  le  trouver, 

SU  entend  qu'aucune  nation  n*a  de  théâtres  ou  des  chcFiin< 
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presque  toujpurs  la  scène,  et  chantent  des  strophes,  des  épodes  et  des 
antistrophes,  accompagnées  d'une  danse  grave;  qu'aucune  nation  ne  fait 
paraître  ses  iBleurs  sur  des  espèces  d'échasses,  le  visage  couvert  d'un 
masque  qui  exprime  la  douleur  d'un  côté  et  la  joie  de  Tautre;  que  la 
déclamation  de  nos  tragédies  n'est  point  notée  et  soutenue  par  des 

.■liûtes;  il  a  sans  doute  raison  :  je  ne  sais  si  c'est  à  notre  désavantage. 

'Tîgnore  si  la  forme  de  nos  tragédies,  plus  rapprochée  de  la  nature,  ne 
▼mit  pas  celle  des*  Grecs,  qui  avait  un  appareil  plus  imposant. 

Si  cet  auteur  veut  dire  qu'en  général  ce  grand  art  n'est  pas  aussi  eon« 
sidéré  depuis  la  renaissance  des  lettres  qu'il  l'était  autrefois;  qu'il  y  a 
en  Europe  des  nations  qui  ont  quelquefois  usé  d'ingratitude  envers  les 
siMeesseurs  des  Sophocle  et  des  Euripide  ;  que  nos  théâtres  ne  sont  point 
de  ces  édiûces  superbes  dans  lesquels  les  Athéniens  mettaient  leur 
gkHna;  que  nous  ne  prenons  pas  les  mêmes  soins  qu'eux  de  ces  specta- 
cles devenus  si  nécessaires  dans  nos  villes  immenses;  on  doit  être  entiè« 
rement  de  son  opinion  : 

Et  sipit,  et  mecam  facit,  et  Jore  jodicat  «quo. 

UoftACE,!!  ép.  I,  68. 

OÙ  trouver  un  spectacle  qui  nous  donne  une  image  de  la  scène 
greeque  ?  Cest  peut-être  dans  vos  tragédies,  nommées  opéras,  que  cette 
image  subsiste.  Quoi!  me  dira-t-on,  un  opéra  italien  aurait  quelque 
lessemblance  avec  le  théâtre  d'Athènes  ?  Oui.  I.e  récitatif  italien  est 
précisément  la  mélopée  des  anciens;  c'est  cette  déclamation  notée  et 
soutenue  par  des  instruments  de  musique.  Cette  mélopée,  qui  n'est 
ennuyeuse  que  dans  vos  mauvaises  tragédies-opéras,  est  admirable  dans 
iroB  bonnes  pièces.  Les  chœurs  que  vous  y  avez  ajoutés  depuis  quelques 

f  années,  et  qui  sont  liés  essentiellement  au  sujet,  approchent  d'autant 
ylos  des  chœurs  des  anciens,  qu'ils  sont  exprimés  avec  une  musique 
.difEêrente  du  récitatif,  comme  la  strophe,  l'^^e  et  l'antistropbe  étaient 

^fbantées,  diez  les  Grecs,  tout  autrement  que  la  mélopée  des  scènes. 
Ajoiitez  à  ces  ressemblances  que,  dans  plusieurs  tragédies-opéras  du 
eélèbre  abbé  Metastasio,  l'unité  de  lieu,  d'action  et  de  temps,  est 
oi>servée;  ajoutez  que  ces  pièces  sont  pleines  de  cette  poésie  d'expres- 
sion et  de  cette  élégance  continue  qui  embellissent  le  naturel  sans  jamais 
le  charger;  talent  que,  depuis  les  Grecs,  le  seul  Racine  a  possédé  parmi 
nous,  et  le  seul  Addison  chez  les  Anglais. 

Je  sais  que  ces  tragédies ,  si  imposantes  par  les  charmes  de  la  mu- 
sique et  par  la  magniGcence  du  spectacle,  ont  un  défaut  que  les  Grecs 
ont  toujours  évité;  je  sais  que  ce  défaut  a  fiait  des  monstres  des  pièces  les 
plus  belles ,  et  d'ailleurs  les  plus  régulières  :  il  consiste  à  mettre  dans 
toutes  les  scènes  de  ces  petits  airs  coupés,  de  ces  ariettes  détacliées,  qui 
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interrompent  Faction,  et  qui  font  valoir  les  fredons  d*une.voix  i 
née,  mais  brillante,  aux  dépens  de  Fintérét  et  du  bon  sens.  Le  grand 
auteur  que  j'ai  déjà  cité,  et  qui  a  tiré  beaucoup  de  ses  pièces  de  notre 
théâtre  tragique,  a  remédié,  à  force  de  génie,  à  ce  défout  qui  est  defcn 
une  nécessité.  Les  paroles  de  ces  airs  détachés  sont  souvent  des  embel- 
lissements du  sujet  même;  elles  sont  passionnées,  elles  sont  quelquefois 
comparables  aux  plus  beaux  morceaux  des  odes  d'Horace  :  j'en  apport 
terai  pour  preuve  c:ite  strophe  touchante  que  diante  ArilMoe  aeeûséit 
innocent: 

•  Yo  solcando  un  mar  cnidela 

•  Senu  velê 

•  Et  senxa  sarte. 

«  Freme  Tonda,  il  ciel  s*imbinma, 

•  Gresee  il  v«nto,  e manea Tarte; 

•  £  il  Yder  deUa  fortana 
«  Son  costretto  a  segaitar. 

•  lofelice  I  in  qnesio  stato 

•  Son  da  tutti  abbandonato; 

•  Meco  sola  è  l'innocenta 

•  Ghe  mi  porta  a  nanfragar.  • 

J'y  ajouterai  encore  cette  autre  ariette  sublime  que  débite  le  roi  de 
Pftrthes,  vaincu  par  Adrien,  quand  il  veut  hïre  servir  sa  ûéfàke  mte 
à  sa  vengeance  : 

■  Spresza  il  fnror  del  tento 
<  Robuata  qnereia,  avTent 

•  ])i  cento  Terni  e  cento 

•  L*ingiarie  a  lollerar. 

•  £  se  pur  cade  al  snolo, 

•  Spiega  per  l'onde  û  toIo  ; 

•  E  con  quel  vento  ittesso 

«  Ya  contrastando  in  mar.  • 

Il  y  en  a  beaucoup  de  cette  espèce;  mais  que  sont  des  beamés  Iwiii 
place  ?  et  qu'aurait'-on  dit,  dans  Athènes,  si  OEdipe  et  Oreste  «vaint, 
au  moment  de  la  reconnaissance,  chanté  des  petits  airs  fjpedo— és,tf 
débité  des  comparaisons  à  Jocaste  et  à  ÉleetM?  Il  ûtut  donc  avouer  f* 
Topera,  en  séduisant  les  Italiens  par  les  agréments  de  la  imsiqw»! 
détruit  d'un  côté  la  véritable  tragédie  grecque,  q«*il  faisait  nnakn  4i 
Tautre. 

Notre  opéra  français  nous  devait  faire  eneore  plus  de  tort;  nolieBé» 
lopée  rentre  bien  moins  que  la  vôtre  dans  la  déoiaiMtion  Baiarelle;cili 
est  plus  languissante;  elle  ne  permet  jamais  que  lesi 
juste  étendue;  elle  exige  des  dialogues  courts  en  petites  i 
pées,  dont  chacune  produit  une  espèce  de  chanson. 

Que  ceux  qui  sont  au  fait  de  la  vraie  littérature  des  autret  artisaii 
et  qui  ne  bornent  pas  leur  scienee  aux  airs  de  nos  balleu,  sosyitè 
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eette  admirable  scène  dans  la  Clemenza  di  Tito ,  entre  Titus  et  son 
fovori  qui  a  conspiré  contre  lui;  je  veux  parler  de  cette  scène  où  Titus 
dit  à  Sextus  ces  paroles  : 

•  Stam  soli  :  il  tno  soTrano 

•  Non  è  présente.  Apri  il  tuo  core  a  Tito» 
«  Gonfldati  ail*  araico;  io  ti  prometto 

«  Ghe  Augusto  nol  sapri.  > 

Qu*îls  rdisent  le  monologue  suivant,  où  Titus  dit  ces  autres  paroles, 
qui  doivent  être  l'étemelle  leçon  de  tous  les  rois,  et  le  charme  de  tous 
les  hommes  : 

« II  torre  altroi  la  rita 

«  S  facoltà  comune 

«  Al  più  Til  délia  terra;  il  darl^è  mlo 

■  De*  nami,  e  de*  regnanti.  ■ 

Ces  deux  scènes,  comparables  à  tout  ce  (nie  la  Grèce  a  eu  de  plus 
beau ,  si  elles  ne  sont  pas  supérieures;  ces  deux  scènes,  dignes  de  Cor- 
neille quand  il  n*est  pas  déclamateur,  et  de  Racine  quand  il  n'est  pas 
faible;  ces  deux  scènes,  qui  ne  sont  pas  fondées  sur  un  amour  d'opéra, 
mais  sur  les  nobles  sentiments  du  cœur  humain,  ont  une  durée  trois 
fois  plus  longue  au  moins  que  les  scènes  les  plus  étendues  de  nos  tra- 
gédies en  musique.  De  pareils  morceaux  ne  seraient  pas  supportés  sur 
notre  théâtre  lyrique,  qui  ne  se  soutient  guère  que  par  des  maximes  de 
galanterie  et  par  des  passions  mauquées,  à  l'exception  ^Àrmide  et  des 
belles  scènes  d'Iphigénie^  ouvrages  plus  admirables  qu'imités. 

Parmi  nos  défauts,  nous  avons,  conmie  vous,  dans  nos  opéras  les  plus 
tragiques,  une  infinité  d'airs  détachés,  mais  qui  SQUt  plus  défectueux 
que  les  vôtres,  parce  qu'ils  sont  moins  liés  au  sujet.  Les  paroles  y  sont 
pnsque  toujours  asservies  aux  musiciens,  qui,  ne  pouvant  exprimer 
dans  leurs  petites  chansons  les  termes  mâles  et  énergiques  de  notre 
langue,  exigent  des  paroles  efféminées,  oisives,  vagues,  étrangères  à 
raction,  et  ajustées  comme  on  peut  à  de  petits  airs  mesurés,  semblables 
à  ceux  qu'on  appelle  à  Venise  barcarolle.  Quel  rapport,  par  exemple, 
entre  Thésée ,  reconnu  par  son  père  sur  le  point  d'être  empoisonné  par 
lui,  et  ces  ridicules  paroles  : 

Le  plus  sag« 
S*enf  amme  et  s'engage 
Sans  saToir  comment  ? 

Mftigié  èes  défauts,  j'ose  encore  penser  que  nos  bonnet  tragédies- 
opéras,  telles  qn'jiiis^  Jrmidey  Thésée^  étaient  ee  qui  poavait  donner 
parmi  nous  quelque  idée  du  théâtre  d'Athènes,  parce  que  ces  tragédies 
sont  chantées  comme  celles  des  Grecs  ;  parce  que  le  diCBor,  tout  videnz 
qaf on  l'a  rendu,  tout  fade  panégyriste  ^on  Ta  fait  de  la  morale  araou- 
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rewse,  rassemble  tK)uitant  à  celui  des  Grecs,  eu  ce  qu'il  occupe  souvhH 
la  seàûc.  IJ  ne  dit  pas  ee  qu'il  dott  dire^  iJ  n'enseigne  pa^à  la  ^erva, 

■  £1  refit  îratos»  et  aniet  f a(^T«  tiuDenles.  ■ 
Hda.,  dé  Àrl.  potL,  ¥.  itl- 

'  mfln  il  faut  avouer  qae  la  forme  de^  tragêdies-opéras  nous  rfiMI' 
lede  la  tragédie  grecque  à  quelques  égard?.  Il  m'a  doue  p^m^a 
,  en  consultait  les  gens  de  lettres  qui  connaisseut  rantiquitéff» 
;édies-opérâs  sont  la  copie  et  la  ruine  de  la  tragédie  d'Athàifs: 
i  sont  la  copie,  en  ce  qu'elles  admettent  la  mélopée,  les  chîxm, 
les  machines  «  les  divinités;  elles  en  sont  la  destruction,  parce  qu'tltei 
ont  accoutunr  —  ^  "  connaître  en  sons  plus  qu  en  «^rii. 

à  préférer  leurs  ui  les  roulades  à  des  pensées  mMiam, 

h  faire  valoir  queltj  s  les  (  ^es  les  plus  insipides  et  les  plus  oiil 
écrits,  quand  ils  sont  soiitmin  r  quelques  airs  qui  nmis  plâisrni 
Mais  t  malgré  tous  ces  é  Qchanteineot  qui  résulte  ée  ce  mt- 

lange  heureux  de  scènes,  ae  ï,  de  danses,  de  sympfiotiksi  etlt 

cette  variété  de  '^^'^rations ,  si  gue  jusqu'au  critique  même'  ^^ 
meilleure  eomé  a  meiileuri  igédie,  D*ei^t  jamais  firquentee  par 
les  niâmes   pen  ssi  J        Iment  qu'un  opéra   médiocre.  La 

beautés  rt^guliéres,  n^  sévèrt^   ne  sont  pas  les  plus  recherchée!  par 

le  vulgaire  :  si  on  repn  deux  fois  Cînna^  on  joue  troiâ  inoci 

les  Fêles  i^énitieni.ex  épique  est  moins  lu  que  d^  epi* 

grammes  licencieuses  :  un  peciï  ronjïin  sera  mieux  débité  que  Vifîsioirr 
du  président  de  Thou.  Peu  de  particuliers  font  travailler  de  gnndi 
peintres;  mais  on  se  dispute  des  figures  estropiées  qui  viennent  deb 
Chine,  et  des  ornements  fragiles.  On  dore ,  on  vernit  des  cabinets;  oi 
néglige  la  noble  architecture  :  enfin,  dans  tous  les  genres,  les  jNlîli 
agréments  remportent  sur  le  vrai  mérite. 

SECONDE  PARTIE. 

De  la  tragédie  française  comparée  à  la  tragédie  grecque. 

Heureusement  la  bonne  et  vraie  tragédie  parut  en  France  avant  (fx 
nous  eussions  ces  opéras,  qui  auraient  pu  Fétouffer.  Un  auteur,  waat 
Mairet,fiit  le  premier  qui»  en  imitant  Ta  SophonLbe  du  Ti  i^tuo,  laim 
duisit  la  règle  des  trois  unités,  que  vous  aviez  prise  des  Gf«&.  Pm  ^ 
pen  notre  scène  s'épura ,  et  se  déHt  de  rindècence  et  de  la  baibâri^  <F 
déshonoraient  alors  tant  de  the;ïtres ,  et  qui  f^^rv aient  d'eïC4i5«  ^  «^^ 
dont  la  sévérité  peu  éclairée  condamnait  tous  les  spectacles. 

Les  acteurs  ne  parurent  pas  élevés,  comme  dans  Atliênefi,  oir  ^ 
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cothurnes ,  qui  étaient  de  véritables  échasses  ;  leur  visage  ne  fut  pas 
caché  sous  de  grands  masques,  dans  lesquels  des  tuyaux  d'airain  ren- 
daient les  sons  de  la  voix  plus  frappants  et  plus  terribles.  Nous  ne 
pûmes  avoir  la  mélopée  des  Grecs.  Nous  nous  réduisîmes  à  la  simple 
déclamation  harmonieuse ,  ainsi  que  vous  en  aviez  d'abord  usé.  En6n 
nos  tragédies  devinrent  une  imitation  plus  vraie' de  la  nature.  Nous 
substituâmes  Thistoire  à  la  ftble  grecque.  La  politique,  Fambition,  la 
jalousie,  les  fureurs  de  Tamour,  régnèrent  sur  nos  théâtres.  Auguste, 
Cinua,  César,  Coruélie,  plus  respectables  que  des  héros  fabuleux,  par- 
lèrent souvent  sur  notre  scène  comme  ils  auraient  parlé  dans  Tancienne 
Rome. 

Je  ne  prétends  pas  que  la  scène  française  Fait  emporté  en  tout  sur 
celle  des  Grecs ,  et  doive  la  faire  oublier.  J^es  inventeurs  ont  toujours  la 
première  place  dans  la  mémoire  des  hommes  :  mais,  quelque  respect 
^*on  ait  pour  ces  premiers  génies ,  cela  n'empêche  pas  que  ceux  qui  les 
ont  suivis  ne  fassent  souvent  beaucoup  plus  de  plaisir.  On  respecte 
Homère ,  mais  on  lit  le  Tasse  ;  on  trouve  dans  lui  beaucoup  de  beautés 
^^Homère  n'a  point  connijes.  On  admire  Sophocle;  mais  combien  de 
nos  bons  auteurs  tragiques  ont-ils  de  traits  de  maîtres  que  Sophocle  eût 
tàït  gloire  d'imiter,  s*il  fût  venu  après  eux  !  Lès  Grecs  auraient  appris 
de  nos  grands  modernes  à  faire  des  expositions  plus  adroites ,  à  lier  les 
scènes  les  unes  aux  autres  par  cet  art  imperceptible  qui  ne  laisse  jamais 
le  théâtre  vide ,  et  qui  fait  venir  et  sortir  avec  raison  les  personnages. 
Cest  à  quoi  les  anciens  ont  souvent  manqué ,  et  c'est  en  quoi  le  Tris- 
sino  les  a  malheureusement  imités.  Je  maintiens,  par  exemple,  que 
Sophocle  et  Euripide  eussent  regardé  la  première  scène  de  Bajazet 
comme  une  école  où  ils  auraient  proGté,  en  voyant  un  vieux  général 
4'armée  annoncer,  par  les  questions  qu'il  fait,  qu'il  médite  une  grande 
entreprise  : 

Qae  fusaient  cependant  nos  brayes  janissaires? 
BendanMls  an  sultan  des  hommagf>8  sincères  ? 
Dans  le  secret  des  coeurs,  Osmin,  n*as-tn  rien  In? 

£t  le  moment  d'après  : 

Crois-tn  qu*ils  me  sniTraient  encore  arec  plaisir, 
Et  qu*ils  reconnaîtraient  la  voli  de  leur  Tiiir? 

Us  auraient  admiré  comme  ce  conjuré  développe  ensuite  ses  desseins, 
et  r^d  compte  de  ses  actions.  Ce  grand  mérite  de  l'art  n'était  point 
connu  aux  inventeurs  de  l'art.  Le  choc  des  passions ,  ces  combats  de 
tfantiments  opposés,  ces  discours  animés  de  rivaux  et  de  rivales,  ces 
contestations  intéressantes  où  l'on  dit  ce  que  l'on  doit  dire,  ces  situa- 
tions  si  bien  ménméeB ,  les  auraient  étonnés.  Ils  eussent  trouvé  mauvais 
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peut-être  qu*Hippo1yte  soît  amoureux  assez  froidement  d'Aride  »  et  qv 
son  gouverneur  lui  fasse  des  leçons  de  galanterie;  qu'il  dise  : 

Yons-mème,  où  serio-vons. 

Si  toviiouK  Totre  mère,  à  ramonr  Of^orfe, 
DHuie  pudique  ardeur  n*eùt  brûlé  pour  Thésétt 

paroles  tirées  du  Pastor  fido ,  et  bien  plus  convenables  à  on  berger 
qa*aii  gouverneur  d'un  prince  ;  mais  ils  eussent  été  ravis  en  admiittioii 
en  entendant  Phèdre  s'écrijr  (IV,  vi)  : 

Obume,  qui  Teùt  craT  j^arais  une  rirale. 
....  Hippolyte  aime,  et  je  n'eu  puis  douter. 
Ce  fmache  ennemi  qu*on  ne  pouTait  dompter, 
Oa*oiniiait  le  respect,  quMmportunait  la  ^ainte, 
Ge  tigre  que  jamais  je  n^abordai  sans  crainte, 
Soumis,  appriToisé,  reconnaît  un  Tainquenr. 

Ce  désespoir  de  Phèdre ,  en  découvrant  sa  rivale ,  vaut  oertaincnanvi 
peu  mieux  que  la  satire  des  femmes ,  que  fait  si  longuement  et  si  mal  à 
propos  i'Hippolyte  d^Euripide ,  qui  devient  là  un  mauvais  personnagiede 
comédie.  Les  Grecs  auraient  surtout  été  surpris  de  cette  foule  de  traits 
sublimes  qui  étincellent  de  toutes  parts  dans  nos  modernes.  Quel  effet 
ne  ferait  point  sur  eux  ce  vers  {Hor,^  III,  vi)  : 

Que  Toulies-^TOOs  quil  fît  contre  troisT  —  Oii*0  auNiràl. 

Et  cette  réponse ,  peut-être  encore  plus  belle  et  plus  passionnée,  qoefût 
Hermione  à  Oreste  lorsque,  après  avoir  exigé  de  lui  la  UMNrt  de  Pyrrins 
qu'elle  aime ,  elle  apprend  malheureusement  qu'elle  est  Màt ,  elle  s'écrie 
alors  (  Androm.^  V,  m)  : 

Ftarquoi  Tassassiner?  qn*a-t-il  faitT  à  quel  titi«T 
Otite  Ta  dit? 

OIESTE. 

Cil  dieui  !  quoi  !  ne  m*aTes-Tons  pas 
VousHonème,  ici,  tantôt,  ordonné  son  trépas  T 

HEIMIONE. 

Ab  !  fallait-il  en  croire  une  amante  insensée? 

Je  citerai  encore  ici  ce  que  dit  César  quand  on  lui  présente  l'vstfB 
renferme  les  cendres  de  Pompée  {Pompée^  V.  i  )  : 

Restes  d*un  demi-dieu,  dont  à  peine  je  puis 
Égaler  le  grand  nom,  tout  Tainqueur  que  j*ett  toit. 

Les  Grecs  ont  d'autres  beautés  ;  mais  je  m'en  rapporte  à  toqs,  ap- 
seigneur,  ils  n'en  ont  aucune  de  ce  caractère. 
Je  vais  plus  loin ,  et  je  dis  que  ces  hommes ,  qui  étaient  ti  ] 
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poîir  la  riberté,  et  qui  ont  dit  ai  souvent  qu'on  ne  peut  penser  avec  liau- 
tetir  que  dans  les  républiques,  apprendraient  à  pnrler  di cernent  de  là 
liberté  même  dans  quelques-unes  de  nos  pièces,  toutes  écrites  qu'elles 
sont  dans  le  s€in  d'une  monarchie. 

Les  modernes  ont  encore ,  plus  fréquemment  que  les  Grecs ,  imaginé 
des  sujets  de  pure  invention.  Nous  eilmes  beaucoup  de  ees  ouvrages  du 
temps  du  cardinal  de  Richelieu;  c^était  son  goût,  attisi  que  celui  des 
Espagnols;  il  aimait  qu*on  cherrhât  d'abord  a  peindre  des  mœurs  et  à 
arranger  une  intrigue ,  et  qu'yen  suite  on  donnât  des  noms  aux  person- 
nages^ comme  ou  en  use  dans  la  comédie:  a^est  ainsi  qu'il  travaillait 
lui-même  t  quand  il  voulait  se  délasser  du  poids  du  ministère.  Le  fen- 
cfsiaR  de  Rotrou  est  entièrement  dans  ce  goût ,  et  toute  cette  histoire 
est  fabuleuse.  Mais  Tauteur  voutut  peindre  un  jeune  homme  fougueux 
dans  ses  passions,  avec  un  mélange  de  bonnes  et  de  mauvaises  quali- 
tés; un  père  tendre  et  faible;  et  tl  a  réussi  dans  quelques  parties  de  son 
ouvrage.  Le  Cid  et  Héraditts^  tirés  des  Kfspngnols,  sont  encore  d^ 
sujets  feints  :  il  est  bien  vrai  qu'il  y  a  eu  un  empereur  nommé  Héra- 
clius,  un  capitaine  espagnol  qui  eut  le  nom  de  Cid  ;  mais  presque  aucune 
des  aventures  qu'on  leur  attribue  n*€st  véritable.  Dans  Zùïre  et  dans 
Al^ire ,  si  j'ose  en  parler  (  et  je  n'en  parle  que  pour  donner  des  exem- 
ples connus  )^  tout  est  feint ,  jusqu'aux  noms,  le  ne  conçois  pas  ,  après 
cela  ,  comment  le  P.  Brumoy  a  pu  dire,  dans  son  Théâtre  des  Grecs ^ 
que  la  traiçédie  ne  peut  souffrir  de  sujets  feints,  et  que  jamais  on  ne 
prit  celte  liberté  dans  Athènes.  Il  s*épuiEe  à  chercher  la  raison  d'une 

ose  qui  n'est  pas.  v  le  crois  en  trouver  une  rai^n ,  dit*il ,  dans  la  na- 
ture de  Tesprit  humain:  il  n'y  a  que  la  vraisemblance  dont  il  puisse 

*  être  touché.  Or,  il  n'est  pas  vraisemblable  que  des  faits  aussi  grands 

•  que  ceux  de  la  tragédie  soient  absolument  inconnus  :  si  donc  le  poète 
«  invenre  tout  le  sujet ,  jusqu'aux  noms ,  le  spectateur  se  révolte ,  tout 
m  lui  paraît  incroyable  ;  et  la  pièce  manque  son  effet ,  faute  de  vraisem- 
*■  bldnc«.  » 

Premièrement ,  il  est  faux  que  les  Grecs  se  soient  interdît  cette  espèce 
de  tragédie.  Aristoie  dit  expressément  qn*Agathon  s'était  rendu  très- 
célèbre  dans  ce  genre.  Secondement ,  il  est  faux  que  ces  sujets  ne  réus^ 
stssent  point;  rexpérienee  du  eantraire  dépose  contre  le  P.  Brumoy.  Eu 
troisième  lieu  t  la  raison  qu'il  donne  du  peu  d'effet  que  ce  genre  de  tra- 
gvdie  peut  faire  est  encore  très-fa usse  ;  c'est  assurément  ne  pas  connaî- 
tre le  cœur  humain ,  que  de  penser  qu'on  ne  peut  le  remuer  par  des  fic- 
tions- En  quatrième  Heu,  un  sujet  de  pure  invention,  et  un  sujet  vrai  > 
mais  ignoré,  sont  absolument  l\  tn^me  chose  pour  les  spectateurs;  et 
comme  notre  sc^ne  embrasse  des  sujets  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
■ays,  îl  faudrait  qu  un  spectateur  allât  consulter  tous  les  livres  avant 
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qu'il  sût  SI  ce  qu'on  lui  représente  est  fabuleux  on  imtonquf.  11  ûepî 
pas  assurément  cette  peine  ;  il  se  bisse  attendrir  quand  la  pièce  €5t 
chante 4  et  it  ne  s^avtse  pas  de  dire,  en  voyant  Polyeucte  :  ■  JeiiV 
«  jamais  entendu  parler  de  Sévère  et  de  Pauline  ;  ces  gens-là  ne 
fl  pas  me  toucher,  n  Le  P*  Brumoy  devait  seulement  remarquer 
pièces  de  ce  genre  sont  beaucoup  plus  difficiles  à  faire  que  les 
Tout  le  caractère  de  Phèdre  était  déjà  daas  Euripide;  sa 
d'amour^  dans  Sénèque  le  tragique;  toule  la  scèue  d^ Auguste  &  de 
Cinna,  dans  Sénèqnr  le  philosophe;  mais  il  fallait  tirer  Sévère  et  Paa^ 
line  de  son  propre  fonds.  Au  reste ,  si  lei*.  Brumoy  s'esl  trompt  danî 
cet  endroit  et  dans  quelques  autres,  son  livre  est  d'ailleurs  on  deseial^ 
leurs  et  des  plus  utiles  que  nous  ayons;  et  je  ne  combats  sm  mm^M 
qu^en  estimant  son  travail  et  sou  goût.  ^| 

Je  reviens,  et  je  dis  que  ce  serait  manquer  d'âme  et  de  ju^cmenl  ^tie 
de  ue  pas  avouer  combien  la  scène  française  est  au-dessus  de  la  seeaê 
grecque f  par  Vart  de  la  conduite,  par  l'invention  ^  par  les  beaiiîéi4 
détail ,  qui  sont  sans  nombre.  IMais  aussi  on  serait  bien  partial  et 
injuste  de  ne  pas  tomber  d*aocord  que  la  galanterie  a  presque 
affaibli  tous  les  avantages  que  nous  avons  d'ailleurs»  Il  faut  con' 
que ,  d'environ  quatre  cents  tragédies  qu*on  a  données  au  tbeâtndi 
qu'il  est  eu  possession  de  quelque  gloire  en  France,  il  n^  ai  i  pas 
ou  douze  qui  ne  soient  fondées  sur  une  intrigue  d'amour,  plus  propre  ï 
la  comédie  qu'au  genre  tragique.  C'est  presque  toujours  la  mime  piètt, 
le  même  nœud  ,  formé  par  une  jalousie  et  une  rupture ,  et  déoooé  pv 
un  mariage  :  c'est  une  coquetterie  continuelle,  une  simple  coniédlitfi 
des  princes  sont  acteurs,  et  dans  laquelle  il  y  a  quelquefois  da  tUBlî- 
pan  du  pour  la  forme. 

La  plupart  de  ces  pièces  ressemblent  si  fort  à  des  eômédtes  ^ 
acteurs  étaient  parvenus ,  depuis  quelque  temps ,  à  les  réciter  du 
dont  ils  jouent  les  pièces  qu'on  appelle  du  haut  comique  ;  ils  ont  pÊt^ 
contribué  a  dégrader  encore  la  tragédie  :  la  pompe  et  la  mapifiefsci 
de  la  déclamation  ont  été  mises  en  oubli.  On  s'est  piqué  de  réciter  des  vm 
comme  de  la  prose  ;  on  n^'a  pas  considéré  qu'un  langage  au-desstis  du  lu* 
gage  ordinaire  doit  être  débité  d'un  ton  au-dessus  dri  ton  familier  U  fl 
quelques  acteurs  ne  s'étaient  heureusement  corrigés  de  ces  dé^nt^lifis- 
gédie  ne  serait  bientôt  parmi  nous  qu'une  suite  de  conversations  plmp 
froidement  récitées  \  aussi  u'y  a-t-i]  pas  encore  longtemps  que ,  pam  le 
acteurs  de  toutes  les  troupes,  les  principaux  rôles  dans  la  tragédie  &*4 
connus  que  sous  le  nom  de  ramoureux  et  de  Tamoureuse.  Sî 
ger  avait  demandé  dans  Athèn^  :  m  Quel  est  Votre  meilleur 
les  amoureux  dans  Iphigénie^  dans  HécuhE ,  dans  1rs  iférncOdet^éM 
OEdipe  et  dans  Éîeçlref  »  on  n'aurait  pas  même  compris  le  smf  Ite 
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te! le  demande.  La  scèce  française  s'est  lavt^e  de  ce  reproche  par  quel- 
ques tragédies  où  Tamour  est  une  passigîi  furieuse  et  terrible,  et  vrai- 
ment digne  du  ihéitre;  et  par  d'autres,  où  le  nom  d'amour  n'est  pas 
roéme  prononcé.  Jamais  Tainour  n  a  fait  verser  tant  de  larnnes  que  la 
nature.  Le  coeur  n'est  qu'effleuré,  pour  Tordïnaire,  des  plaintes  d'une 
amante  ;  mais  il  est  profondémeut  attendri  de  la  dotiloureuse  situation 
d'une  mère  près  de  perdre  son  fils  ;  c'est  donc  assurément  par  condes- 
cendance pour  son  ami  que  Despréaux  disait  (^r^  poét.,  IH,  05  )  : 

*  .  De  t^amour  U  Nomhlt  peitilure 

Estj  pnur  *11«7  va  cœof ,  li  ioirt«  U  plm  fûra-  ' 

La  route  de  la  nature  est  cent  fois  plus  sûre,  comme  plus  noble  :  Tes 
morceaux  les  plus  frappants  d'iphtgénie  sont  ceux  où  Clytemnestre 
défend  sa  fiUe,  et  non  pas  ceux  où  Achille  défend  son  amante. 

Ou  a  voulu  donner,  dans  5e  j«  ira  m  îs,  ub  spectacle  encore  plus  pathé- 
tique que  dans  Mérope;  on  y  a  déployé  tout  l'appareil  de  l'ancien  théâ- 
tre grec.  Il  serait  triste ,  après  que  nos  grands  maîtres  ont  surpassé  les 
Grecs  en  tant  de  choses  dans  la  tragédie,  que  notre  nation  ne  pOt  les 
égaler  dans  la  dignité  de  leurs  représentations.  Un  des  plus  grands 
obstacles  qui  s'opposent ,  sur  notre  théâtre  ^  à  toute  action  grande  et 
pathétique ,  est  la  foule  des  spectateurs  confondue  sur  la  scène  avec  [es 
aetenrs  :  cette  indécence  se  fit  sentir  particulièrement  à  la  première  re- 
présentation de  Se  mira  mis,  La  principale  actrice  de  Londres,  qui  était 
présente  à  ce  spectacle,  ne  revenait  point  de  son  étonnement;  elle  ne 
pouvait  concevoir  comment  il  y  avait  des  hommes  assez  ennemis  de  leurs 
plaisirs  pour  gâter  ainsi  le  spectacle  sans  en  jouir.  Cet  abus  a  été  corrigé 
dans  la  suite  aux  représentations  àe  Sémiramis^  et  il  pourrait  aisément 
être  supprimé  pour  jamais.  Il  ne  faut  pas  s'y  méprendre  :  un  inconvé- 
nient tel  que  celui-là  seul  a  suffi  pour  priver  la  France  de  beaucoup  de 
chefs-d'œuvre  qu'on  aurait  sans  doute  hasardés,  si  on  avait  eu  un  théâtre 
libre,  propre  pour  Taction,  et  tel  qu'il  estcbe^  toutes  les  autres  nations 
de  TEurope. 

Mais  ce  grand  défaut  n'est  pas  assurément  le  seul  qui  doive  être  cor-* 
rigé.  Je  ne  puis  assez  m'é tonner  ni  me  pLnindre  du  peu  de  soin  qu'on  a 
eu  France  de  rendre  les  théiltres  dignes  des  excellents  ouvrages  qu'on 
f  fepreseate,  et  de  la  nation  qui  eu  fait  ses  délices.  Cinna,  Athaiie^ 
méritaient  d'être  représenta  ailleurs  que  dans  un  jeu  de  paume,  au 
bout  duquel  on  a  élevé  quelques  décorations  du  plus  mauvais  goût,  et 
dans  lequel  les  spectateurs  sotit  placés,  contre  tout  ordre  et  contre  toute 
raison ,  les  uns  debout  sur  le  Lhéiitre  même  «  les  autres  debout  dans  ce 
qu'on  appelle  parterre ^  où  ils  sont  gênés  et  pressa  indécemment,  m. 
où  ils  se  précipitent  quelquefois  en  tumulte  les  uns  sur  \m  autres 
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dans  une  sédition  populaire.  On  représente  aii  fond  du  ttordt 
trages  dramatiques  daas  des  salles  mille  fois  plus  magniH^Q^J 
entendues,  et  a?ec  beaucoup  plus  de  décence. 

Que  nous  sommes  loin  surtout  de  Tinte  11  igenee  et  du  Ikmi  goit  i 
régnent  en  ce  genre  dans  presque  toutes  vos  viHes  d'Italie  î  0  f«t  hoih\ 
teux  de  laisser  subsister  encore  ces  restes  de  barbarie  dans  une  fille  i 
grande,  si  peuplée»  si  opulente  et  si  polie.  La  dijtième  partie  de  rafoi 
nous  dépensons  tous  les  jours  en  bagatelles ,  aussi  magnifiques  qu  uitt* 
tiles  et  peu  durables f  suffirait  pour  élef  er  des  monuments  poliliei ci 
tous  les  genres  ^  pour  rendre  Paris  aussi  magniËque  qu%t  estriefatÉ 
peuplé,  et  pour  régaler  un  jour  h  Rome,  qui  est  uotre  modèle  en  IM 
de  choses  Cétait  un  des  projets  de  Timmortel  Colbert.  J'ose  me  flatter 
qu*oii  pardonnera  cette  petite  digression  a  mon  amour  pour  les  arts  el 
pour  ma  patr le,  et  que  peut-être  même  un  jour  elle  inspirera  au?i  mv^ 
trats  qui  sont  à  la  tête  de  cette  ville  la  noble  envie  d1  miter  les  nm^ 
trats  d'Athènes  et  de  Rome,  et  cet)%  de  T Italie  moderne. 

Un  théâtre  construit  selon  les  règles  doit  être  très-vaste  ;  il  doitrepp^ 
senier  une  partie  d'une  place  publique ♦  le  péristyle  d'un  palais,  l'ortrée 
d'un  temple.  Il  doit  être  fait  de  sorte  qu'un  personnage,  rii  par  Ni 
spectateurs,  puisse  ne  Têtre  point  par  les  autres  personuages,  sdenk 
besoin.  Il  doit  en  imposer  aux  yeux,  qu'il  faut  toujours  sédiifre  }« 
premiers.  Il  doit  être  susceptible  de  la  pompe  la  plus  majestufuse 
Tous  les  spectateurs  doivent  voir  et  entendre  également .  en  quflqut 
endroit  qu^ils  soient  placés.  Comment  cela  peut^it  s'exécuter  sur  mt 
scène  étroite ,  au  milieu  d'une  foule  de  jeunes  gens  qui  laissent  a  piifli 
dix  pieds  de  p1ae«  aux  acteurs  ?  De  là  vient  que  la  plupart  des  piecii  M 
sont  que  de  longues  conversations  ;  toute  action  théâtrale  est  tontnit 
manquée  et  ridicule.  Cet  abus  subsiste,  comme  tant  d*autres ,  par  li  f>i* 
son  qu'il  est  établi,  et  parce  qu  on  jette  rarement  sa  maison  partent, 
quoiqu'on  sncbe  qu*eile  est  mal  tournée.  Un  abus  publie  n'est  j  a  mata  oor- 
rigé  qu'à  la  dernière  extrénnié.  Au  reste ,  quand  je  parle  d*tine  Him 
théâtrale,  je  parle  d'un  ap]>Dreilt  d'une  cérémonie,  d'une  assemblff ,  dlM 
événement  nécessaire  à  la  pièce,  et  non  pas  de  ces  vains  spectre»  pk» 
puérils  que  pompeux,  de  ces  ressources  du  décorateur  qui  supplémiili 
ilérilitc  du  poète ,  et  qui  amusent  les  yeux ,  quand  on  ne  sail  pAS  pirlcrî 
roreille  et  a  Vàmt.  J'ai  vu  â  Londres  utie  pièce  où  ron  représmiyi  Je 
couronnement  du  roi  d'Angleterre  dans  toute  rexaetitude  pim)il9.lll 
chevalier  armé  de  toutes  pièces  entrait  à  cheval  sur  le  théâtre.  FÛ^ê^ 
quefois  entendu  dire  à  des  étrangers  :  a  Ah  !  le  bel  opéra  que  noosifwi 
«  vu  !  on  y  voyait  passer  au  galop  plus  de  deux  cents  gardes.  ->  Ces  ^m^ 
là  ne  savaient  pas  que  quatre  beaux  vers  valent  mieux  éims  un*  pÊB 
qu'un  régiment  de  cavalerie,  Nous  avons  à  Paris  une  trrmpe  t 
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élrangère  '  qoi,  ayant  rarement  de  bons  ouvrages  à  représenter,  donne 
sur  le  théâtre  des  feux  d'artifice.  Il  y  a  longtemps  qu'Horace,  Thomme 
de  Tantiquité  qui  avait  le  plus  de  goût,  a  condamné  ces  sottises  qui 
leurrent  le  peuple  : 

«  Esseda  festinant,  irilenta,  petorrita,  nayes; 
«  GaptiTom  portatur  ebar,  captiva  Gorinthus. 
«  Si  foret  in  terris,  rideret  Democritus.... 
«  Spectiret  popalnm  ludis  attentins  ipsis.  • 

L.  n.  ép.  I.  V.  192-94,  197. 


TROISIÈME  PARTIE. 

De  Sémiramis. 

Far  tout  ce  que  je  viens  d*avoir  Thonneur  de  vous  dire,  monseigneur, 
vous  voyez  que  c'était  une  entreprise  assez  hardie  de  représenter  Sémir 
ramit  assemblant  les  ordres  de  FÉtat  pour  leur  annoncer  son  mariage; 
rooibre  de  Ninus  sortant  de  son  tombeau,  pour  prévenir  un  inceste,  et 
pour  venger  sa  mort;  Sémiramis  entrant  dans  ce  mausolée,  et  en  sor- 
tant expirante,  et  percée  de  la  main  de  son  fils.  Il  était  à  craindre  que 
ee  q^ectade  ne  révoltât  :  et  d'abord,  en  effet,  la  plupart  de  ceux  qui  fré- 
quentent les  spectacles,  accoutumés  à  des  élégies  amoureuses,  se  liguè- 
rent contre  ce  nouveau  genre  de  tragédie.  On  dit  qu'autrefois,  dans  uiie 
ville  de  la  Grande-Grèce,  on  proposait  des  prix  pour  ceux  qui  invente- 
raient des  plaisirs  nouveaux.  Ce  ftit  ici  tout  le  contraire.  Mais,  quelques 
efforts  qu'on  ait  faits  pour  faire  tomber  cette  espèce  de  drame,  viaimeni 
terrible  et  tragique,  on  n'a  pu  y  réussir  :  on  disait  et  on  écrivait  de  tous 
côtés  que  l'on  ne  croit  plus  aux  revenants ,  et  que  les  apparitions  des 
morts  ne  peuvent  être  que  puériles  aux  yeux  d'une  nation  éclairée.  Quoi  ! 
toute  l'antiquité  aura  cru  ces  prodiges ,  et  il  ne  sera  pas  permis  de  se 
eùDÎoinmt  à  l'antiquité!  Quoi  !  notre  religion  aura  consacré  ces  coupa 
extraordinaires  de  la  Providence,  et  il  serait  ridicule  de  les  renou- 
veler! 

Les  Romains  phflosophes  ne  croyaient  pas  aux  revenants  du  temps 
des  empereurs,  et  cependant  le  jeune  Pompée  évoque  une  ombre  dans 
ia  Phartale.  Les  Anglais  ne  croient  pas  assurément  plus  que  les  Ro- 
mains aux  revenants  ;  cependant  ils  voient  tous  les  jours  avec  plaisir , 
dans  la  tragédie  à^Hamlel,  Tombre  d'un  roi  qui  parait  sur  le  théâtre 
dans  une  occasion  à  peu  près  semblable  à  celle  où  l'on  a  vu  à  Paris  le 
spectre  de  I9inus.  Je  suis  bien  loin  assurément  de  justifier  en  toy^  I9 

I.  Ja  troupe  de»  comédien»  italiens.  On  y  jouait  aus$i  an  français. 
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rragédie  â'Hamiet ,-  c'est  une  pièce  grossière  et  barbure ,  qui  i 
[>dB  supportée  par  la  plus  vile  populace  de  la  France  et  de  ritatie.  Hamlcl 
j  devient  fou  au  second  acte,  et  sa  maîtresse  devient  folte  au  troiiièini  ; 
le  prince  tue  le  père  de  sa  maîtresse,  feignani  de  tuer  un  rat,  rt  IIk^ 
rojne  se  Jette  datis  la  rivière.  On  fait  sa  fosse  sur  le  tJiédtre;  des  fos- 
soyeurs disent  des  quolibets  dignes  d^eux,  en  tenant  dans  leurs  utaiof 
des  têtes  de  morts;  le  prince  Uamiet  répond  à  leurs  grossièretés  abomi- 
nables par  de^  folies  non  moins  dégoûtantes.  Pendant  ce  temps-li^o 
des  acteurs  fait  la  conquête  de  la  Pologne,  tiamiet,  sa  mère^  et  soi  beau* 
père ,  boiveot  ensemble  sur  le  théâtre  :  on  chante  à  table,  on  %%  qa^ 
relie ,  on  se  bat,  on  se  tue.  On  croirait  que  cet  ouirrage  est  le  (mit  et 
rimaginatïon  d'un  sauvage  ivre.  Mais  parmi  ces  irrégularités  groisicrgi» 
qui  rendent  encore  aujourd'hui  le  ihéitre  anglais  si  absurde  et  9 1»^ 
bare,  on  trouve  dans  Hamlet,  par  une  bizarrerie  eucûre  plus  grande, 
des  traits  sublimes,  dignes  des  plus  grands  génies.  Il  semble  (ftieb 
nature  se  soit  plu  à  rassembler  dans  la  tête  de  Sbakspeare  ce  qu  on  peoî 
imaginer  de  plus  fort  et  de  plus  grand ,  avec  ce  que  la  grossièreté  ims 
esprit  peut  avoir  de  plus  bas  et  de  plus  détestable. 

Il  faut  avouer  que,  parmi  les  beautés  qui  étincelleiil  ait  milieu  de  m 
terribîes  eitravagances,  Tombre  du  père  d'Hanilel  est  un  des  coups  à 
théâtre  les  plus  frappants.  Il  fait  toujours  un  grand  effet  sur  les  AiisUti 
je  dis  mr  ceux  qui  sont  le  plus  instruits,  et  qui  sentent  te  mimx  tdiirr 
rirrégulârité  de  leur  ancien  théiltre.  Cette  ombre  inspire  pitis  de  t/cTxm 
à  la  seule  lecture,  que  n'en  fait  naître  Tapparition  de  Darius  daiss b 
tragédie  d'LIscbyle  intitulée  ies  Perses^  Pourquoi?  parce  que  Dartti'^ 
dans  Eschyle,  ne  paraît  que  pour  annoncer  les  mallieurs  de  sa  èmilk . 
au  lieu  que,  dans  Shnkspeare,  Tombredu  père  d^Uamlet  vient  demander 
vengeance,  vient  révéler  des  crimes  secrets:  elle  ti'est  ai  mutile,  lu 
ameuée  par  force;  elle  sert  à  convaincre  qu'il  y  a  un  pouvoir  loviaiMe 
qui  est  le  maître  de  la  nature.  Les  hommes^  qui  ont  tous  un  fojids  dr 
justice  dans  le  cœur,  souhaitent  naturellement  que  le  ciel  s'intrff^j 
venger  Tinnocence  :  on  verra  avec  plaisir,  en  tout  temps  et  en  t«ui  p}?. 
qu^un  Être  suprême  s'occupe  h  punir  les  crimes  de  ceux  que  les  hmeam 
ne  peuvent  appeler  en  jugement;  c'e^t  une  consolation  pour  le  ùibkt 
c'est  un  frein  pour  le  pervers  qui  est  puissant  : 

Bii  cieU  quand  il  h  faiiU  lajuilke  &itpTêma 
Suspend  Tordm  étemel  établi  pirlul-mèiitt; 
U  permet  h.  U  motl  d'intarrooifift  iM  lùiâf 
Vùm  VtiWtoi  éb  1&  letitf  tt  reiemple  ds»  roi*. 

Yoifà  ce  que  dit  à  Semiramis  le  pontife  de  Babylone,  €tmf^^ 
successeur  de  Samuel  aurait  pu  dire  à  Saiil  quand  lombre  de 
vint  lui  annoncer  sa  condamnation. 
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Je  yais  plus  avant,  et  j*ose  afOrmer  que,  lorsqu'un  tel  prodige  est 
annoncé  dans  le  commencement  d'une  tragédie ,  quand  il  est  préparé, 
quand  on  est  parvenu  enGn  jusqu'au  point  de  le  rendre  nécessaire,  de 
le  faire  désirer  même  par  les  spectateurs ,  il  se  place  alors  au  rang  des 
dioses  naturelles. 

On  sait  bien  que  ces  grands  artiGces  ne  doivent  pas  être  prodigués  : 

•  Nec  dent  intenit,  nisi  digniu  Tindice  nodns....  • 

HoR.,  Art  poéL,  191. 

Je  ne  voudrais  pas  assurément,  à  l'imitation  d'Euripide,  faire  descendre 
Diane  à  la  fin  de  la  tragédie  de  Phèdre^  ni  Minerve  dans  VIphigénie 
en  Tauride.  Je  ne  voudrais  pas,  comme  Shakspeare,  faire  apparaître  à 
Brutus  son  mauvais  génie.  Je  voudrais  que  de  telles  hardiesses  ne  Ais- 
900%  employées  que  quand  elles  servent  à  la  fois  à  mettre  dans  la  pièce 
de  l'intrigue  et  de  la  terreur  :  et  je  voudrais  surtout  que  l'intervention 
de  ees  êtres  surnaturels  ne  parût  pas  absolument  nécessaire.  Je  m'ex- 
plique :  si  le  nœud  d'un  poëme  tragique  est  tellement  embrouillé  qu'on 
ne  puisse  se  tirer  d'embarras  que  par  le  secours  d'un  prodige ,  le  spec- 
tateur sent  la  gêne  où  l'auteur  s'est  mis,  et  la  faiblesse  de  la  ressource; 
il  ne  voit  qu'un  écrivain  qui  se  tire  maladroitement  d'un  mauvais  pas. 
Plus  d'illusion,  plus  d'intérêt  : 

c  Qiiodciunq[ue  ottendis  mihi  sic,  ioeredalus  odi.  • 

HoR.,  188. 

Mais  je  suppose  que  l'auteur  d'une  tragédie  se  fût  proposé  pour  but 
d'avertir  les  hommes  que  Dieu  punit  quelquefois  de  grands  crimes  par 
des  voies  extraordinaires;  je  suppose  que  sa  pièce  fût  conduite  avec  un 
tel  art  que  le  spectateur  attendit  à  tout  moment  Tombre  d'un  prince 
assassiné  qui  demande  vengeance,  sans  que  cette  apparition  fût  une  res- 
source absolument  nécessaire  à  une  intrigue  embarrassée  :  je  dis  qu'alors 
ce  prodige,  bien  ménagé,  ferait  un  très-grand  effet  en  toute  langue ,  en 
tout  temps,  et  en  tout  pays. 

Tel  est  à  peu  près  l'artifice  de  la  tragédie  de  Sémiramis  (aux  beautés 
près,  dont  je  n'ai  pu  l'orner).  On  voit,  dès  la  première  scène,  que  tout 
^  doit  se  faire  par  le  ministère  céleste  ;  tout  roule  d'acte  «i  acte  sur  cette 
L.  idée.  Cest  un  dieu  vengeur  qui  inspire  à  Sémiramis  des  remords  qu'elle 
n'eût  point  eus  dans  ses  prospérités,  si  les  cris  de  Ninua  même  ne  fus- 
sent venus  l'épouvanter  au  milieu  de  sa  gloire.  Cest  ce  dieu  qui  se  sert 
de  ees  remords  mêmes  qu'il  lui  donne  pour  préparer  son  châtiment  ;  et 
*   è'est  de  là  même  que  résulte  T  instruction  qu'on  peut  tirer  de  la  pièce. 
Les  anciens  avaient  souvent,  dans  leurs  ouvrages,  le  but  d'établir  quel- 
que grande  maxime;  ainsi  Sophocle  finit  son  OEdipe^  en  disant  qu'il  ne 
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faut  jamais  appeler  un  homme  heyreux  avant  sa  mort  :  ici  tonte  la  mh 
raie  de  la  pièce  est  renfermée  dans  ces  vers  ; 

,  .  ,  , ,  tl  est  donfi  de»  for[«ils 

Que  U  i&wttoax  dea  Âkni  oa  pudoim^  iimaiiî 

maxime  bien  autrement  importante  que  celle  de  Sophocle.  Mais  qta\k 
instruction,  dira-t-on  ,  le  commun  des  hommes  peut  il  tirer  d  un  tm* 
si  rare,  et  d'une  punition  plus  rare  encore?  J'avoue  que  la  catasiropht 
de  Sémiramis  n'arrivera  pas  souvent;  mais  ce  qui  arrive  tous  lesjqun 
9e  trouve  dans  les  derniers  vers  de  Ja  pièce  : 

Que  i^  crime*  tMt^U  ont  l^  âietti  ^VJ  léotoiiis. 

Il  y  a  peu  de  familles  sur  la  terre  où  Ton  ne  puisse  quelquefoa^ 
pHquer  ces  vers  ;  c*esi  par  là  que  les  sujets  tragiques  les  plus  aii^dc^ 
des  fortunes  communes  ont  les  rapports  les  plus  vrais  avec  tes  «m 
de  tous  le^  hommes. 

Je  pourrais  surtout  appliquer  à  la  tragédie  de  Sémiramii  U  flHÉl 
par  laquelle  Euripide  fbit  son  Akes!e ,  pièce  dans  laquelle  Ir  mwif* 
Icux  règne  bien  davantage  :  ^<  Que  les  dieux  emploient  des  nwrfl^ 
*  étonnants  pour  exécuter  leurs  éternels  décrets!  Que  1^  grditds^ 
■  meaU  quUls  ménagent  suidassent  les  idées  des  mortels!  •* 

Enfin,  monseigneur,  c'est  uniquemcut  parce  que  cet  ouvrai 
la  morale  la  plus  pure,  et  même  lu  plus  sévère^  que  je  le  pmca^f  1 
Votre  Éminenee.  La  véritable  tragédie  e^t  Técole  de  la  vertu  ;  et  làitak 
différence  qui  soit  entre  le  théâtre  épuré  et  les  livres  de  morale  j^c'ci^ 
que  liustruction  se  trouve  dans  la  tragédie  toute  en  nctiou^r  cestqo'illt 
y  est  intéressante,  et  qu'elle  se  montre  relevée  des  charmes  d'un  Ait  fi 
ne  fut  inventé  autrefois  que  pour  instruire  la  terre  et  pour  bénir  le  o4 
et  qui.,  par  cette  raison,  fut  api>elé  le  langage  des  dieu^.  Voui  fô  ji^ 
gue/  ce  grand  art  à  tant  d'autres,  vous  me  pardonnez,  san»ikatt.li 
long  détail  où  je  suis  entré  sur  des  choses  qui  n'avaient  pas  peut'^d^ 
encore  tout  a  fait  éclaireies,  et  qui  le  seraient  si  Votre  Etninctwedai' 
gnait  me  communiquer  ses  lumières  sur  rantiquité,  dont  elle  a  um^ 
profonde  connaissauce. 


SEMIMMIS. 


ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  représente  un  vaste  péristyle,  au  fond  duquel  est  le  palait  de  Sémiramli. 
Les  jardins  en  terrasse  sont  élevés  au-dessus  du  palais.  Le  temple  des  ma^s  esl 
à  droite,  et  un  mausolée  i  gauche,  orné  d'obélisques. 

SCÈNE  I. 

Deux  esclaves  portent  une  cassette  dans  le  lointain. 

ARZACE,  MITRANE. 

ARZACB 

Oui,  Mitrane,  en  secret  Tordre  émané  du  trône 

Remet  entre  tes  bras  Arzace  à  Babylone. 

Que  la  reine,  en  ces  lieux,  brillants  de  sa  splendeur, 

De  son  puissant  génie  imprime  la  grandeur  ! 

Quel  art  a  pu  former  ces  enceintes  profondes 

Où  l'Euphrate  égaré  porle  en  tribut  ses  ondes; 

Ce  temple,  ces  jardins  dans  les  airs  soutenus; 

Ce  vaste  mausolée  où  repose  Ninus? 

Étemels  monuments,  moins  admirables  qu'elle! 

C'est  ici  qu*n  ses  pieds  Sémiramis  m'appelle. 

Les  rois  de  TOrient,  loin  d'elle  prosternés, 

N*ont  point  eu  ces  honneurs  qui  me  sont  destinés  : 

Je  vais  dans  son  éclat  voir  cette  reine  heureuse. 

MITRANE. 

La  renommée,  Arzace,  est  souvent  bien  trompeuse; 
Et  peut-être  avec  moi  bientôt  vous  gémirez , 
Quand  vous  verrez  de  près  ce  que  vous  admirez. 

ARZACB. 

Comment? 

MITRANE. 

Sémiramis,  à  ses  douleurs  livrée. 
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"  Sème  ici  les  chagiins  dont  elle  est  dévoréi:  : 
L'borreur  qui  l'épouvanle  est  dans  tous  les  esprits» 
Tantôt  remplissant  l*air  de  ses  lugubres  cris. 
Tantôt  morne,  abattue,  ^îgarée,  interdite. 
De  quelque  dieu  vengeur  évitant  la  poui^suile. 
Elle  tombe  à  genoux  vers  ces  lieux  retirés, 
A  la  nuit,  au  silence,  à  la  niorl  consacrés; 
Séjoiu:  où  nul  mortel  n'osa  jamais  descendre, 
Où  de  Ninus,  mon  maître,  on  conserve  la  œtidr». 
Elle  approche  à  pas  lents,  Tair  sombre,  intimidé. 
Et  se  frap()ant  le  sein  de  ses  pleurs  inondé. 
k  travers  les  horreurs  d'un  silence  farouche , 
Les  noms  de  fds,  d'époux,  échappent  de  sa  bouche 
Elle  invoque  les  dieux;  mais  les  dieux  irrités 
Ont  corrompu  le  cours  de  ses  prospérités. 

AAZACE. 

I  Quelle  est  d'un  tel  état  Fori^ine  imprévue? 

hitraub. 
.  L'elTet  en  est  affreux,  la  cause  est  inconnue. 

ABZACE. 

[^  Et  depuis  quand  les  dieux  raccablent-îls  ainsi? 

MITRANI- 

Depuis  qu'elle  ordonna  que  vous  vinssiez  iei, 

ABZACK. 

Moi? 

V1TBAKI. 

Vous  :  ce  fut,  seigneur,  au  milieu  de  ces  Télé* 
Quand  Babjlone  en  feu  célèl)rait  vos  conquêtes; 
Ijorsqu'on  vit  déployer  ces  drapeaux  suspendus , 
Monuments  des  Etats  à  vos  armes  rendus; 
Lorsqu'avec  tant  d'éclat  TEuphrale  vit  paraître 
Cette  jeune  Aznna,  la  nièce  de  mon  mailre^ 
Ce  pur  sang  de  Bélus  et  de  nos  souverains , 
Qu'aux  Scythes  ravisseurs  ont  arraché  vos  mains  ; 
Ce  trône  a  vu  flétrir  sa  majesté  suprême , 
Dans  des  jours  de  triomphe,  au  sein  du  bonheur 

ARZACE. 

Azéma  n'a  point  part  à  ce  trouble  odieux  ; 
Un  seul  de  ses  regards  adoucirait  les  dieitx; 
Azéma  d'un  malheur  ne  peut  être  la  cause. 
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Hais  (le  tout,  cependant,  Sémiramis  dispose  : 

Son  cœur  en  ces  horreurs  n*est  pas  toujours  plongée 

MITRANE. 

De  ces  chagrins  mortels  son  esprit  dégagé 
Souvent  reprend  sa  force  et  sa  splendeur  première. 
J'y  revois  tous  les  traits  de  cette  âme  si  fiëre , 
A  qui  les  plus  gi*ands  rois,  sur  la  terre  adorés. 
Même  par  leurs  flatteurs  ne  sont  pas  comparés. 
Hais  lorsque,  succombant  au  mal  qui  la  déchire, 
Ses  mains  laissent  flotter  les  rênes  de  l'empire, 
Alors  le  fler  Assur,  ce  satrape  insolent, 
Fait  gémir  le  palais  sous  son  joug  accablant. 
Ce  secret  de  l'État,  cette  honte  du  trône. 
N'ont  point  encor  percé  les  murs  de  Babylone. 
Ailleurs  on  nous  envie ,  ici  nous  gémissons. 

ARZACE. 

Pour  les  faibles  humains  quelles  hautes  leçons  ! 
Oue  partout  le  bonheur  est  mêle  d'amertume  ! 
Qu'un  trouble  aussi  cruel  m'agite  et  me  consume! 
Privé  de  ce  mortel ,  dont  les  yeux  éclairés 
Auraient  conduit  mes  pas  à  la  cour  égarés , 
Accusant  le  destin  qui  m'a  ravi  mon  père, 
En  proie  aux  passions  d'un  âge  téméraire , 
A  mes  vœux  orgueilleux  sans  guide  abandonné , 
De  quels  écueils  nouveaux  je  marche  environné  ! 

MITRANE. 

rai  pleuré  comme  vous  ce  vieillard  vénérable; 

Phradate  m*était  cher,  et  sa  perte  m'accable  : 

Hélas!  Ninus  Kumait;  il  lui  donna  son  fils; 

Ninias ,  notre  espoir,  à  ses  mains  fut  remis. 

Un  même  jour  ravit  et  le  fils  et  le  père  ; 

Il  s'imposa  dès  lors  un  exil  volontaire  ; 

Hais  enfin  son  exil  a  fait  votre  grandeur. 

Élevé  près  de  lui  dans  les  champs  de  l'honneur* 

Vous  avez  à  l'empire  ajouté  des  provinces; 

Et,  placé  par  la  gloire  au  rang  des  plus  grands  princes, 

Yous  êtes  devenu  Touvrage  de  vos  mains. 

ARZACE. 

Je  ne  sais  en  ces  lieux  quels  seront  mes  destins. 
Aux  plaines  d'Arbazan  quelques  succès  peut-être , 
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Quelques  travaux  beureux  m'ont  assez  Tait  connaiire  ; 
Et  quand  Sémiramis ,  aux  rives  de  TOxus , 
Vint  imposer  des  lois  à  cent  peuples  vaincus , 
Elle  laissa  tomber  de  son  char  de  victoire 
Sur  mon  front  jeune  encore  un  rayon  de  sa  gloire  ; 
Mais  souvent  dans  les  camps  un  soldat  honoré 
Rampe  à  la  cour  des  rois ,  et  languit  ignoré. 
Mon  père ,  en  expirant ,  me  dit  que  ma  fortune 
Dépendait  en  ces  lieux  de  la  cause  commune. 
Il  remit  dans  mes  mains  ces  gages  précieux , 
Qu'il  conserva  toujours  loin  des  profanes  yeux  : 
Je  dois  les  déposer  dans  les  mains  du  grand  prêtre; 
Lui  seul  doit  en  juger,  lui  seul  doit  les  connaître  ; 
Sur  mon  sort,  en  secret,  je  dois  le  consulter; 
A  Sémiramis  même  il  peut  me  présenter. 

MITHANE. 

Rarement  il  l'approche  ;  obscur  et  solitaire , 
Renfermé  dans  les  soins  de  son  saint  ministère, 
Sans  vaine  ambition ,  sans  crainte ,  sans  détour, 
On  le  voit  dans  son  temple,  et  jamais  à  la  cour. 
Il  n*a  point  afTecté  Torgueil  du  rang  suprême, 
Ni  placé  sa  tiare  auprès  du  diadème  ; 
Moins  il  veut  être  grand ,  plus  il  est  révéré. 
Quelque  accès  m'est  ouvert  en  ce  séjour  sacré; 
Je  puis  même ,  en  secret ,  lui  parler  h  celte  heure. 
Vous  le  verrez  ici ,  non  loin  de  sa  demeure , 
Avant  qu'un  jour  plus  grand  vienne  éclairer  nos  yeux. 

SCÈNE  IL 

ARZACE. 

Eh  !  quelle  est  donc  sur  moi  la  volonté  des  dieux  T 
Que  me  réservent-ils?  et  d'où  vient  que  mon  père 
M'envoie,  en  expirant,  au  pied  du  sancluau'c. 
Moi  soldat,  moi  nourri  dans  l'horreur  dos  combats , 
Moi  qu'enfin  rnniour  seul  entraine  sur  ses  pas? 
Au  dieu  des  Chaldéens  quel  service  ai- je  à  rendre? 
Mais  quelle  voix  plaintive  ici  se  fait  entendre? 

(On  entend  dus  gvmissunicnis  snriir  du  tiuid  du  l«imbraii,  uîi  l'un  su|i|Htte  i|o'ite  s 

eiilendus.  )  . 
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[Dît  lond  de  celle  tombe  un  cri  lugubre,  afïreux, 
[Sur  mon  front  pâlissanl  (ail  dresser  mes  cheveux; 
De  Ninus,  ma«t-on  dit^  Fombre  en  ces  lieux  habite* 
Les  cris  ont  redoublé ,  mon  âme  est  interdite- 
ISéjour  sombre  et  sacré ,  mânes  de  ce  grand  roi , 
iToix  puissante  des  dieux,  que  voulez-vous  de  moi? 
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SCENE   IIL 

ARZACE,  LB  GRAND  MAGE  UROÈS,  SUITE  DE  tlAGi:», 

MiTKANE. 

M  t  T  H  i  N  E  ^   iiLj  ninge  OiHi^s. 

iui,  seigneur,  en  vos  mains  Arziice  ici  doit  i-endrc 
es  monuments  secrêls  que  vous  scmblez  attendre. 

AaZACE. 

dieu  des  Chaldéens  ponlite  redouté, 
Pennetlez  qu'un  guerrier,  à  vos  yeux  présenté , 
lApporte  à  vos  genoux  la  volonté  dernière 
)'un  père  à  qui  mes  mains  ont  terme  la  paupière. 
ITons  daignâtes  Taimen 

OROÈS. 

Jeune  et  brave  morlel , 
'I>*un  dieu  qui  conduit  tout  le  décret  éternel 
Vous  amène  à  mes  yeitx  plus  que  l'ordre  d'un  père, 
)e  Pliradale  a  jamais  la  mémoire  m*est  chère  ; 
?on  fils  me  l'est  en  cor  plus  que  vous  ne  croyez. 

tCt*s  gages  précieux ,  par  son  ordre  envoyés , 
pu  sont-ibï 
ARZACB. 
Les  voici. 
1  (Ittti  es^taite»  don  nom  Le  coflre  utix  mn^^s ,  qtii  le  puscnt  nat  dii  aoteL  ) 

f  0  11  0  B  S  ,   *mvri  n  i  \c  c*ï(Tpc  ^  oi  ïso  pe  n  c  hii  ■>  L  avfc  res  jjcc  i  ci  a  vcii'  d  miï  en  r. 

(Test  donc  vous  que  je  louche. 
Restes  ehers  el  sacrés!  je  vous  vois,  et  ma  bouche 
kress«\  avec  des  sanglots,  ces  tristes  munument^s 
^      Qui,  m'arrachanl  des  pleurs,  attestent  mes  ï^ermentî^! 
I       Qiïc  l'on  nous  laisse  seuls;  allez  ,  el  vous,  Milranc , 
f       be  ce  secrel  mystère  écartez  tout  profane. 

Di^e  sceau  dont  Ninus  autrefois 
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Transmit  aux  nations  l'empreinte  de  ses  lois  : 

Je  la  vois ,  celte  lettre  à  jamais  efTrayante , 

Que ,  prête  à  se  glacer,  traça  sa  main  mourante. 

Adorez  ce  bandeau  dont  il  fut  couronné  : 

A  venger  son  trépas  ce  fer  est  destiné , 

Ce  fer  qui  subjugua  la  Perse  et  la  Médie , 

Inutile  instrument  contre  la  perfidie , 

Contre  un  poison  trop  sûr,  dont  les  mortels  apprêts. 

ARZACE. 

Ciell  que  m'apprenez-vous? 

OROÈS. 

Ces  horribles  secrets 
Sont  encor  demeurés  dans  une  nuit  profonde. 
Du  sein  de  ce  sépulcre ,  inaccessible  au  monde , 
Les  mânes  de  Ninus  et  les  dieux  outragés 
Ont  élevé  leurs  voix ,  et  ne  sont  point  vengés. 

ARZACB. 

Jugez  de  quelle  horreur  j*ai  dû  sentir  l'atteinte! 
Ici  même,  et  du  fond  de  cette  auguste  enceinte, 
D'affreux  gémissements  sont  vers  moi  parvenus. 

OROÈS. 

Ces  accents  de  la  mort  sont  la  voix  de  Ninus. 

ARZACE. 

Deux  fois  à  mon  oreille  ils  se  sont  fait  entendre. 

OROÈS. 

Ils  demandent  vengeance. 

ARZACE. 

Il  a  droit  de  l'attendre. 
Hais  de  qui? 

OROÈS. 

Les  cruels  dont  les  coupables  mains 
Du  plus  juste  des  rois  ont  privé  les  humains. 
Ont  de  leur  trahison  caché  la  Irame  impie  ; 
Dans  la  nuit  de  la  tombe  elle  est  enscvelieiis.. 
Aisément  des  mortels  ils  ont  séduit  les  yeux  ; 
Mais  on  ne  peut  tromper  Tœil  vigilant  des  dieux  : 
Des  plus  obscurs  complots  il  perce  les  abîmes. 

ARZACE. 

Ah!  si  ma  faible  main  pouvait  punir  ces  crimes! 
Je  ne  sais;  mais  Taspect  de  ce  fatal  tombeau 
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Dans  mes  sens  étonnés  porle  un  tronble  nouveau. 
Ne  puis-je  y  consulter  ce  roi  qu'on  y  révère? 

OROÈS. 

Non  :  le  ciel  le  défend  ;  un  oracle  sévère 

Nous  interdit  l'accès  de  ce  séjour  de  pleurs, 

Habité  par  la  mort  et  par  des  dieux  vengeurs. 

Attendez  atec  moi  le  jour  de  la  justice  : 

n  est  temps  qu'il  arrive,  et  que  tout  s'accomplisse. 

Je  n'en  puis  dire  plus;  des  pervers  éloign'», 

Je  lève  en  paix  mes  mains  vers  le  ciel  indigné. 

Sur  ce  grand  intérêt  qui  peut-être  vous  touche. 

Ce  ciel,  quand  il  lui  platt,  ouvre  et  ferme  ma  bouche. 

J'ai  dit  ce  que  j'ai  dû  ;  tremblez  qu'en  ces  remparts 

Une  parole,  un  geste,  un  seul  de  vos  regards, 

Ne  trahisse  un  secret  que  mon  dieu  vous  confie. 

n  y  va  de  sa  gloire,  et  du  sort  de  l'Asie; 

11  y  va  de  vos  jours.  Vous,  mages,  approchez; 

Que  ces  chers  monuments  sous  l'autel  soient  cachés. 

(Li  grande  porte  du  palais  «'ouvre,  et  se  remplit  de  gardes.  Assur  paraît  avec  sa  suite 
d'un  autre  côté.) 

Déjà  le  palais  s'ouvre  ;  on  entre  chez  la  reine  ; 
Vous  voyez  cet  Assur,  dont  la  grandeur  hautaine 
Traîne  ici  sur  ses  pas  un  peuple  de  flatteurs- 
A  qui,  dieu  tout-puissant,  donnez-vous  les  grandeurs? 
0  monstre! 

ARZACE. 

Quoi,  seigneur!... 

OROÈS. 

Adieu.  Quand  la  nuit  sombre 
Sur  ces  coupables  murs  viendra  jeter  son  ombre , 
Je  pourrai  vous  parler  en  présence  des  dieux. 
Redoutez-les,  Arzace;  ils  ont  sur  vous  les  yeux. 

SCÈNE  IV. 

ARZACE,   sur  le  devant  du  théâtre,  aveé  MITRANE,  qui  reste  auprès  do 
lut;  ASSUR,  vers  un  des  côtés,  avec  CEDAR  etsaraita. 

ARZACB. 

De  tout  ce  qu'il  m'a  dit  que  mon  Ame  est  émue! 
Quels  crimes  !  quelle  cour  !  et  qu'elle  est  peu  connue  ! 
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Quoi!  Ninus,  quoi!  mon  maitre  est  mort  empoisonne! 
Et  je  ne  vois  que  trop  qu'Assur  est  soupçonné. 

MITBANE,   approchant  d'Anaot. 

Des  rois  de  Babylone  Assur  tient  sa  naissance; 

Sa  fière  autorité  veut  de  la  déférence  : 

La  reine  le  ménage,  on  craint  de  roflenser; 

Et  Ton  peut»  sans  rougir,  devant  lui  s*abaisser.         y^V, 

ARZACE.  *^?'- 

Dcvant  lui? 

A  s  s  U  R ,  dans  renfoncement ,  à  Cédar. 

He  trompé-je?  Arzace  à  Babylone! 
Sans  mon  ordre!  Qui?  lui!  Tant  d'audace  m'élcmne. 

ARZACE. 

Quel  orgueil! 

ASSUR. 

Approchez  :  quels  intérêts  nouveaux 
Vous  fout  abandonner  vos  camps  et  vos  drapeaux? 
Des  rives  de  FOxus  quel  sujet  vous  amène? 

ARZACE. 

Mes  services,  seigneur,  et  l'ordre  de  la  reine. 

ASSOt.. 

Quoi!  la  reine  vous  mande? 

ARZACE. 

Oui. 

ÂSSUR. 

Mais  savez-vous  bien 
Que  pour  avoir  son  ordre  on  demande  le  mien? 

ARZACE. 

Je  l'ignorais ,  seigneur,  et  j'aurais  pensé  même 
Blesser,  en  le  croyant,  Thonncur  du  diadème. 
Pardonnez  ;  un  soldat  est  mauvais  courtisan. 
Nourri  dans  la  Scythic,  aux  plaines  d*Arbazan, 
J'ai  pu  servir  la  corn*  et  non  pas  la  connaître. 

ASSOR. 

L'âge,  les  temps,  les  lieux,  vous  l'apprendront  peut-être; 
Mais  ici  par  moi  seul  au  pied  du  trône  admis. 
Que  venez- vous  chercher  près  de  Sémiramis? 

ARZACE. 

J'ose  lui  demander  le  prix  de  mon  courage , 
L'honneur  de  la  servir. 
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ASSUR. 

Vous  osez  davanlage. 
Vous  ne  m'expliquez  pas  vos  vœux  présomptueux  : 
le  sais  pour  Azéma  vos  desseins  et  vos  feux. 

ARZACE. 

Je  Fadore,  sans  doute,  et  son  cœur  où  j'aspire 
M.  d'un  prix  à  mes  yeux  au-dessus  de  Fempire  ; 
tp^âes  profonds  respects,  mon  amour.... 

ASSUR. 

Arrêtez  ! 
Vous  ne  connaissez  pas  à  qui  vous  insultez. 
Qui?  vous  !  associer  la  race  d'un  Sarmatc 
Au  sang  des  demi -dieux  du  Tigre  et  de  l'Euphrate? 
le  veux  bien  par  pitié  vous  donner  un  avis  : 
Si  vous  osez  porter  jusqu'à  Sémiramis 
L'injurieux  aveu  que  vous  osez  me  faire , 
Vous  m'avez  entendu,  frémissez,  téméraire  : 
Mes  droits  impunément  ne  sont  pas  oQensés. 

ARZACE. 

J*y  cours  de  ce  pas  même ,  et  vous  m'enhardissez  : 
C'est  l'effet  que  sur  moi  fit  toujours  la  menace. 
Quels  que  soient  en  ces  lieux  les  droits  de  votre  place , 
Vous  n'avez  pas  celui  d'outrager  un  soldat 
Qui  servit  et  la  reine,  et  vous-même,  et  l'État. 
*Je  vous  parais  hai*di  ;  mon  feu  peut  vous  déplaire  : 
Hais  vous  me  paraissez  cent  fois  plus  téméraire , 
Vous  qui,  sous  votre  joug  prétendant  m'accabler, 
Vous  croyez  assez  grand  pour  me  faire  trembler. 

ASSUR. 

Pour  vous  punir  peut-être  ;  et  je  vais  vous  apprendre 
Quel  prix  de  tant  d'audace  un  sujet  doit  attendre. 

ARZACE. 

Tous  deux  nous  l'apprendrons. 


520  SÉMIRAMIS. 

SCÈNE  V. 

SËMl  R  AMIS  parett  dani  le  Tond,  appuyée  sar  ses  femnies;  X)TANE«  >i* 
confident,  va  au-devant  d'Assur;  ASSUR,   ARZACE,  MITRANE. 

OTANE. 

Seigneur,  quittez  ces 
La  reine  en  ce  moment  se  cache  à  tous  les  yeux; 
Respectez  les  douleurs  de  son  âme  éperdue. 
Dieux,  retirez  la  main  sur  sa  tête  étendue! 

ARZACE,   en  se  retirant. 

Que  je  la  plains! 

ASSUR,  à  l'an  des  siens. 

Sortons;  et,  saiis  plus  consulter^ 
De  ce  trouble  inouï  songeons  à  profiter. 

(Il  sort  avec  sa  suite.) 
(Sémiramis  avance  sur  la  scène.) 

OTANE,  revenant  è  Sémiramis. 

0  reine  !  rappelez  voire  force  première  ; 

Que  vos  yeux,  sans  horreur,  s'ouvrent  à  la  lumière. 

SÉMIRAMIS. 

0  voiles  de  la  mort,  quand  viendrez- vous  couvrir 
Mes  yeux  remplis  de  pleurs,  et  lassés  de  s'ouvrir? 

(  Elle  marche  éperdue  sur  la  scène,  croyant  voir  Tombre  de  Ninus.  ) 

Abimes,  fermez-vous;  fantôme  horrible,  arrête: 
Frappe,  ou  cesse  à  la  fin  de  menacer  ma  tête. 
Arzace  est-il  venu? 

OTANE. 

Madame,  en  celte  cour, 
Arzace  auprès  du  temple  a  devancé  le  jour. 

SÉMIRAMIS. 

Cetle  voix  formidable,  infernale  ou  céleste. 

Qui  dans  Tombrc  des  nuits  pousse  un  cri  si  funeste. 

M'avertit  que,*  le  jour  qu*Arzacc  doit  venir 

Mes  douloureux  tourments  seront  prêts  à  finir. 

OTANE. 

Au  sein  de  ces  horreurs  goûtez  donc  quelque  jpie  : 
Espérez  dans  ces  dieux  dont  le  bras  se  déploie. 

SÉMIRAMIS. 

Arzace  est  dans  ma  cour!...  Ah!  je  sens  qu'à  son  nom 
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L'horreur  dé  mon  forrait  tronblc  moins  ma  raison. 

OTANE. 

Perdez-en  pour  jamais  Timporlune  mémoire  ; 
Que  de  Séniiramis  les  beaux  jours  pleins  de  gloire 
Effacent  ce  moment  heureux  ou  malheureux 
Qui  d'un  fatal  hymen  brisa  le  joug  affreux. 
Ninus,  en  vous  chassant  de  son  lit  et  du  trône, 
En  vous  perdant,  madame,  eût  perdu  Babylone. 
Pour  le  bien  des  mortels  vous  prévîntes  ses  coups  ; 
Babylone  et  la  terre  avaient  besoin  de  vous  : 
Et  quinze  ans  de  vertus  et  de  travaux  utiles. 
Les  arides  déserts  par  vous  rendus  fertiles , 
Les  sauvages  humains  soumis  au  frein  des  lois , 
Les  arts  dans  nos  cités  naissant  à  votre  voix , 
Ces  hardis  monuments  que  Tunivers  admire , 
Les  acclamations  de  ce  puissant  empire, 
Sont  autant  de  témoins  dont  le  cri  glorieux 
A  déposé  pour  vous  au  tribunal  des  dieux. 
Enfin ,  si  leur  justice  emportait  la  balance , 
Si  la  mort  de  Ninus  excitait  leur  vengeance, 
D'où  vient  qu'Assur  ici  brave  en  paix  leur  courroux? 
Assur  fut  en  effet  plus  coupable  que  vous  ; 
Sa  main ,  qui  prépara  le  breuvage  homicide , 
Ne  tremble  point  pourtant,  et  rien  ne  l'intimide. 

SÉMIRAMIS. 

Nos  destins ,  nos  devoirs  étaient  trop  difTérenls  : 
Plus  les  nœuds  sont  sacrés ,  plus  les  crimes  sont  grands. 
J'étais  épouse,  Otane ,  et  je  suis  sans  excuse  ; 
Devant  les  dieux  vengeurs  mon  désespoir  m'accuse. 
J*avais  cru  que  ces  dieux,  justement  oQensés, 
En  m'arracbant  mon  fils,  m'avaient  punie  assez; 
Que  tant  d'heureux  travaux  rendaient  mon  diadème , 
Ainsi  qu'au  monde  entier,  respectable  au  ciel  même  : 
Mais  depuis  quelques  mois  ce  spectre  furieux 
Vient  affliger  mon  cœur,  mon  oreille ,  mes  yeux. 
Je  me  traîne  à  la  tombe ,  où  je  ne  puis  descendre  ; 
J'y  révère  de  loin  cette  fatale  cendre , 
Je  l'invoque  en  tremblant  :  des  sons,  des  cris  affreux, 
De  longs  gémissements  répondent  à  mes  vœux. 
D'un  grand  événement  je  me  vois  averlie, 
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Et  peut-être  il  est  temps  que  le  crime  s'expie.  i 

OTANE. 

Mais  est-il  assuré  que  ce  spectre  fatal 

Soit  en  effet  sorti  du  séjour  infernal? 

Souvent  de  ces  erreurs  notre  âme  est  obsédée-; 

De  son  ouvrage  même  elle  est  intimidée , 

Croit  voir  ce  qu'elle  craint  ;  et ,  dans  l'horreur  des  ndU 

Voit  enfin  les  objets  qu'elle-même  a  produits. 

SÉMlRAMlS. 

Je  l'ai  vu  :  ce  n'est  point  une  erreur  passagère 

Qu'enfante  du  sommeil  la  vapeur  mensongère  ; 

Le  sommeil,  à  mes  yeux  refusant  ses  douceurs, 

N'a  point  sur  mes  esprits  répandu  ses  erreurs. 

Je  veillais ,  je  pensais  au  sort  qui  me  menace , 

Lorsqu'au  bord  de  mon  lit  j'entends  nommer  Arzace. 

Ce  nom  me  rassurait  :  tu  sais  quel  est  mon  cœur  ; 

Assur  depuis  un  temps  Ta  pénétré  d'horreur. 

Je  frémis  quand  il  faut  ménager  mon  complice  : 

Rougir  devant  ses  yeux  est  mon  premier  supplice , 

Et  je  déteste  en  lui  cet  avantage  afTreux 

Que  lui  donne  un  forfait  qui  nous  unit  tous  deux. 

Je  voudrais....  mais  faut-il,  dans  l'état  qui  m'opprime 

Par  un  crime  nouveau  punir  sur  lui  mon  crime  ? 

Je  demandais  Arzace ,  afin  de  l'opposer 

Au  complice  odieux  qui  pense  m'imposer  ; 

Je  m'occupais  d' Arzace ,  et  j'étais  moins  troublée. 

Dans  ces  moments  de  paix ,  qui  m'avaient  consolée , 

Ce  ministre  de  mort  a  reparu  soudain, 

Tout  dégouttant  de  sang ,  et  le  glaive  à  la  main  : 

Je  crois  le  voir  encor,  je  crois  encor  .l'entendre. 

Vient-il  pour  me  punir?  vient-il  pour  me  défendre? 

Arzace  au  moment  même  arrivait  dans  ma  cour  ; 

Le  ciel  à  mon  repos  a  réservé  ce  jour  : 

Cependant ,  tout  en  proie  au  trouble  qui  me  tue , 

La  paix  ne  rentre  point  dans  mon  Ame  abattue  ; 

Je  passe  h  tout  moment  de  l't'spoir  à  TeiTroi. 

Le  fardeau  de  la  vie  est  trop  pesant  pour  moi  ; 

Mon  trône  m'importune ,  et  ma  gloire  passée 

N'est  qu'un  nouveau  toiu'ment  de  ma  triste  penstic. 

J'ai  nourri  mes  chagrins  sans  les  manifester  ; 
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Ma  peur  m'a  fait  rougir.  J'ai  craint  do  consulter 
Ce  mage  révéré  que  chérit  Babylone,        • 
D'avilir  devant  lui  la  majesté  du  trône , 
De  montrer  une  fois ,  en  présence  du  ciel , 
Sémiramis  tremblante  aux  regards  d'un  mortel. 
Mais  j'ai  fait  en  secret ,  moins  licre  ou  plus  hardie , 
Consulter  Jupiter  aux  sables  de  Libye  ; 
Comme  si ,  loin  de  nous ,  le  dieu  de  l'univers 
N'eût  mis  la  vérité  qu'au  fond  de  ces  déserts. 
Le  dieu  qui  s'est  caché  dans  cette  sombre  enceinte 
A  reçu  dès  longtemps  mon  hommage  et  ma  crainte  ; 
J'ai  comblé  ses  autels  et  de  dons  et  d'encens. 
Répare-t-on  le  crime ^  hélas!  par  des  présents? 
De  Mempbis  aujourd'hui  j'attends  une  réponse. 

SCÈNE  VI. 

SÉMIRAMIS,  OTANE,  MITRANE. 

MITRANl. 

Aux  portes  du  palais  en  secret  on  annonce 
Un  prêtre  de  l'Egypte  arrivé  de  Memphis. 

SÉHIRAHIS. 

Je  verrai  donc  mes  maux  ou  comblés  ou  finis! 
Allons  ;  cachons  surtout  au  reste  de  l'empire 
Le  trouble  humiliant  dont  l'horreur  me  déchire; 
Et  qu'Arzace,  à  l'instant  h  mon  ordre  rendu ^ 
Puisse  apporter  le  calme  à  ce  cœur  éperdu! 


^IOI> 
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ACTE  DEUXIÈME. 


SCENE   I. 

ARZACE,  AZÉMA. 

AZÉMA. 

Arzace,  écoutez-moi;  cet  empire  indompté 

Vous  doit  son  nouveau  lustre ,  et  moi ,  ma  liberté. 

Quand  les  Scythes  vaincus,  réparant  leurs  défaites, 

S'élancèrent  sur  nous  de  leurs  vastes  retraites , 

Quand  mon  père  en  tombant  me  laissa  dans  leurs  fers, 

Vous  seul,  portant  la  foudre  au  fond  de  leurs  déserts. 

Brisâtes  mes  liens ,  remplîtes  ma  vengeance. 

Je  vous  dois  tout;  mon  cœur  en  est  la  récompense  : 

Je  ne  serai  qu'à  vous.  Hais  notre  amour  nous  perd. 

Votre  cœur  généreux ,  trop  simple  et  trop  ouvert , 

A  cru  qu*en  cette  cour,  ainsi  qu'en  votre  armée , 

Suivi  de  vos  exploits  et  de  la  renommée , 

Vous  pouviez  déployer,  sincère  impunément , 

La  fierté  d'un  héros  et  le  cœur  d'un  amant. 

Vous  outragez  Assur,  vous  devez  le  connaître  ; 

Vous  ne  pouvez  le  perdre  :  il  menace,  il  est  maitre; 

Il  abuse  en  ces  Ucux  de  son  pouvoir  fatal  ; 

11  est  inexorable....  il  est  votre  rival. 

ARZACE. 

Il  vous  aime!  qui?  lui! 

AZÉMA. 

Ce  cœur  sombre  et  farouche 
Qui  hait  toute  vertu,  qu'aucun  charme  ne  touche. 
Ambitieux ,  esclave ,  et  tyran  tour  à  tour. 
S'est-il  flallé  de  plaire,  et  connait-il  l'amour! 
Des  rois  assyriens  comme  lui  descendue , 
Et  plus  près  de  ce  trône ,  où  je  suis  attendue , 
D  pense ,  en  m'immolant  à  ses  secrets  desseins , 
Appuyer  de  mes  droits  ses  droits  trop  incrrlains. 
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Pour  moi ,  si  Ninias ,  à  qui ,  dès  sa  naissance , 

Ninus  m*aYait  donnée  aux  jours  de  mon  enfance; 

Si  l'héritier  du  sceptre  à  moi  seule  promis 

Voyait  encor  le  jour  près  de  Sémiramis  ; 

S*il  me  donnait  son  cœur  avec  le  rang  suprême , 

J'en  atteste  Famour,  j'en  jure  par  vous-même , 

Ninias  me  verrait  préférer  aujourd'hui 

Un  exil  avec  vous,  à  ce  trône  avec  lui. 

Les  campagnes  du  Scythe ,  et  ses  climats  stériles , 

Pleins  de  votre  grand  nom,  sont  d'assez  doux  asiles  : 

Le  sein  de  ces  déserts ,  où  naquit  notre  amour, 

Est  pour  moi  Babylone ,  et  deviendra  ma  cour. 

Peut-être  Tennemi  que  cet  amour  outrage 

A  ce  doux  châtiment  ne  borne  point  sa  rage. 

J'ai  démêlé  son  âme ,  et  j'en  vois  la  noirceur  ; 

Le  crime,  ou  je  me  trompe,  étonne  peu  son  cœur. 

Votre  gloire  déjà  lui  fait  assez  d'ombrage  ; 

Il  vous  craint,  il  vous  hait. 

ARZACS. 

Je  le  hais  davantage; 
Hais  je  ne  le  crains  pas ,  étant  aimé  de  vous. 
Conservez  vos  bontés,  je  brave  son  courroux. 
La  reine  entre  nous  deux  tient  au  moins  la  balance. 
.Je  me  suis  vu  d'abord  admis  en  sa  présence; 
Elle  m'a  fait  sentir,  à  ce  premier  accueil. 
Autant  d'humanité  qu'Assur  avait  d'orgueil; 
Et  relevant  mon  front,  prosterné  vers  son  trône, 
If  a  vingt  fois  appelé  l'appui  de  Babylone. 
Jer  qu'entendais  flatter  de  cette  auguste  voix 
Dont  tant  de  souverains  ont  adoré  les  lois  ; 
Je  la  voyais  franchir  cet  immense  intervalle 
Qu'a  mis  entre  elle  et  moi  la  majesté  royale  : 
Que  j'en  étais  touché  !  qu'elle  était  à  mes  yeux 
La  mortelle,  après  vous,  la  plus  semblable  aux  dieux! 

AZÉMA. 

Si  la  reine  est  pour  nous ,  Âssur  en  vain  menace  ; 
Je  ne  crains  rien. 

ARZACE. 

J'allais ,  plein  d'une  noble  audace , 
Mettre  à  ses  pieds  mes  vœux  jusqu'à  vous  élevés, 
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Qui  révollent  Assur,  et  que  vous  approuvez. 

Un  prêtre  de  FÉgypte  approche  au  moment  même. 

Des  oracles  d'Ammon  portant  Tordre  suprême. 

Elle  ouvre  le  billet  d'une  tremblante  main , 

Fixe  les  yeux  sur  moi ,  les  détourne  soudain , 

Laisse  couler  des  pleurs ,  interdite ,  éperdue , 

Me  regarde ,  soupire ,  et  s'échappe  à  ma  vue. 

On  dit  qu'au  désespoir  son  grand  cœur  est  réduit, 

Que  la  terreur  Faccable ,  et  qu'un  dieu  la  poursuit. 

Je  m'attendris  sur  elle  ;  et  je  ne  puis  comprendre 

Qu'après  plus  de  quinze  ans,  soigneux  de  la  défendre, 

Le  ciel  la  persécute ,  et  paraisse  outragé. 

Qu'a-t-elle  fait  aux  dieux?  d*où  vient  qu'ils  ont  changé? 

AZÉHA. 

On  ne  parle  en  effet  que  d'augures  funestes , 

De  mânes  en  courroux ,  de  vengeances  célestes. 

Sémiramis  troublée  a  semblé  quelques  jours 

Des  soins  de  son  empire  abandonner  le  cours  ; 

Et  j'ai  tremblé  qu'Assur,  en  ces  jours  de  tristesse , 

Du  palais  effrayé  n'accablât  la  faiblesse. 

Mais  la  reine  a  paru,  tout  s'est  calmé  soudain; 

Tout  a  senti  le  poids  du  pouvoir  souverain. 

Si  déjà  de  la  cour  mes  yeux  ont  quelque  usage , 

La  reine  hait  Assur,  l'observe ,  le  ménage  : 

Ils  se  craignent  l'un  l'autre  ;  et ,  tout  prêts  d'éclater, 

Quelque  intérêt  secret  semble  les  arrêter. 

J'ai  vu  Sémiramis  h  son  nom  courroucée; 

La  rougeur  de  son  front  trahissait  sa  pensée  ; 

Son  cœur  paraissait  plein  d'un  long  ressentiment  : 

Mais  souvent  à  la  cour  tout  change  en  un  moment. 

Retournez,  et  parlez. 

ARZACE. 

J'obéis  ;  mais  j'ignore 
Si  je  puis  h  son  trône  être  introduit  encore. 

AZÉMA. 

Ma  voix  secondera  mes  vœux  et  votre  espoir  ; 

Je  fais  de  vous  aimer  ma  gloire  et  mon  devoir. 

Que  de  Sémiramis  on  adore  l'empire , 

Que  rOriont  vaincu  la  respecte  et  l'admire , 

Dons  mon  triomphe  heureux  j'envierai  peu  les  siens. 


ACTE  il,  SCÈÎ 

Le  monde  est  h  ses  pieds ,  mais  Armce  est  aux  miens. 
Allez.  Assur  paraît. 

Qui?  ce  traître  ?  A  sa  vue 
D'une  imincible  horreur  je  sens  mon  âiiie  émue. 

SCÈNE  U. 

%  ASSUR,  CÉDAR,  ARZACE,  AZÉMA. 

ASSÏÏR,   k  QÙÛM. 

Va,  dis'je,  et  vois  enfin  si  les  temps  sont  vonus 
De  lui  porter  des  coups  trop  longtemps  retenus, 

4}uûî!  je  le  vois  encore?  il  brave  encor  ma  haine! 
WVom  voyez  un  sujet  protégé  par  sa  reine* 

r  ASSUR. 

1  Elle  a  daigné  vous  voir  :  mais  vous  a-t*cllc  appris 

1  0e  Forgueil  d*un  sujet  quel  est  le  digne  prix? 

I  Sa%ez-vous  qu'Azéma,  la  fille  de  vos  maîtres, 

|l  Ne  doit  unir  son  sang  qu'au  sang  de  ses  ancêtres? 

[  Et  que  de  Ninias  épouse  en  son  berceau.,.. 

Hb  sais  que  Ninias,  seigneur,  est  au  tombeau; 
Que  son  père  avec  lui  mourut  d'un  coup  rnnesto  : 
11  me  suffit. 

ASSOR. 

4  Eh  bien  !  apprenez  donc  le  reste* 

Saches  que  de  Ninus  le  droit  m'est  assuré , 
Qu* entre  son  trône  et  moi  je  ne  vois  qiCun  degré; 
Que  la  reine  m'écoute ,  et  souvent  sacrilu* 
A  mes  justes  conseils  un  sujet  qui  s'oublie  ; 
Et  que  tous  vos  respects  ne  pourront  elîacer 
Les  téméraires  vœux  qui  m* osaient  offenser. 

AKZàCE. 

Instruit  à  respecter  le  sang  qui  voua  fit  naître, 
Sans  redouter  en  vous  rautorîlé  d'un  m;iîlre. 
Je  ^îk  ce  qii/dïi  vous  doit,  surtout  eu  ces  climats; 
El  je  m'en  souviendrais,  si  vous  n'en  parliez  pas* 


a 
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Vos  aïeux ,  dont  Bélus  a  fondé  la  noblesse , 

Sont  votre  premier  droit  au  cœur  de  la  princesse; 

Vos  intérêts  présents,  le  soin  de  ravenir. 

Le  besoin  de  l'État,  tout  semble  vous  unir. 

Moi,  contre  tant  de  droits,  qu'il  me  faut  reconnaître, 

J'ose  en  opposer  un  qui  les  vaut  tous  peut-être  : 

J'aime  ;  et  j'ajouterais ,  seigneur,  que  mon  secours 

A  vengé  ses  malheurs ,  a  défendu  ses  jours , 

A  soutenu  ce  trône  où  son  destin  l'appelle. 

Si  j'osais ,  comme  vous ,  me  vanter  devant  elle. 

Je  vais  remplir  son  ordre  à  mon  zèle  commis  ; 

Je  n'en  reçois  que  d'elle  et  de  Sémiramis. 

L'État  peut  quelque  jour  être  en  votre  puissance  ; 

Le  ciel  donne  souvent  des  rois  dans  sa  vengeance  : 

Hais  il  vous  trompe  au  moins  dans  l'un  de  vos  prqjeb. 

Si  vous  comptez  Arzace  au  rang  de  vos  sujets. 

ASSUR. 

Tu  combles  la  mesure ,  et  tu  cours  à  ta  perte. 

SCÈNE  m. 

ASSUR,  AZÉMA. 

ASSUR. 

Madame,  son  audace  est  trop  longtemps  soufferte. 
Mais  puis-je  en  liberté  m'expliquer  avec  vous 
Sur  un  sujet  plus  noble  et  plus  digne  de  noust 

AZÉMA. 

En  est-il?  mais  parlez. 

ASSUR. 

Bientôt  l'Asie  entière 
Sous  vos  pas  et  les  miens  ouvre  une  antre  carrière  : 
Les  faibles  intérêts  doivent  peu  nous  frapper  ; 
L'univers  nous  appelle ,  et  va  nous  occuper. 
Sémiramis  n'est  plus  que  l'ombre  d'elle-même  ; 
Le  ciel  semble  abaisser  cette  grandeur  suprême  : 
Cet  astre  si  brillant ,  si  longtemps  respecté , 
Penche  vers  son  déclin ,  sans  force  et  sans  clarté. 
On  le  voit ,  on  munnure ,  et  déjà  Babylone 
Demande  h  haute  voix  un  héritier  du*  trône. 
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Ce  mot  en  dit  assez  ;  vous  connaissez  mes  droits  : 

Ce  n'est  point  à  l'amour  à  nous  donner  des  rois. 

Non  qu'à  tant  de  beautés  mon  ftme  inaccessible 

Se  fasse  une  vertu  de  paraître  insensible; 

Mais  pour  vous  et  pour  moi  j'aurais  trop  à  ronger, 

Si  le  sort  de  l'État  dépendait  d'un  soupir  ; 

Un  sentiment  plus  digne  et  de  l'un  et  de  l'autre 

Doit  gouverner  mon  sort,  et  commander  au  vôtre. 

Vos  aïeux  sont  les  miens,  et  nous  les  trahissons; 

Nous  perdons  l'univers ,  si  nous  nous  divisons. 

Je  puis  vous  étonner;  cet  austère  langage 

Effarouche  aisément  les  grâces  de  votre  âge  : 

Mais  je  parle  aux  héros,  aux  rois  dont  vous  sortez, 

A  tous  ces  demi-dieux  que  vous  représentez. 

Longtemps,  foulant  aux  pieds  leur  grandeur  et  leur  cendre» 

Usurpant  un  pouvoir  où  nous  devons  prétendre , 

Donnant  aux  nations  ou  des  lois ,  ou  des  fers , 

Une  femme  imposa  silence  à  Funivers. 

De  sa  grandeur  qui  tombe  afTermissez  l'ouvrage  ; 

Elle  eut  votre  beauté,  possédez  son  courage. 

L*amour  à  vos  genoux  ne  doit  se  présenter 

Que  pour  vous  rendre  un  sceptre  et  non  pour  vous  Tôter. 

C'est  ma  main  qui  vous  l'offre,  et  du  moins  je  me  flatte 

Que  vous  n'immolez  pas  à  l'amour  d'un  Sarmate 

La  majesté  d'un  nom  qu'il  vous  faut  respecter, 

Et  le  trône  du  monde  où  vous  devez  monter. 

AZÉMA. 

Reposez- vous  sur  moi ,  sans  insulter  Arzace , 

Du  soin  de  maintenir  la  splendeur  de  ma  race. 

Je  défendrai  surtout ,  quand  il  en  sera  temps , 

Les  droits  que  m'ont  transmis  les  rois  dont  je  descends. 

Je  connais  vos  aïeux;  mais,  après  tout,  j'ignore 

Si  parmi  ces  héros,  que  l'Assyrie  adore, 

n  en  est  un  plus  grand ,  plus  chéri  des  humains , 

Que  ce  même  Sarmate ,  objet  de  vos  dédains. 

Anx  vertus,  croyez-moi,  rendez  plus  de  justice. 

Pour  moi,  quand  il  faudra  que  l'hymen  m'asservisse, 

C'est  h  Sémiramis  h  faire  mes  destins, 

Et  j'attendrai ,  seigneur,  un  maître  de  ses  mains. 

J*écoute  peu  ces  bruits  que  le  peuple  répète , 
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Échos  tumultueux  d'une  voix  plus  secrète, 

Jigoore  si  vos  chefs,  aux  révoltes  poussés. 

De  servir  une  femme  en  secret  sont  lassés  : 

Je  les  vois  à  ses  pieds  baisser  leur  tête  altière; 

Ils  peuvent  muraiurer,  maïs  c  est  dans  la  poussière^ 

Les  dieux,  dit-on»  sur  elle  ont  étendu  leur  bras. 

J'ignore  son  ofTi^nse ,  et  je  ne  pense  pas, 

Si  le  ciel  a  parlé ,  seigneur,  qu'il  vous  choisisse 

Pour  annoncer  son  ordre,  et  servir  sa  jusfioe. 

Elle  règne,  en  un  mot.  Et  vous  qui  gouvernez. 

Vous  prenez  à  ses  pieds  les  lois  que  ¥0n&  donnez; 

Je  ne  connais  ici  que  son  pouvoir  suprême  : 

Ma  gloire  est  d* obéir  ;  obéissez  de  même, 

SCÈNE  IV. 

ASSUR,    CÉDAR. 

ASSUH. 

Obéir!  ah!  ce  mol  fait  trop  rougir  mon  front, 

J'en  ai  trop  dévoré  l'insupportable  a  (Trou  L 

Parle,  as-tu  réussi?  Ces  semences  de  liaine» 

Que  nos  soins  en  secret  cutlivaient  avec  peine, 

Pourront-elles  porter,  au  gré  de  ma  fureur. 

Les  fruits  que  j'en  attends  de  discorde  et  d'horreur? 

CEDAR.    ' 

J'ose  espérer  beaucoup.  Le  peuple  enfin  commence 

A  sortir  du  respect,  et  de  ce  long  silence 

Où  le  nom,  les  exploits,  Tart  de  Sémiramis, 

Ont  encliatné  les  cœurs  étonnés  et  soumis* 

On  veut  un  successeur  au  lr6ne  d* Assyrie; 

Et  quiconque ,  seigneur,  aime  ëncor  la  patrie , 

Ou  qui ,  gagné  par  moi,  se  vante  de  I  aimer, 

Dit  qu'il  nous  faut  nn  mailre,  et  qu'il  tant  vous  nommer 

Assun. 
Chagrins  toujom*s  cuisanlsi  honte  toujours  nouvelle! 
Quoiî  ma  gloire,  mon  rang,  mon  destin  ilépeml  d'elle! 
Quoil  j'aurais  fait  mourir  et  Ninus  et  son  fils. 
Pour  ramper  le  premier  devant  Sémiramis  ! 
Pour  languir,  dans  l'éclat  d'une  illustre  dii^grilce. 
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Près  du  trône  du  moncje ,  à  la  seconde  place  ! 
La  reine  se  bornait  à  la  mort  d'un  époux  ; 
Mais  j'étendis  plus  loin  ma  fureur  et  mes  coups  : 
Mnias,  en  secret  privé  de  la  lumière, 
Du  trône  où  j'aspirais  m'entr' ouvrait  la  barrière, 
Quand  :^a  puissante  main  la  ferma  sous  mes  pas. 
C*est  en  vain  que ,  flattant  l'orgueil  de  ses  appas , 
J'avais  cru  chaque  jour  prendre  siu*  sa  jeunesse 
Cet  heureux  ascendant  que  les  soins ,  la  souplesse , 
L'attention ,  le  t^mps ,  savent  si  bien  donner 
Sur  un  cœur  sans  dessein ,  facile  à  gouverner. 
Je  connus  mal  celte  âme  inflexible  et  profonde; 
Rien  ne  put  la  toucher  que  l'empire  du  monde. 
Elle  en  parut  trop  digne ,  il  le  faut  avouer  : 
Je  suis  dans  mes  fureurs  contraint  à  la  louer. 
Je  la  vis  retenir  dans  ses  mains  assurées 
De  l'État  chancelant  les  rênes  égarées , 
Apaiser  le  murmure ,  étouffer  les  complots , 
Gouverner  en  monarque,  et  combattre  en  héros. 
Je  la  vis  captiver  et  le  peuple  et  l'armée. 
Ce  grand  art  d'imposer,  même  à  la  renommée, 
Fut  l'art  qui  sous  son  joug  enchaîna  les  esprits  : 
L'univers  à  ses  pieds  demeure  encor  surpris. 
Que  dis-je?  sa  beauté,  ce  flatteur  avantage, 
Fit  adorer  les  lois  qu'imposa  son  courage  ; 
Et ,  quand  dans  mon  dépit  j'ai  voulu  conspirer. 
Mes  amis  consternés  n'ont  su  que  l'admirer. 

CBDAR. 

Ce  charme  se  dissipe ,  et  ce  pouvoir  chancelle  ; 
Son  génie  égaré  semble  s'éloigner  d'elle. 
Un  vain  remords  la  trouble;  et  sa  crédulité 
A  depuis  quelque  temps  en  secret  consulté 
Ces  oracles  menteurs  d'un  temple  méprisable , 
Que  les  fourbes  d'Egypte  ont  rendu  vénérable. 
Son  encens  et  ses  vœux  fatiguent  les  autels  ; 
Elle  devient  semblable  au  reste  des  mortels  : 
Elle  a  connu  la  crainte. 

ASSUR. 

Accablons  sa  faiblesse. 
Je  ne  puis  m'élever  qu'autant  qu'elle  s'abaisse. 
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De  Babylone  au  moins  j'ai  fait  parler  la  voix  : 

Sémiramis  enfin  va  céder  une  fois. 

Ce  premier  coup  porté,  sa  ruine  est  certaine. 

Me  donner  Azéma,  c'est  cesser  d*être  reine; 

Oser  me  refuser,  soulève  ses  États  ; 

Et  de  tous  les  côtés  le  piège  est  sous  ses  pas. 

Mais  peut-être,  nprès  tout,  quand  je  crois  la  surprendre, 

J'ai  lassé  ma  fortune  à  force  de  l'attendre. 

CÉDAR. 

Si  la  reine  vous  cède,  et  nomme  un  héritier, 

Assur  de  son  destin  peut-il  se  défier? 

De  vous  et  d' Azéma  l'union  désirée 

Rejoindra  de  nos  rois  la  tige  séparée. 

Tout  vous  porte  à  l'empire ,  et  tout  parle  pour  vous. 

ASSUR. 

Pour  Azéma  sans  doute  il  n'est  point  d'autre  époux. 

Mais  pourquoi  de  si  loin  faire  venir  Arzace? 

Elle  a  favorisé  son  insolente  audace. 

Tout  prêt  à  le  punir,  je  me  vois  retenu 

Par  cette  même  main  dont  il  est  soutenu. 

Prince ,  mais  sans  sujets ,  ministre ,  et  sans  puissance , 

Environné  d'honneurs,  et  dans  la  dépendance, 

Tout  m'afflige,  une  amante,  un  jeune  audacieux, 

Des  prêtres  consultés,  qui  font  parler  leurs  dieux, 

Sémiramis  enfm  toujours  en  défiance , 

Qui  me  ménage  à  peine,  et  qui  craint  ma  présence! 

Nous  verrons  si  l'ingrate  avec  impunité 

Ose  pousser  à  bout  un  complice  irrité. 

(  H  veui  sortir.; 

SCÈNE  V. 

ASSUR, OTANE, CÉDAR. 

OTANE. 

Seigneur,  Sémiramis  vous  ordonne  d'attendre  ; 
Elle  veut  en  senet  vous  voir  et  vous  entendre, 
Et  de  cet  entretien  qu'aucun  no  soit  témoin. 

ASSUR. 

A  ses  ordres  sacrés  j'obéis  avec  soin , 
Otane,  et  j'attendrai  sa  volonté  suprême. 
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SCÈNE  VI. 

ASSUR,   CÉDAR. 

ASSUR. 

Eh!  d'où  peut  donc  venir  ce  changement  extrême? 
Depuis  près  de  trois  mois  je  lui  semble  odieux  ; 
Mon  aspect  importun  lui  fait  baisser  les  yeux  ; 
Toujours  quelque  témoin  nous  voit  et  nous  écoute  ; 
De  nos  froids  entretiens ,  qui  lui  pèsent  sans  doute , 
Ses  soudaines  frayeurs  interrompent  le  cours; 
Son  silence  souvent  répond  à  mes  discours. 
Que  veut-elle  me  dire?  ou  que  veut-elle  apprendre? 
Elle  avance  vers  nous;  c'est  elle.  Va  m'attendre. 

SCÈNE  VIL 

SËHIRAHIS,  ASSUR. 

SÉMIRAMIS. 

Seigneur,  il  faut  enlin  que  je  vous  ouvre  un  cœur 

Qui  longtemps  devant  vous  dévora  sa  douleur. 

J'ai  gouverné  l'Asie ,  et  peut-être  avec  gloire  ; 

Peut-être  Babylone ,  honorant  ma  mémoire , 

Mettra  Sémiramis  à  côté  des  grands  rois. 

Vos  mains  de  mon  empire  ont  soutenu  le  poids. 

Partout  victorieuse,  absolue,  adorée, 

De  l'encens  des  humains  je  vivais  enivrée  ; 

Tranquille ,  j'oubliai ,  sans  crainte  et  sans  ennuis , 

Quel  degré  m'éleva  dans  ce  rang  où  je  suis. 

Des  dieux,  dans  mon  bonheur,  j'oubliai  la  justice; 

Elle  parle,  je  cède  :  et  ce  grand  édifice, 

Que  je  crus  à  l'abri  des  outrages  du  temps , 

Veut  être  raffermi  jusqu'en  ses  fondements. 

ASSUR. 

Madame ,  c'est  à  vous  d'achever  votre  ouvrage , 
De  commander  au  temps ,  de  prévoir  son  outrage. 
Qui  pourrait  obscurcir  des  jours  si  glorieux? 
Quand  la  terre  obéit,  que  craignez- vous  des  dieux? 
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La  cendre  de  Ninus  repose  en  celle  cnceinle , 
Et  vous  me  demande?*  le  sujet  de  ma  crainle? 
Vous  ! 

ASSUB. 

Je  vous  avouerai  que  je  suis  indigné 
Qu'on  se  souvienne  encor  si  Ninus  a  régné 
Crainl-on  après  quinze  ans  ses  ïiiâiies  eu  colère? 
Ils  se  géraient  vcagés,  s*ils  avaienl  pu  le  faire. 
D'un  éleruel  oubli  ne  tirez  poinl  les  rporl:». 
Je  suis  épouvanté,  mais  c'est  de  vos  remords. 
Ah!  ne  consultez  ijoint  d'oracles  inutiles  : 
C'est  par  la  fermeté  qu'on  rend  les  dieux  raciles< 
Ce  fanlôme  inouï  qui  parait  en  ce  jour, 
Qui  naquit  de  la  crainte,  et  reniante  à  son  tour. 
Peut- il  vous  effrayer  par  tous  ses  vains  prestiges? 
Pour  qui  ne  les  craint  point  il  n'est  point  de  prodiges; 
Us  sont  lappàt  grossier  des  peuples  ignorants  ^ 
L'invenlion  du  fourbe ,  et  le  mépris  ries  grands* 
Mais  si  quelque  intérêt  plus  noble  cl  plus  solide 
Éclaire  votre  esprit  qu'un  vain  trouble  intimide. 
S'il  vous  faut  de  Bélus  éterniser  le  sang, 
Si  la  jeune  Âzénia  prétend  h  ce  haut  rang..., 

SÉMIBAMIS. 

Je  viens  vous  en  parler-  Anmion  et  Babylone 
Demandent  sans  détour  un  hérilier  du  trône. 
Il  faut  que  de  nion  sceptre  on  imrtage  le  faix  ; 
Et  le  peuple  et  les  dieux  vont  être  satisfaits. 
Vous  le  savez  assez  «  mon  superbe  courage 
S'était  fait  une  loi  de  régner  sans  partage  : 
Je  lins  sur  mon  hjmen  l'univers  en  suspens  ; 
Et  quand  la  voix  du  peuple,  i\  la  fleur  de  mes  an*, 
Cette  voix  qu' aujourd'hui  le  ciel  môme  seconde , 
Me  pressait  de  donner  des  souverains  au  monde; 
Si  quelqu'un  put  prétendre  au  nom  de  mon  époia^ 
Cet  honneur»  je  le  sais ,  n'appartenait  qu'à  vous  ; 
Vous  deviez  l'espérer,  mais  vous  putes  eonnallre 
Combien  Sémiramis  craignait  d'avoir  un  maître. 
Je  vous  fis,  sans  former  un  lien  si  falal. 
Le  second  de  la  terre,  et  non  pa!§  mon  égaL 
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C'était  assez,  seigneur;  et  j'ai  l'orgueil  de  croire 

Que  ce  rang  aurait  pu  suffire  à  votre  gloife. 

Le  ciel  me  parle  enfin  ;  j'obéis  à  sa  voix  : 

Écoulez  son  oracle,  et  recevez  mes  lois. 

•^  Babylone  doit  prendre  une  face  nouvelle, 

•t  Quand,  d'un  second  hymen  allumant  le  flambeau, 

«  Mère  trop  malheureuse ,  épouse  trop  cruelle , 

«  Tu  calmeras  Ninus  au  fond  de  son  tombeau.  » 

C'est  ainsi  que  des  diemc  Tordre  étemel  s'explique. 

Je  connais  vos  desseins  et  votre  polttique; 

Vous  voulez  dans  l'Etat  vous  former  un  parti  : 

Vous  m'opposez  le  sang  dont  vous  êtes  sorti. 

De  vous  et  d'Azéma  mon  successeur  peut  naître; 

Vous  briguez  cet  hymen ,  elle  y  prétend  peut-être. 

Hais  moi ,  je  ne  veux  pas  que  vos  droits  et  les  riens , 

Ensemble  confondus  s'aro^nt  contre  les  miens  : 

Telle  esttaa  volonté,  constante,  irrévocable. 

C'est  à  vous  de  juger  si  le  dieu  qui  m'accable 

A  laissé  quel<{ue  force  à  mes  sens  interdits , 

Si  vous  reconnaissez  encor  Sémiramis, 

Si  je  puis  soutenir  la  majesté  du  trône. 

Je  vais  donner,  seigneur,  un  maître  à  Babylone. 

Mais  soit  qu'un  si  grand  choix  honore  un  autre  ou  vous , 

Je  serai  souveraine  en  prenant  ad  époux. 

Assemblez  seulement  les  piinces  et  les  mages  ; 

Qu'ils  viennent  à  ma  voix  joindre  ici  leurs  suffrages. 

Le  don  de  mon  empire  et  de  ma  liberté 

Est  l'acte  le  plus  grand  de  mon  autorité  : 

Loin  de  le  prévenir,  qu'on  l'attende  en  silence. 

Le  ciel  h  ce  grand  jour  attache  sa  clémence  ; 

Tout  m'annonce  des  dieux  qui  daignent  ^  calmer , 

Mais  c'est  le  repentir  qui  doit  les  désarmer. 

Croyez-moi ,  les  remords ,  à  vos  yeux  méprisables , 

Sont  la  seule  vertu  qui  reste  à  des  coupaÛes^ 

Je  vous  parais  timide  et  faible;  désormais 

Connaissez  la  faiblesse,  elle  est  dans  les  forfaits. 

Cette  crainte  n'est  pas  honteuse  au  diadème  ; 

Elle  convient  aux  rois ,  et  surtout  à  vous-hième  : 

Et  je  vous  apprendrai  qu'on  peut,  sans  s'avilir, 

S'abaisser  sous  les  dieux ,  les  craindre ,  et  les  servir. 
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SBMIRAMIS. 

La  cendre  de  Nînus  repose  en  celte  eneeinle, 
Et  vous  ine  demandez  le  sujt^t  de  ma  crainte? 
Vous  I 

ASSUR. 

Je  vous  avouerai  que  je  suis  indigné 
Qu'on  se  souvienne  encor  si  Ninus  a  régné 
Craint-on  après  quinze  aus  ses  mâues  en  colère? 
11b  se  seraient  vcjjgés,  slls  avaient  pu  le  taire. 
D'un  éternel  oubli  ne  tirez  point  les  tjiorts. 
Je  suis  épouvanté,  mais  c'est  de  vos  remords. 
Ah!  ne  consiUtez  point  dorades  inutiles  : 
C'est  par  la  fermeté  qu'on  rend  les  dieux  faciles. 
Ce  fantôme  inoui  qui  parait  en  ce  jour. 
Qui  naquit  de  la  crdînle,  et  Tcnfanle  à  sod  tour. 
Peut-il  vous  effrayer  par  tous  ses  vains  prestiges! 
Pour  qui  ne  les  craint  poinl  il  n'est  point  de  prodige^ 
Us  sont  Tappàt  grossier  des  peuples  ignorants,         ^ 
L'invention  du  fourbe ,  et  le  mépris  îles  grands. 
Mais  si  quelque  intérêt  plus  noble  et  plus  solide 
Eclaire  votre  esprit  qu'un  vain  trouble  intiniide, 
S*il  vous  faut  de  Bélus  éterniser  le  sang. 
Si  la  jeune  Azéma  prétend  à  ee  haut  rang.... 

SfiSIIRAMtS. 

Je  viens  vous  en  parler*  Anunoii  et  Babylone 
Demandent  sans  détour  un  héritier  du  trône. 
Il  faut  que  de  mon  sceptre  on  partage  le  faix  ; 
El  le  peuple  et  les  dieux  vont  être  satisfaits. 
Tous  le  savez  assez ,  mon  superbe  courage 
S'était  fait  une  loi  de  régner  sans  paitage  : 
Je  lins  sur  mon  hymen  l'univers  en  suspens; 
Et  quand  la  voix  du  peuple ,  à  la  fleur  de  me* 
Cette  voix  qu  aujoiu-d'hui  le  ciel  même  seconde 
Me  pressait  de  donner  des  souverains  au  niond 
Si  quelqu'un  put  prétendre  au  nom  de  mon  éj' 
Cet  honneur,  je  le  suis ,  n  appartenait  qu*à  voi 
Vous  deviez  l'espérer»  mais  vous  pûtes  connaî^ 
Combien  Sémiramis  craignait  d'avoir  mi  mail 
Jd  vous  fis,  sans  formei^  un  lien  si  fatal , 
Le  second  de  la  terie ,  et  n*Hi  pas  mon  égal 
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SCÈNE  VIII. 

ASSUR. 

Quels  discours  étonnants  !  quek  projets  !  quel  langage  ! 

Est-ce  crainte,  artifice,  ou  faiblesse,  ou  courage? 

Prétend-elle,  en  cédant,  raffermir  ses  destins? 

Et  s'unit-elle  à  moi  pour  tromper  mes  desseins? 

A  l'hymen  d'Azéma  je  ne  dois  iioint  prétendre! 

C'est  m*assurer  du  sien ,  que  je  dois  seul  attendre. 

Ce  que  n'ont  pu  mes  soins  et  nos  communs  forraits  « 

L'hommage  dont  jadis  je  flattai  ses  attraits , 

Mes  brigues,  mon  dépit,  la  crainte  de  sa  chute. 

Un  oracle  d*ÎBgypte,  un  songe  l'exécute! 

Quel  pouvoir  inconnu  gouverne  les  humains! 

Que  de  faibles  ressorts  font  d'illustres  destins  ! 

Doutons  encor  de  tout ,  voyons  encor  la  reine. 

Sa  résolution  me  parait  trop  soudaine; 

Trop  de  soins  à  mes  yeux  paraissent  Toccuper  : 

Et  qui  change  aisément  est  faible ,  ou  veut  tromper. 


ACTE  TROISIÈME. 

Le  théâtre  représenie  un  cabinei  du  paltit. 


SCENE   L 

SÉMIRAMIS,  OTANE. 

SÉMIRAMIS. 

Otane ,  qui  l'eût  cru ,  que  les  dieux  en  colère 

Me  tendaient  en  effet  une  main  salutaire, 

Qu'ils  ne  m'épouvantaient  que  pour  se  désarmer  T 

Us  ont  ouvert  Tablme ,  et  l'ont  daigné  fermer  : 

C'est  la  foudre  à  la  main  qu*ils  m'ont  donné  ma  grftœ; 

Us  ont  changé  mon  sort,  ils  ont  conduit  Arzace, 

Us  veulent  mon  hymen  ;  ils  veulent  expier, 
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Par  ce  lien  nouveau ,  les  crimes  du  premier. 
Non,  je  ne  doute  plus  que  des  cœurs  ils  disposent  : 
Le  mien  yole  au-devant  de  la  loi  qu'ils  m'imposent. 
Arzaee ,  c'en  est  fait ,  je  me  rends ,  et  je  voi 
Que  tu  devais  régner  sur  le  monde  et  sur  moi. 

OTANS. 

Arzaee!  lui? 

SSMIRAMIS. 

Tu  sais  qu'aux  plaines  de  Scytbie , 
Quand  je  vengeais  la  Perse  et  subjuguais  l'Asie, 
Ce  héros  (sous  son  père  il  combattait  alors), 
Ce  héros,  entouré  de  captifs  et  de  morts. 
M'offrit  en  rougissant ,  de  ses  mains  triomphantes , 
Des  ennemis  vaincus  les  dépouilles  sanglantes. 
A  son  premier  aspect  tout  mon  cœur  étonné 
Par  un  pouvoir  secret  se  sentit  entraîné  ; 
Je  n'en  pus  affaiblir  le  charme  inconcevable , 
Le  reste  des  mortels  me  sembla  méprisable. 
Assur,  qui  m'observait,  ne  fut  que  trop  jaloux; 
Dès  loi's  le  nom  d'Arzace  aigrissait  son  courroux  : 
Mais  l'image  d'Arzace  occupa  ma  pensée , 
Avant  que  de  nos  .dieux  la  main  me  l'eût  tracée , 
Afant  que  cette  voix  qui  commande  à  mon  cœur 
Me  désignât  Arzaee,  et  nommât  mon  vainqueur. 

OTANE. 

C'est  beaucoup  abaisser  ce  superbe  courage 
Qui  des  maîtres  du  Gange  a  dédaigné  l'hommage , 
Qui ,  n'écoutant  jamais  de  faibles  sentiments. 
Veut  des  rois  pour  sujets ,  et  non  pas  pour  amants. 
Vous  avez  méprisé  jusqu'à  la  beauté  même , 
Dont  l'empire  accroissait  votre  empire  suprême  ; 
Et  vo»  yeux  sur  la  terre  exerçaient  leur  pouvoir. 
Sans  que  vous  daignassiez  vous  en  apercevoir. 
Quoi  !  de  l'amour  enfm  connaissez-vous  les  charmes  1 
Et  pouvez-vous  passer  de  ces  sombres  alarmes 
Au  tendre  sentiment  qui  vous  parle  aujourd'hui  ? 

SÉMIRA&IIS. 

Non ,  ce  n'est  point  l'ainom-  qui  m'entraîne  vers  lui  : 

Mon  âme  par  les  yeux  ne  peut  être  vaincue. 

Ne  crois  oas  qu'à  ce  point  de  mon  rang  descendue , 
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SEH)RAM1S. 


I 


k 


Écoutant  dans  mon  trouble  un  dmrme  suborneur, 

Je  donne  à  In  beauté  It  prix  de  la  valeur  ; 

Je  crois  sentir  <ln  moins  de  plus  nobles  tendresses. 

Matheureuse!  est-ce  à  moi  d'éprouver  des  fatbl^sesj 

De  connaître  famour  et  ses  fatales  lois? 

Otane,  que  veux-tu?  je  fus  mère  autrefois  ; 

Mes  malheureuses  mains  à  peine  cultivèrent 

Ce  fruit  d'un  triste  hymen  que  les  dieux  rn*enlevèrent. 

Seule ,  en  proie  aux  chagrins  qui  venaient  m'alarmer, 

IS*ayant  autour  de  moi  rien  que  je  pusse  aimer. 

Sentant  ce  vide  affreux  de  ma  grandeur  suprême, 

M'arracbant  h  ma  cour  et  m*éTitaTit  moi-même. 

J'ai  cherché  le  repos  dans  ces  grands  monimienfs , 

D*une  âme  qui  se  fuit  trompeurs  amusements. 

Le  repos  m'échappait;  je  sens  que  je  te  trouve; 

Je  m'étonne  en  secret  du  charme  que  j*éprouve; 

Arzace  me  tient  lieu  d*un  époux  et  d'un  tils. 

Et  de  tous  mes  travaux ,  et  du  monde  soiuids. 

Que  je  vous  dois  d'encens,  ô  puissance  céleste, 

Qui ,  me  forçant  de  prendre  un  joug  jadis  funeste , 

Me  préparez  au  nœud  que  j'avais  abhorré , 

En  m'embrasant  d'un  feu  par  vous-même  inspiré  f 

OTANE. 

Mais  vous  avez  prévu  la  douleur  et  la  rage 
Dont  va  frémir  Assur  à  ce  nouvel  outrage; 
Car  enfin  it  se  flatte ,  et  la  caniinnue  voix 
A  fait  tomber  sur  lui  T honneur  de  votre  choix  : 
11  ne  bornera  pas  son  dépit  à  se  plaindre^ 

SÉMIRAUIS. 

Je  ne  Tai  point  trompé ,  je  ne  veux  pas  le  craindre* 

J'ai  su  quinze  ans  entiers ,  quel  que  fût  son  projet , 

Le  tenir  dans  ïe  rang  de  mon  premier  sujet  : 

A  son  ambition ,  pour  moi  toujours  suspecte , 

Je  preserivis  quinze  ans  les  bornes  qu'il  respecte. 

Je  régnais  seule  alors  :  et  si  ma  faible  main 

Hit  à  ses  vœnx  hardis  ce  redoutable  frein , 

Que  pourront  désormais  sa  brigue  et  son  audace 

Contre  Sémiramis  unie  avec  Ârzace? 

Oui*  je  crois  que  Niniis,  content  de  mes  remonk, 

foiir  prw*r  ce|  hymen  quille  le  sein  des  morts. 
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Sa  grande  ombre  en  effet ,  déjà  trop  offensée , 
Contre  Sémiramis  serait  trop  courroucée; 
Elle  verrait  donner,  avec  trop  de  douleur, 
Sa  couronne  et  son  lit  à  son  empoisonneur. 
Du  sein  de  son  tombeau  voilà  ce  qui  rappelle; 
Les  oracles  d'Ammon  s'accordent  avec  elle  ; 
La  vertu  d'Oroès  ne  me  fait  plus  trembler; 
Pour  entendre  mes  lois  je  l'ai  fait  appeler; 
Je  Tattends. 

*  OTAlfB. 

Son  crédit,  «on  sacré  caractère. 
Peut  appuyer  le  choix  que  vous  prétendez  faire.... 

SÉMIRAMIS. 

Sa  voix  achèvera  de  rassurer  mon  cœur. 

OTANB. 

n  vient. 

SCÈNE  IL 

SÉMIRAMIS,  OROÈS. 

SBMIMAMIS. 

De  Zoroastre  auguste  successeur, 
Je  vais  nommer  un  roi  ;  vous  couronnez  sa  tète  ; 
Tout  est-il  préparé  pour  cette  auguste  fête  ? 

OROÈS. 

Les  mages  et  les  grands  attendent  votre  choix  ; 
Je  remplis  mon  devoir,  et  j'obéis  aux  rois  : 
Le  soin  de  les  juger  n'est  point  notre  partage; 
Cest  celui  des  dieux  seuls. 

SÉMIRAMIS. 

A  ce  sombre  langage. 
On  dirait  qu*en  secret  voiis  condamnez  mes  vœux. 

OROÉS. 

Je  ne  les  connais  pas  :  puissent-ils  être  heureux  ! 

SÉMIRAMIS. 

^lais  VOUS  interprétez  les  volontés  célestes. 

Ces  signes  que  j'ai  vus  me  seraient-Us  funestes? 

^ne  ombre,  un  dieu  peut-être,  à  mes  yeux  s'est  montré; 

K>ans  le  sein  de  la  terre  il  est  soudain  rentré, 

C^uel  pouvoir  a  brisé  TéterneUe  barrière 


^  SEMIRAMIS. 

.'Ui.       ICI  ?«(Kini  l'enfer  et  la  lumière? 
•u.    rui  iUK  Ils  humains,  malgré  Farrët  du  sort, 
d^tcuucBL  i  mes  yeux  du  séjour  de  la  mort? 

OROÈS. 

M  •Xi.  4uuid  il  le  faut,  la  justice  suprême 
^<n|»^iiii  l'ordre  éternel  établi  par  lui-même; 
I  imttmtî  il  la  mort  d'interrompre  ses  lois , 
'^mc  .^eSroi  de  la  terre  et  l'exemple  des  rois. 

SEMIEAMIS. 

.4>  jndes>  d*Ammon  veulent  un  sacrifice. 

OROÈS. 

1  Hi  âara,  madame. 

SÉMIRAMIS. 

Étemelle  justice , 
^  tbez  dans  mon  âme  avec  des  yeux  vengeurs, 
V  b  remplissez  plus  de  nouvelles  horreurs  ; 
hf  mon  premier  hymen  oubliez  l'infortune. 

,  \  Oruès  qui  s'éloignait  ^ 

Kirrenez. 

OROÉS,  revenant. 

Je  croyais  ma  présence  importune. 

SÉMIRAMIS. 

Répondez  :  ce  matin,  au  pied  de  vos  autels 
Arzace  a  présenté  des  dons  aux  immortels? 

OROÈS. 

Oui ,  ces  dons  leur  sont  chers ,  Arzace  a  su  leur  plaire 

SEMIRAMIS. 

Je  le  crois ,  et  ce  mot  me  rassure  et  m'éclaire. 
Puis-je  d'un  sort  heureux  me  reposer  sur  lui  ? 

OROÈS. 

Arzace  de  l'empire  est  le  plus  digne  appui  ; 

Les  dieux  l'ont  amené;  sa  gloire  est  leur  ouvrage. 

SÉMIRAMIS. 

J'accepte  avec  transport  ce  fortuné  présage  : 
L'espérance  et  la  paix  reviennent  me  calmer. 
Allez  ;  qu*un  pur  encens  recommence  à  fumer. 
Ue  vos  mages ,  de  vous ,  que  la  présence  auguste 
Sur  l'hymen  le  plus  grand,  sur  le  choix  le  plus  juste, 
Attire  de  nos  dieux  les  regards  souverains. 
Puissent  de  cet  État  les  éternels  destins 


ACTE  III,  SCÈNE  II.  541 

Reprendre  avec  les  miens  une  splendeur  nouvelle  ! 
Hâtez  de  ce  beau  jour  la  pompe  solennelle. 
AUez. 

SCÈNE  ni. 

SEMIRAMIS,  OTANE. 

SÉMIRAMIS. 

Ainsi  le  ciel  est  d'accord  avec  moi  ; 
H  suis  son  interprète  en  choisissant  un  roi. 
Que  je  vais  Tétonner  par  le  don  d'un  empire  ! 
Qu'il  est  loin  d'espérer  ce  moment  où  j'aspire  ! 
Qu'Assur  et  tous  les  siens  vont  être  humiliés  ! 
Quand  j'aurai  dit  un  mot,  la  terre  est  à  ses  pieds. 
Combien  à  mes  bontés  il  faudra  qu'il  réponde  ! 
Je  l'épouse,  et  pour  dot  je  lui  donne  le  monde. 
Enfin  ma  gloire  est  pure ,  et  je  puis  la  goûter. 

SCÈNE   IV. 

SEMIRAMIS,  OTANE,  MITRANE,  un  officier  du 

PALAIS. 
MITRANE. 

Arzace  à  vos  genoux  demande  à  se  jeter  : 
Daignez  à  ses  douleurs  accorder  cette  grâce. 

SEMIRAMIS. 

Quel  chagrin  près  de  moi  peut  occuper  Arzace  : 

De  mes  chagrins  lui  seul  a  dissipé  l'horreur  : 

QuMl  vienne  :  il  ne  sait  pas  ce  qu'il  peut  sur  mon  cœur. 

Vous,  dont  le  sang  s'apaise,  et  dont  la  voix  m'inspire, 

0  mftnes  redoutés,  et  vous,  dieux  de  l'empire, 

Dieux  des  Assyriens ,  de  Ninus ,  de  mon  lils , 

Pour  le  favoriser  sojez  tous  réunis! 

Quel  trouble ,  en  le  voyant ,  ma  soudain  pénétrée  ! 
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SCÈNE  V, 

SÉMIRAMIS,  ARZA^E,  AZÉMA. 

AH2ACI. 

0  reine,  à  vous  servir  ma  \ie  est  consacrée  : 

Je  vous  de\ais  mon  satig;  et  qtiaud  je  rai  versé, 

Puisqu'il  coula  pour  vous,  je  fus  récompensé. 

Mon  père  avait  joui  de  quelque  renommée; 

Mes  yetix  Toul  vu  mourir  commandant  voire  année; 

Il  a  laisse ,  madame,  à  son  niallicureux  tïh 

Des  exemptes  frappants,  peut-être  mal  suivis. 

Je  n'ose  devant  vous  rappeler  la  mémoire 

Des  services  d'un  père  et  de  sa  faibie  gloire, 

Qu*alin  d'obtenir  grâce  à  vos  sacrés  genoux 

Pour  un  tils  téméraire,  et  coupable  envers  vous, 

Qui,  de  ses  vœux  hardis  écoutant  l'imprudence. 

Craint,  même  en  vous  servant,  de  vous  faire  une  ofl 

SËUtRAMIg. 

Vous,  m'offenser?  qui,  vous?  Ah!  ne  le  craignez  pas 

ARZACE. 

Vous  donnez  votre  main,  vous  donnez  vos  Étals. 
Sur  ces  grands  intérêts,  sur  ce  choix  que  vous  faite^^ 
Mon  ensur  doit  renfermer  ses  plaintes  indiscrètes  : 
Je  dois  dans  le  silence ,  et  le  froifl  prosterné , 
Attendre  avec  cent  rois  qu'un  roi  nous  soit  donné. 
Mais  d'Assur  tiautement  le  trîoniphe  s'apprête; 
D*un  pas  audacieux  il  marche  k  m  conquête; 
Le  peuple  nomme  Assur;  il  est  de  votre  sang  : 
Puisse- 1- il  mériter  et  son  nom  et  son  rang  ! 
Mais  cnlin  je  me  sens  l'âme  trop  élevée 
Pour  adorer  ici  la  main  que  j'ai  bravée , 
Pour  me  voir  écrasé  de  son  orgueil  jaloux. 
Souifrez  que  loin  de  lui ,  malgté  moi  loin  de  vous, 
Je  retourne  aux  climats  où  je  voua  ai  servii!. 
J*y  suis  assez  puissant  contre  sa  tyrannie. 
Si  des  bienfaits  nouveaux  dont  j'ose  me  flatter,..- 

siuinAMis. 
Ah!  que  m'avez-vous  dit?  vous,  fuir!  vous»  me  quîllct' 
Vous  pourriez  craindre  Assur? 
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▲RZACB. 

Non  :  ce  cœur  téméraire 
Craint  dans  le  monde  entier  votre  seule  colère. 
Peut-être  avez-vous  su  mes  désirs  orgueilleux  : 
Votre  indignation  peut  confondre  mes  voeux. 
Je  tremble. 

SÉMIRAMIS. 

Espérez  tout  :  je  vous  ferai  connaître 
Qa*Assur  en  aucun  temps  ne  sera  votre  maître. 

f  ARZACS. 

Eh  bien  !  je  l'avouerai ,  mes  yeux  avec  horreur 
De  voire  époux  en  lui  verraient  le  successeur. 
Mais  s'il  ne  peut  prétendre  à  ce  grand  hyménée, 
Verra-t-on  à  ses  lois  Azéma  destinée? 
Pardonnez  à  Texcès  de  ma  présomption  ; 
Ne  redoutez- vous  point  sa  sourde  ambition? 
Jadis  à  Ninias  Azéma  fut  unie  ; 
C'est  dans  le  même  sang  qu'Assur  puisa  la  vie; 
Je  ne  suis  qu'un  sujet,  mais  j'ose  contre  lui.... 

SÉMIRAMIS. 

Des  sujets  tels  que  vous  sont  mon  plus  noble  appui. 
Je  sais  vos  sentiments  ;  votre  âme  peu  commune 
Chérit  Sémiramis,  et  non  pas  ma  fortune. 
Sur  mes  vrais  intérêts  vos  yeux  sont  éclairés  ; 
Je  vous  en  fais  l'arbitre  ;  et  vous  les  soutiendrez. 
D'Assur  et  d'Azéma  je  romps  l'intelligence  ; 
Tai  prévu  les  dangers  d*une  telle  alliance. 
Je  sais  tous  ses  projets,  ils  seront  confondus. 

ARZACB. 

Ah!  puisque  ainsi  mes  vœux  sont  par  vous  entendus , 
Puisque  vous  avez  lu  dans  le  fond  de  mon  âme.... 

AZÉMA  arrive  avec  précipiuUoD. 

Reine,  j'ose  à  vos  pieds.... 

s  É  M I R  A  M I  s  ,  releraot  Aiéma. 

Rassurez-vous ,  madame  : 
Quel  que  soit  mon  époux,  je  vous  garde  en  ces  lieux 
Un  sort  et  des  honneurs  dignes  de  vos  aïeux. 
Destinée  à  mon  fils,  vous  m'êtes  toujours  chère; 
Et  je  vous  vois  encore  avec  des  yeux  de  mère. 
Placez-vous  l'un  et  Tautre  avec  ceux  que  ma  voix 


544 


SÉMIBAMIS. 


A  nommés  pour  l^ïmoins  de  mon  auguste  cholit. 
Que  Tappui  de  TÉtat  se  range  auprès  du  li*one< 


SCÈNE  VI. 


u. 


GÙ  élail  SvmiruitiU  rail  hImxi  A  iiir  grniul  «ni un  u  mit 
ompiei^^i  dvec  les  nmrqui^si  dv  leur*  digiiiir*^  4ont  «itr  dM  fwJtK.  fo 
trÙQe  esi  pincé  au  milieu  Ju  srkloii.  Li^  S!i1i^|it<:^  ^nriL  ait|trt's  «In  Irdtiw  LpKmi 
praire  enli-c  avc<î  k-n  ma^ts.  U  w  place  Hrhoui  en  ire  Atsur  cl  Àrutt^  U  «* 
eti  an  milieu ,  avec  Aiérnn  eî  se»  feranifit.  Dca  gAnlrs  iK;cu|*rril  (#  Inod  du  id« 


Princes , 
Par  1  ordiu  ut^ 
Les  décrets 

Ils  veillent  a 
Qu'à  de  gra 
Quel  que  s^ 
Que  la  reine 
C'est  à 
Ce  que  ^ 
Des  souhi 
Puissent  ces  jmu^ 


fes. 

u  tiens  de  Babylone, 
lieux  rassemblés, 
seront  révélés  : 
ici  la  journée 
Is  avaient  destinée, 
rjucl  que  sait  Tépoii^ 
ilever  sur  nous , 
te  au  nom  des  inagi^ 
œu\  et  dos  liom masses, 
et  sui  luut  pour  t'EtaU 
e  graniieur  et  dV*clal 
N'élre  jamais  changés  en  a  es  jours  de  ténèbres, 
Ni  ces  chants  daïli^gresse  en  iles  plaintes  funèbres! 

Pontife,  et  vous,  seigneur,  on  va  nounuer  un  roi  : 

Ce  grand  choix ,  tel  qu'il  soil ,  i>eut  n'oOeuser  que  moi. 

Mais  je  naquis  sujette ,  et  je  le  suis  encore  ; 

Je  m'abandonne  aux  soins  dont  la  reine  m'Iionore; 

Et,  sans  oser  pri-Noir  un  sinistre  avenir. 

Je  donne  a  ses  sujets  Texcinple  d*oliéir.     ^M    .      •** 

ASSLIR, 

Quoi  qu'il  puisse  arriver^  qtioi  que  te  eîe]  décide, 
Que  !e  bien  de  F  État  à  ce  grand  jour  préside. 
Jurons  tons  par  ce  trône  et  pm*  Sémiiauiis  , 
D'être  a  te  rfioix  auguste  uveugléuient  sotiuTis, 
Df obéir  sans  murmure  au  gré  de  sa  justice. 

AiïZACr. 


Je  le  jure;  et  ce  bras  aimé  pour  son  servie 


s-^ 
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Ce  cœur  à  qui  sa  voix  commande  après  les  dieux, 
Ce  sang  dftns  les  combats  répandu  sous  ses  yeux, 
Scmt  à  mon  nouveau  maître  avec  le  même  zèle 
Qui  sans  se  démentir  les  anima  pour  éÛe» 

OROÈS. 

De  la  reine  et  des  dieux  j'attends  les  volontés. 

SÉMIRAMIS. 

Il  suffit,  prenez  place  ;  et  vous ,  peuple,  écoutez. 

(  BUe  s'assied  sur  le  trône;  Aiéma,  Assor,  le  grand  prêtre ,  Anace,  prennent  leurs 
places;  elle  cootinae:) 

Si  la  terre,  quinze  ans  de  ma  gloire  occupée, 

Révéra  dans  ma  main  le  sceptre  avec  l'épée, 

Dans  cette  même  main  qu'un  usage  jaloux 

Destinait  au  fuseau  sous  les  lois  d'un  époux  ; 

Si  j'ai,  de  mes  sujets  surpassait  Tespérance ,         ^;  ,^- 

De  cet  empire  heureux  porté  le  poids  immense , 

Je  vais  le  partager  pour  le  mieux  maintenir. 

Pour  étendre  sa  gloire  aux  siècles  à  venir, 

Pour  obéir  aux  dieux,  dont  Tordre  irrévocable 

tek 

Fléchit  ce  cœur  allier,  si  longtemps  indomptable. 
Us  m*ont  ôté  mon  fils  :  puissent-ils  m*en  donner 
Qui,  dignes  de  me  suivre  et  de  vous  gouverner, 
Marchant  d^ns  les  sentiers  que  fraya  mon  courage. 
Des  grandeurs  de  mon  règne  éternisent  l'ouvrage  ! 

*  J'ai  pu  choisir,  sans  doute ,  entre  des  souverains  ; 

*  Vais  ceux  dont  les  États  entourent  mes  confins , 
Ou  sont  mes  ennemis ,  ou  sont  mes  tributaires  : 

Mon  sceptre  n'est  point  fait  pour  leurs  mains  étrangères , 

Et  mes  premiers  sujets  sont  plus  grands  à  mes  yeux 

Que  tous  ces  rois  vaincus  par  moi-même ,  ou  par  eux. 

Bélus  naquit  sujet  ;  s'il  eut  le  diadème , 

n  le  âiit  à  ce  peuple ,  il  le  dut  à  lui-même. 

J'ai  par  laB  mêmes  droits  le  sceptre  que  je  tiens. 

Maîtresse  d'^Oi  État  plus  vaste  qM(;ks  siens , 

J'ai  rangé  sous  vos  lois  vingt  peuples  de  l'aurore, 

Qu*au  siècle  de  Bélus  on  ignorait  encore. 

Tout  ce  quil  entreprit,  je  le. sus  achever. 

Ce  qui  fonde  un  État  le  peut  seul  conserver. 

D  foos  faut  i|n  héros  digne  d'un  tel  empire ,  ^  ^ 

DigM  àe  teH sujets,  et,  si  j'ose  le  dire, 
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Uigtie  de  ci'Ue  main  qui  va  le  coiirooner , 
Et  du  L(L'ur  indompté  que  je  vais  lui  donner. 
J'ai  consulté  l**s  lois ,  les  mailres  du  tonnerre , 
L'intérêt  do  rÊtal,  l'inléièt  de  la  terre  ; 
io  fais  kl  bien  du  monde  en  nommant  un  époux, 
Adoicî  le  lierai  qui  va  régner  sur  vous  ; 
Voyez  revivre  en  lui  les  princes  de  ma  race* 
Ce  héros ,  cet  époux ,  ce  monarque  est  Arzace, 

(  EUc  dçsçcod  da  tr*De  »  et  to«t  le  moud»  tm  it^ê^l 
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hkge  sfce  héros  est  digne  de  ta  place. 
Pronont^e,  j'y  consens. 

l'OMBRB,  à  Araace. 

Tu  régneras,  Anèce; 
Hais  il  est  des  forfaits  que  tu  dois  expier. 
Dans  ma  tombe ,  à  ma  cendre  il  faut  sacrifier. 
Sers  et  mon  fils  et  moîr;  souviens-toi  de  ton  père  : 
Écoute  le  pontife. 

ARZACB. 

Ombre  que  je  révère , 
Demi-dieu  dont  l'esprit  anime  ces  climats, 
Ton  aspect  m'encourage  et  ne  m'étonne  pas. 
Oui,  j'irai  dans  ta  tombe  au  péril  de  ma  vie. 
Achève;  que  veux-tu  que  ma  main  sacrifie? 

(  L'ombre  retoaroe  de  son  estrade  à  la  porte  du  tombem.  ) 

U  s'éloigne,  il  nous  fuit! 

SÉlflRAVIS. 

Ombre  de  mon  époux , 
Permets  qu'en  ce  tombeau  j'embrasse  tes  genoux , 
Que  mes  regrets..  . 

l'ombre  ,  à  la  porte  da  tombeai. 

Arrête,  et  respecte  ma  cendre; 
Quand  il  en  sera  temps ,  je  t'y  ferai  descondre. 

(  Le  fpeetre  rentre,  et  le  maieolée  le  refénne.) 
ASSUR. 

Qael  horrible  procyge  ! 

SÉMIRAMIS. 

0  peuples,  suivez-moi; 
Venez  tous  dans  ce  temple,  et  calmez  votre  eflroi. 
Les  m&nes  de  Ninus  ne  sont  point  implacables; 
S'ils  protègent  Arzace,  ils  me  sont  favorables  :• 
Cest  le  ciel  qui  mlnspire,  et  qui  vous  donne  un  roi; 
Venez  tous  Timplorer  pour  Arzace  et  pour  moi. 
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ACTE  QUATRIÈME. 

Le  Ihéàlre  r^éseole  le  vestibule  da  temple. 


SCENE  I. 

ARZâCE,  azéha. 

ARZACB. 

N'irritez  point  mes  maux ,  ils  m'accablent  assez. 
Cet  oracle  est  affreux  plus  que  vous  ne  pensez  : 
Des. prodiges  sans  nombre  étonnent  la  nature. 
Le  ciel  m'a  tout  ravi  ;  je  vous  perds. 

AZÈllA. 

Ah!  parjure! 
Va,  cesse  d'ajouter  aux  horreurs  de  ce  jour 
L'indigne  souvenir  de  ton  perfide  amour. 
Je  ne  combattrai  point  la  main  qui  te  couronne , 
Les  morts  qui  t'ont  parlé ,  ton  cœur  qui  m'abandonne 
Des  prodiges  nouveaux  qui  me  glacent  d'effroi , 
Ta  barbare  inconstance  est  le  plus  grand  pour  moi.     f\ 
Achève  ;  rends  Ninus  à  ton  crime  propicç  ;  ^'     'i 

Commence  ici  par  moi  ton  affreux  sacrifice  :  -,  -^ 

Frappe,  ingrat!  * 

ARZACB. 

C'en  est  trop  :  mon  coeur  désespéré 
Contre  ces  derniers  traits  n'était  point  préparé. 
Vous  voyez  trop,  cruelle,  à  ma  douleur  profonde. 
Si  ce  cœur  vous  préfère  à  l'empire  du  monde. 
Ces  victoires,  ce  nom,  dont  j'étais  si  jaloux» 
Vous  en  étiez  l'objet;  j'avais  tout  fait  pour  vous; 
Et  mon  ambition ,  au  comble  parvenue , 
Jusqu'à  vous  mériter  avait  porté  sa  vue. 
Sémiramis  m'est  chère;  oui ,  je  dois  l'avouer. 
Votre  bouche  avec  moi  conspire  à  la  louer. 
Nos  yeux  la  regardaient  comme  un  dieu  iolélaire 
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Qui  de  nos  chastes  feux  protégeait  le  mystère; 
C'est  avec  cette  ardeur,  et  ces  vœux  épurés,  *  • 

'Hue  t)eut-ôtre  les  dieux  veulent  être  adorés.  ;       *  ' 

Jugez  de  ma  surprise  au  choix  qu'a  fait  la  reîne;    ' 
Jugez  du  précipice  où  ce  choix  nous  entraiiie^  ^      < 

Apprenez  tout  mon  sort. 

AZÉMA. 

Je  le  sais. 

ARZACË. 

Apprenez 
Que  l'empiré  ni  vous  ne  me  sont  destinés. 
Ce  fils  qu'il  faut  servir,  ce  (ils  de  Ninus  mèoie,  .  ^ 

Cet  unique  héritier  de  la  grandeur  suprême.... 

AZÉMA. 

Eh  bien? 

ARZACE. 

Ce  Ninias,  qui,  presque  en  son  berceau,  \ 
De  l'hymen  avec  vous  alluma  le  flambeau , 
Qui  naquit  à  la  fois  mon  rival  et  mon  maître.... 

AZÉMA. 

Ninias  ! 

ARZACE. 

Il  respire ,  il  vient ,  il  va  paraître. 

AZtMA. 

i^'Mîiiias,  juste  ciell  Eh  quoi!  Sémiramis.... 

1^-     3  ARZACE. 

ju'à  ce  jour  trompée ,  elle  a  pleuré  son  filt.    [ 

AZÉMA. 

Ninias  est  vivant! 

ARZACÉ. 

C'est  un  secret  encore 
Renljrmé  dans  le  temple ,  et  que  la  reine  ignore.    « 

AZÉMA. 

Mais  Ninus  te  couronne ,  et  sa  veuve  est  à  loi.    ^    « 

ARZACE.  % 

Mais  son  fils  est  à  vous  ;  mais  son  fils  est  mon  roi  ; 
Mais  je  dois  le  servir.  Quel  oracle  funeste! 

AZÉMA. 

L'amour  parle ,  il  suffit  :  qpie  m'importe  le  reste. 
Ses  ordres  plus  certains  n'ont  point  d'obscurité  ; 
Voilà  mon  seul  miracle ,  iidoit  être  écouté. 


*> 


* 


* 
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Ninias  est  vivant! «Eh  bien!  qu*il  reparaisse; 

Que  sa  mère  à  mes  yeux  attestant  sa  promesse, 

Que  son  père  avec  lui  rappelé  du  tombeau, 

Rejoignent  ces  liens  formés  dans  mon  berceau  ; 

Que  Ninias,  mon  roi,  ton  rival,  et  t(m  maître. 

Ait  pour  moi  tout  l'amour  que  tu  me  dois  peut-être  : 

Viens  voir  tout  cet  amour  devant  toi  confondu  ; 

Vois  fouler  à  mes  pieds  le  sceptre  qui  mW  dû. 

Où  donc  est  Ninias?  quel  secret,  quel  mystère 

Le  dérobe  à  ma  vue ,  et  le  cache  à  sa  mère? 

Qu'il  revienne ,  en  un  mot  ;  lui ,  ni  Sémiramis^ 

Ni  ces  mftnes  sacrés  que  l'enfer  a  vomis,  * 

Ni  le  renversement  de  toute  la  nature. 

Ne  pourront  de  mon  Ame  arradier  un  parjure. 

Arzace ,  c'est  à  toi  de  te  bien  omsulter  ; 

Vois  si  ton  cœur  m'égale ,  et  s'il  m'ose  imiter. 

Quels  sont  donc  ces  forfaits  que  Tenfer  en  furie , 

Que  Tombre  de  Ninus  ordonne  qu'on  expie? 

Cr|j^l ,  si  tu  trahis  un  si  sacré  lien , 

Je  né  connais  ici  de  crime  que  le  tien. 

Je  vois  de  tes  destins  le  fatsd  interprète , 

Pour  le  dicter  des  lois ,  sortir  de  sa  retraite  : 

Le  malheureux  amour  dont  tu  trahis  la  foi 

N'est  point  fait  pour  paraître  entre  les  dieux  et  toi. 

Va  recevoir  l'arrêt  dont  Ninus  nous  menace  ; 

Ton  sort  dépend  des  dieux ,  le  mien  dépend  d'Arzaoe. 

(Elletoiv) 
ARZACB. 

Arzace  est  à  vous  seule.  Ah  !  cruelle ,  arrêtez. 

Quel  mélange  d'horreurs  et  de  félicités  ! 

Quels  étonnants  destins  l'un  à  l'autre  contraires!... 

SCÈNE   IL 

ARZACE,  OROÈS,  sni^i  de»  maobs. 

OROÈS  ,  àAnace. 

Venez ,  retirons-nous  vers  ces  lieux  solitaires  ; 
Je  vois  quel  trouble  affreux  a  dû  vous  pénétrer  : 
A  de  plus  grands  assauts  il  faut  vous  prépare|^ 
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(  Anx  mages.  ) 

Apportez  ce  bandeau  d'un  roi  que  je  révère  ; 
Prenez  ce  fer  sacré ,  cette  lettre. 

(  Les  mages  vont  chercher  ce  qae  le  grand  prêtre  dtmande.  ) 
ARZACE. 

0  mon  père  ! 
Tirez-moi  de  Tabime  où  mes  pas  sont  plongés , 
Levez  le  voile  affreux  dont  mes  yeux  sont  chargés  (> 

OROÈS. 

Le  voile  va  tomber,  mon  fils  ;  et  voici  Theare 
Où,  dans  sa  redoutable  et  profonde  demeure, 
Ninus  attend  de  vous ,  pour  apaiser  ses  cris , 
L'offrande  réservée  \  ses  mânes  trahis. 

Quel  ordre?  (juelle  offrandf  ?  et  qu'est-ce  qu'il  désire? 

Qui?  moi,  venger  NinuS,  et  Ninias  respire! 

Qu'il  vienne ,  il  est  mon  roi ,  mon  bras  va  le  servir. 

OROÈS. 

Son  père  a  commandé  ;  ne  sachez  qu'obéir. 

Dans  une  heure,  à  sa  tombe,  Arzace ,  il  faut  vous  rev^ûH^ 

(  Il  donne  le  diadème  et  l'épée  à  Ninias.) 

Armé  du  fer  sacré  que  vos  mains  doivent  prendre, 
Ceint  du  même  bandeau  que  son  front  a  porté ,  '' 
Et  que  vous-même  ici  vous  m'avez  présenté. 

ARZACE. 

Du  bandeau  de  Ninus  ! 

OROÈS. 

Ses  mânes  le  commandent  : 
C'est  dans  cet  appareil ,  c'est  ainsi  qu'ils  attendent 
Ce  sang  qui  devant  eux  doit  être  offert  par  vchb.  'jf 

Ne  songez  qu'à  frapper,  qu'à  servir  leur  courroux: 
La  victime  y  sera  ;  c'est  assez  vous  instruire. 
Reposez-vous  sur  eux  du  soin  de  la  conduire. 

ARZACI.  - 

S*il  demande  mon  sang ,  disposez  de  ce  bras. 
Mais  vous  ne  parlez  point,  seigneur,  de  Ninias; 
Vous  ne  me  dites  point  comment  son  père  même 
Me  donnerait  sa  femme  avec  son  diadème  ? 

OROiS. 

Sa  temme  !  vous  !  la  reine  !  ô  ciel  !  Sémiramis  ! 
Eb  bien  !  voici  l'instant  qne  je  vous  ai  promis. 


I 
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Connaissez  vos  destins,  et  celte  femme  impie. 

ÂBZàCS. 

Grands  dieux  !  ^ 

OBOlS. 

De  son  époux  elle  a  tranché  la  vie. 

àEZAÇli 

Elle  1  la  reine  ! 

A?  ur,  l'opprobre  de  son  nom,    ^ 
Le  détestable  Assur  a  donné  le  poison. 

ARZAGE  ,  aprè»  vu  peu  de  fitleoee.  # 

Ce  crime  dans  Assur  n  a  rien  qui  me  surprcmtie  : 
Mais  croirai-je  en  effet  qu'une  épouse  »  une  reine  , 
L'amour  des  nations,  l'honneur  des  souverains» 
D'un  attentat  si  noir  ait  pu  souiller  ses  mains? 
A-t-on  lant  de  vertus  après  an  d  grand  crime? 

OBOÈS. 

Ce  doute  ,  cher  Arzace ,  est  d'un  cœur  magnanime  ; 
Mais  ce  n'est  plus  le  temps  de  rien  dissimuler  : 
Cbaqae  instant  de  ce  jour  est  fait  pour  révéler       ^ 
Les  effrayants  secrels  dont  frémit  la  nature  ;  - 

Elle  vous  parle  ici ,  vous  sentez  son  murmuré  ; 
Votre  cœur,  malgré  vous,  gémit  épouvanté. 
Ne  soyez  plus  surpris  si  Ni  nus  irrité 
Est  monté  de  la  terre  à  ces  voûtes  impies  : 
Il  vient  briser  des  nœuds  tissus  par  les  furies  ; 
n  vient  montrer  au  jour  des  crimes  impunis  ; 
Des  horreurs  de  l'inceste  il  vient  sauver  son  fils  : 
Il  parle ,  il  vous  attend  ;  Ninus  est  votre  père  ; 
Vous  êtes  Ninias;  la  reine  est  votre  mère. 

ÂRZACB. 

De  tous  ces  coups  mortels  en  un  moment  frappé , 
Dans  la  nuit  du  trépas  je  reste  enveloppé. 
Moi,  son  fils?  moi? 

OROÈS. 

Vous-même  :  en  doutez-vous  encore? 
Apprenez  que  Ninus ,  à  sa  dernière  aurore , 
Sûr  qu'un  poison  mortel  en  terminait  le  cours , 
Et,  que  le  même  crime  attentait  sur  vos  Jours, 
Qu'il  attaquait  en  vous  les  sources  de  la  vie. 
Vous  arracha  mourant  à  cette  coUr  impie. 
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Assur,  comblant  sur  vous  ses  crimes  inouïs. 

Pour  épouser  la  mère ,  empoisonna  le  fils. 

Il  crut  que,  de  ses  rois  exterminant  la  race , 

Le  trône  étajyt  ouvert  à  sa  perfide  audace  ; 

Et  lorsque  le  palais  déplorait  votre  mort. 

Le  fidèle  Phradate  eut  soin  de  votre  sort. 

Ces  végétaux  puissants  qu'en  Perse  on  voit  éclore , 

Bienfaits  nés  dans  ses  champs  de  Tastre  qu'elle  adore  « 

Par  les  soins  de  Phradate  avec  art  préparés , 

Firent  sortir  la  mort  de  vos  flancs  déchirés  ; 

De  son  fils  qii'il  perdit  il  vous  donna  la  place  ; 

Vous  ne  fûtes  connu  que  sous  le  nom  d'Arzace  : 

n  attendait  le  jour  d*un  heureux  changement. 

Dieu ,  qui  juge  les  rois ,  en  ordonne  autrement. 

La  vérité  territ)le  est  du  cjd  descendue , 

Et  du  sein  des  tombeaux  la:  vengeance  est  venue. 

ARZACB. 

Dieux,  maîtres  des  destins,  suis-assez  éprouvé? 
Vous  me  rendez  la  mort  dont  vous  m'avez  saavé. 
Eh  bienF  Sémiramis!...  Oui ,  je  reçus  la  vie 
Dans  le  sein  des  grandeurs  et  de  l'ignominie. 
Ha  mère....  ô  ciel!  Ninus!  ah  !  quel  aveu  crud! 
Mais  si  le  traître  Âssur  était  seul  criminel. 
S'il  se  pouvait.... 

0  R  0  È  s ,  prenant  la  lettre  et  la  lai  donnant. 

Voici  ces  sacrés  caractères. 
Ces  garants  trop  certains  de  ces  cruels  mystères; 
Le  monument  du  crime  est  ici  sous  vos  yeux  : 
Douterez-^  vous  encor? 

ARZACS. 

Que  ne  le  puis-je ,  ô  dieux  ! 
Donnez ,  je  n'aurai  plus  de  doute  qui  me  flatte. 
Donnez. 

(Il  Ut.)  ^. 

«  Ninus  mourant ,  au  fidèle  Phradate. 
«  Je  meurs  empoisonné  ;  prenez  soin  de  mon  fils  ; 
«  Arrachez  Ninias  à  des  bras  ennemis  : 
n  Ma  criminelle  épouse....  » 

OROÈS. 

En  faut-il  davantage? 


554  SÉMIRÂMIsf 

C'est  de  vous  que  je  tiens  cet  affreux  témoignage. 
Ninus  n'acheva  point;  l'approche  de  la  mort  ^ 
Glaça  sa  faible  main  qui  traçait  votre  sort. 
Phradate  en  cet  écrit  vous  apprend  tout  le  reste  ; 
Lisez  :  il  vous  confirme  un  secret  si  funeste. 
Il  suffit ,  Ninus  parle ,  il  arme  votre  bras , 

De  sa  tombe  à  son  trône  il  va  guider  vos  pas; 

11  veut  d»  sang. 

ARZACB,  après afoir  IQ. 

0  jour  trop  fécond  en  miracle^! 
Enfer,  qui  m'as  parlé,  tes  funestes  oracles 
'4Sont  plus  obseurs  encore  à  mon  esprit  tfoubM' 
Que  le  sein  de  la  tombe  où  je  suis  appelé. 
Au  sacrificateur  on  caclie  la  victime  ^  ,^. 

Je  tremble  siir  te  choix. 

OROto. 

Tremblez,  mais  sur  le  crime. 
Allez;  dansées  hçypreurs  dont  vous  êtes  troublé. 
Le  ciel  vous  condiwa  comme  il  vous  a  parlé. 
Ne  vous  regardes  p(iis  coiBnie  un  homme  ordinaire; 
Des  éternels  décrets  sacré  dépositaire, 
Mé^ué  du  ^au  des  dieux,  séparé  des  humains. 
Avancez  dans  la  miii  qui  couvre  vos  destins. 
Mortel,  faible  instrument  des  dieux  de  vos  ancêtres, 
VoDs  n'avez  pas  \fi  droit  d'interroger  vos  maîtres. 
A  la  mort  échappé ,  malbeureux  Ninias , 
Adores,  rende?  grâce,  et  ne  murmurez  pas. 

SCÈNE  m. 

ARZACE,  MITRANE. 

ARZAGE. 

Non,  je  ne  reviens  point  de  cet  état  horrible! 
Sémiramis  ma  mère  !  ô  ciel  !  est-il  i)ossible  ? 

MITRANE,  arrivant. 

Babylone,  seigneur,  en  ce  commun  eflroîi 
Ne  peut  se  rassurer  qu'en  revoyant  son  roi. 
Souffrez  que  le  premier  je  vienne  reconnaître 
Et  répoux  de  la  r^jne^  et  mon  auguste  maître. 
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Sémiramis  vous  cherche,  elle  vient  sur  mes  pas; 
Je  bénis  ce  inoment  qui  la  met  dans  vos  bras. 
Vous  ne  répondez  point  :  un  désespoir  farouche 
Fixe  vo»  yeux  troublés,  et  voug  ferme  la  bouche; 
Vous  pâlissez  d'effiroi ,  tovit  votre  corps  frémit. 
Qu'est-ce  qui  s'est  passé?  qu'est-ce  qu'on  vous  a  dit? 

AIZACS. 

Fuyons  vers  Azéma. 

MITHANB. 

Quel  éUmnant  langage  ! 
Seigneur,  est-ce  bien  vous?  £EUtes-vous  cet  outrage 
Aux  bontés  de  la  reine,  à  ses  feux,  à  son  choix,  .  j 

A  ce  cœur  qui  pour  vous  dédaigne  tant  de  rois? 
Son  espérance  en  vous  est-elle  oonCtindue? 

AEZACB. 

Dieu!  c'est  Sémiramis  qui  se  niontre  à  ma  vue! 

0  tombe  de  Ninus  !  ô  séjour  des  enfers  ! 

Cachez  son  crime  et  moi  dans  vos  gouffres  ouverts. 

SCÈNE  lY. 

SÉMIRAMIS,  ARZACE,  OTAÏ^Ç, 

SEMIRAMIS. 

On  n'attend  plus  que  vous;  venez,  maître  du  monde  :  '.y 
Son  sort ,  comme  le  mien ,  sur  mon  hymen  se  UmUé. 
Je  vois  avec  transport  ce  signe  révéré , 
Qu'a  mis  sur  votre  front  un  pontife  inspiré;  ^•-.  •■•'' 

Ce  sacré  diadème ,  assuré  témoignage 
Que  l'enfer  et  le  ciel  confirment  mon  suffrage.  .  :^ 
Tout  lé  parti  d'Assur,  frappé  d'un  saint  respect,    *      / 
Tombe  à  la  voix  des  dieux ,  et  tremble  à  mo^  asp^: 
Ninus  i^ut  une  offrande,  il  en  est  plus  propice;  .•    ^ 
Pour  bftter  mon  bonheur,  hâtez  ce  sacrifice.  *? 

Tous  les  cœurs  sont  à  nous  ;  tout  le  peuple  applaudit    ^î 
Vous  régnez ,  je  vous  aime  ;  Assur  en  vain  frémit»' 

ARZACE  ,  hors  de  loi. 

Assur!  allons....  Il  faut  dans  le  sang  du  perfide.... 
Dans  cet  infâme  sang  lavons  son  parricide  ; 
Allons  venger  Ninus.... 
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SÉMIRAMIS^ 

Qireiitends-je?  juste  cîAA 
Ninusl  ^^ 

ARZACE,  d'unairégtré. 

Vous  m'avez  dit  que  son  bras  criminel 

(Revenant  à  lai.) 

Avait....  que  Tinsolent  s'arme  contre  sa  reine. 
Eh!  n'est-ce  pas  assez  pour  mériter  ma  haine? 

SÉMIRAMIS.  '''Z 

Commencez  la  vengeance  en  recevant  ma  foi. 

ARZACS. 

Mon  père! 

SÉMIRAMIS. 

Ah!  quels  regards  vos  yeux  lancent  sur  moi! 
Arzace,  est-ce  donc  là  ce  cœur  soumis  et  tendre 
Qu'en  vous  donnant  ma  main  j'ai  cru  devoir  attendre? 
Je  ne  m'étonne  point  que  ce  prodige  afTreux , 
Que  les  morts ,  déchaînés  du  séjour  ténébreux , 
De  la  terreur  en  vous  laissent  encor  la  trace  ; 
Mais  j'en  suis  moins  troublée  en  revoyant  Arzace. 
Ah!  ne  répandez  pas  cette  funeste  nuit 
Sur  ces  premiers  moments  du  beau  jour  qui  me  luit. 
Soyez  tel  qu'à  mes  pieds  je  vous  ai  vu  paraître , 
Lorsque  vous  redoutiez  d'avoir  Assur  pour  maître. 
Ne  craignez  point  Ninus ,  et  son  ombre  en  courroux. 
Arzace ,  mon  appui ,  mon  secours ,  mon  époux  ; 
Cher  prince.... 

ARZACS^,  se  détournant. 

C'en  est  trop  :  le  crime  m'environne.... 
Arrêtez. 

SÉMIRAMIS.  ^ 

A  quel  trouble,  hélas!  il  s'abandonne, 
.Quand  lui  seul  à  la  paix  a  pu  me  rappeler! 

ARZACE. 

Sémiramis.... 

SÉMIRAMIS. 

Eh  bien? 

ARZACE. 

Je  ne  puis  lui  parler. 
Fuyez-moi  pour  jamais,  ou  m'arrachez  la  vie. 

SÉMIRAMIS. 

Quels  transports!  Quels  discours  !  Qui?  moi  !  que  je  vous  fuie? 
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Édaircissez  ce  trouble  insupportable ,  affreux , 

Qui  liasse  dans  mon  âme,  et  jEdt  deux  malheureux. 

Lfta  traits  di- désespoir  sont  sur  yotre  visage; 

De  moment  en  moment  tous  glacez  mon  courage  ; 

Et  vos  yeux  alarmés  me  causent  plus  d'efliroi 

Qae  le  ciel  et  les  morts  soulevés  contre  moi. 

Je  tremble  en  vous  offirant  ce  sacré  diadème  ; 

Um  bouche  en  frémissant  prononce  -.  «  Je  tous  aime  ;  • 

iy*iin  pouvoir  inconnu  Finvincible  ascendant 

ITentraine  ici  vers  vous,  m*en  repousse  à  l'instant. 

Et,  par  un  sentiment  que  je  ne  puis  comprendre. 

Mêle  une  horreur  affireose  à  Famonr  le  pins  fendre. 

ARXACB. 

Baissez- moL 

SXHIIAHIS. 

Cruel ,  non ,  tn  ne  le  veux  pas. 
Mon  oomr  suivra  ton  cœor,  mes  pas  suivront  tes  pas. 
Qoel  est  donc  ce  billet  que  tes  yeux  |rieins  d'alarmes 
Usent  avec  horreur,  et  trempent  de  leurs  larmes? 
Contient-il  les  raisons  de  tes  relus  aflirenx? 

ÂlZACI. 

Oui. 

SÉHllAHIS. 

Donne. 

ABZACI. 

Ah  !  je  ne  pnis....  oiez-vMs? 

SÎMIBAHIS. 

Je  le  veox. 

ABZACf. 

Laûsseunoi  cet  éarît  horrible  et  nécessaire.... 

§ÉsiaA«ff. 
O^oà^tietts-tn? 


ACXACK. 


tk% 


One  me  &-fa? 


»9ftAms. 

StntAAMfA. 
ttZA/,^ 
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SÊMlRAiriS. 

Donne  :  apprendsg«K>i  ïÉm  sort 

ARZACE. 

Cessez....  à  chaque  mot  vous  trouveriez  la  mort. 

sémiràhis. 
N'importe;  éclaircissez  ce  doute  qui  m*accable; 
Ne  me  résistez  plus ,  ou  je  vous  crois  coupable. 

ARZàCE.  .''"'' 

Dieux,  qui  conduisez  tout,  c'est  vous.^pii  m*y  fiwtez! 

SÉMIRAMIS ,  preDam.le  biQit. 

Pour  la  dernière  fois ,  Arzace ,  obéb^Qi. 

ARZACE. 

Efa  bien!  que  ce  billet  soit  donc  le  si^  supplice 
Qu'à  son  crime,  grand  dieu,  résOTve  ta  justice! 

(Sémiramis  lit.) 

Vous  allez  tout  savoir,  c'en  est  fait 

fltVIRAMIS,  à  Diane. 

Qu'ai-je  lu? 
Soutiens-moi ,  je  me  meurs. 

ARZACE. 

Hélas  !  tout  est  connu. 

SÉMIRAMIS,  revenaDt  k  elle ,  après  an  long  Mleiioe. 

Eh  bien!  ne  tarde  plus,  remplis  ta  destinée; 
Punis  cette  coupable  et  cette  infortunée  ; 
Étouffe  dans  mon  sang  mes  détestables  feux. 
La  nature  trompée  est  horrible  à  tous  deux. 
Venge  tous  mes  forfaits  ;  venge  la  mort  d'un  père; 
Reconnais-moi,  mon  fils;  frappe,  et  punis  ta  mère. 

ARZACE. 

Que  ce  glaive  plutôt  épuise  ici  mon  flanc  j^k 

De  ce  sang  malheureux  formé  de  votre  sang!        ^• 
Qu'il  perce  de  vos  mains  ce  cœur  qui  vous  révère, 
Et  qui  porte  d'un  fils  le  sacré  caractère  ! 

SÉMIRAMIS,  te  Jetant  à  genoux. 

Ah!  je  fus  sans  pitié;  sois  barbare  à  ton  tour; 
Sois  le  fils  de  Ninus  en  m'arraehant  le  jour  : 
Frappe.  Mais  quoi  !  tes  pleurs  se  mêlent  à  mes  larmes  ! 
0  NiniasI  ô  jour  plein  d'horreur  et  de  charmes!... 
Avant  de  me  donner  la  mort  que  tu  me  4ois , 
De  la  nature  encor  laisse  parler  la  voix  : 
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Souffre  au  moins  que  les  pleurs  de  ta  coupable  mère 
Arroseat  une  main  si  fatale  et  si  chère. 

ARZACE. 

Ah  !  je  suis  votre  fils  :  et  ce  n'est  pas  à  vous , 
Quoi  que  vous  ayez  fait ,  d'embrasser  mes  genoux. 
Ninias  vous  implore ,  il  vous  aime ,  il  vous  jure 
Les  plus  profonds  respects,  et  l'amour  la  plus  pure. 
C'est  un  iiouveau  sujet ,  plus  cher  et  plus  soumis  ; 
Le  del  66t  apaisé  puisqu'il  vous  rend  un  fils  : 
Livrez  l'iilfâme  Assor  au  dieu  qui  vous  pardonne. 

SBIIIRAMIS. 

Reçois,  pour  te  venger»  mon  sceptre  et  ma  couronne; 
Je  les  ai  trop  souillés. 

ARZACE. 

Je  veux  tout  ignorer  ; 
Je  veux ,  ^vec  TAsie ,  encor  vous  admirer. 

SÉMIRAMIS. 

Non;  mon  crime  est  trop  grand. 

ARZACE. 

Le  repentir  l'elTacc. 

SÊMIRAMIS. 

Ninus  fa  commandé  de  régner  en  ma  place; 
Crains  ses  mânes  vengeurs. 

ARZACE. 

Us  seront  attendris 
Des  remords  d'une  mère  et  des  larmes  d'un  fils.  .  . 

Otane,  au  nom  des  dieux,  ayez  soin  de  ma  mère» 
Et  cachez  »  comme  moi ,  cet  horrible  mystère* 
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ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  L 

SÉMIRAMIS,   OTANE. 

OTANE. 

Songez  qu'un  dieu  propice  a  voulu  prévenir 

Cet  effroyable  hymen ,  dont  je  vous  vois  frémir. 

La  nature  étonnée  à  ce  danger  funeste , 

En  vous  rendant  un  fils ,  vous  arrache  à  Tinceste. 

Des  oracles  d'Ammon  les  ordres  absolus, 

Les  infernales  voix,  les  mânes  de  Ninus, 

Vous  disaient  que  le  jour  d'un  nouvel  hyménée 

Finirait  les  horreurs  de  votre  destinée; 

Mais  ils  ne  disaient  pas  qu'il  dût  être  accompli. 

L'hymen  s'est  préparé ,  votre  sort  est  rempli  ; 

Ninias  vous  révère.  On  secret  sacrifice 

Va  contenter  des  dieux  la  facile  justice  : 

Ce  jour  si  redouté  fera  votre  bonheur. 

SÉMIRAMIS. 

Ah  !  le  bonheur,  Otane,  est-il  fait  pour  mon  ciear? 

Mon  tils  s'est  attendri;  je  me  flatte,  j'espère 

Ûu*en  ces  premiers  moments  la  douleur  d'une  mère 

Parle  plus  hautement  à  ses  sens  oppressés 

Que  le  sang  de  Ninus ,  et  mes  crimes  passés. 

Mais  peut-être  bientôt,  moins  tendre  et  plus  sévère, 

11  ne  se  souviendra  que  du  meurtre  d'un  père. 

OTANB. 

Que  craignez- vous  d'un  fils?  quel  noir  pressentiment! 

SÉMIRAMIS. 

La  crainte  suit  le  crime ,  et  c'est  son  chàUment^  ^  ^ 
Le  détestable  Assur  sait-il  ce  qui  se  passe? 
N'a-t-on  rien  attenté?  sait-on  quel  est  Arxacef 

OTANB.  . 

Non  ;  ce  secret  terrible  est  de  toqs  ignoré ,      \.  J 
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De  Tombre  de  Ninus  l'oracle  est  adoré; 

Les  esprits  consternés  ne  peuvent  le  comprendre. 

Conunent  servir  son  lils?  pourquoi  venger  sa  cendre? 

On  rignore ,  on  se  tait.  On  attend  ces  moments 

Où ,  fermé  sans  réserve  au  reste  des  vivants , 

Ce  lieu  saint  doit  s'ouvrir  pour  finir  tant  d'alarmes. 

Le  peuple  est  aux  autels ,  vos  soldats  sont  en  armes. 

Azéma,  pâle,  errante,  et  la  mort  dans  les  yeux, 

Yeille  autour  du  tombeau ,  lève  les  mains  aux  cieux. 

Ninias  est  au  temple ,  et  d'une  âme  éperdue 

Se  prépare  à  frapper  sa  victime  inconnue. 

Dans  ses  sombres  fureurs  Assur  enveloppé 

Rassemble  les  débris  d*un  parti  dissipé  : 

Je  ne  sais  quels  projets  il  peut  former  encore. 

SfMIRAMlS. 

Ab  !  c'est  trop  ménager  un  traître  que  j'abhorre  ; 

Qa' Assur  chargé  de  fers  en  vos  mains  soit  remis  : 

Otane ,  allez  livrer  le  coupable  à  mon  fils. 

Mon  fils  apaisera  l'étemelle  justice , 

En  répandant  du  moins  le  sang  de  mon  complice  : 

Qu'il  meure  ;  qu'Azéma ,  rendue  à  Ninias , 

Du  crime  de  mon  règne  épure  ces  climats. 

Tu  vois  ce  cœur,  Ninus,  il  doit  te  satisfaire; 

Tu  vois  du  moins  en  moi  des  entrailles  de  luèrfe.  ^ 

Ah!  qui  vient  dans  ces  lieux  à  pas  précipités? 

Que  tout  rend  la  terreur  h  mes  sens  agités! 

SCÈNE  II. 

SÉMIRAMIS,  AZÉHA. 

AZÉMA. 

Madame ,  pardonnez  si ,  sans  être  appelée , 
De  mortelles  frayeurs  trop  justement  troublée, 
Je  viens  avec  transport  embrasser  vos  genoux. 

SÉMIRAMIS. 

Ah!  princesse,  parlez,  que  me  demandez  vous  ? 

AZÉVA. 

D*arracher  un  héros  au  coup  qui  le  menace , 
De  prévenir  le  crime  et  de  sauver  Arzace. 
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SÉMIRAMIS. 

Arzace?  lui!  quel  criine? 

AZÈMA. 

II  devient  votre  époux; 
Il  me  trahit  »  n^imporle!  il  doit  vivre  pour  vous. 

SÉMIRAMIS. 

Lui ,  mon  époux?  grands  dieux! 

AZÂMA. 

Quoi  !  riiymen  qui  tous  lie. 

SÉMIRAMIS. 

Cet  liymen  est  affreux,  abominable,  impie. 
Arzace?  il  est....  Parlez;  je  frissonne;  achevez  : 
Quels  dangers....  hfttez-vous.... 

'  AZÉMA.    ' 

Madame ,  vous  savez 
Que  peut-être  au  moment  que  ma  voix  vous  implore.... 

SÉMIRAMIS. 

Eh  bien? 

AZÉMA. 

Ce  demi-dieu ,  que  je  redoute  encore , 
D'un  secret  sacrifice  en  doit  être  honoré 
Au  fond  du  labyrinthe  à  Ninus  consacré. 
J*ignore  quels  forfaits  il  faut  qu* Arzace  expie. 

SÉMIRAMIS. 

Quels  forfaits  ?  justes  dieux  ! 

AZÉMA. 

Cet  Assur.  cet  impie. 
Va  violer  la  tombe  où  nul  n'est  introduit. 

SÉMIRAMIS. 

Qui?  lui! 

AZÉMA. 

Dans  les  horreurs  de  la  profonde  nuit , 
Des  souterrains  secrets ,  où  sa  fureur  habile 
A  tout  événement  se  creusait  un  asile , 
Ont  servi  les  desseins  de  ce  monstre  odieux  ; 
Il  vient  braver  les  morts ,  il  vient  braver  les  dien  : 
l)*ane  main  sacrilège,  aux  forfaits  enhardie. 
Du  généreux  Ai7.ace  il  va  trancher  la  vie. 

SÉMIRAMIS. 

0  ciel!  qui  vous  la  dit?  comment?  par  quel  détour? 
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AZÉMA. 

Fiez -VOUS  à  mon  cœur,  éclairé  par  Famour. 
J'ai  vu  du  traître  Assur  la  haine  envenimée , 
Sa  faction  tremblante  et  par  lui  ranimée. 
Ses  amis  rassemblés ,  qu'a  séduits  sa  fureur. 
De  ses  desseins  secrets  j*ai  démêlé  l'horreur; 
J'ai  feint  de  réunir  nos  causes  mutuelles; 
Je  l'ai  fait  épier  par  des  regards  fidèles  : 
Il  ne  commet  qu'à  lui  ce  meurtre  détesté  ; 
H  marche  au  sacrilège  avec  impunité. 
.  Sûr  que  dans  ce  lieu  saint  nul  n'osera  paraître , 
Que  l'accès  en  est  même  interdit  au  grand  prêtre , 
Il  y  vole  :  et  le  bruit  par  ses  soins  se  répand 
Qu' Arzace  est  la  victime ,  et  que  la  mort  l'attend  ; 
Que  Ninus  dans  son  sang  doit  laver  son  injure. 
On  parle  au  peuple,  aux  grands  ;  on  s'assemble,  on  murmure. 
Je  crains  Ninus ,  Assur ,  et  le  ciel  en  courroux. 

SÉMIRAMIS. 

E3i  bien  !  chère  Azéma ,  ce  ciel  parle  par  vous  : 
Il  me  suffit.  Je  vois  ce  qui  me  reste  à  faire. 
On  peut  s'en  reposer  sur  le  cœur  d'une  mère. 
Ma  fille,  nos  destins  u  la  fois  sont  remphs; 
Défendez  votre  époux,  je  vais  sauver  mon  fils. 

AZÉMA. 

Ciel  ! 

SÉMIRAMIS. 

Prête  à  l'épouser ,  les  dieux  m'ont  éclairée  ; 
Ils  inspirent  encore  une  mère  éplorée  : 
Mais  les  moments  sont  rhers.  Laissez-moi  dans  ces  liein; 
Ordonnez  en  mon  nom  que  les  prêtres  des  dieux , 
Que  les  chefs  de  l'État  >iennent  ici  se  rendre. 

(  AiéwM  passe  dans  le  vestibule  du  temple  ;  Sémiramis ,  de  l'intre  côté,  s*aTancu  vers  le 

niausolcc.) 

Ombre  de  mon  époux ,  je  vais  venger  ta  cendre. 
Voici  l'instant  fatal  où  ta  voix  m'a  promis 
Que  Taocès  de  ta  tombe  allait  m'être  permis  r 
J'obéirai;  mes  mains,  qui  guidaient  des  armées, 
Pour  secourir  mon  fils  à  ta  voix  sont  armées. 
Venez ,  gardes  du  trône ,  accourez  à  ma  voix  ; 
D' Arzace  désormais  reconnaissez  les  lois  : 
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Arzace  est  votre  roi  ;  vous  n'avez  plus  de  reine  ; 
Je  dépose  en  ses  mains  la  grandeur  souveraine. 
Soyez  ses  défenseurs,  ainsi  que  ses  nyets. 
Allez. 

(Les  gardes  se  rangent  au  fond  de  la  aeène.) 

Dieux  tout-puissants,  secondez  rnes  projets! 

(  Elle  entre  dans  le  tombeau. > 


SCENE    III. 

AZ  E  M  A,  reprenant  de  la  porte  du  temple  sur  le  devant  de  la  scèDe 

Que  méditait  la  reine?  et  quel  dessein  Tanime? 
A-t-elle  encor  le  temps  de  prévenir  le  crime? 
0  prodige,  6  destin ,  que  je  ne  conçois  pas! 
Moment  cher  et  terrible  !  Arzace ,  Ninias  ! 
Arbitres  des  humains,  puissances  que  j*adore. 
Me  Tavez-vous  rendu  pour  le  ravir  encore? 

SCÈNE  IV. 

AZÉMA,  ARZACE  ou  NINIAS. 

AZÉMÀ. 

Ah!  cher  prince,  arrùtez.  Ninias,  est-ce  vous? 
Vous,  le  fils  de  Ninus,  mon  maitrc  et  mon  époux? 

NlNlAS. 

Ah  1  vous  me  revoyez  confus  de  me  connaître. 
Je  suis  du  sang  des  dieux ,  et  je  frémis  d*cn  i^tre. 
Écartez  ces  horreurs  qui  m'ont  environne , 
Fortifiez  ce  cœur  au  trouble  abandonné , 
Encouragez  ce  bras  prêt  à  venger  un  père. 

AZÉMA. 

Gardez-vous  de  remplir  cqt  alfreux  ministère. 

NINIAS. 

Je  dois  un  sacrifice ,  il  le  faut,  j'obéis. 

AZÉMA. 

Non ,  Ninus  ne  ^eut  pas  qu'on  immole  son  flls. 

NINIAS. 

Comment? 
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AZÉHA. 

Vous  nuirez  poinl  dans  ce  lien  redoutable  ; 
Un  traître  y  tend  pour  vous  un  piège  inévitable. 

NINIAS. 

Qui  peut  me  retenir?  et  qui  peut  m'effrayer? 

az6ma. 
C*est  vous  que  dans  la  toml)e  on  va  sacriner  ; 
Assur,  rindiçne  Assur  a  d*iui  pas  sacrilège 
Violé  du  tombeau  le  divin  privilège  : 
n  TOUS  attend. 

NTÏflAS. 

Grands  dieux  !  tout  est  donc  èclaird  ! 
Mon  cceur  est  rassuré ,  la  victime  est  ici  ; 
Mon  père ,  empoisonné  par  ce  monstre  perfide , 
Demande  à  haute  voix  le  sang  du  parricide. 
Instruit  par  le  grand  prêtre ,  et  conduit  par  le  ciel  « 
Par  Ninus  même  armé  contre  le  criminel , 
Je  n*aurai  qu*à  frapper  la  victime  funeste 
Qu'amène  à  mon  courroux  la  justice  céleste. 
Je  vois  trop  que  ma  main ,  dans  ce  fatal  moment , 
D*un  pouvoir  invincible  est  l'aveugle  instrument. 
Les  dieux  seuls  ont  tout  fait,  et  mon  flmc  étonnée 
S'abandonne  à  la  voix  qui  fait  ma  destinée. 
Je  vois  que ,  malgré  nous ,  tous  nos  pas  sont  marqués  ; 
Je  vois  que  des  enfers  ces  mânes  évoqués 
Sur  le  chemin  du  trône  ont  semé  les  miracles  : 
Tobéis  sans  rien  craindre,  et  j'en  crois  les  oracles. 

AZiUA. 

Tout  ce  qu'ont  fait  les  dieux  ne  m'apprend  qu*à  frémir; 
Ils  ont  aimé  Ninus ,  ils  Tout  laissé  périr. 

NINIAS. 

Us  le  vengent  enfin  :  étouffez  ce  nun  inure. 

AZBMA. 

Us  choisissent  souvent  une  victime  pure; 

Le  sang  de  l'innocence  a  coulé  sous  leurs  coups. 

NINIAS. 

Puisqu'ils  nous  ont  unis,  ils  combattent  pour  nous. 
Ce  sont  eux  qui  parlaient  par  la  voix  de  mon  père. 
Ils  me  rendent  un  trône ,  une  épouse .  une  mère  ; 
Et 9  couvert  à  vos  yeux  du  sang  du  criminel» 
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Ils  vont  de  ce  tombeau  me  conduire  à  Tautel. 
J'obéis,  c'est  assez;  le  ciel  fera  le  reste. 

SCÈNE  V. 

AZÉMA. 

Dieux ,  veillez  sur  ses  pas  dans  ce  tombeau  funeste  ! 
Que  voulez- vous?  qael  sang  doit  aujourd'hui  couler? 
Impénétrables  dieux ,  vous  me  faites  trembler. 
Je  crains  Assur  »  je  crains  cette  main  sanguinaire  ; 
Il  peut  percer  le  fils  sur  la  cendre  du  père. 
Abîmes  redoutés ,  dont  Ninus  est  sorti , 
Dans  vos  antres  profonds  que  ce  monstre  englouti 
Porte  au  sein  des  enfers  la  fureur  qui  le  presse  ! 
Cieux,  tonnez!  deux,  lancez  la  foudre  vengeresse! 
0  son  père  !  6  Ninus  !  quoi  !  tu  n'a  pas  permis 
Qu'une  épouse  éplorée  accompagnât  ton  fils  ! 
Ninus,  combats  pour  lui  dans  ce  lieu  de  ténèbres! 
N'eutends-je  pas  sa  voix  parmi  des  cris  funèbres? 
Dût  ce  sacré  tombeau,  profané  par  mes  pas , 
Ouvrir  pour  me  punir  les  gouffres  du  trépas , 
J'y  descendrai,  j'y  vole....  Ah!  quels  coups  de  tonnerre 
Ont  enflammé  le  ciel  et  font  trembler  la  terre  ! 
Je  crains,  j'espère....  11  vient. 

SCÈNE  VI. 

NINIAS,  uoe  épée  sanglante  à  la  niiiu  ;  AZEMA. 
NINIAS. 

Ciel!  on  suis -je  T 

AZÈMA. 

Ah!  seigueur. 
Vous  êtes  teint  de  sang,  pâle,  glacé  d'horreur. 

NINIAS,  d'un  air  égaré. 

Vjus  me  voyez  couvert  du  sang  du  parricide. 
Au  fond  de  ce  tombeau  mon  père  était  mon  guide  ; 
J'errais  dans  les  détours  de  ce  grand  monument. 
Plein  de  respect,  d*horreur  et  de  saisissement; 
Il  marchait  devant  moi  :  j'ai  reconnu  la  place 
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Que  son  ombre  en  courroux  marquait  h  mon  audace. 

Auprès  d'une  colonne ,  et  loin  de  la  clarté 

Qui  suffisait  à  peine  à  ce  lieu  redouté , 

J*ai  vu  brSler  le  fer  dans  la  main  du  perfide  ; 

I*ai  cra  le  Toir  trembler  :  tout  coupable  est  timide. 

]*ai  deux  fois  dans  son  flanc  plongé  ce  fer  vengeur; 

Et  d*un  bras  tout  sanglant,  qu'animait  ma  fureur. 

Déjà  je  le  traînais,  roulant  sur  la  poussière,  .    . 

Vers  les  lieux  d'où  partait  cette  faible  lumière  : 

Mais,  je  vous  Tavouerai,  ses  sanglots  redoublés. 

Ses  cris  plaintifs  et  sourds,  et  mal  articulés, 

Les  dieux  qu*il  invoquait ,  et  le  repentir  même 

Qui  semblait  le  saisir  à  son  heure  suprême; 

La  sainteté  du  lieu,  la  pitié,  dont  la  voix, 

Alors  qu*on  est  vengé ,  fait  entendre  ses  lois  ; 

Un  sentiment  confus ,  qui  même  ni*épouvante , 

ITont  fait  abandonner  la  victime  sanglante. 

Azéma ,  quel  est  donc  ce  trouble ,  cet  effroi , 

Cette  invincible  horreur  qui  s'empare  de  moi? 

Mon  cœur  est  pur,  ô  diem!  mes  mains  sont  innocentes  : 

D'un  sang  proscrit  par  vons  vous  les  voyez  fumantes. 

Quoi!  j*ai  servi  le  ciel ,  et  je  sens  des  remords! 

AZijfA. 

Vous  avez  satisfait  la  nature  et  les  morts. 
Quittons  ce  lieu  terrible,  allons  vers  votre  mère; 
Calmez  à  ses  genoux  ce  trouble  involontaire  : 
Et  puisque  Assur  n'est  plus.... 

SCÈNE   VII. 

NINIÂS,  AZÉMA,  ASSUR. 

(  AMur  paraît  riant  renfoncement  arec  Otane  et  les  gardes  de  la  reine.) 
AZÉMA. 

Ciel!  Assur  à  mes  yeux  ! 

NINIAS. 

Assur? 

AZÉMA. 

Accourez  tous ,  ministres  de  nos  dieux  ; 
Ministres  de  nos  rois,  défendez  votre  maitre. 
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SCÈNE  VIII. 

LS   GRAND   PRAtRE    OROÈS,    LES   MAGES   IT   LE   PECPLI, 

NINIAS,  AZÉMA,  ASSUR  dé«»mé.  HITRANE, 
OTANE. 

OTANB. 

n  n*en  est  pas  besoin  ;  j'ai  fait  sabir  le  traître 
Lorsque  dans  ce  lieu  saint  il  allait  pénétrer  : 
La  reine  Tordonna,  je  viens  vous  le  livrer. 

NINIAS. 

Qu'ai-je  fait?  et  quelle  est  la  victime  immolée? 

OROÈS. 

Le  ciel  est  satisfait;  la  vengeance  est  comblée. 

(En  montrtnt  A&sur.) 

Peuples,  de  votre  roi  voilà  Tempoisonneur. 

(  En  montrant  Minias.) 

Peuples ,  de  votre  roi  voilà  le  successeur. 

Je  viens  vous  TanAoncer,  je  viens  le  reconnaître  : 

Revoyez  Ninias,  et  servez  votre  jvii||bre* 

ASSUE.    ;^ 

Toi,  Ninias? 

ORpÈS. 

Lui-môme  :  un  dieu  qui  Ta  conduit 
Le  sauva  de  ta  rage,  et  ce  dieu  te  poursuit. 

ASSUR. 

Toi,  de  Sémiramis  tu  reçus  la  naissance? 

NINIAS. 

Oui  ;  mais  pour  te  punir  j*ai  reçu  sa  puissance. 
Allez,  délivrez-moi  de  ce  monstre  inhumain  : 
Il  ne  méritait  pas  de  tomber  sous  ma  main. 
Qu'il  meure  dans  l'opprobre ,  et  non  de  mon  épée  ; 
Et  qu'on  rende  au  trépas  ma  victime  échappée. 

(Sémiramis  paratl  an  pied  du  tom^u,  mourante  ;  un  mage  qui  est  à  cette  porte  la  rdHt. 

ASSUR. 

Va  :  mon  plus  grand  supplice  est  de  le  voir  mon  roi  ; 

(Aperœtant  Sémiramis  ) 

Mais  je  te  laisse  encor  plus  malheureux  que  moi. 
Regarde  ce  tombeau;  contemple-  ton  ouvrage. 

NINIAS. 

Quelle  victime»  ù  ciel!  a  donc  frappé  ma  rage? 


ACTE  V,  SCÈNE  VIIL  5Ç9 

IZiMâ. 

Ah  !  fuyez ,  cher  époux  ! 

MITRANE. 

Qu'avez- vous  fait? 

0  R  0  Â  s  y  se  roettiDt  entre  le  tombeau  et  Kinias. 

Sortez; 
Venez  purifier  vos  bras  ensanglantés  ; 
Remettez  dans  mes  inains  ce  glaive  trop  funeste» 
Cet  aveugle  instrument  de  la  fureur  céleste. 

N  INI  AS,  eonrant  vers  Sémiramis. 

Ah!  cruels t  laissez-moi  le  plonger  dans  mon  cœur. 

OROÈS  ,  taudis  qu'on  désanoe  Moias. 

Gardez  de  le  laisser  à  sa  propre  fureur. 

SéMIRAMIS ,  qu'on  fkit  arancer^et  qa'oif  place  aor  un  taileull. 

Viens  me  venger»  mon  fils  :  un  monstre  sanguinaire» 
Un  traître»  un  sacrilège,  assassine  ta  mère. 

NINIAS. 

0  jour  de  la  terreur f  6  crimes  inouïs! 
Ce  sacrilège  affreux,  ce  monstre,  est  votre  fils. 
Au  sein  qui  m'a  nouni^^iBlte  main  s'est  plongée; 
Je  TOUS  suJA  dans  la  toiwe,  et  vous  serez  vengée. 

^^  SBMIRAMIS. 

Hélas!  j'y  descendais  pour  défendre  tes  jours. 
Ta  malheureuse  mère  allait  à  ton  secours.... 
Tai  reçu  de  tes  mains  la  mort  qui  m'était  duc. 

NINIAS. 

Ah!  c'est  le  dernier  trait  à  mon  âme  éperdue. 
J'atteste  ici  les  dieux  qui  conduisaient  mon  bras , 
Ces  dieux  qui  m'égaraient.... 

SBMIRAMIS. 

Mon  fils ,  n*achève  pas  : 
Je  te  pardonne  tout,  si,  pour  grâce  dernière. 
Une  si  chère  main  ferme  au  moins  ma  paupière. 

(Il  se  jette  à  genoux.) 

Viens,  je  te  le  demande,  nu  nom  du  même  sang 
Qui  t'a  donné  la  \ie,  et  qui  sort  de  mon  flanc. 
Ton  cœur  n'a  p(|s  sur  moi  conduit  ta  main  cruelle. 
Quand  Ninus  expira ,  j'étais  plus  criminelle  : 
Ten  suis  assez  punie.  11  est  donc  des  forfaits 
Que  le  courroux  des  dieux  ne  pardonne  jamais  ! 
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Ninias ,  Azéma ,  que  votre  hymen  efface 

L'opprobre  dont  mon  crime  a  souillé  votre  race  ;  • 

D'une  mère  expirante  approchez-vous  tous  deux  ; 

Donnez' moi  votre  main;  vivez,  régnez  heureox: 

Cet  espoir  me  console,  il  mêle  quelque  joie 

Aux  horreurs  de  la  mort  où  mon  àme  est  en  proie. 

Je  la  sens....  elle  vient....  Song^  Sémiramtot 

Ne  hais  point  sa  mémoire!  0  nion  fils,  mon  dier  flls.. 

C'en  est  fait. 

oaois. 
La  lumière  à  ses  yeux  est  ravie. 
Secourez  Ninias ,  prenez  soin  de  sa  vie. 
Par  ce  terrée,  exemple  apprenei  tous  du  mioins 
Que  les  crimes  secrets  ont  les  dimix  pour  témoins. 
Plus  le  coupable  est  grand,  plus  grand  est  le  supplice. 
Rois,  tremblez  sur  le  trône,  et  craignez  leur  justice! 


FIN  DE  SEMIRAMIS. 


L^ORPHELIN 

DE  LA  CHINE 


tragédif: 

1755 


PERSONNAGES. 


GENGIS-KAN,  empereur  unara. 

OCTAR,  ) 

OSMAN,  i^^^*"^'^'*'~- 

ZAMTI,  nianteln  tiktiC 
IDAMË ,  femme  de  Zamtl. 
ASSÉLI,  ilUchée  à  Idimé. 
ET  AN,  liUcbéà  ZMutl. 


La  scèae  est  dans  un  palais  des  mandarins,  qui  tient  au  paUis  ti^iéffial,  < 
la  Tille  de  Cambalu ,  aujourd'hui  Pékin. 


A  MONSEIGNEUR  LE  MARÉCHAL 
DUC  DE  RICHELIEU, 

a» 

fàSM  DE  flAHCB,  nilMlEB  GEIVTILHOMIIE  DB  LA  CHAMiRB  DU  101, 

GOmAKDANT  EN  LAKGCEOOC^ 

l'un    018    QITARANTE    DE    L'aCADÉHIB. 


Je  Toudrais,  monseigneur,  vous  présenter  de  beau  marbre  comme  les 
Génois,  et  je  n*ai  que  des  figures  chinoises  à  vous  offrir.  Ce  petit  ou- 
▼rage  ne  paratt  pas  fait  pour  vous;  il  n'y  a  aucun  héros,  dans  cette 
pièce,  qui  ait  réuni  tous  les  suffrages  par  les  agréments  de  son  esprit , 
ni  qui  ait  soutenu  une  république  prête  à  succomber,  ni  qui  ait  imaginé 
de  renverser  une  colonne  anglaise  avec  quatre  canons.  Je  sens  mieux 
que  personne  le  peu  que  je  vous  offre;  mais  tout  se  pardonne  à  un  atta- 
chement de  quarante  années.  On  dira  peut-être  qu*au  pied  des  Alpes ,  et 
▼is-à-vis  des  neiges  éternelles  où  je  me  suis  retiré ,  et  où  je  devais  n'être 
que  philosophe,  j'ai  succombé  à  la  vanité  d'imprimer  que  ce  qu'il  y  a  eu 
de  plus  brillant  sur  les  bords  de  la  Seine  ne  m'a  jamais  oublié.  Cepen- 
dant je  n'ai  jamais  consulté  que  mon  coeur  ;  il  me  conduit  seul  :  il  a 
toujours  inspiré  mes  actions  et  mes  paroles  :  il  se  trompe  quelquefois, 
vous  le  savez;  mais  ce  n'est  pas  après  des  épreuves  si  longues.  Permet- 
tez donc  que,  si  cette  faible  tragédie  peut  durer  quelque  tem||i  après 
moi,  on  sache  que  l'auteur  ne  vous  a  pas  été  indifférent;  polnettez 
qu'on  apprenne  que ,  si  votre  oncle  fonda  les  beaux-arts  en  France , 
vous  les  avez  soutenus  dans  leur  décadence. 

L'idée  de  cette  tragédie  me  vint,  il  y  a  quelque  temps,  à  la  lecture 
de  t  Orphelin  de  Tchao ,  tragédie  chinoise ,  traduite  par  le  P.  Prémare , 
qtf'on  trouve  dans  le  recueil  que  le  P.  du  Halde  a  donné  au  public.  Cette 
pièce  chinoise  fut  composée  au  xiv*  siècle,  sous  la  dynastie  même  de 
Gengis-kan  :  c*est  une  nouvelle  preuve  que  les  vainqueurs  tartares  ne 
changèrent  pcMUt  lesjnœurs  de  la  nation  vaincue;  ils  protégèrent  tous 
les  arts  établis  à  la  Chine  :  ils  adoptèrent  toutes  ses  lois. 

Voilà  un  (gmnd  exemple  de  la  supériorité  naturelle  que  donnent  hi 
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raison  et  le  génie  sur  la  force  aveugle  et  barbare;  et  les  TiitâTCS  ont 
deux  fois  donné  cet  exemple  ;  car,  lorsqu'ils  ont  conquis  encore  œ  grand 
empire ,  au  commencement  du  siècle  passé ,  ils  se  sont  soumis  une  se- 
conde fois  à  la  sagesse  des  vaincus  ;  et  les  deux  peuples  n*out  formé 
qu'une  nation ,  gouvernée  par  les  plus  anciennes  lois  do  monde  ;  événe- 
ment frappant ,  qui  a  été  le  premier  but  de  mon  ouvrage. 

La  tragédie  chinoise  qui  porte  le  nom  de  fOrphelin  est  tirée  d'un 
recueil  immense  des  pièces  de  théâtre  de  cette  nation  :  elle  coltiv^ 
depuis  plus  de  trois  mille  ans  cet  art ,  inventé  un  peu  plus  tard  par  les 
Grecs ,  de  faire  des  portraits  vivants  des  actions  des  hommes ,  cK  d'éta- 
blir de  ces  écoles  de  morale  où  Ton  enseigne  la  vertu  en  action  el  en 
dialogues.  Le  poème  dramatique  ne  fut  donc  longtemps  en  honnevqie 
dans  ce  vaste  pays  de  la  Chine ,  séparé  et  ignoré  du  reste  du  monde,  A  ^ 
dans  la  seule  ville  d'Athènes.  Rome  ne  le  cultiva  qu'au  bout  deqniii 
cents  années.  Si  vous  le  cherchez  chez  les  Perses ,  chez  les  IiidîeM,fB 
passent  pour  des  peuples  inventeurs ,  vous  ne  l'y  trouvez  pas;  Q  al^itt 
jamais  parvenu.  L'Asie  se  contentait  des  fables  de  Pilpay  et  de  I 
qui  renferment  toute  la  morale ,  et  qui  instruisent  en  all^orie 
les  nations  et  tous  les  siècles. 

Il  semble  qu'après  avoir  fait  parler  les  animaux ,  il  n'y  eût  qota  fm 
h  faire  pour  faire  parler  les  hommes ,  pour  les  introduire  sur  la  sbIKi 
pour  former  Fart  dramatique  :  cependant  ces  peuples  ingâiieiis  netfa 
avisèrent  jamais.  On  doit  inférer  de  là  que  les  Giinois ,  les  Gncs  et  hi 
Romains ,  sont  les  seuls  peuples  anciens  qui  aient  connv  te  mitaUi 
esprit  de  la  société.  Rien ,  en  effet ,  ne  rend  les  hommes  plus  sodabls. 
n'adoucit  plus  leurs  mœurs,  ne  perfectionne  plus  leur  raison,  ffÊftit 
les  rassembler  pour  leur  faire  goûter  ensemble  les  plaisirs  purs  de  Fci- 
prit  :  aussi  nous  voyous  qu'à  peine  Pierre  le  Grand  eut  policé  la  RiM 
et  bâti  Pétersbourg,  que  les  théâtres  s'y  sont  établis.  Plus  rAJIcmigie 
s'est  perfectionnée ,  et  plus  nous  l'avons  vue  adopter  nos  ipeclaclcs  :  k 
peu  de  pays  où  ils  n'étaient  pas  reçus  dans  le  siècle  passé  oMUicnt  pu 
mis  au  rang  des  pays  civilisés. 

L Orphelin  de  Tchao  est  un  monument  prédenx  qui  sert  plus  à  fuie 
connaître  l'esprit  de  la  Chine  que  toutes  les  relations  qu'on  a  £ûttt  et 
qu'on  fera  jamais  de  ce  vaste  empire.  Il  est  vrai  que  cette  pièce  crt 
toute  barbare,  en  comparaison  des  bons  ouvrages  de  nos  joqis;  sais 
aussi  c'est  un  chef-d'œuvre,  si  on  la  compare  à  nos  pièces  du  xiv*  i 
Certainement  nos  troubadours ,  notre  basoche ,  la  société  des  1 
sans  souci ,  et  de  la  Mère  sotte ,  n'approchaient  pas  de  l'auteur  chinois. 
11  faut  encore  remarquer  que  cette  pièce  est  écrite  dans  la  langse 
des  mandarins,  qui  n'a  point  changé,  et  qu'à  peine  entendons-nons 
la  langue  qu'on  parlait  du  temps  de  Louis  XII  et  de  Charks  ÎU- 
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On  ne  peut  comparer  C Orphelin  de  Tchao  qu'aux  tragédies  anglaises 
et  espagnoles  du  xvii*  siècle,  qui  ne  laissent  pas  encore 'de  plaire  an 
delà  des  Pyrénées  et  de  la  mer.  L'action  de  la  pièce  chinoise  dure 
^gt-cinq  ans,  comme  dans  les  farces  monstrueuses  de  Shakspeare 
f^  de  Lope  de  Vega ,  qu'on  a  nommées  tragédies  ;  c'est  un  entassement 
d^énements  incroyables.  Uennemi  de  la  maison  de  Tchao  veut  d*abord 
en  faire  périr  le  chef  en  lâchant  sur  lui  un  gros  dogue,  qu'il  fait  croire 
dke  doué  de  Tinstinct  de  découvrir  les  criminels ,  comme  Jacques  Ay- 
mar, parmi  nous ,  devinait  les  voleurs  par  sa  baguette.  Ensuite  il  sup- 
pose un  ordre  de  l'empereur,  et  envoie  à  son  ennemi  Tchao  une  corde, 
-du  poison  et  un  poignard  ;  Tchao  chante  selon  l'usage ,  et  se  coupe  la 
4prge,  en  vertu  de  l'obéissance  que  tout  homme  sur  la  terre  doit,  de 
^4|roit  divin,  à  un  empereur  de  la  Chine.  Le  persécuteur  fait  mourir 
^nris  cents  personnes  de  la  maison  de  Tchao.  T^  princesse ,  veuve ,  ac- 
l^DODche  de  Torphelin.  On  dérobe  cet  enfant  à  la  fureur  de  celui  qui  a 
exterminé  toute  la  maison,  et  qui  veut  encore  faire' périr  au  berceau  le 
seul  qui  reste.  Cet  exterminateur  ordonne  qu'on  égorge  dans  les  villages 
d*alentour  tous  les  enfants ,  afin  que  l'orphelin  soit  enveloppé  dans  la 
destruction  générale. 

On  croit  lire  les  Mille  et  une  Nuits  en  action  et  en  scènes;  mais, 
itatlgié  l'incroyable,  il  y  règne  de  l'intérêt  ;  et ,  malgré  la  foule  des  évé- 
— infints,  tout  est  de  la  clarté  la  plus  lumineuse  :  ce  sont  là  deux  grands 
nUCrites  en  tout  temps  et  chez  toutes  les  nations;  et  ce  mérite  manque  à 
beaucoup  de  nos  pièces  modernes.  Il  est  vrai  que  la  pièce  chinoise  n'a 
lias  d'autres  beautés  :  unité  de  temps  et  d'action,  développement  de  sen- 
timents ,  peinture  des  mœurs ,  éloquence ,  raison ,  passion ,  tout  lui  man- 
que; et  cependant ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  l'ouvrage  est  supérieur  à  tout 
ee  que  nous  faisions  alors. 

Gomment  les  Chinois,  qui,  au  xiv*  siècle,  et  si  longtemps  au- 
paravant ,  savaient  faire  de  meilleurs  poèmes  dramatiques  que  tous  les 
Européans  ',  sont-ils  restés  toujours  dans  l'enfance  grossière  de  Tart, 
tandis  qu'à  force  de  soins  et  de  temps  notre  nation  est  parvenue  a  pro- 
duire environ  une  douzaine  de  pièces  qui,  si  elles  ne  sont  pas  parfaites, 
sont  pourtant  fort  au-dessus  de  tout  ce  que  le  reste  de  la  terre  a  jamais 
produit  en  ce  genre?  Les  Chinois,  comme  les  autres  Asiatiques,  sont 
demeurés  aux  premiers  éléments  de  la  poésie,  de  l'éloquence,  de  la  phy- 
sique, de  l'astronomie,  de  la  peinture,  connus  par  eux  si  longtemps 
avant  nous.  Il  leur  a  été  donné  de  commencer  en  tout  plus  tôt  que  les 
autres  peuples ,  pour  ne  faire  ensuite  aucun  progrès.  Ils  ont  ressemblé 

i.  Le  T.  daHalde,  tous  les  autenrs  des  Lettrti  iiifiantii,  toiu  les  voyageurs,  ont  too- 
joars  écrit  Européatu;  ce  u*est  qne  depuis  quelques  années  qa*oii  s'est  aTisé  dlmprimer 
£ifr*p/«M. 
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aux  Égyptiens ,  qui,  ayant  d'abord  enseigné  les  Grecs ,  finirent  par  n'ê- 
tre pas  capables  d'être  leurs  disciples. 

Ces  Chinois ,  chez  qui  nous  avons  voyagé  à  travers  tant  de  périls, ee% 
peuples  de  qui  nous  avons  obtenu  avec  tant  de  peine  la  permission  de 
leur  apporter  l'argent  de  TEurope,  et  de  venir  les  instruire  ,  ne  savent 
pas  encore  à  quel  point  nous  leur  sommes  supérieurs  ;  ils  ne  sont  pas 
assez  avancés  pour  oser  seulement  vouloir  nous  imiter.  Nous  avons  puisé 
dans  leur  histoire  des  sujets  de  tragédie ,  et  ils  ignorent  si  nous  avons 
une  histoire. 

Le  célèbre  abbé  Metastasio  a  pris  pour  sujet  d'un  de  ses  poèmes  dra- 
matiques le  même  sujet  à  peu  près  que  moi ,  c'est-à-dire  on  orphelin 
.  échappé  au  carnage  de  sa  maison;  et  il  a  puisé  cette  aventure  dans  um 
dynastie  qui  régnait  neuf  cents  ans  avant  notre  ère. 

La  tragédie  chinoise  de  V Orphelin  de  Tckao  est  toot  un  autre  sojeL 
J'en  ai  choisi  un  tout  différent  encore  des  deux  autres ,  et  qui  ne  Icor 
ressemble  que  par«le  nom.  Je  me  suis  arrêté  à  la  grande  époque  de 
G^gis-kan,  et  j*ai  voulu  peindre  les  mœurs  des  Tartares  et  des  Cbi- 
nois.  Les  aventures  les  plus  intéressantes  ne  sont  rien  quand  elles  m 
peignent  pas  les  moeurs;  et  cette  peinture,  qui  est  un  des  plus  grands 
secrets  de  Tart,  n*est  encore  qu'un  amusement  frivole  quand  elle  n'in- 
i^re  pas  la  vertu. 

J'ose  dire  que  depuis  la  Henriade  jusqu'à  Zaïre,  et  Jusqu'à  eeQe 
pièce  chinoise,  bonne  ou  mauvaise,  tel  a  été  toujours  le  principe qu 
m'a  inspiré;  et  que,  dans  l'histoire  du  siècle  de  Louis  XIV, fiû célcbcr 
mon  roi  et  ma  patrie ,  sans  flatter  ni  l'un  ni  l'autre.  Cest  dans  un  tel 
travail  que  j'ai  consumé  plus  de  quarante  années.  Biais  voiei  ce  que  dit 
un  auteur  chinois ,  traduit  en  espagnol  par  le  célèbre  Kavafctte  : 

«  Si  tu  composes  quelque  ouvrage ,  ne  le  montre  qu'à  tes  amis  :  craias 
«  le  public  et  tes  confrères  ;  car  on  falsifiera ,  on  empoisonnera  ee  qfn 
«  ta  auras  fait,  ^  on  t'imputera  ce  que  tu  n'auras  pas  fait  La  calomnie, 
«  qui  a  cent  trompettes,  les  fera  sonner  pour  te  perdre,  tandis  que  h 
«  vérité ,  qui  est  muette ,  restera  auprès  de  toi.  Le  célèbre  lUng  fo 
m  accusé  d'avoir  mal  pensé  du  Tien  et  du  Li  »  et  de  Tempereur  Vang;  oa 
«  trouva  le  vieillard  moribond  qui  achevait  le  panégyrique  de  Vang, et 
•  un  hymne  au  Tien  et  au  Li ,  etc.  » 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE  L 

IDAMÉ,  ASSÉLI. 

IDAMÉ. 

Se  peut-il  qu'en  ce  temps  de  désolation, 
IBn  ce  temps  de  carnage  et  de  destruction, 
Quand  ce  palais  sanglant,  ouvert  à  des  Turtares, 
Tombe  avec  l'univers  sous  ces  peuples  barbares , 
Dans  cet  amas  affreux  de  publiques  horreurs , 
11  soit  encor  pour  moi  de  nouvelles  douleurs? 

ASSÉLl. 

Eh!  qui  n'éprouve,  hélas!  dans  la  perte  commune, 
Les  tristes  sentiments  de  sa  propre  infortune? 
Qui  de  nous  vers  le  ciel  n'élève  pas  ses  cris 
Pour  les  jours  d'un  époux,  ou  d'un  père,  ou  d'un  fils? 
Dans  cette  vaste  enceinte,  au  Tartare  inconnue, 
Où  le  roi  dérobait  à  la  publique  vue 
Ce  peuple  désarmé  de  paisibles  mortels , 
Interprètes  des  lois ,  ministres  des  autels , 
YleiBards,  femmes,  enfants,  troupeau  faible  et  timide, 
Donl  n'a  point  approché  cette  guerre  homicide , 
Nous  ignorons  encore  à  quelle  atrocité 
Le  vainqueur  insolent  porte  sa  cruauté. 
Noos  entendons  gronder  la  foudre  et  les  tempêtes. 
Le  dernier  coup  approche ,  et  vient  frapper  nos  têtes. 
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IDAMÉ. 

0  fortune  !  ô  pouvoir  aa-dessus  de  rhnifiaiD  ! 
Chère  et  triste  Asséli,  sais-tu  quelle  est  fa  main 
Qui  du  Catai  sanglant  presse  le  vaste  empire, 
Et  qui  s'appesantit  sur  tout  ce  qui  respire? 

ASSÉLI. 

On  nomme  de  tyran  du  nom  de  roi  des  rois. 
C'est  ce  fier  6engis-kan,  dont  les  affreux  exploits 
Font  un  vaste  tombeau  de  la  superbe  Asie. 
Octar,  son  lieutenant,  déjà,  dans  sa  furie. 
Porte  au  palais  »  dit-on ,  le  fer  et  les  flambeaux. 
Le  Catai  passe  enfin  sous  des  maitras  tiooream  : 
Cette  ville,  autrefois  souveraine  du  monde. 
Nage  de  tous  côtés  dans  le  sang  qui  l'inonde. 
Voilà  ce  que  cent  voix ,  en  sanglots  superflus , 
Ont  appris  dans  ces  lieux  à  mes  sens  éperdus. 

IDAMÉ. 

Sais-tu  que  ce  tyran  de  la  terre  interdite , 

Sous  qui  de  cet  État  la  fin  se  précipite. 

Ce  destructeur  des  rois,  de  leur  sang  abreuvé. 

Est  un  Scythe,  un  soldat  dans  la  poudre  âeré, 

Un  guerrier  vagabond  de  ces  déserts  sauvages. 

Climat  qu'un  ciel  épais  ne  couvre  que  d'on^^  ? 

C'est  lui  qui ,  sur  les  siens  briguant  l'autorité , 

Tantôt  fort  et  puissant,  tantôt  persécuté, 

Vint  jadis  à  tes  yeux ,  dans  cette  auguste  ville , 

Aux  portes  du  palais  demander  un  asile. 

Son  nom  est  Témugin;  c'est  t'en  apprendre  assez. 

ASSÉLI. 

Quoi  !  c'est  lui  dont  les  vœux  vous  furent  adressés  ! 
Quoi!  c'est  ce  fugitif,  dont  l'amour  et  l'hommage 
A  vos  parents  surpris  parurent  un  outrage! 
Lui  qui  traîne  après  soi  tant  de  rois  ses  suivants , 
Dont  le  nom  seul  impose  au  reste  des  vivants  ! 

IDAMÈ. 

C'est  lui-môme ,  Asséli  :  son  superbe  courage , 
Sa  future  grandeur ,  brillaient  sur  son  visafe  ; 
Tout  semblait,  je  Tavoue,  esclave  auprès  do  lui; 
Et  lorsque  de  la  cour  il  mendiait  l'appui. 
Inconnu,  fugitif,  il  ne  pariait  qu'en  mailFe. 


ACTE  1,  SCÈNE  I.  579 

n  in*aiinaiti  et  mon  cœur  s'en  applaudit  peut-être  . 

Peut-être  qu*en  secret  je  tirais  vanité 

D'adoucir  ce  lion  dans  mes  fers  arrêté , 

De  plier  à  nos  mœurs  cette  grandeur  sauvage, 

D*irtstruîre  à  dos  vertus  son  féroce  courage , 

Et  de  le  rendre  enfin,  gr&ces  à  ces  liens, 

Digne  un  jour  d'être  admis  parmi  nos  citoyens. 

n  eût  servi  l'État,  qu'il  détroit  par  la  guerre  : 

Un  refus  a  produit  les  malheurs  de  la  terre. 

De  nos  peuples  jaloux  tu  connais  la  fierté. 

De  nos  arts,  de  nos  lois  l'auguste  antiquité, 

Une  religion  de  tout  temps  épurée. 

De  cent  siècles  de  gloire  une  suite  avérée; 

Tout  nous  interdisait ,  dans  nos  préventions, 

Une  indigne  alliance  avec  les  nations. 

Enfin  un  autre  hymen ,  un  plt»  saint  nœud  m*engage  ; 

Le  vertueux  Zamti  mérita  mon  suffrage. 

Qui  Teût  cru,  dans  ces  temps  de  paix  et  de  bonheur, 

Qu'un  Scythe  méprisé  serait  notre  vainqueur? 

Vbiià  ce  qui  m'alarme,  et  qui  me  désespère. 

Tai  refusé  sa  main  ;  je  suis  épouse  et  mère  : 

D  ne  pardonne  pas  :  il  se  vit  outrager  ; 

Et  l'univers  sait  trop  s*il  aime  à  se  venger. 

Étrange  destinée,  et  revers  incroyable! 

Est-il  possible,  ô  dieu,  que  ce  peuple  innombrable 

Sous  le  glaive  du  Scythe  expire  sans  combats , 

Comme  de  vils  troupeaux  que  Ton  mène  au  trépas  ? 

ASSÉLI. 

Les  Coréens,  dit-on,  rassemblaient  une  année; 
Mais  nous  ne  savons  rien  que  par  la  rençmmée , 
Et  tout  nous  abandonne  aux  mains  des  destructeurs. 

IBAMÉ. 

Que  cette  incertitude  augmente  mes  douleurs! 
J'ignore  h  quel  excès  parviennent  nos  misères , 
Si  Tempereur  encore  au  palais  de  ses  pères 
A  trouvé  quelque  asile,  ou  quelque  défenreur; 
Si  la  reine  ^t  tombée  aux  mains  de  Poppresseur  ; 
Si  Tun  et  Tautre  touche  à  son  heure  fatale. 
Hélas  1  ce  dernier  fruit  de  leur  foi  conjugale, 
ie  malheureux  enfant,  à  nos  soins  confié. 
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Excite  encor  ma  crainte,  ainsi  que  ma  pitié. 

Mon  époux  au  palais  porte  un  pied  téméraire  ; 

Une  ombre  de  respect  pour  son  saint  ministère 

Peut-être  adoucira  ces  vainqueurs  forcenés* 

On  dit  q]}e  ces  brigands  aux  meurlrcs  acharnés, ^ 

Qui  remplissent  de  snng  la  terre  intimidée, 

Ont  d*un  dieu  tependant  conservé  quelque  idée 

Tant  la  nature  même ,  eu  toute  nation , 

Grava  TÉtre  suprême  et  lu  religion! 

Hais  je  me  flatte  en  vain  qu  aucun  respect  les  tourbe: 

La  crainte  est  en  mon  cœur,  et  t'espoir  dans  ma  booctic. 

Je  me  meurs.... 

SCÈNE  IL 

IDÂMÉ,  ZAMTl,  ASSÈLL 

IDAMÉ. 

Est-ce  vous  ,  époux  infortuné! 
Notre  sort  sans  retour  est-il  déterminé? 
Hélas!  qu'a\ez^vous  vu? 

ZAMTI. 

Ce  que  je  tremble  h  dire, 
te  malheur  est  au  comble;  il  n*est  plus,  cet  empire' 
Sous  le  glaive  étranger  j'ai  vu  tout  abattu* 
De  quoi  nous  a  servi  d'adorer  la  vertu? 
Nous  étions  vainement,  dans  une  paix  profonde. 
Et  les  législateurs  et  Texemplc  du  monde  ; 
Vainement  par  nos  lois  Tunivcrs  fut  instruit  : 
La  sagesse  n'e&t  rien  ;  la  force  a  tout  détruit. 
J*ai  Yu  de  ces  brigands  la  borde  hyperborée. 
Par  des  fleuves  de  sang  se  frayant  une  entrée 
Sur  les  corps  entassés  de  nos  frères  mourants. 
Portant  partout  le  glaive  et  les  feux  dérvorants. 
Ils  pénètrent  en  foule  à  la  demeure  auguste 
Où  de  tous  les  humains  le  plus  grand,  le  plus  juste. 
D*un  front  majestueux  attendait  le  tréfas. 
La  reine  évanouie  était  entre  ses  bras. 
De  leurs  nombreux  enfants  ceux  en  4tf  ie  courage 
Commençait  vainement  à  croître  av^BC  mur  âga. 
Et  qui  pouvaient  mourir  les  armei  à  la       * 
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Etaient  déjà  toinl)és  sous  le  fer  inhumain. 
Il  restait  près  de  lui  ceux  dont  la  tendre  enfance 
N'avait  que  la  faiblesse  et  des  pleurs  pour  défense; 
On  les  voyait  encore  autour  de  lui  pressés , 
Tremblants  à  ses  genoux  qu'ils  tenaient  embrassés. 
J'entre  par  des  détours  inconnus  au  vulgaire  ; 
J'approche  en  frémissant  de  ce  malheureux  père; 
Je  vois  ces  vils  humains,  ces  monstres  des  déserts, 
Â  notre  auguste  maître  osant  donner  des  fers , 
Traîner  dans  son  palais,  d'une  main  sanguinaire. 
Le  père,  les  enfants,  et  leur  mourante  mère. 

IDÀMB. 

C'est  donc  là  leur  destin  !  Quel  changement,  ô  cieux! 

ZAMTI. 

Ce  prince  infortuné  tourne  vers  moi  les  yeux  ; 

Il  m'appelle ,  il  me  dit ,  dans  la  langue  sacrée 

Du  conquérant  tartare  et  du  peuple  ignorée  : 

«  Conserve  au  moins  le  jour  au  dernier  de  mes  fils  !  » 

Jugez  si  mes  serments  et  mon  cœur  Font  promis  ; 

Jugez  de  mon  devoir  quelle  est  la  voix  pressante! 

J'ai  senti  ranimer  ma  force  languissante  ; 

Tai  revoie  vers  vous.  Les  ravisseurs  sanglants 

Ont  laissé  le  passage  à  mes  pas  chancelants  ; 

Soit  que,  dans  les  fureurs  de  leur  horrible  joie. 

Au  pillage  acharnés ,  occupés  de  leur  proie , 

Leur  superbe  mépris  ait  détourné  les  yeux; 

Soit  que  cet  ornement  d'un  ministre  des  cieux , 

Ce  symbole  sacré  du  grand  dieu  que  j'adore, 

A  la  férocité  puisse  imposer  encore; 

Soit  qu'enfin  ce  grand  dieu,  dans  ses  profonds  desseins, 

Pour  sauver  cet  enfant  qu'il  a  mis  dans  mes  mains , 

Sur  leurs  yeux  vigilants  répandant  un  nuage , 

Ait  égaré  leur  vue,  ou  suspendu  leur  rage. 

IDAMÉ. 

Seigneur ,  il  serait  temps  encor  de  le  sauver  : 
Qu'il  parte  avec  mon  fils;  je  les  puis  enlever  : 
Ne  désespérons  point ,  et  préparons  leur  fuite  ; 
De  notre  prompt  départ  qu'Étan  ait  la  condoite. 
Allons  vers  la  Corée ,  au  rivage  des  mers , 
Aux  lieux  où  l'Océan  ceint  ce  triste  univers. 
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La  terre  a  des  déserts  et  des  antres  sauvages  ; 
Porlons-y  ces  enfants,  tandis  que  les  ravages 
N'inondent  point  encor  ces  asiles  sacrés , 
Éloignés  du  vainqueur,  et  peut-être  ign(wé&. 
Allons  :  le  temps  est  cher,  et  la  j^ainte  inutile. 

ZAMTI.  ^ 

Hélas!  le  fils  des  rois  n'a  pas  même  un  asile  1 
J'attends  les  Coréens;  ils  viendront,  mais  trop  tard  ; 
Cependant  la  moit  vole  au  pied  de  ce  rempart. 
Saisissons,  s'il  se  peut»  le  moment  favorable 
De  mettre  en  sûreté  ce  gage  inviolable. 

SCÈNE   III. 

ZAMTI,  IDAMË,  ASSÉLI,  ÊTAN. 

ZAMTI. 

Étan,  où  courez- vous,  interdit,  consterné? 

IDAMÉ. 

Fuyons  de  ce  séjour  au  Scythe  abandonné. 

iTAN. 

Vous  êtes  observés  ;  la  fuite  est  impossible  ; 
Autour  de  notre  enceinte  une  garde  terrible 
Aux  peuples  consternés  offre  de  toutes  parts 
Un  rempart  hérissé  de  piques  et  de  dards. 
Les  vainqueurs  ont  parlé  ;  l'esclavage  en  silence 
Obéit  à  leur  voix  dans  cette  ville  immense; 
Chacun  reste  immobile  et  de  crainte  et  d'horreur , 
Depuis  que  sous  le  glaive  est  tombé  l'empereur. 

ZAMTI. 

11  n'est  donc  plus? 

IDAMB. 

O  cieux  ! 

ÉTAN. 

De  ce  nouveau  carnage 
Qui  pourra  reti*acer  répouvantable  image? 
Son  épouse,  ses  fils,  sanglants  et  déchirés.... 
0  fiunille  de  dieux  sur  la  terre  adorés! 
Que  vous  dirai-je?  hélas  !  leurs  têtes  exposées 
Du  vainqueur  insolent  excitent  les  risées. 
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Tandis  que  leurs  sujets ,  tremblant  de  murmurer. 

Baissent  des  yeux  mourants  qui  craignent  de  pleurer. 

De  nos  honteux  soldats  les  phalanges  errantes 

A  genoux  ont  jeté  leurs  armes  impuissantes. 

Les  vainqueurs  fatigués  dans  nos  murs  asservis , 

Lassés  de  leur  victoire  et  de  sang  assouvis, 

Publiant  à  la  fin  le  t^rme  du  carnage. 

Ont,  au  lieu  de  la  mort,  annoncé  l'esclavage. 

Mais  d'un  plus  grand  désastre  on  nous  menace  encor  : 

On  prétend  que  ce  roi  des  fiers  enfants  du  nord , 

Gengis-kan,  que  le  ciel  envoya  pour  détruire, 

Dont  les  seuls  Ueutenants  oppriment  cet  empire , 

Dans  nos  murs  autrefois  inconnu,  dédaigné, 

Vient,  toujours  implacable,  et  toujours  indigné. 

Consommer  sa  colère  et  venger  son  injure. 

Sa  nation  farouche  est  d'une  autre  nature 

Que  les  tristes  humains  qu'enferment  nos  remparts  : 

Us  habitent  des  champs,  des  tentes  et  des  chars; 

Ils  se  croiraient  gênés  dans  cette  ville  inmiense  ; 

De  nos  arts,  de  nos  lois  la  beauté  les  ofiense. 

Ces  brigands  vont  changer  en  d'éternels  déserts 

Les  murs  que  si  longtemps  admira  l'univers. 

IDAMÉ. 

Le  vainqueur  vient  sans  doute  armé  de  la  vengeance. 
Dans  mon  obscurité  j'avais  quelque  espérance  ; 
Je  n'en  ai  plus.  Les  cieux,  à  nous  nuire  attachés. 
Ont  éclairé  la  nuit  où  nous  étions  cachés. 
Trop  heureux  les  mortels  inconnus  à  leur  maître! 

ZAMTI. 

Les  nôtres  sont  tomhés  :  le  juste  ciel  peut-être 
Voudra  pour  l'orphelin  signaler  son  pouvoir  : 
Veillons  sur  lui  ;  voilà  noire  premier  devoir. 
Que  nous  veut  ce  Tartare? 

JDAMÉ. 

G  ciel,  prends  ma  défense! 
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SCÈNE   IV. 

ZAMTI,  IDAMË,  ASSÉLI,  OCTAR,  gardes. 

OCTAR.  M 

Esclaves,  écoutez!  que  votre  obéissance 

Soit  l'unique  réponse  aux  ordres  de  ma  vpix. 

Il  reste  encore  un  fils  du  dernier  de  vos  rois;  '  ^^.^    r 

C'est  vous  qui  Télevez  :„yotre  soin  téméraire 

Nourrit  un  ennemi  dont  il  faut  se  débire. 

Je  vous  ordonne,  au  nom  du  vainqueur  des  huiqains, 

De  remettre  aujourd'hui  cet  enfant  dans  mes  mains  : 

Je  vais  l'attendre  :  allez  ;  qu'on  m'apporte  ce  gage. 

Pour  peu  que  vous  tardiez,  le  sang  et  le  cacnage 

Vont  de  uion  maître  encor  signaler  le  couiTOux, 

Et  la  desfi^ction  commencera  par  vous. 

La  nuit  vient,  le  jour  fUit  ;  vous,  avant  qu'il  finiSBe, 

Si  vous  aimez  la  vie,  allez,  qu'on  obéisse. 

.     SCÈNE  V. 

ZAMTI,  IDAMÉ. 

IDAMÈ. 

OÙ  sommes-nous  réduits?  0  monstres!  ô  terreur! 
Chaque  instant  fait  éclore  une  nouvelle  horreur , 
Et  produit  des  forfaits  dont  l'âme  intimidée 
Jusqu'à  ce  jour  de  sang  n'avait  point  eu  d'idée. 
Vous  ne  répondez  rien  ;  vos  soupirs  élancés 
Au  ciel  qui  nous  accable  en  vain  sont  adressés. 
Enfant  de  tant  de  rois,  faut- il  qu'on  sacrifie 
Aux  ordres  d'un  soldat  ton  innocente  vie? 

ZAMTl. 

J'ai  promis,  j'ai  juré  de  conserver  ses  jours. 

IDAMÉ. 

De  quoi  lui  serviront  vos  malheureux  secours? 
Qu'importent  vos  serments ,  vos  stériles  tendresses? 
Êtes- vous  en  état  de  tenir  vos  promesses  ? 
N'espérons  plus. 
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ZASTI. 

Àk  ôAi  Eh  qjMï!  m»  twJiitt 
Voir  du  fib  de  ■»  ims  les  joms  sacrifiés? 

Non,  je  n'T  pais  penser  sa»  des  lomBls  ie  hmes: 

Et  g  je'ii*éâs  mère,  et  si  dans  mes  ahmes 

Le  dd  me  permettait  iMirrser  on  destin 

Néœssaii^  1  mon  fils  âeré  dans  mon  na. 

Je  Yona^dpiis  : Momons,  d^  lorsque  tant  anoDonhe. 

Sur  les  pïs  de  nos  rois  descendons  dans  la  tombe. 

lAnxi. 
Après  ratmcHé  de  lenr  indigne  sort , 
Qui  poorrâit  redonler  et  refuser  la  mort? 
Le  coupable  la  craint ,  le  malbeoreux  Tappdle , 
Le  brave  la  défie ,  et  mardie  au-derant  d'elle  ; 
Le  sage ,  qui  nUend,  la  reçoit  sans  regrets. 

IDAMi. 

Quels  sont  en  me  parlant  vos  sentiments  secretst 
Vous  baissez  vos  regards ,  vos  cheveux  se  hérissent  « 
Vous  pâlissez ,  vos  yeux  de  larmes  se  remplissent  : 
Mon  cœur  répond  au  vôtre  ;  0  sent  tous  vos  tourments. 
Mais  que  résolvez- vous? 

ZAMTI. 

De  garder  mes  serments. 
Auprès  de  cd  enfant  allez,  daignez  m*attendre. 

IDAMÊ. 

Mes  prières ,  mes  cris,  pourront-ils  le  défendra? 


SCENE  VI. 

ZAMTl,  ET  AN. 

ÉTAN. 

Seigneur,  votre  pitié  ne  peut  le  conserver. 

Ne  songez  qu'à  l'État  que  sa  mort  peut  sauver  : 

Pour  le  salut  du  peuple  il  faut  bien  qu'il  périsse. 

ZAMTl. 

Oui....  je  vois  qu'il  faut  faire  un  triste  sacrifice 
Écoute  :  cet  empire  est-il  cher  à  tes  yeux? 
Reconnais-tu  ce  dieu  de  la  terre  et  des  cieux  , 
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Ce  tendre  rejeton  d'une  tige  adorée. 
Il  peut  ravir  du  moins  à  nos  crœls  vainqueuf» 
Ce  malheureux  enfant,  objet  de  leurs  terreurs  : 
li  peut  sauver  mon  roi.  Je  prends  sur  moi  le  reste. 

ÉTAN.  ^  :^ 

Et  que  deviendrez- voas  sans  ce  gage  funeste  ? 

Que  pourrez- vous  répondre  au  vainqueur  irrité?     *• 

ZAMTI. 

J'ai  de  quoi  satisfaire  à  9a  férocité. 

ÉTAN.  ■{■'f'^ 

Vous,  seigneur?  ..•     "'     \ 

ZAMTl.  *  li 

0  nature  !  A  devoir  tyrannique  l  \.    -.S- 

ÉTAN.  ^-':^ 

Eh  bien? 

ZAMTI. 

Dans  son  berceau  saisis  mon  fils  unique. 

ÉTAN. 

Votre  tUa! 

ZAMTI. 

S(mge  au  roi  que  tu  dois  coqseyfer. 
Prends  mon  iUs....  que  son  sang....  je  ne  puis  achever», 

ÉTAN.  ;;' 

Ah  !  que  m'ordonnez-vous  ? 

ZAMTI. 

Respecte  ma  tendresse  ; 
Respecte  mon  malheur,  et  surtout  ma  iaiÙesse; 
N'oppose  aucun  obstacle  à  cet  ordre  sacré. 
Et  remplis  ton  devoir  après  l'avoir  juré.  % 

ÉTAN. 

Vous  m'avez  arraché  ce  serment  téméraire. 
A  quel  devoir  affreux  me  faut-il  satisfaire! 
J'admire  avec  horreur  ce  dessein  généreux  ; 
Mais  si  mon  amitié....  \^ 

ZAMTI.  .t 

C'en  est  trop ,  je  le  veux , 
Je  suis  père;  et  ce  cœur,  que  cet  arrêt  déchire , 
S'en  est  dit  cent  fois  plus  que  tu  ne  peux  m'en  dire,  9- 

J'ai  fait  taire  le  sang ,  fais  taire  l'amitié. 
Pars. 
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ÉTAN. 

Il  faut  obéir. 

ZAMTI. 

Laisse-moi ,  par  pitié. 

SCÈNE   VIL 

ZAMTl. 

J'ai  fait  taire  le  saug!  Ah!  trop  malheureux  père! 

J'entends  trop  cette  voix  si  fatale  et  si  chère. 

Ciel  !  impose  silence  aux  cris  de  ma  douleur  : 

Mon  épouse ,  mon  fils ,  me  déchirent  le  cœur. 

De  ce  cœur  effrayé  cache-moi  la  blessure. 

L'bonime  est  trop  faible ,  hélas  !  pour  dompter  la  nature  : 

Que  peut-il  par  lui-même?  achève,  soutiens-moi; 

Affermis  la  vertu  prête  à  tomber  sans  toi. 


ACTE  DEUXIÈME. 


SCENE   L 

ZAMTL 

auprès  de  moi  *tarde  trop  à  se  rendre  : 
II  faut  que  je  lui  parle  ;  et  je  crains  de  Tentendre. 
Je  tremble  malgré  moi  de  son  fatal  retour. 
0  mon  fils ,  mon  cher  fils  !  as-tu  perdu  le  jour? 
Aura-t-on  consommé  ce  fatal  sacrifice? 
Je  n'ai  pu  de  ma  main  te  conduire  au  supplice;     ^^ 
Je  n'en  eus  pas  la  force  :  en  ai-je  assez  au  moins 
Pour  apprendre  l'effet  dé  mes  funestes  soins? 
Kn  ai-je  encore  asse2  pour  cacher  mes  alarmes? 


^ 
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.     SCÈNE  IL 

ZAMTl,    ÉTAN. 

ZAMTI. 

Viens,  ami....  je  f entends....  je  sais  tout  par  les  larmes. 

'      ÉTAN 

Votre  malheureux  fils.... 

zAluri. 
Arrête,  parle-moi 
Oè  Tespoir  âe4'einpire ,  et  du  (Us  de  mon  roi  :  ,.  ;   ... 

Est-a  en  sûreté!         .  ' 

■■■    ■*"         '*TAK.  •    -'r^r 

Les  tombeaux  de  ses  pères  .   •'' 

Cachent  à  nos  tyrans  sa  vie  et  ses  misères. 
U  vous  devra  des  jours  pour  souffrir  commencés  ; 
Présent  fatal  peut-être  ! 

ZAMTI. 

Il  vit  :  c*en  est  assez. 
0  TOUS  à  qui  je  rends  ces  services  fidèles , 
0  mes  rois,  pardonnez  mes  larmes  paternelles! 

ÉTAN. 

Osez-Yous  en  ces  lieux  gémir  en  liberté? 

ZAMTI. 

Où  porter  ma  douleur  et  ma  calamité? 

Et  comment  désormais  soutenir  les  approches , 

Le  désespoir,  les  cris,  les  éternels  reproches, 

Les  imprécations  d'une  mère  en  fureur? 

Encor,  si  nous  pouvions  prolonger  scm  erreur!  ^- 

STAH. 

On  a  ravi  son  fils  dans  sa  fatale  absence  :  ^ 

A  nos  cruels  vainqueurs  on  conduit  son  enfance;         '  ''•^ 
Et  soadaitt  j^i&i  volé  pour  donner  mes  secours 
Au  royal  orphelin  dont  on  poursuit  les  jours.  ^^ 

ZAMTI.  ^.         *" 

Ah!  du  moins,  cher  Étan,  si  tu  pouvais  lui  dire 
Que  nous  avons  livré  Théritier  de  Tempire ,  ^ 

Que  j'ai  caché  mon  fils,  qu'il  est  en  sûrettfl 
Imposons  quelque  temps  à  sa  crédulité. 
Hélas  1  la  vérité  si  sauvent  est  cruelle! 


.     4 
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On  Faime ,  et  les  humains  sont  malheureux  par  elle 
Allons....  Ciel!  elle-même  approche  de  ces  lieux; 
La  douleur  et  la  mort  sont  peintes  dans  ses  yeux. 


SCENE  IIL 

ZÀMTI»  IDAMÉ. 

IIUMÉ. 

Qu*ai-je  vo?  qu'a-t«on  fait?  Barbare,  est-il  possible? 
L'avez- vous  commandé  ce  sacrifice  horrible? 
Non,  je  ne  puis  le  croire;  et  le  ciel  irrité 
N'a  pas  dans  votre  sein  mis  tant  de  cruauté. 
Non ,  vous  ne  serez  pas  plus  dur  et  plus  barbare 
Que  la  loi  du  vainqueur ,  et  le  fer  du  Tsrfdre. 
Vous  pleurez,  mattieureuxl 

ZAMTI. 

Ah  !  pleurez  avec  moi  ; 
Mais  avec  moi  songez  à  sauver  votre  roi. 

IDAMÉ. 

Que  j'imm(de  mon  filsl 

ZAMTI. 

Telle  est  notre  idisère  : 
Vous  êtes  citoyenne  avant  que  d'être  mère. 

IDAMÉ. 

Quoi  !  sur  toi  la  nature  a  si  peu  de  pouvoir  ! 

ZAMTI. 

Elle  n'en  a  que  trop,  mais  moins  que  mon  devoir; 
Et  je  dois  plus  att  sang  de  mon  malheureux  naître , 
Qu'à  cet  enfant  obscur  à  qui  j'ai  donné  l'être. 

IDAMt. 

Non ,  je  ne  connais  pas  cette  horrible  vartu. 
J'ai  vu  nos  murs  en  cendre ,  et  ce  trône  abattà  ;      ^■ 
J'ai  pleuré  de  nos  rois  les  disgrâces  affreuses.         -  !*   . 
Mais  par  quelles  fureurs ,  encor  plus  doulo|frusei^  / 
Veux- tu,  de  ton  épouse  avançant  le  trépà^,  *    ' 

Livrer  le  sang  d'un  fils  qu'on  ne  demande  paa? 
Ces  rois  ensevelis,  disparus  dans  la  poudre  « 
Sont-ils  pour  toi  des  dieux  dont  tu  craignes  la  foodre? 
A  ces  dieux  impuissants,  dans  la  tombe  endormis^ 
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As- tu  fait  le  serment  d*assassiner  ton  fllft? 
Hélas!  grands  et  peiits,  et  sujets,  et  monarques, 
Distingués  un  moment  par  de  frivoles  marques , 
Égaux  par  la  nature ,  égaux  par  le  malheur , 
Tout  mortel  est  chargé  de  sa  propre  douleur  ; 
Sa  peine  lui  suffit,  et,  dans  ce  grand  naufrage, 
RassemUer  nos  débris ,  voQà  notre  partage. 
Où  sends-je,  grand  dieu,  si  ma  crédulité 
Eût  tombé  dans  le  piège  à  mes  pas  présenté  ? 
auprès  du  fils  des  rois  si  j'étais  demeurée ,    . 
4à  victime  aux  bourreaux  allait  être  livrée, 
ié  cessais  d'être  mère ,  et  le  même  couteau 
Sur  le  corps  de 'mon  fils  me  plongeait  au  tombeau. 
Grâces  à  mon  amour ,  inquiète,  troublée, 
A  ce  fatal  berceau  l'instinct  m'a  rappelée. 
Tai  vu  porter  mon  fils  à  nos  cruels  vainqueurs  ; 
Mes  mains  l'ont  arraché  des  mains  des  ravisseurs. 
Barbare ,  ils  n'ont  point  eu  ta  fermeté  cruelle  ; 
J'en  ai  chargé  soudain  cette  esclave  fidèle 
Qui  soutient  de  son  lait  ses  misérables  jours, 
Ces  jours  qui  périssaient  sans  moi ,  sans  mon  secours  ; 
J'ai  conservé  le  sang  du  fils  et  de  la  mère. 
Et  j'ose  dire  eucor  de  son  malheureux  père. 

ZAMTI. 

Qobi!  mon  fils  est  vivant! 

IDàMt. 

Oui,  rends  grâces  au  ciel , 
Malgré  toi  favorable  à  ton  cœur  paternel. 
Repens-toi. 

ZAMTl. 

Dieux  des  cieux ,  pardonnez  celte  joie 
Qui  se  mêle  un  mcMoent  aux  pleurs  où  je  me  noie  ! 
O  ma  çlière  Mamé  I  ces  moments  seront  courts  : 
Vainement  de  mon  fils  vous  prolongiez  les  jours , 
VafaiemMl  tous  cschiez  cette  fatale  offrande  : 
Si  noiis  nedonïMis  pas  le  sang  qu'on  nons  denMilide , 
Nos  tjrans  soupçMUieux  seront  bientôt  vengés; 
•  Nos  citoyens  tremblants,  avec  nous  égorgé», 
Vont  payer  de  vos  scHns  les  efftorts  inutiles  ; 
De  soldcilB  entourés  nous  n'avons  ^s  d'asiles  ; 
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Et  mon  flls,  qu'au  trépas  vous  croyez  arracher , 
A  l'œil  qui  le  poursuit  ne  peut  plus  se  cacher. 
U  faut  subir  son  sort. 

IDÀMÉ. 

Ah  !  cher  époux ,  demeure  : 
Écoute -moi  du  moins. 

ZAMTI. 

Hélas!...  il  faut  qu'il  meure. 

IDAMÉ. 

Qu'il  meure  1  Arrête,  tremble,  et  crains  mob  désespoir; 
Grains  sa  mère.  ^ 

ZAMTI. 

Je  crains  de  trahir  mon  devoir. 
Abandonnez  le  vôtre,  abandonnez  ma  vie 
Aux  détestables  mains  d'un  conquérant  impie. 
C'est  mon  sang  qu'à  Gengis  il  vous  faut  demander. 
Allez ,  il  n'aura  pas  de  peine  à  l'accorder. 
Dans  le  sang  d'un  époux  trempez  vos  mains  perfides; 
Allez  :  ce  jour  n'est  fait  que  pour  des  parricides. 
Rendez  vains  mes  serments ,  sacrifiez  nos  lois , 
Immolez  votre  époux ,  et  le  sang  de  vos  rois. 

IDAHÉ. 

De  mes  rois!  Va,  te  dis-je,  ils  n'ont  rien  à  prétendre; 

Je  ne  dois  pas  mon  sang  en  tribut  à  leur  cendre  : 

Va ,  le  nom  de  sujet  n'est  pas  plus  saint  pour  nous 

Que  ces  noms  si  sacrés  et  de  père  et  d'époux. 

La  nature  et  l'hymen ,  voilà  les  lois  premières , 

Les  devoirs ,  les  liens  des  nations  entières  ; 

Ces  lois  viennent  des  dieux  ;  le  reste  est  des  humains. 

Ne  me  fais  point  haïr  le  sang  des  souverains  : 

Oui ,  sauvons  l'orphelin  d'un  vainqueur  homicide  ; 

Hais  ne  le  sauvons  pas  au  prix  d'un  parricide  ; 

Que  les  jours  de  mon  fils  n'achètent  point  ses  jours  t 

Loin  de  l'abandonner,  je  vole  à  son  secoiurs; 

Je  prends  pitié  de  lui  ;  prends  pitié  de  toi-méiBe , 

De  ton  fils  innocent ,  de  sa  mère  qui  t'aime. 

Je  ne  menace  plus,  je  tombe  à  tes  genoux. 

0  père  infortuné,  cher  et  cruel  époux, 

Pour  qui  j'ai  méprisé  (tu  t'en  souviens  peut-être) 

Ce  mortel  qu'aujourd'hui  le  sort  a  fait  ton  maître, 

y 
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Accorde-moi  mon  fils ,  accorde-'moi  ce  ^ang 
Que  le  plu9  itur  ameur  a  formé  dans  mon  flanc, 
E;t  ne  r^te  point  au  cri  terrible  et  tendre 
Qu'à  tefriitais  désolés  l'amour  a  fait  entendre. 

ZAMTI. 

Ah!  c*est  trop  abuser  du  charme  et  du  pouvoir 

Dont  la  nature  et  vous  combattez  mon  devoir. 

Trop  faible  épouse,  héhs!  si  vous  pouviez  connaiire.... 

IDAMS. 

le  suis  faible,  oui,  pardonne  ;  une  mère  doit  Fibre 
i^ig^'aurai  point  de  toi  ce  reproche  à  souflTrir 
Qmihd  il  faudra  te  suivre,  et  qu1l  faudra  mourir. 
Cher  époux,  si  ti^peux  au  vainqueur  sanguinaire, 
A  la  place  du  fils  sacrifier  la  mère , 
Je  suis  prête  :  Idamé  ne  se  plaindra  de  rien  ; 
Et  mon  cœur  est  encore  aussi  grand  que  le  tien. 

T4  ZAMTI. 

Oïd,  j*en  crois  ta  ver  lu. 

SCÈNE    IV. 

ZAMTI,  IDAMÉ,  OCTAR,  gardes. 

OCTAR. 

Quoi  1  vous  osez  reprendre 
Ùfdépài  que  ma  voix  vous  ordonna  de  rendre? 
Soldats,  suivez  leurs  pas,  et  me  répondez  d'eux  : 
Saisissez  cet  enfant  qu'ils  cachent  à  mes  yeiu; 
Allez  :  votre  empereur  en  ces  lieux  va  paraître; 
Apportez  la  victime  aux  pieds  de  votre  maître. 
Soldats,  veillez  sur  eux. 

■/  ZAMTI. 

Je  suis  prêt  d*obéir. 
Vous  aurez  cet  enfant.  ^ 

IDAMÉ.    • 

Je  ne  le  puis  souffrir  : 
Non,  voue  ne  Tobliendrez,  cruels,  qu*avrc  ma  vie* 

OCTAR. 

jj^u'on  fhssc  retirer  oette  fenime  hardie. 
rîoîcî  votre  empereur;  ayez  soin  d*émpècher 
tout  ces  vils  captifs  osent  eh  approcher. 
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SCÈNE  V. 

GENGIS,  OCTAR,  OSMAN,  trodpb  de  gubïaibis. 

GBN61S. 

On  a  poussé  trop  loin  le  droit  de  ma  conquête. 
Que  le  glaive  se  cache,  et  que  la  mort  s'arrête: 
Je  veux  que  les  vaincus  respirent  désormais. 
J'envoyai  la  terreur^  et  j'apporte  la  paix  : 
La  mort  du  fils  des  rois  suffit  à  ma  vengeance. 
ÉtoufTons  dans  son  sang  la  fatale  semçnoe 
Des  complots  éternels  et  des  rébellions 
Qu'un  fantôme  de  prince  inspire  aux  nations. 
Sa  famille  est  éteinte  :  il  vit;  il  doit  la  suivre. 
Je  n'en  veux  qu'à  des  rois;  mes  sujets  doivent  vivre. 
Cessez  de  mutiler  tous  ces  grands  monuments, 
Ces  prodiges  des  arts ,  consacrés  par  le  temps  ; 
Respectez-les,  ils  sont  le  prix  de  mon  courage. 
Qu'on  cesse  de  livrer  aux  flammes,  au  pillage, 
Ces  archives  de  lois ,  ce  vaste  aiiia3  décrits , 
Tous  ces  fruits  du  génie,  objets  de  vos  mépris  : 
Si  l'erreur  les  dicta,  cette  erreur  m'est  utile; 
Elle  occupe  ce  peuple,  et  le  rend  plus  docile. 
Octar,  je  vous  destine  à  porter  mes  drapeaux 
Aux  lieux  où  le  soleil  renaît  du  sein  des  eaux. 

(A  on  de  ses  sniTants.) 

Vous,  dans  Tlnde  soumise,  humble  dans  sa  défaite. 
Soyez  de  mes  décrets  le  fidèle  interprète , 
Tandis  qu'en  occident  je  fais  voler  mes  fils 
Des  murs  de  Samarcande  aux  bords  du  Tanaîs. 
Sortez  :  demeure ,  Octar. 

SCÈNE  VI. 

GENGIS,  OCTAR. 

GSNGIS. 

Eh  bien  !  pouvais4u  croire 
Que  le  sort  m'élevàt  à  ce  comble  de  gloire? 
Je  foule  aux  pieds  ce  trône ,  et  je  règne  en  des  lieux 
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Où  mou  froïKt  avili  a'osa  lever  tes  yeux.' 

Voici  donc  ce  palais ,  cette  superbe  ville 

Où ,  caché  dans  fa  foule ,  et  cherchant  un  asile , 

J*essuyai  les  mépris  qu'à  Fabri  du  danger 

L'orgueilleux  citoyen  prodigue  à  Tétranger  : 

On  dédaignait  un  Scythe ,  et  la  honte  et  Toutragc 

I>e  mes  voNix  mal  conçus  devinrent  le  partage; 

Une  femme  ici  même  a  refusé  la  main 

Sous  qui ,  depuis  cinq  ans ,  tremble  le  genre  humain. 

OGTAR. 

Quoi  !  dans  ce  haut  iegré  de  gloire  et  de  puissance , 
Quand  le  monde  à  vos  pieds  se  prosterne  en  silence , 
D'un  td  ressouvenir  vous  seriez  occupé! 

GBNGIS. 

Mon  esprit ,  je  Tavoue ,  en  fut  toujours  frappé. 
Des  affronts  attachés  à  mon  humble  fortune 
C'est  le  seul  dont  je  garde  une  idée  importune. 
Je  n'eus  que  ce  moment  de  faiblesse  et  d'erreur  : 
Je  crus  trouver  ici  le  repos  de  mon  cœur  ; 
Il  n'est  point  dans  Féclal  dont  le  sort  m'environne  : 
La  gloire  le  promet  ;  l'amour,  dit-on ,  le  donne. 
J'en  conserve  un  dépit  trop  indigne  de  moi  ; 
Mais  au  moins  je  voudrais  qu'elle  connût  son  roi  ; 
Que  son  œil  entrevit ,  du  sein  de  la  bassesse , 
De  qui  son  imprudence  outragea  la  tendresse  ; 
Qu'à  l'aspect  des  grandeurs  qu'die  eût  pu  partager, 
Son  désespoir  secret  servit  à  me  venger. 

OCTAl. 

Mon  oreille,  seigneur,  était  accoutumée 

Aux  cris  de  la  victoire  et  de  la  renommée , 

Au  bruit  des  murs  fumants  renversés  sous  vos  pas. 

Et  non  h  ces  discours,  que  je  ne  conçois  pas. 

GINGIS. 

!9on ,  depuis  qu'en  ces  lieux  mon  Ame  fut  vaincue , 

Depuis  que  ma  fierté  fut  ainsi  confondue , 

Mon  cœur  s'est  désormais  défendu  sans  rolour 

Tous  ces  vils  sentinients  qu'ici  Ton  nonune  amour. 

Id&mé,  je  l'avoue,  en  cette  âme  égarée 

EH  ni^e  impression  que  j'avais  ignorée. 

Dtfns^os  antres  du  nord ,  dans  nos  stériles  champs. 
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Il  n*est  point  de  beauté  qui  subjugue  i|os  sens; 
De  nos  travaux  grossiers  les  compagnes  sauvages 
Partagent  Vâpreté  de  nos  mâles  courages  : 
Un  poison  tout  nouveau  me  surprit  en  ces  lieux; 
La  tranquille  Idamé  le  porloil  dans  ses  yeux  : 
Ses  paroles,  ses  traits,  respiraient  Fart  de  plaire. 
Je  rends  grâce  au  refus  qui  nourrit  ma  colère; 
Son  mépris  dissipa  ce  charme  suborneur. 
Ce  charme  inconcevable,  et  souverain  du  cœur. 
Mon  bonheur  m'eût  perdu  ;  mou  âme  tout  entière 
Se  doit  aux  grands  objets  de  ma  vaste  carrière. 
J*ai  subjugué  le  monde ,  et  j'aurais  soupiré  ! 
Ce  trait  injurieux ,  dont  je  fus  déchiré , 
Ne  rentrera  jamais  dans  mon  âme  offensée  ; 
Je  bannis  sans  regret  cette  lâche  pensée  : 
Une  femme  sûr  moi  n'aura  point  ce  pouvoir  ; 
Je  la  veux  oublier,  je  ne  veux  point  la  voir. 
Qu'elle  pleure  à  loisir  sa  fierté  trop  rebelle; 
Octar,  je  vous  défends  que  Ton  s'informe  d'elle. 

OCTAR. 

Vous,  avez  en  ces  lieux  des  soins  plus  importants. 

GENGIS. 

Oui,  je  me  souviens  trop  de  tant  d'égarements. 

SCÈNE  VIL 

GENGIS,  OCTAR,  OSMAN. 

OSMAN. 

La  victime ,  seigneur,  allait  être  égorgée  ; 

Une  garde  autour  d'elle  était  déjà  rangée  ; 

Mais  un  événement  que  je  n'attendais  pas 

Demande  un  nouvel  ordre ,  et  suspend  son  trépas. 

Une  femme  éperdue,  et  de  larmes  baignée. 

Arrive,  tend  les  bras  à  la  garde  indignée, 

Et,  nous  surprenant  tous  par  ses  cris  forcenés  : 

«  Arrêtez,  c'est  mon  fils  que  vous  assassinez! 

«  C'est  mon  fils  !  on  vous  trompe  au  choix  de  la  victime.  • 

Le  désespoir  afTreux  qui  parle  et  qui  l'anime , 

Ses  yeux,  son  front,  sa  voix,  ses  sanglots,  ses  clameurs, 
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Sa  fureur  intrépide  au  milieu  de  ses  pleurs, 
Tout  semblait  annoncer,  par  ce  grand  caractère, 
Le  cri  de  la  nature ,  et  le  cceur  d'une  mère. 
Cependant  son  époux,  devant  nous  af^lé,  ^ 

Non  moins  éperdu  qu'elle,  et  non  moins  accablé, 
Mais  sombre,  et  recueilli  dans  sa  douleur  funeste  : 
a  De  nos  rofs,  a-t-il  dit,  voilà  ce  qui  nous  reste; 
«  Frappez  :  voilà  le  sang  que  vous  me  demandez.  • 
De  larmes,  en  parlant,  ses  yeux  sont  inondés.        '^* 
Cette  femme,  à  ces^ mots,  d'un  froid  mortel  saisie, 
Longtemps  sans  mouvement,  sans  couleur  et  sans  vie, 
Ouvrant  enfin  les  yeux,  d*borreur  appesantis. 
Dès  qu^eUe  a  pu  parler  a  réclamé  son  fils  :  j 

Le  mensonge  n'a  point  des  couleurs  si  sincères; 
On  ne  versa  jamais  de  larmes  plus  amères. 
On  doute,  on  examine,  et  je  reviens  confus 
Demander  à  vos  pieds  vos  ordres  absolus, 

GENOIS. 

Je  saurai  démêler  un  pareil  artifice; 
Et  qui  m'a  pu  tromper  est  sûr  de  son  supplice. 
Ce  peuple  de  vaincus  prétend-il  m'aveugler? 
Et  veut-on  que  le  sang  recommence  à  couler? 

OCTÀR. 

Cette  femme  ne  peut  tromper  votre  prudence  : 

Du  fils  de  Tempereur  elle  a  conduit  l'enfance  : 

Aux  enfants  de  son  maître  on  s'attache  aisément; 

Le  danger,  le  malheur  ajoute  au  sentiment; 

Le  fanatisme  alors  égale  la  nature , 

Et  sa  douleur  si  vraie  ajoute  à  l'imposture. 

Bientôt ,  de  son  secret  perçant  i'obscorité , 

Vos  yeux  sur  cette  nuit  répandront  la  clarté.  ^  * 

GEIIGIS. 

Quelle  est  donc  cette  femme? 

0CT4E. 

On  dit  qu'elle  est  onie 
A  l'un  de  ces  lettrés  que  respectait  l'Asie,   * 
Qui,  trop  enorgueillis  du  faste  de  leurs  loir   *' 
Sur  leur  vain  tribunal  osaient  braver  cent  roi9.^ 
If^r  foule  est  innombrable  :  ils  sont  tous  dans  les  chaînes;  < 
Ils  connidlroiit  enfin  des  lois  phis  souverfines,. 
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mt^att  esdave  altier 
iffOB  doit  sacrifier. 

>I2IGIS. 

oQBdtmnable  ; 
coupable  ; 
:•  à  leurs  postes  fixés, 
où  je  les  ai  placés  ; 
On  parle  de  surprise  ; 
quelque  entreprise; 
OB  a  vu  des  soldats, 
s'avancent  an  tréiMis , 
\m  enbnts  de  la  guerre 
auE  bornes  de  la  terre. 


ifiTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

.:JblUS.  OSMAN,  trolpe  de  gu£rri£s. 

GBNGIS 

^  kj^caflùb  Mairci  Timposlure  )f 

aircriuie  et  vengé  mon  injure? 
mis,  i  leur  garde  commis , 
d*lktar  est-il  enfin  remis  ? 

OSMAN. 

A  ^wjjtnr  dans  ce  sombre  mystère. 
jus^tourmenls,  ce  mandarin  sé\ère 
^  s«  rêpouse  avec  tranquillité; 
^  sM  front  porter  la  vérité  : 
«  iMlWnnt  nous  répond  par  des  larmes  ; 
»  augmente  eiicor  ses  charmes, 
nos  cœurs  étaient  surpris, 
de  nous  voir  attendris  : 
jt  M  bcMi  ne  Trappa  notre  vue. 
^li  «WliMHWUs?  cette  fenune  éperdue 
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A  vos  sacrés  genoux  demande  à  ae  jeter. 
«  Que  le  vainqueur  des  rois  daigne  enfin  m'écouter, 
«t  II  pourra  d'un  enfant  protéger  l'innocence; 
«  Malgré  ses  cruautés  j'espèr»  en  «a  clémence  : 
«  Puisqu'il  est  tout -puissant,  il  lera  généreux. 
«  Pourrait-il  rebuter  les  pleur^  des  malheureux?  » 
C'est  ainsi  qu'elle  parle,  et  j'ai  dû  lui  {M^mettre 
Qu'à  vos  pieds  en  ces  lieux  vous  daigneriez  l'admettre. 

tSBNGIS. 

De  ce  mystère  enfin  je  dois  être  écWrci. 

(A  sa  suite.)  .  '^ 

Oui,  qu'elle  vienne  :  allez,  et  qu'on  l'amène  ici. 
Qu'elle  ne  pense  pas  que,  par  de  vaines  plaintes, 
Des  soupirs  affectés,  et  quelques  larmes  feiiltea,^ 
Aux  yeux  d'un  conquérant  on  puisse  en  impoMr  : 
Les  fenunes  en  ces  lieux  ne  peuvent  m'alNMr; 
Je  n'ai  que  trop  connu  leurs  larmes  infidèles^ 
Et  mou  cœur  dès  longtemps  s'est  affermi  contre  elles. 
Elle  cherche  un  honneur  dont  dépendra  son  iort; 
Et  vouloir  me  tromper ,  c'est  demander  la  mort. 

OSMAN. 

Voilà  cette  captive  à  vos  pieds  amenée. 

GENOIS. 

Que  vois-je?  est-il  possible?  ô  ciel!  ô  destinée! 

Ne  me  trompé-je  point?  est-ce  un  «rage,  une  erreur 

C'est  Idamé!  c'est  elle!  et  mes  sens.... 

SCÈNE  IL 

GENOIS,  IDAHÉ,  OCTAR,  OSMAN,  gardes.      . 

IDAMi.  ^ 

Ah!  seigneur, 
Tranchez  les  tristes  jours  d'une  femme  éperdue. 
Vous  devez  vous  venger,  je  m'y  suis  attendue; 
Hais,  seigneur,  épargnez  un  enfant  innooeot. 

GENOIS. 

Rassurez- vous;  sortez  de  cet  effroi  pressant... 

Ha  surprise,  madame,  est  égale  &  la  vôtre.... 

U  destin,  c^ui  fait  tout,  nous  trompa  J'UB  et  l'autre. 
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Les  temps  sont  bien  changés  :  mais  si  Tordre  des  cieux 

D'un  habitant  du  nord,  méprisable  &  vos  yeux, 

A  fait  un  conquérant  sous  qui  tremble  l'Asie, 

Ne  craignez  rien  pour  vous,  votre  empereur  oublie 

Les  affronts  qu'en  ces  lieux  essuya  Témugin. 

l'immole  à  ma  victoire,  à  mon  trône,  au  destin. 

Le  dernier  rejeton  d'une  race  ennemie  : 

Le  repos  de  TÉtat  me  demande  sa  vie; 

11  faut  qu'entre  mes  mains  ce  dép^t  soit  livré. 

Votre  cœur  sur  un  fils  doit  être  rassuré; 

Je  le  prends  sous  ma  garde. 

IDAMÉ. 

A  peine  je  respire. 

GBNGIS. 

Hais  de  la  vérité ,  madame ,  il  faut  m'instruire. 

Quel  indigne  artifice  ose-t-on  m'opposer? 

De  vous,  de  votre  époux ,  qui  prétend  m'imposcr? 

IDAME. 

Abl  des  infortunés  épargnez  la  misère. 

GENOIS. 

Vous  savez  si  je  dois  hair  ce  téméraire. 

IDAMÉ. 

Vous,  seigneur! 

•*  GENGIS. 

J'en  dis  trop,  et  plus  que  je  ne  veux. 

IDAMÉ. 

Ah!  rendez-moi,  seigneur,  un  enfant  malheureux  : 
Vous  me  l'avez  promis  ;  sa  grâce  est  prononcée. 

GBNGIS. 

Sa  grâce  est  dans  vos  mains  :  ma  gloire  est  offensée, 
JMes  ordres  méprisés,  mon  pouvoir  avili; 
ïln  un  mot,  vous  savez  jusqu'où  je  suis  trahi. 
C'est  peu  de  m'enlever  le  sang  que  je  demande , 
De  me  désobéir  alors  que  je  commande; 
Vous  êtes  dès  longtemps  instruite  à  m'outrager  : 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  dois  me  venger. 
Votre  époux!...  ce  seul  nom  le  rend  assez  coupable. 
Quel  est  donc  ce  mortel ,  pour  vous  si  respectable, 
Qui  sous  ses  lois,  madame,  a  pu  vous  captiver? 
Quel  est  cet  insolent  qui  pense  HK^  t>raver? 
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Qu'il  vienne. 

IDAMi. 

Mon  époux,  vertueux  et  fidèle. 
Objet  infortuné  de  ma  douleur  mortelle. 
Servit  son  dieu,  son  roi,  rendit  mes  jours  heureux. 

GENGIS. 

Qui!...  lui?  Mais  depuis  quand  formâtes- vous  ces  nœuds? 

IDAMÉ. 

Depuis  que  loin  de  nous  le  sort,  qui  vous  seconde, 
Eut  entraîné  vos  pas  pour  le  malheur  du  monde. 

GENGlS. 

J'entends  :  depuis  le  jour  que  je  fus  outragé , 
Depuis  que  de  vods  deux  je  dus  être  vengé , 
Depuis  que  vos  climats  ont  mérité  ma  haine.   'J* 

SCÈNE  III. 

GENOIS,  OCTAR,  OSMAN,  don  côté;  IDA  M£,  ZAMtl, 

dcTaBire;  GARDES. 
GENGIS. 

Parle;  as- tu  satisfait  à  ma  loi  souveraine? 
As-tu  mi»  dans  mes  mains  le  fils  de  Tempefeur? 

ZAMTI. 

J'ai  rempli  mon  devoir,  c'en  est  fait;  oui,  seigneur. 

GENGIS. 

Tu  sais  si  je  punis  la  fraude  et  Tinsolence  : 

Tu  sais  que  rien  n'échappe  aux  coups  de  ma  vengeance;  |f« 

Que  si  le  fils  des  rois  par  toi  m'est  enlevé. 

Malgré  ton  imposture,  il  sera  retrouvé; 

Que  son  trépas  certain  va  suivre  ton  supplice. 

(A  SM  gardes.)  Q 

Mais  je  veux  bien  le  croire.  Allez,  et  qu'on  saisisse 
L'enfant  que  cet  esclave  a  remis  en  vos  mains. 
Frappez. 

ZAMTI. 

Malheureux  père  ' 

IDAMÊ 

Arrêtez,  inhumairfs! 
Ah!  seigneur,  est-ce  ainsi  que  la  pitié  vous  presse? 
Est-c^  ainsi  qu'un  vainfoeiir  sait  tenir  sa  promesse  ? 
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GENGIS. 

Est-ce  ainsi  qu*on  m*abuse ,  et  qu'on  croit  me  jouer  ? 
C*en  est  trop;  écoutez,  il  faut  tout  ni'avouer. 
Sur  cet  enfant,  madame,  expliquez-vous  sur  l'heure; 
Instruisez-moi  de  tout;  répondez,  ou  qu*il  meure. 

IDAMÉ. 

Eh  bien!  mon  fils  l'emporte  :  et  si,  dans  mon  midbeur. 
L'aveu  que  la  nature  arrache  à  ma  douleur 
Est  encore  à  vos  yeux  une  offense  nouvelle , 
S'il  faut  toujours  du  sang  à  votre  âme  cruelle, 
Frappez  ce  triste  cœur  qui  cède  à  son  effroi , 
Et  sauvez  un  mortel  plus  généreux  que  moi. 
Seigneur ,  il  est  trop  vrai  que  notre  auguste  maître , 
Qui»  sans  vos  seuls  exploits,  n'eût  point  cessé  de  l'être, 
A  remis  à  mes  mains,  aux  mains  de  mon  époux. 
Ce  dépôt  respectable  à  tout  autre  qu'à  vous. 
Seigneur,  assez  d'horreurs  suivaient  votre  victoire. 
Assez  de  cruautés  ternissaient  tant  de  gloire  ; 
Dans  des  fleuves  de  sang  tant  d'innocents  plongés, 
L'empereur  et  sa  femme ,  et  cinq  fils  égorgés , 
Le  fer  de  tous  côtés  dévastant  cet  empire , 
Tous  ces  champs  de  carnage  auraient  dû  vous  suffire 
Un  barbare  en  ces  lieux  est  venu  demander  * 

Ce  dépôt  précieux  que  j'aurais  dû  garder. 
Le  fils  de  tant  de  rois,  notre  unique  espérance. 
A  cet  ordre  terrible ,  à  cette  violence , 
Mon  époux,  inflexible  en  sa  fidélité, 
N'a  vu  que  son  devoir ,  et  n'a  point  hésité  : 
Il  a  livré  son  fils.  La  nature' outragée 
Vainement  déchirait  son  âme  partagée  ; 
Il  imposait  silence  à  ses  cris  douloureux, 
^ous  deviez  ignorer  ce  sacrifice  affreux. 
J'ai  dû  plus  respecter  sa  fermeté  sévère; 
Je  devais  l'imiter  :  mais  enfin  je  suis  mère  ; 
Mon  âme  est  au-dessous  d'un  si  cruel  effort  : 
Je  n'ai  pu  de  mon  fils  consentir  k  la  mort. 
Hélas!  au  désespoir  que' j'ai  trop  fait  paraître,  • 
Une  mère  aisément  pouvait  se  reconnaître. 
Voyez  de  cet  enfant  le  père  confondu , 
Qui  jxe  vous  a  trahi  qu'à  force  de  vertu  ; 


ACTE  III,  SCËNE  III.  OOS 

L'un  n'altend  son  salut  que  de  son  innocence  ; 
Et  l'autre  est  respectable  alors  qu'il  vous  offense 
Ne  punissez  que  moi ,  qui  trahis  à  la  fois 
Et  répoux  que  j'admire ,  et  le  sang  de  mes  rots. 
Digne  époux  !  digne  objet  de  toute  ma  tendresse! 
La  pitié  maternelle  est  ma  seule  faiblesse  : 
Mon  sort  suivra  le  tien  ;  je  meurs ,  si  tu  péris  ; 
Pardonne-moi  du  moins  d'avoir  sauvé  ton  fils  ! 

ZAMTl. 

Je  t'ai  tout  pardonné,  je  n'ai  plus  à  me  plaindre. 
Pour  le  sang  de  mon  roi  je  n'ai  plus  rien  à  craindre  ; 
Ses  jours  sont  assurés. 

GBNGIS. 

Traître,  ils  ne  le  sont  pas  : 
Va  réparer  ton  crime  ou  subir  ton  trépas. 

ZAMTI. 

Le  crime  est  d'obéir  à  des  ordres  injustes. 

La  souveraine  voix  de  mes  maîtres  augnstes , 

Du  sein  de  leurs  tombeaux  parle  plus  haut  que  loi  : 

Tu  fus  notre  vainqueur ,  et  tu  n'es  pas  mon  roi  ; 

Si  j'étais  ton  sujet ,  je  te  serais  fidèle. 

Arrache-moi  la  vie,  et  respecte  mon  zèle  :  ,A. 

Je  t'ai  livré  mon  fils,  j'ai  pu  te  l'inunoler; 

Penses-tu  que  pour  moi  je  puisse  encor  trembler? 

GINGIS. 

Qu'on  l'ôte  de  mes  yeux. 

IDAMB. 

Ah  !  daignez*...  « 

GBNGIS.  ' 

Qu'en  l'entraîne. 

IDAMi. 

Non ,  n'accablez  que  moi  des  traits  de  votre  haine. 
Cruel!  qui  m'aurait  dit  que. j'aurais  par  vos  toups        ^ 
Perdu  mon  empereur,  mon  fil»,  et  mon  époux?      ,..    ^ 
Quoi!  votre  âme  jamais  ne  peut  être  amollie?        ^;> 

GENOIS. 

Allez,  suivez  l'époux  à  qui  le  sort  vous  lie. 
Est-ce  à  vous  de  prétendre  encore  à  me  toucher? 
Et  quel  droit  avez-vous  de  me  rien  reprocher? 

IDAMi. 

Ab!  je  l'avais  prévu,  je  n'ai  plu»  d'espérance, 
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GENGIS. 

Allez,  tlis-^je,  Ulauié  :  si  jamais  la  clémence  • 

l>ans  mon  cœm^  malgré  moi  pouvait  encore  eulrer» 
Vous  sentez  quels  aflranls  il  laudrait  reparer. 


SCÈNE   ÏV, 

^      GENGIS,  OCTAR. 

GBEfaiSp 

D*oij  vient  que  je  gémis?  d'où  vient  que  je  bïtkinceî 

Quel  tlieu  parlait  en  elle,  et  prenait  sa  défense? 

Est-il  dans  les  vertus,  est-U  dans  la  beauté 

Un  pouvoir  au-dessus  de  mon  autorité? 

Ah!  demeurez,  Octar;  je  me  crains,  je  m'ignore  : 

11  me  faut  un  ami,  je  n'en  eus  point  encore; 

Mon  i^œur  en  a  besoin, 

OCTAR. 

Puisqu'il  faut  vous  parler. 
S'il  est  des  ennemis  quon  vous  doive  immoler. 
Si  vous  voulez  couper  d'une  race  odieuse. 
Dans  ses  derniers  ratneaux,  la  tige  dangereuse. 
Précipitez  sa  perte;  il  faut  que  la  rigueur. 
Trop  nécessaire  appui  du  trône  d'un  vainqueur, 
Frappe  sans  intervalle  un  coup  sûr  et  rapide  : 
C'est  un  torrent  qui  passe  en  son  cours  homicide  ; 
Le  temps  ramène  Tordre  et  la  tranquillité  ; 
Le  peuple  se  façonne  h  la  dociUté; 
De  ses  premiers  malheurs  l'image  est  affaiblie  ; 
Bientôt  il  les  pardonne,  et  même  il  les  oublie. 
Mais  lorsque  goutte  à  goutte  on  fait  couler  le  sang , 
Qu'on  ferme  avec  lenteur  et  qu'on  rouvre  le  flanc, 
Que  les  jours  renaissants  ramènent  le  carnage , 
Le  désespoir  tient  lieu  de  force  et  de  courage , 
Et  fait  d'un  peuple  faible  un  peuple  d'ennemis , 
D'autant  plus  dangereux  qu'ils  étaient  plus  soumis. 

GENGlS. 

Quoi!  c'est  cette  Idamé?  quoi!  c'est  là  cette  esclave! 
Quoi  !  l'hymen  Ta  soumise  au  mortel  qui  me  brave  ! 
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OCTAR. 

Je  coBçois  que  pour  elle  il  n'est  point  de  pitié  ; 
Vous  ne  lui  devez  plus  que  votre  inimitié. 
Cet  amour,  dites-vous,  qui  vous  toucha  pour  elle». 
Fut  d'ua  feu  passager  la  légère  étincelle  : 
Ses  imprudents  refus,  la  colère  et  le  lemps. 
En  ont  éteint  dans  vous  les  restes  languissants  ; 
Elle  n'est  à  vos  yeux  qu*une  femme  coupable, 
D'un  criminel  obscur  épouse  méprisable. 

GENOIS. 

n  eh  sera  puni;  je  le  dois,  je  le  veux  : 
Ce  n'est  pas  avec  lui  que  je  suis  généreux. 
Moi ,  laisser  respirer  un  vaincu  que  j'abhorre  I 
Un  esclave  !  un  rival  ! 

OCTAR. 

Pourquoi  vit-il  encore? 
Vous  êtes  tout-puissant,  et  n'êtes  point  vengé! 

GBNGIS. 

Juste  ciel!  à  ce  point  mon  cœur  serait  changé! 
C'est  ici  que  ce  eœur  connaîtrait  les  alarmes , 
Vaincu  par  la  beauté ,  désarmé  par  les  larmes , 
Dévorant  mon  dépit  et  mes  soupirs  honteux  ! 
Moi ,  rival  d'un  esclave ,  et  d'un  esclave  heureux  ! 
Je  souffre  qu'il  respire,  et  cependant  on  l'aime! 
Je  respecte  Idamé  jusqu'en  son  époux  même; 
Je  crains  de  la  blesser  en  enfonçant  mes  coups 
Dans  le  cœur  détesté  de  cet  indigne  époux. 
Est-il  bien  vrai  que  j'aime?  est-ce  moi  qoi  soupire?    ' 
Qu'est-ce  donc  que  l'amour?  a-t-il  donc  tant  d'empire? 

OCTAR. 

Je  n^appris  «qu'à  combattre ,  à  marcher  sons  vos  lois  ; 

Mes  chars  et  mes  coursiers ,  mes  flèches ,  mon  carquois , 

Voilà  mes  passions  et  ma  seule  science  : 

Des  caprices  du  cœur  j'ai  peu  d'intelligence  ; 

Je  connais  seulement  la  victoire  et  nos  mœurs  : 

Les  captives  toujours  ont  suivi  leurs  vainqueurs. 

Cette  délicatesse  importune ,  étrangère , 

Dément  votre  fortune  et  votre  caractère. 

Et  qu'importe  pour  vous  qu'une  esclave  de  plus 

Attende  en  gémissant  vos  ordres  absolos? 
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GBNOIS. 

Qui  connaît  mieux  que  moi  jusqu'où  va  ma  puissance? 

Je  puis ,  je  le  sais  trop ,  user  de  violence  : 

Mais  quilpfconbeur  honteux,  cruel,  empoisonné, 

D'assujettir  un  cœur  qui  ne  s*est  point  donné , 

De  ne  voir,  en  des  yeux  dont  on  sent  les  atteintes, 

Qu*un  nuage  de  pleurs  et  d'éternelles  craintes , 

Et  de  ne  posséder,  dans  sa.ftineste  ardeur, 

Qu'une  esclave  tremblante  k  qui  l'on  fait  horreur! 

Les  monstres  des  forëls  qu'habitait  nos  Tartares 

Ont  des  jours  plus  sereins ,  des  amours  moins  barbares. 

Enfin  il  faut  tout  dire;  Idamé  prit  sur  moi 

Un  secret  ascendant  qui  m'imposait  la  loi. 

Je  tremble  que  mon  cœur  aujourd'hui  s'en  souviennf 

J'en  étais  indigné  ;  son  ftme  eut  sur  la  mienne , 

Et  sur  mon  caractère,  et  sur  ma  volonté, 

Un  empire  plus  sûr  et  plus  illimité 

Que  je  n'en  ai  reçu ,  des  mains  de  la  victoire. 

Sur  cent  rois  détrônés ,  accablés  de  ma  gloire  : 

Voilà  ce  qui  tantôt  excitait  mon  dépit.     * 

Je  la  veux  pour  javmis  chasser  de  mon  esprit. 

Je  me  rends  tout  entier  à  ma  grandeur  suprènie  ; 

Je  Toublie  :  elle  arrive ,  elle  triomphe ,  j'aime. 


SCÈNE  V. 

^effiGlS,  OCTAR,  OSMAN. 

GBNGIS. 

Eh  bien!  que  résout-elle,  et  que  m'apprenez-vous? 

OSMAN. 

Elle  est  prèle  à  périr  auprès  de  son  époux 

Plutôt  que  découvrir  TasÂle  impénétrable 

Où  leurs  soins  ont  caché  cet  enfant  misérable  : 

Ils  jurent  d'afironter  le  plus  cruel  trépas. 

Son  époux  la  retient  tremblante  entre  ses  hms; 

n  soutient  sa  constance,  il  l'exhorte  au  supplice  : 

Us  demandent  tous  deux  que  la  mort  les  unisse. 

Tout  un  peuple  autour  d'eux  pleure  et  frémit  d'eflroi. 
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GBNGIS. 

Idamâ,  dites- vous,  aitaid  la  mort  de  moi? 

Ali  !  rassurez  son  âme ,  et  faites-lui  connaître 

Que  ses  jours  sont  sacrés ,  qu'ils  sont  chers  à  scBrlDattre. 

C'en  est  assez  ;  volez. 


r 


SCENE  Vl. 

GENGIS,  OCTAR. 

OCTAR. 

Quels  ordres  donnez-vous 
Sur  cet  enfant  des  rois  qu'on  dérobe  à  nos  ooaps? 

GENGIS. 

Aucun. 

OCTAR. 

Vous  commandiez  que  notre  vigilance 
Aux  mains  d'Idamé  même  enlevât  son  enfance. 

GENGIS. 

Qu'on  attende. 

OCTAR. 

On  pourrait.... 

GENGIS. 

Il  ne  peut  m'échapper. 
oct/r. 
Peut-être  elle  vous  trompe. 

GENGIS. 

Elle  ne  peut  tl 

OCTAR. 

Voulez- vous  de  ces  rois  conserver  ce  qui  reste? 

GENGIS. 

Je  veux  qu'Idamé  vive  ;  ordonne  tout  le  reste. 
Va  la  trouver.  Mais  non,  cher  Octar,  hàte-tm 
De  forcer  son  époux  à  fléchir  sous  ma  loi  : 
C'est  peu  de  cet  enfant ,  c'est  peu  de  son  supplice  ; 
Il  faut  hien  qu'il  me  fiisse  un  plus  grand  sacriflce. 

OCTAR. 

Lui? 

GENGIS. 

Sans  doute  :  oui ,  lui-même. 
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OCTAR. 

'  -     -r  Et  quel  est  votre  espoir? 

GENOIS. 

be  dompter  Idainé,  de  Taimer,  de  la  voir. 
D'être  aimé  4e  l'ingrate ,  ou  de  me  venger  d'elle , 
De  la  punir.  Ta  fois  ma  faiblesse  nouvelle  : 
Emporté,  malgré  moi,  par  de  contraires  vœux. 
Je  frémis,  et  j'ignore  encor  ce  «que  je  veux. 


"<Mi^ 


ACTE  QUAÏRIÉME. 


* 


SCENE    I. 

GENGIS,   TROUPE    DE   GUERRIBUS   TARTAâfS. 
f  GENOIS. 

Ainsi  la  liberté,  le  repos,  et  la  paix, 

Ce  but  de  mes  travaux  me  fuira  pour  jamais  ! 

Je  ne  puis  être  à  moi  !  D'aujourd'hui  je  conunence 

A  sentir  tout  le  poids  de  ma  triste  puissance  : 

Je  cherchais  Idamé  ;  je  ne  vois  près  de  moi 

Que  ces  chefs  importuns  qui  fatiguent  leur  roi. 

(A  sa  suite.) 

Allez,  au  pied  des  murs  hâtez- vous  de  vous  rendre; 
L'insolent  Coréen  ne  pourra  nous  sui-prendre  ; 
ns  ont  proclamé  roi  cet  enfant  malheureux , 
Et,  sa  tête  à  la  main ,  je  marcherai  contre  eux. 
Pour  la  dernière  fois ,  que  Zamti  m*obéisse  : 
J'ai  trop  de  cet  enfant  différé  le  supplice. 

(  H  reste  seul.) 

Allez.  Ces  soins  cruels,  à  mon  sort  attachés. 
Gênent  trop  mes  esprits ,  d'un  autre  soin  touchés  : 
Ce  peu[de  à  contenir ,  ces  vainqueurs  à  coi^ire , 
Des  périls  à  prévoir,  des  complots  à  détruire; 
Que  tout  pèse  l\  mon  cœur,  en  secret  tourmenté! 
Ah  !  je  fus  plus  heureux  dans  mon  obscurité. 


ACTE  IV,  SCÈNE  II.  609 

•SCÈNE  II. 

GENGIS,  OCTAR. 

GBNGIS. 

Eh  bien!  vous  avez  vu  ce  mandarin  farondie? 

OCTAE. 

Roi  péril  ne  Témeut,  nul  respect  ne  le  louche. 

Seigneur,  en  votrei  nom  j*ai  rougi  de  parler      • 

A  ce  vil  r—cini  qu'il  fallait  immder  : 

D*un  œil  d'indifférence  il  a  vu  le  supplice; 

0  répète  les  noms  de  devoir ,  de  justice  ; 

n  brave  la  victoire  :  on  dirait  que  sa  voii 

te  hant'd'un  tribunal  nous  dicte  ici  des  lois.  ^ 

Siifondez  avec  lui  son  épouse  rebelle  ; 

Ne  vous  abaissez  point  à  soupirer  pour  elle;  " 

Et  détournez  les  yeux  de  ce  couf^  proscrit. 

Qui  vous  ose  braver  quand  la  terre  obéit 

GEN6IS. 

Non ,  je  ne  reviens  point  encor  de  ma  surprise  :  -  - 

Quels  sont  donc  ces  humains  que  mon  bonheur  matirise? 

Quels  sont  ces  sentiments  qu'au  fond  de  nos  dimats 

Nous  ignorions  encore ,  et  ne  soupçonnicMis  pas? 

A  son  roi  qui  n'est  plus,  immolant  la  nature,     »  * 

L'un  voit  pair  son  fils  sans  crmnte  et  sans  munnuve; 

L'autre ,  pour  son  époux  est  prèle  à  s'immoler  : 

Rien  ne  peut  les  fl^ir ,  rien  ne  les  bit  trenibler. 

Que  dis-je?  si  j*arréle  une  vue  attentive 

Sur  cette  nation  désolée  et  captive , 

Malgré  moi  je  Fadmire  en  lui  donnant  des  fers  : 

Je  vois  que  ses  travaux  ont  instruit  l'univers  ; 

Je  vois  un  peuple  antique,  industrieux,  imnenae. 

Ses  rois  sur  la  sagesse  ont  fondé  leur  puissance. 

De  leurs  voisns  soumis  heureux  législateurs. 

Gouvernant  sans  conquête,  et  régnant  par  les  mœan. 

Le  ciel  ne  nous  donna  que  la  force  en  partage; 

Nos  arts  sont  les  combats,  détruire  est  notre  ouvrage. 

Ah  !  de  quoi  m'ont  servi  tant  de  succès  Avers? 

Quel  fruit  me  revîenl-il  des  pleurs  de  runiven? 

Noos  rougissons  de  sang  le  char  de  la  victoire. 

39 
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Peut-être  qu'en  effet  il  est  une  autre  gloire  : 
Mon  cœur  est  en  secret  jaloux  de  leurs* vertus; 
Et ,  vainqueur ,  je  Toudrais  égaler  les  vaincus. 

OCTAR. 

Pouvez-vous  de  ce  peuple  admirer  la  faiblesse? 

Quel  mérite  ont  les  arts ,  enfants  de  la  mollesse , 

Qui  n'ont  pu  les  sauver  des  fers  et  de  la  mort  ? 

Le  faible  est  destiné  pour  servir  le  plus  fort  : 

Tout  cède  ^r  la  terre  aui  travaux,  au  courage; 

Mais  c'est  vous  qui  cédez,  qui  souffrez  un  outrage, 

Vous  qui  tendez  les  mains ,  malgré  votre  courroux , 

A  je  ne  sais  quels  fers  inconnus  parmi  nous  ; 

Vous  qui  vous  exposez  à  la  plainte  importune 

De  ceux  dont  la  valeur  a  fait  votre  fortune.  •       ^'^ 

Ces  braves  compagnons  de  vos  travaux  passés 

Verront-ils  tant  d'honneurs  par  l'amour  effacés? 

Leur  grand  cœur  s'en  indigne ,  et  leurs  fronts  en  rougissent. 

Leurs  clameurs  jusqu'à  vous  par  ma  voix  retentissent; 

Je  vous  parle  en  leur  nom  comme  au  nom  de  l'État. 

Excusez  un  Tartare,  excusez  un  soldat 

Blanchi  sous  le  hamois  et  dans  votre  service , 

Qui  ne  peut  supporter  un  amoureux  caprice , 

Et  qui  montre  la  gloire  à  vos  yeux  éblouis. 

GENOIS. 

Que  l'on  cherche  Idamé. 

OCTAR. 

Vous  voulez.... 

GENGI^. 

Obéis. 
De  ton  zèle  hardi  réprime  la  rudesse  ; 
Je  veux  que  mes  sujets  respectent  ma  faiblesse. 

SCÈNE  III. 

GENGIS. 

A  mon  sort  à  la  iin  je  ne  puis  résister; 
Le  ciel  me  la  destine ,  il  n'en  faut  point  douter. 
Qu'ai-je  fait ,  après  tout ,  dans  ma  grandeur  suprême*  ^ 
J'ai  fait  dçs  malheureux ,  et  je  le  suis  moi-même  ; 
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Et,  de  tous  ces  mortels  attachés  à  mon  rang, 
Avides  de  combats,  prodigues  de  leur  sang, 
Un  seul  a-t-il  jamais ,  arrêtant  ma  pensée , 
Dissipé  les  chagrins  de  mon  âme  oppressée? 
Tant  d'États  subjugués  ont- ils  rempli  nom  cœur? 
Ce  cœur,  lassé  de  tout ,  demandait  une  erreur 
Qui  pût  de  mes  enndis  chasser  la  nuit  profonde , 
Et  qui  me  consolât  sur  le  trône  du  monde. 
Par  ses  triflles  conseils  Odai^m'a  révolté  : 
Je  ne  vois  prêt  de  moi  qu'mi  tas  ensanglanté 
D^  monstres  affamés  et  d'assassins  sauvages , 
Oiscipiinés  au  meurtre  et  formés  aux  ravages; 
Os.  sont  nés  pour  la  guerre ,  et  non  pas  pour  ma  cour; 
<|Sf  1»  prends  en  horreur  en  connaissant  Tamour  : 
Qn'ils  combattent  sous  moi ,  qu'ils  meurent  à  ma  suite  ; 
Mais  qu'ils  n'osent  jamais  juger  de  ma  conduite. 
Idamé  ne  vient  point....  C'est  die,  je  la  vm. 

SCÈNE  IV- 

6ENGIS,  IDAMÉ. 

IDAMÉ. 

Quoi  !  vous  voulez  jouir  eocor  de  mon  effroi? 
Ah!  seigneur,  épargnez  une  fenune,  oœ  mère  : 
Ne  rougissez- vous  pas  d'accaUer  ma  misère? 

«I!fGIS. 

Cessez  à  vos  frajears  de  vous  abandooDer, 

Votre  époux  peut  se  rendre,  on  peut  lui  pardonner; 

J*ai  déjà  sospoidn  Feffet  de  ma  vengeance , 

Et  mon  camr  pour  vous  seule  a  connu  la  démence. 

Peut-être  œ  n'est  pas  sans  on  ordre  des  deux 

Que  oies  profpérifés  m*ont  conduit  i  vos  yeux  ; 

Peut-être  le  destin  voulut  vous  faire  naître 

Pour  fléchir  on  vainqueur,  pour  captiver  on  OKuMily 

Pour  adoodr  en  moi  cette  âpre  dureté 

Des  climats  où  mon  sort ,  en  naisttnt,  m'a  jeié. 

Vofis  m'entendo,  je  règne,  et  voos  pourriez  reprendre 

Un  pouvoir  qae  sur  mol  voos  àtfkz  peu  prétendre; 

Le  divorce,  en  on  aM4,  par  mesb  lob  est  permis; 
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Et  le  vainqueur  du  monde  à  vous  seule  est  soumis. 
S*il  vous  fut  odieux ,  le  trône  a  quelques  charmes , 
Et  le  bandeau  des  rois  peut  essuyer  des  larmes. 
L'intérêt  de  l'État  et  de  vos  citoyens 
Vous  presse  autant  que  moi  de  former  ces  liens. 
Ce  langage,  sans  doute,  a  de  quoi  vous  surprendre. 
Sur  les  débris  fumants  des  trônes  mis  en  cendre. 
Le  destructeur  des  rois  dans  la  poudre  oubliés 
Semblait  n'être  plus  fait  pour  te  voir  à  vos  pieds  : 
Hais  sachez  qu*en  ces  lieux  votre  foi  fut  trompée; 
Par  un  rival  indigne  elle  fut  usurpée  : 
Vous  la  devez,  madame,  au  vainqueur  des  humains; 
Témugin  vient  à  vous,  vingt  sceptres  dans  les  mains. 
Vous  baissez  vos  regards ,  et  je  ne  puis  comprendre 
Dans  vos  yeux  interdits  ce  que  je  dois  attendre  :     •    i 
Oubliez  mon  pouvoir ,  oubliez  ma  fierté , 
Pesez  vos  intérêts,  parlez  en  liberté. 

IDAMÉ. 

A  tant  de  changements  tour  à  tour  condamnée , 
Je  ne  le  cèle  point,  vous  m'avez  étonnée  : 
Je  vais ,  si  je  le  puis,  reprendre  mes  esprits  ; 
Et,  quand  je  répondrai,  vous  serez  plus  surpris. 
Il  vous  souvient  du  temps  et  de  la  vie  obscure 
Où  le  ciel  enfermait  votre  grandeur  future  ; 
L'efTroi  des  nations  n'était  que  Témugm  ; 
L'univers  n'était  pas,  seigneur,  en  votre  main; 
Elle  était  pure  alors,  et  me  fut  préseolée  : 
Apprenez  qu'en  ce  temps  je  Taurais  acceptée. 

GBNGIS. 

Ciel!  que  m'avez -vous  dit?  6  ciel!  vous  m'aimeriez! 
Vous! 

IDAMÉ. 

J'ai  dit  que  ces  vœux ,  que  vous  me  présentiez , 
N'auraient  point  révolté  mon  âme  assujettie. 
Si  les  sages  mortels  &  qui  j'ai  dû  la  vie 
N'avaient  fait  à  mon  cœur  un  contraire  devoir. 
De  nos  parents  sur  nous  vous  savez  le  pouvoir  : 
Du  dieu  que  nous  servons  ils  sont  la  vive  image  ; 
Nous  leur  obéissons  en  tout  temps ,  en  tout  Age. 
Cet  empire  détruit,  qui  dut  être  immortel. 
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Seigneur,  était  fondé  sur  le  droit  paternel , 

Sur  la  foi  de  l'hymen,  sur  l'honneur,  la  justice , 

Le  respect  des  serments;  et  s'il  faut  qu'il  périsse, 

Si  le  sort  Tabandonne  à  vos  heureux  forfaits, 

L'esprit  qui  l'anima  ne  périra  jamais. 

Vos  destins  ëont  changés;  mais  le  mien  ne  peut  l'être. 

GENOIS. 

Quoi!  vous  m'auriez  aimé! 

IDAMÉ. 

C'est  à  VOUS  de  connaître 
Que  ce  serait  encore  Utae  raison  de  plus 
Pour  n'attendre  de  moi  qu'un  étemel  refus. 
Mon  hymen  est  un  nœud  formé  par  le  ciel  même  : 
Mon  époux  m'est  sacré  ;  je  dirai  plus ,  je  l'aime. 
Je  le  préfère  à  vous,  au  trône,  à  vos  grandeurs. 
Pardonnez  mon  aveu  ;  mais  respectez  nos  mceurs. 
Ne  pensez  pas  non  plus  que  je  mette  ma  ^oire 
A  renqiorier  sur  vous  cette  illustre  victoire, 
A  braver  un  vainqueur ,  à  tirer  vanité 
De  ces  justes  refus  qui  ne  m'ont  point  coûté  : 
Je  remplis  mon  devoir ,  et  je  me  rends  justice  ; 
Je  ne  fais  point  valoir  un  pareil  sacrifice. 
Portez  ailleurs  les  dons  que  vous  me  proposez ,  ^ 

Détachez- vous  d'un  cœur  qui  les  a  méprisés; 
Et,  puisqu'il  font  toujours  qu'Idamé  vous  implore. 
Permettez  qu'à  jamais  mon  époux  les  ignore. 
Ile  ce  faible  triomphe  il  serait  moins  flatté 
Qu*indigné  de  l'outiNge  à  ma  fidélité. 

GIIIGIS. 

Il  sait  mes  sentiments,  madame;  il  fout  les  suivre. 
D  s'y  ocHiformera,  s*il  aime  encore  à  vivre. 

IDAMÉ. 

n  en  est  incapable;  et  si  dans  les  tourments 

La  douleur  garait  ses  nobles  sentiments. 

Si  son  âme  vaincue  avait  qoeiqae  mollesse^ 

Mon  devoir  et  ma  foi  soutiendraient  sa  foiHetic;       ^ 

De  son  ccenr  dianoelant  je  deviendrais  Tappai» 

En  attestant  des  nceuds  déshonorés  par  lui. 

CIHdS. 

Ce  que  je  viens  ^entendre,  à  dîem,  est-il  crojibleT 
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Quoi!  lorsque  enyars  vous-même  il  s'est  rendu  coupable, 
Lorsque  sa  cruauté ,  par  un  barbare  effort , 
Vous  arrachant  un  flis.  Ta  conduit  à  In  mort! 

IDAMÉ. 

Il  eut  une  vertu ,  sei^eur,  que  je  révère  ! 
Il  pensait  en  héros,  je  n'agissais  qu'en  mère» 
Et,  si  j'étais  injuste  assez  pour  le  haïr, 
Je  me  respecte  assez  pour  ne  le  point  trahir. 

GENOIS. 

Tout  m'étonne  dans  vous ,  mais  aussi  tout  m'outrage  : 
J'adore  avec  dépit  cet  excès  de  courage; 
f  e  vous  aime  encor  plus  quand  vous  me  résisiez  : 
Vous  subjuguez  mon  cœur,  et  vous  le  révoltez, 
'àedoutez-moi;  sachez  que,  malgré  ma  faiblesse , 
Ma  fureur  peut  aller  plus  loin  que  ma  teodresse. 

IDAMÉ. 

Je  sais  qu'ici  tout  tremUe  ou  périt  sous  vos  coups  : 
Les  lois  vivent  encore ,  et  l'emportent  sur  vous. 

GENOIS. 

Les  lois!  il  n'en  est  plus  :  quelle  erreur  obstinée 

Ose  les  alléguer  contre  ma  destinée? 

D  n'est  ici  de  lois  que  celles  de  mon  cœur, 

Celi^  "d'un  souverain ,  d'un  Scythe ,  d'un  vainqueur  : 

Les  lois  que  vous  suivez  m^ont  été  trop  fatales. 

Ouk  lorsque  dans  ces  lieux  nos  fortunes  égales , 

No/sentîments,  nos  cœurs,  l'un  vers  l'autre  emportés 

(Car  je  le  crois  ainsi  malgré  vos  cruautés}, 

Quand  tout  nous  unissait,  vos  lois,  que  je  déteste. 

Ordonnèrent  ma  honte  et  votre  hymen  funeste. 

ie  les  anéantis,  je  parle,  c'est  assez: 

Iimtez  l'univers ,  madame  ;  obéissez. 

Vos  mœurs,  que  vous  vantez-  vos  usages  austères. 

Sont  un  crime  à  mes  yeux,  quand  ils  me  sont  contraires. 

Mes  ordres  sont  donnés ,  et  votre  indigne  époux 

Doit  rem^tre  en  mes  mains  votre  empereur  et  vous  : 

Leurs  jours  me  répondront  de  votre  (d)éissance. 

Pensez-y  ;  vous  savez  jusqu'où  va  ma  vengeance , 

Et  songez  à  quel  prix  vous  pouvez  désarmer 

Un  maître  qui  vous  aime,  et  qui  rougit  d'aimer. 
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SCÈNE  V. 

IDAMÉ,  ASSÉLI. 

IDAHÉ. 

Il  me  faut  donc  chcrisir  leur  perte  ou  rinfamie! 

O  pur  sang  de  mes  rois ,  6  moitié  de  ma  vie , 

Cher  époux,  dans  mes  mains  quand  je  tiens  votre  sort» 

Ha  voix,  sans  balancer,  vous  condamne  à  la  mort! 

A88ÉLI. 

Ah!  reprenez  plutôt  cet  emipire  suprême 

Qu'aux  beautés,  aux  vertus  attacha  le  del  même; 

Ce  pouvoir  qui  soumit  ce  Scythe  furieux 

Aux  lois  de  la  raison  qu'il  Usait  dans  voa  yeux. 

Longtemps  accoutumée  à  dompter  sa  colère , 

Que  ne  pouvez- vous  point,  puisque  vous  savez  plaire! 

IDAMÉ. 

Dans  l'état  où  je  suis  c'est  un  malheur  de  plus. 

ASSÉLI. 

Vous  seule  adouciriez  le  destin  des  vaincus  : 

Dans  nos  calamités,  le  ciel,  qui  vous  seconde, 

Veut  vous  opposer  seule  à  ce  tyran  du  monde  :  '^ 

Vous  avez  vu  tantôt  son  courage  irrité  ^ 

Se  dépouiller  pour  vous  de  sa  férocité.  f^_ 

n  aurait  dû  cent  fois,  il  devrait  même  encore. 

Perdre  dans  votre  époux  un  rival  qu'il  abhorre  ; 

Zamti  pourtant  respire  après  l'avoir  bravé  ; 

A  son  épouse  encore  il  n'est  point  enlevé. 

On  vous  respecte  en  lui;  ce  vainqueur  sanguinaire, 

Sur  les  débris  du  monde  a  craint  de  vous  déplaire. 

Enfin ,  souvenez-vous  que  dans  ces  mêmes  lieux 

Il  sentit  le  premier  le  pouvoir  de  vos  yeux. 

Son  amour  autrefois  fut  put*  et  légitime. 

I  DAMÉ. 

Arrête!  il  ne  l'est  plus;  y  penser  est  un  crime. 
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SCÈNE  Vï.  *      ' 

ZAHTI,  IDAMÊ,  ASSËLl. 

tDAMÉ. 

Ah  I  daus  ton  înforliine ,  et  dans  mon  désespoir, 
Suis-je  encor  ton  épouse,  et  pcux-tu  me  revoir? 

ZAUtt. 

On  le  veut: du  tyian  tel  est  Tordre  funeste;  , 

Je  dois  à  ses  fureurs  ce  moment  qui  me  reste* 

•  IDAHÉ. 

On  t'a  dit  &  quel  prix  ce  tyran  daigne  enfin 
Sauver  tes  tristes  jours,  et  ceux  de  1* orphelin! 

ZAUTL 

Ne  parlons  pas  des  miens,  laissons  notre  infortune. 
Un  citoyen  n*est  rien  dans  la  perte  commune  ; 
It  doit  s'anéantir,  Idanié,  souYiens-foi 

*  Que  mon  devoir  unique  est  de  sauver  mon  roi  : 
Nous  lui  devions  nos  jours ,  nos  services,  notre  èlrc, 
Tout ,  |usqu*au  sang  dun  fils  qui  naquit  pour  son  maïljt* 
Mais  Thonneur  est  un  bien  que  nous  ne  devons  pas. 
Cependant  Forphelin  n'attend  que  le  trépas; 

Mes  soins  Vont  enfermé  dans  ces  asiles  sombres 
Oi\  des  rois  ses  aïeux  on  révère  les  ombres  ; 
Lrf mort,  si  nous  tardons,  l'y  dévore  avec  eux. 
En  vain  des  Coréens  le  prince  généreux 
Attend  ce  cher  dépôt  que  lui  promit  mon  zèle. 
Étan ,  de  son  salut  ce  ministre  fidèle , 
Étan,  ainsi  que  moi,  se  voit  chargé  de  fers. 
Toi  seule  à  Forphelin  restes  dans  Tunivers  ; 
C*est  à  toi  maintenant  de  conserver  sa  vie , 
Et  ton  fils ,  et  ta  gloire  à  mon  honneur  unie. 

IDAMÉ. 

Ordonne;  que  veux-tu?  que  faut-il? 

ZAMTI. 

M'oublicr, 
Vivre  pour  ton  pays,  lui  tout  sacrifier. 
Ha  mort,  en  éteignant  les  flambeaux  d'hyménée, 
Est  un  arrêt  des  cieux  qui  fait  ta  destinée. 
11  n*est  plus  d'autres  soins  ni  d'autres  lois  pour  nou.s . 
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L'honneur  d'être  fidèle  aux  cendres  d'un  époux 
Ne  saurait  balancer  une  gloire  plue  belle. 
C'est  au  prince,  à  l'État,  qu'il  faut  être  fidèle. 
Remplissons  de  nos  rois  les  ordres  absolus; 
Je  leur  donnai  mon  fils,  je  leur  donne  encor  plus. 
Libre  par  nïoii  trépas,  enchaîne  ce  Tartare; 
Éteins,  sur  mon  tombeau  les  foudres  du  barbare. 
Je  commence  à  sentir  la  mort  avec  horreur, 
Quand  ma  mort  t'abandonne  à  cet  usurpateur; 
Je  fais  en  frémissant  ce  sacrifice  impie  : 
Mais  mon  devoir  l'épure,  et  mon  trépas  l'expie; 
Il  était  nécessaire  autant  qu'il  est  affreux. 
Idamé,  sers  de  mère  à  ton  roi  malheureux  ; 
Règne,  que  ton  roi  vive,  et  que  ton  époux  meure: 
Règne,  dis-je,  à  ce  prix;  oui,  je  le  veux.... 

IDAMé. 

Demeure*  ' 
Me  connais-tu?  veux-tu  que  ce  Coneste  rang 
Soit  le  prix  de  ma  honte  et  le  prix  de  ton  sang? 
Penses- tu  que  je  sois  moins  épouse  que  mère? 
Tu  t'abuses,  cruel,  et  ta  vertu  sévère 
A  commis  contre  toi  deux  crimes  en  un  joor^ 
Qui  font  frémir  tons  deux  la  nature  et  Faflkmr. 
Barbare  envers  ton  fils,  et  pins  envers  nd-méme, 
Ne  te  souvient-il  plus  qui  je  suis,  et  qui  faime? 
Crois-moi  ;  dans  nos  nûdheurs  il  est  nn  sort  fin*  hem  « 
Un  plus  noble  chemin  pour  descendre  an  tombeau. 
Soit  amour,  soit  mépris,  le  tyran  qui  m'offense, 
Sur  moi,  sur  mes  desseins,  n'est  pas  en  défiance  : 
Dans  ces  remparts  fumants,  et  de  sang  abreovéf. 
Je  sois  libre,  et  mes  pas  ne  sont  point  obfervéf  ; 
Le  chef  des  Coréens  i^oavre  on  secret  passage 
Nrni  loin  de  ces  tombeaux ,  où  ce  prédeox  gage 
A  roeil  qui  le  poursuit  fut  caché  par  tes  mains  : 
De  ces  tombeaux  sacrés  je  sais  ions  les  cbemios; 
Je  coors  y  ranimer  sa  iangnissanfe  vie. 
Le  r^Mlre  aux  dcfeosears  armés  poor  la  pairie, 
Ije  porter  en  mes  bras  dans  lenrs  rangs  beOiqneas  « 
Comme  on  présent  d'an  dieo  qui  amâmi  avec  eux. 
Nous  moarroBS^  je  k  sab ,  mais  tout  comeils  de  \ 
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Nous  laisserons  de  nous  une  iUiisIre  mémoire. 
Mêlions^  nos  noms  obscurs  au  rang  des  plusi  grands 
Et  juge  si  mon  cœiir  n  suivi  tes  leçons. 

ZAHTl. 

Tu  Hfispires,  grand  dieu!  que  ton  bras  la  soutienne! 
Idamé ,  ta  vertu  remporte  sur  la  mienne  ; 
Toi  seule  as  mérilé  que  les  cienx  attendris 
Daignent  sauver  par  toi  ton  prince  et  Ion  pays 
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^  SCENE    I. 

^  IDAMÉ,  ASSÈLL 

ASSBLL 

Quoi!  rien  n*a  résisté!  tout  a  ftii  sans  retour! 
Quoi  !  je  vous  vois  deux  fois  sa  captive  en  un  jour  ! 
Fallait-il  afïrouler  ce  conquérant  sauvage? 
Sur  les  fViibles  morlels  il  a  trop  d'avanlage. 
Une  femme,  un  enfant,  des  guerriers  sans  vertu! 
Que  pouviez-vous ,  hélas? 

IDAMÉ. 

J*ai  fait  ce  que  j'ai  dû. 
Tremblante  pour  mon  fils,  sans  force,  inanimée, 
J'ai  porté  dans  mes  bras  l'empereur  à  Tarraée. 
Son  aspect  a  d'abord  animé  les  soldats  : 
Mais  Gengis  a  marché  ;  la  mort  suivait  ses  pas  ; 
Et  des  enfants  du  nord  la  horde  ensanglantée 
Aux  fers  dont  je  sortais  m'a  soudain  rejetée. 
C'en  est  fait. 

ASSBLI. 

Ainsi  donc  ce  malheureux  enfant 
Retombe  entre  ses  mains,  et  meurt  presque  en  naissant! 
Votre  époux  avec  lui  termine  sa  carrière. 

IDAMÉ. 

|j'un  et  Tautre  bientôt  voit  son  heure  dernière. 
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Si  l'arrêt  de  la  mort  tt^t  point  porté  contre  eux , 

C'est  pour  leur  préparer  des  tourments  plus  affreux. 

Mon  fils ,  ce  fils  si  cher ,  va  les  suivre  peut-élre. 

Devant  ce  fier  vainqueur  il  m'a  fallu  paraître; 

Tout  fumant  de  carnage ,  il  m'a  fait  appeler 

Pour  jouir  de  mon  trouble,  et  pour  mieux  m'accabler. 

Ses  regards  inspiraient  l'horreur  et  l'épouvante. 

Vingt  fois  il  a  levé  sa  main  toute  sanglante 

Sur  le  fils  de  mes  rois,  sur  mon  fils  malheureux. 

Je  me  suis  en  tremblant  jetée  au-devant  d'eux  ; 

Tout  en  pleurs ,  à  ses  pieds  je  me  suis  prosternée  ; 

Mais  hii,  me  repoussant  d'une  main  forcenée, 

La  menace  à  la  bouche,  et  détournant  les  yeux, 

n  est  sorti  pensif,  et  rentré  furieux; 

Et,  s'adressant  aux  siens  d'une  voix  oppressée, 

n  leur  criait  vengeance  et  changeait  de  pensée; 

Tandis  qu'autour  de  lui  ses  barbares  soldats 

Semblaient  lui  demander  l'ordre  de  mon  trépas. 

ASSÉLl. 

Pensez-vous  qu'il  donnât  un  ordre  si  funeste? 
n  laisse  vivre  encôr  votre  époux  qu'il  déteste; 
L'orphelin  aux  bourreaux  n'est  point  abandonsé» 
Daignez  demander  grâce,  et  tout  est  pardonné* 

IDAHÉ. 

Non,  ce  féroce  amour  est  tourné  tout  en  rage- 
Ah  !  si  tu  l'avais  vu  redoubler  mon  outrage , 
M'assurer  de  sa  haine,  insulter  à  mes  pleurs! 

ASSÉLL 

£t  vous  doutez  encor  d'asservir  ses  fureurs? 

Ce  Ikm  subjugué  qui  rugit  dans  sa  chaîne, 

S*0  ne  vous  aimait  pas,  parlerait  moins  de  haine. 

IDAHÉ. 

Qu'il  m'aime  oo  me  tmwr,  il  est  temps  d'acheter 
t^  jours  qœ  su»  horreur  je  ne  pois  conserver. 

ASSÉLL 

^!  que  résoKez-voos? 

1»A«C. 

Qnaod  le  ciel  en  CfÀm 
De  ceux  qoH  fenécaâe  a  comMé  b  nmire^ 
Ù  les  sontinrt  souvcat  daas  le  scsd  des  dooleun^* 
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Que  j'ose  demander  à  la  main  meurt  ri  6re 
Dont  j'espérais  en  vain  fléchir  la  cruauté* 
Éteignez  dans  mon  sang  votre  inhnmrtnilé; 
Vengeï-vons  d'une  t'emnie  h  son  devoir  Adèle  ; 
Finissez  ses  tounnents. 

an  GIS. 
le  ne  le  puis,  cruelle; 
Les  miens  sont  plus  affreux  >  je  les  veux  terminer 
Je  viens  pour  vous  punir,  je  puis  tout  pardonner. 
Mol!  pardonner I  à  vous!  Non,  craignes  ma  vengeance 
Je  tiens  le  fils  des  rois,  le  vôtre,  en  ma  puissance. 
De  votre  indigne  époux  je  ne  vous  parle  pas  ; 
Depuis  que  vous  l'aimez ,  je  lui  dois  le  trépas  : 
Il  me  Irahit ,  me  brave;  il  ose  être  rebelle. 
Mille  morts  punissaient  sa  Irande  mmincUe  : 
Vous  retenez  mon  bras,  et  j'en  sais  indigné; 
Oui,  jusqu'à  ce  moment  le  traître  est  épargné. 
Mais  je  ne  prétends  plus  supplier  ma  captive. 
11  le  faut  oublier,  si  vous  voulez  qu'il  vive. 
Rien  n'excuse  à  présent  votre  cœiu-  obstiné  : 
Il  n*est  plus  votre  époux  puisqu'il  est  condamné; 
11  a  péri  pour  vous  :  voire  chaîne  odieuse 
Va  se  rompre  h  jamais  par  une  mort  hoideitse. 
C'est  vous  qui  m  y  forcez  ;  et  je  ne  conçois  pas 
Le  scrupule  insensé  qui  le  livre  au  trépas. 
Tout  couvert  de  son  sang»  je  devais,  sur  sa  cendre, 
A  mes  vœiLx  absolus  vous  forcer  de  vous  rendre; 
Hais  sachez  qu'un  barbare,  un  Scythe,  un  deslrucleur, 
A  quelques  sentiments  dignes  de  votre  cœur. 
Le  destin ,  croyez^moi,  nous  devait  l'un  à  Vautre , 
Et  mon  àme  a  Torgueil  de  régner  sur  ïa  vôlre. 
Abjurez  votre  hymen,  et,  dans  (e  même  temps, 
Je  place  votre  iîls  au  rang  de  mes  enfants. 
Vous  tenez  dans  vos  mains  phis  d'une  destinée  : 
Du  rejeton  des  rois  Teofance  condamnée. 
Voire  époux,  qu'h  la  mort  un  mot  peut  arracher, 
Les  honneurs  les  plus  hauts  tout  prùls  h  le  chercher, 
Le  destin  de  son  fils,  le  vôtre,  te  mien  même, 
Tout  dépendra  de  vous,  puisque  enfin  je  vous  aime. 
Oui  j  Je  vous  aime  eucor  :  mais  ne  présumez  pas 
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D'armer  contre  mes  vœux  Torgueil  de  vos  appas  ; 
Gardez-vous  d'insulter  à  Fexcès  de  faiblesse 
Que  déjà  mon  courroux  reproche  à  ma  tendresse. 
C*est  un  danger  pour  vous  que  l'aveu  que  je  fais  : 
Tremblez  de  mon  amour,  tremblez  de  mes  bienfaits. 
Mon  &me  à  la  vengeance  est  trop  accoutumée  ; 
Et  je  vous  punirais  de  vous  avoir  aimée. 
Pardonnez  :  je  menace  encore  en  soupirant  ; 
Achevez  d'adoucir  ce  courroux  qui  se  rend  : 
Vous  ferez  d'un  seul  mot  le  sort  de  cet  empire  ; 
Hais  ce  mot  important,  madame,  il  faut  le  dire  : 
Prononcez  sans  tarder,  sans  feinte,  sans  détour, 
Si  je  vous  dois  enfin  ma  haine  ou  mon  amour. 

IDAMÉ. 

L'une  et  Tautre  aujourd'hui  serait  trop  condamnable  * 
Voire  haine  est  injuste,  et  votre  amour  coupable; 
Cet  amour  est  indigne  et  de  vous  et  de  moi  : 
Vous  me  devez  justice;  et  si  vous  êtes  roi, 
Je  la  veux,  je  Tattends  pour  moi  contre  vous-même. 
Je  suis  loin  de  braver  votre  grandeur  suprême  ; 
Je  la  rappelle  en  vous,  lorsque  vous  l'oubliez; 
Et  vous  même  en  secret'  vous  me  justifiez. 

GENOIS. 

Eh  bien  !  vous  le  voulez  ;  vous  choisissez  ma  haine  ; 
Vous  l'aurez ,  et  déjà  je  la  retiens  à  peine  : 
Je  ne  vous  connais  plus  ;  et  mon  juste  courroux 
He  rend  la  cruauté  que  j'oubliais  pour  vous. 
Votre  époux ,  votre  prince ,  et  votre  fils ,  cruelle , 
Vont  payer  de  leur  sang  votre  fierté  rebelle. 
Ce  mot  que  je  voulais  les  a  tous  condamnés  ; 
C'en  est  fait,  et  c'est  vous  qui  les  assassinez. 

IDAMÉ. 

Barbare  ! 

GENOIS. 

Je  le  suis  ;  j'allais  cesser  de  Têtre  : 
Vous  aviez  un  amant ,  vous  n'avez  plus  qu'un  maître , 
Un  ennemi  sanglant ,  féroce ,  sans  pitié , 
JDlont  la  haine  est  égale  à  votre  inimitié. 

IDAMÉ. 

Eh  bien  !  je  tombe  aux  pieds  de  ce  maître  sévère  : 
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Le  ciel  l'a  fait  mon  roi;  seigneur,  je  le  révère  : 
Je  demande  à  genoux  une  grâce  de  lui. 

GENOIS. 

Inhumaine ,  est-ce  à  vous  d'en,  attendre  aujourd'hui  ? 
Levez-vous  :  je  suis  prêt  encore  à  vous  entendre. 
Pourrai-je  me  flatter  d'un  sentiment  dIub  tendre? 
Que  voulez-vous?  parlez. 

IDAMÉ. 

Seigneur,  qu'il  soit  permis 
Qu'en  secret  mon  époux  près  de  moi  soit  admis» 
Que  je  lui  parle. 

6BN61S. 

Vous! 

IDAMÉ. 

Écoutez  ma  prière. 
Cet  entretien  sera  ma  ressource  dernière; 
Vous  jugerez  après  si  j'ai  dû  résister. 

GEfYGIS. 

Non,  ce  n'était  pas  lui  qu'il  fallait  consulter  : 

Mais  je  veux  bien  encor  souffrir  cette  entrevue. 

Je  crois  qu'à  la  raison  son  âme  enfin  rendue 

N'osera  plus  prétendre  à  cet  honneur  Mal 

De  me  désobéir,  et  d'être  mon  rival. 

Il  m'enleva  son  prince,  il  vous  a  possédée. 

Que  de  crimes!  Sa  grâce  est  encore  accordée: 

Qu'il  la  tienne  de  vous,  qu'il  vous  doive  son  sort; 

Présentez  à  ses  yeux  le  divorce  ou  la  mort  : 

Oui ,  j'y  consens.  Octar,  veillez  à  celte  porte. 

Vous,  suivezHnoi.  Quel  soin  m'abaisse  et  me  transporte' 

Faut-il  encore  aimer?  est-ce  là  mon  destin? 

(n  lort.) 
IDAMÉ. 

Je  renais,  et  je  sens  s'affermir  dans  mon  sein 
Cette  intrépidité  dont  je  doutais  encore. 

SCÈNE  V. 

ZAMTI,    IDAMÉ. 

IDAMi. 

0  toi  qui  me  tiens  liai  de  ce  ciel  que  j'implore. 
Mortel  plus  respectable  et  plus  grand  à  mes  yrax .« 
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Que  tous  ces  conquérants  dont  Thommc  a  fait  des  dieux , 
L'horreur  de  nos  destins  ne  t'est  que  Jrop  connue; 
La  mesure  est  comblée ,  et  notre  heure  est  yenue. 

ZAMTI. 

Je  le  sais. 

IDAHÉ. 

C'est  en  yain  que  tu  voulus  deux  fois 
Sauver  le  rejeton  de  nos  malheureux  rois. 

ZAMTI. 

U  n*y  faut  plus  penser,  Tèspérance  est  perdue; 
De  tes  devoirs  sacrés  tu  remplis  l'étendue  : 
Je  mourrai  consolé. 

IDiMÉ. 

Uue  deviendra  mon  fils? 
Pardonne  encor  ce  mot  à  mes  sens  attendris , 
Pardonne  à  ces  soupn*s  ;  ne  vois  que  mon  courage. 

ZAMTI. 

Nos  rois  sont  au  tombeau,  tout  est  dans  Tesclavage. 
Va,  crois-moi,  ne  plaignons  que  les  infortunés 
Qu'à  respirer  encor  leciel  a  condamnés. 

IDAMÉ. 

La  mort  la  plus  honteuse  est  ce  qu'on  te  prépare. 

ZAMTI. 

Sans  doute;  et  j'attendais  les  ordres  du  barbare  : 
Us  ont  tardé  longtemps. 

IDAMÉ. 

Eh  bien!  écoute-moi  : 
Ne  saurons-nous  mourir  que  par  Tordre  d'un  roi  ? 
Les  taureaux  aux  autels  tombent  en  sacrifice  ; 
Les  criminels  tremblants  sont  traînés  au  supplice  ; 
Les  mortels  généreux  disposent  de  leur  sort  : 
Pourquoi  des  mains  d'un  maitre  attendre  ici  la  mort  ? 
L'homme  était-il  donc  né  pour  tant  de  dépendance? 
De  nos  voisins  altiers  imitons  la  constance; 
De  la  nature  humaine  ils  soutiennent  les  droits, 
Vivent  libres  chez  eux,  et  m€m*ent  à  leur  choix; 
Un  ajETront  leur  suffit  pour  sortir  de  la  vie , 
Et  plus  que  le  néant  ils  craignent  Tinfamie. 
Le  hardi  Japonais  n'attend  pas  qu'au  cercueil 
Un  despote  insolent  le  plonge  d'un  coup  d'œil. 
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Nous  avons  enseigné  ces  braves  insulaires  ; 
Apprenons  d'eux  enfin  des  vertus  nécessaires  ; 
Sachons  mourir  comme  eux. 

ZAMTI. 

Je  t'approuve,  et  je  crois 
Que  le  malheur  extrême  est  au-dessus  des  lois. 
J'avais  déjà  conçu  tes  desseins  magnanimes; 
Mais,  seuls  et  désarmés,  esclaves  et  victimes. 
Courbés  sous  nos  tyrans ,  nous  attendons  leurs  coups. 

IDAMiC,  en  tirant  ao  poigmrd. 

Tiens,  sois  libre  avec  moi;  frappe,  et  délivre-nous. 

ZAMTI. 

Ciel! 

IDAMi. 

Déchire  ce  sein ,  ce  cœur  qu'on  déshonore. 
J'ai  tremblé  que  ma  main ,  mal  affermie  encore , 
Ne  portât  sur  moi-même  un  coup  mal  assuré. 
Enfonce  dans  ce  cœur  un  bras  moins  égaré  : 
Immole  avec  courage  une  épouse  fidèle  ; 
Tout  couvert  de  mon  sang,  tombe  et  meurs  auprès  d'elle; 
Qu'à  mes  derniers  moments  j'embrasse  mon  époux  ; 
Que  le  tyran  le  voie,  et  qu'il  en  soit  jaloux. 

lAMTI. 

Grâce  au  ciel ,  jusqu'au  bout  ta  vertu  persévère  ; 
Voilà  de  Ion  amour  la  marque  la  plus  chère. 
Digne  épouse,  reçois  mes  éternels  adieux; 
Donne  ce  glaive ,  donne ,  et  détourne  les  yeux. 

IDAMÉ  ,  en  lai  donnant  le  poignard. 

Tiens,  commence  par  moi;  tu  le  dois.  Tu  balances  1 

ZAMTI. 

Je  ne  puis. 

IDAMÉ. 

Je  le  veux. 

ZAMTI. 

Je  frémis. 

IDAMÉ.  * 

Tu  m'offenses. 
Frappe ,  et  tourne  sur  toi  tes  bras  ensanglantés. 

ZAMTI. 

Eh  bien!  imite-moi. 

IDAMÉ ,  lui  aaiaiafani  hi  brts. 

Frappe»  dis-je.... 
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SCÈNE    VI. 

GENGIS,  OCTAR,  IDAHÉ,  gardes- 
génois,  accompagné  de  ses  gardes ,  et  déaannant  Zamti. 

Arrêtez , 
Arrêtez,  malheureux!  0  ciel,  qu'alliez- vous  faire? 

IDAMS. 

Nous  délivrer  de  toit  finir  notre  misère, 
A  tant  d'atrocités  dérober  noire  sort. 

ZAMTI. 

Veux-tu  nous  envier  jusques  à  notre  mort? 

GENOIS. 

Oui....  Dieu,  maître  des  rois,  à  qui  mon  cœur  s'adresse. 
Témoin  de  mes  affronts,  témoin  de  ma  faiblesse, 
Toi  qui  mis  à  mes  pieds  tant  d'États,  tant  de  rois, 
Deviendrai-je  à  la  fin  digne  de  mes  exploits? 
Tu  m'outrages ,  Zamti  ;  tu  l'emportes  encore 
Dans  un  cœur  né  pour  moi,  dans  un  cœur  que  j'adore. 
Ton  épouse  à  mes  yeux,  victime  de  sa  foi, 
Veut  mourir  de  ta  main  pfattôt  que  d'être  à  moi. 
Vous  apprendrez  tous  deux  à  souffrir  mon  empire , 
Peut-être  à  faire  plus. 

IDAMÉ. 

Que  prétends-tu  nous  dire? 

ZAMTI. 

Quel  est  ce  nouveau  trait  de  l'inhumanité. 

IDAMÉ. 

D'où  vient  que  notre  arrêt  n'est  pas  encore  porté? 

GENGIS. 

n  va  l'être ,  madame ,  et  vous  allez  l'apprendre. 
Vous  me  rendiez  justice ,  et  je  vais  vous  la  rendre. 
A  peine  dans  ces  lieux  je  crois  ce  que  j'ai  vu  : 
Tous  deux  je  vous  admire ,  et  vous  m'avez  vaincu. 
Je  rougis,  sur  le  trône  où  m'a  mis  la  victoire. 
D'être  au-dessous  de  vous  au  milieu  de  ma  gloire. 
En  vain  par  mes  exploits  j'ai  su  me  signaler  ; 
Vous  m'avei  avili  :  je  veut  vous  égaler. 
J'ignorais  qa'un  mortel  pût  se  dompter  lui-même  ; 
Je  l'apprends;  je  vous  dois  cette  gloire  suprême  : 
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Jouisseis  de  Thooneur  d'avoir  pu  me  cbanger. 

Je  viens  vous  réunir,  je  viens  vous  protéger. 

Veillez,  heureux  éponx,  sur  rinnocenle  vie 

De  Tenfanl  de  vos  rois,  que  ma  main  vous  confie; 

Par  le  droit  des  comtiats  j'en  pouvais  disposer  : 

Je  voua  remets  ce  droit,  dont  j'allais  abuser- 

Croyez  qu'à  cet  enfant,  heureux  daus  sa  misère» 

Ainsi  qu'à  votre  lils,  je  tiendrai  lieu  de  père  : 

Vous  verrez  si  Ton  peut  se  tier  à  nia  loi. 

Je  lus  un  conquérant,  vous  m'avez  fait  un  roi, 

ik  ZaîDti.) 

Soyez  ici  des  lois  Tinterprète  suprême; 
Rejidez  leur  ministère  aussi  saint  que  vous-même; 
Enseignez  fa  raison,  la  Juslice,  et  les  mœurs. 
Que  les  peuples  vaincus  gouvernent  les  vainqueurs, 
Que  la  sagesse  règne,  et  préside  au  courage; 
Triomphez  de  la  force,  elle  vous  doit  hooimage  : 
J'en  donnerai  Texenipie,  et  votre  souverain 
Se  soumet  h.  vos  lois ,  les  armes  à  la  main. 

IDAHÉ. 

Ciel!  que  viens -je  d'entendre?  Hélas!  puis -je  \om  amf 

ZAMTt. 

Étes-vous  digne  enfin,  seigneur,  de  votre  gloire? 
Ahl  vous  ferez  aimer  votre  joug  aux  vaincus. 

idàmé. 
Qui  peut  vous  inspirer  ce  dessein? 

GENGIS. 

Vos  verlus. 
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PERSONNAGES. 


ARGIRE,        > 
TANCRÈDE, 

ORBASSAN,    )  chevaliers. 

LORÉDAN, 

CATANE, 

ALDAMON,  soldat 

AMÉNAIDE,  flllê  dArgln. 

FANIE,  suivante  d'Aménalde. 

Plusieurs  ghkvalixrs,  assistant  au  conseU. 

ÉCDTIBS,  SOLDATS,  PXUPLB. 


La  Kène  est  à  Syracuse,  d'abord  dans  le  palais  d'Argire  et  dans  nae  saile  da 
conseil  ;  ensuite  dans  une  place  publique  sur  laquelle  cette  salle  est  constnitr. 
L'époque  de  l'action  est  de  l*année  lOOS.  Les  Sarrasins  d*AfriqM  avaint 
conquis  toute  la  Sicile  au  ix*  siècle;  Syracuse  avait  secoué  leur  Jouf.  Des 
gentlMioiomes  normands  commencèrent  à  s'établir  vers  Saleme,  dans  h 
PoulHe.  Les  empereurs  grecs  possédaient  Messine,  les  Arabes  tenaient  Pa- 
ïenne et  Agrigente. 


A  MADAME 
LA  MARQUISE  DE  POMPADOUR. 


Madame, 

Toutes  les  épitres  dédicatoires  ne  sont  pas  de  lâches  flatteries,  toutes 
ne  lont  pu  dictées  par  rintérét  :  celle  que  vous  reçûtes  de  M.  Grébillon, 
mon  confifère  à  l'Académie,  et  mon  premier  mattre  dans  un  art  que  j*ai 
toujours  aimé,  fut  un  monument  de  sa  reconnaissance  :  le  mien  durera 
moins,  mais  il  est  aussi  juste.  J*ai  ?u  dès  votre  enfance  les  grftces  et  les 
talents  se  développer;  j'ai  reçu  de  vous,  dans  tous  les  temps,  des  témoi- 
gnages d'une  bonté  toujours  égale.  Si  quelque  censeur  poufait  désap- 
prouver l'hommage  que  je  vous  rends,  ce  ne  pourrait  être  qu'un  cœur 
né  ingrat.  Je  vous  dois  beaucoup,  madame,  et  je  dois  le  dire.  Pose 
encore  plus,  j'ose  vous  remercier  publiquement  du  bien  que  vous  avez 
fait  à  un  très-grand  nombre  de  véritables  gens  de  lettres,  de  grands 
artistes,  d'hommes  de  mérite  en  plus  d'un  genre. 

Les  cabales  sont  affreuses,  je  le  sais;  la  littérature  en  sera  toujoun 
troublée,  ainsi  que  tous  les  autres  états  de  la  vie.  On  calomniera  tou- 
joun les  gens  de  lettres  comme  les  gens  en  place;  et  j'avouerai  que 
rhorreur  pour  ces  cabales  m'a  fait  prendre  le  parti  de  la  retraite,  qui 
seul  m'a  rendu  heureux.  Mais  j'avoue  en  même  tempe  que  vous  n'avez 
jamais  écouté  aucune  de  ces  petites  factions,  que  jamais  vous  ne  reçûtes 
d'impression  de  l'imposture  secrète  qui  blesse  sourdement  le  mérite,  ni 
de  l'imposture  publique  qui  l'attaque  insolemment.  Vous  avez  fiedt  du' 
bien  avec  discernement,  parce  que  vous  avez  jugé  par  vous-même; 
aussi  je  n'ai  connu  ni  aucun  homme  de  lettres,  ni  aucune  personne  sans 
prévention ,  qui  ne  rendit  justice  à  votre  caractère,  non-seulement  en 
public,  mais  dans  les  conversations  particulières,  où  l'on  blâme  beau- 
coup plus  qu'on  ne  loue.  Croyez,  madame,  que  c'est  quelque  chose  que 
le  suffrage  de  ceux  qui  savent  penser. 

De  tous  les  arts  que  nous  cultivons  en  France,  l'art  de  la  tragédie 
n*est  pas  celui  qui  mérite  le  moins  l'attention  publique;  car  il  faut 
avouer  que  c'est  celui  dans  lequel  les  Français  se  sont  le  plus  distin- 
gués. Cest  d'ailleurs  au  théâtre  seul  que  la  nation  se  rassemble;  c'est 
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là  que  rcsprit  et  le  goût  de  la  jeunesse  $e  formeut  :  les  étrao^^^  t 
viennent  apprendre  notre  langue;  nulle  mauvaise  maxime  ii*y  est  UM* 
rée,  et  nu!  sentiment  estiniîible  n'y  est  débile  sans  être  «ipplou^M  :  c*esl1 
une  école  toujours  subsistante  de  poésie  et  de  vertu. 

La  tragédie  n'est  pas  encore  peut-âtre  tout  à  fait  ce  qu'elle  doit  êttet*' 
mipérieure  a  celle  d'Athènes  en  plusieurs  endroits  »  il  lui  tnan(|UÉ  m 
grand  appareil  que  les  magistrats  d'Athènes  savaient  tui  donner. 

Permettez-moi  »  madame^  en  vous  dédiant  une  tragédie,  de  roVteodrc 
sur  cet  art  des  Sophoefe  et  des  Euripide.  Je  sais  que  toute  la  pompe  de 
Tappareil  ne  vaut  pas  une  pensée  sublime,  ou  un  sentiment;  de  même 
que  la  pamre  n'en  presque  rien  sans  la  beauté.  Je  sais  bien  que  ce  Q*est 
pas  un  grand  mérite  de  parler  aux  yein  \  mais  j*os«  être  sûr  que  le 
sublime  et  le  touchant  portent  un  coup  beaucoup  plus  sensible,  quand 
ils  sont  soutenus  d'un  appareil  convenable,  et  qu'il  faut  frapper  PIlDI 
et  les  yeux  à  la  fois>  Ce  sera  ïe  partage  des  génies  qui  viendront  a|ïr*»^ 
nous.  J'aurai  du  moins  encouragé  ceux  qui  me  feront  oublier. 

LTest  dans  cet  esprit ,  madame ,  que  je  dessinai  ia  faible  esquisse  qui  \ 
je  soumets  a  vos  lumières.  Je  la  crayonnai  dès  que  je  sus  que  le  tbédtri 
de  Paris  était  changé,  et  devenait  un  vrai  spectacle.  De;^  jeunes  gens  dt 
beaucoup  de  talent  la  représentèrent  avec  mot  sur  un  |ieiit  théirre  qw 
je  Gs  faire  5  la  cainpaj^ne.  Quoique  ce  théâtre  fût  extrêmement  étroit* 
les  acJeurs  ne  furent  point  gênés;  tout  fut  e^técuté  facïleinent;  te^  boh 
ellers,  ces  devises,  ces  armes  qu'on  suspendait  dans  la  lice,  faiiaieiil  m 
effet  qui  redoublait  Tintérél,  parce  que  cette  décoration,  cette  nmm 
devenait  une  partie  de  riatrigue.  Il  eût  fallu  que  la  pièce  eût  jomi  a  ni 
avantage  celui  d'être  écrite  avec  plus  de  clialeur,  que  j'eusse  pu  mm  i 
les  longs  réeits,  que  les  vers  eussent  été  faits  avec  plus  de  sota.  Maisl 
temps  où  nous  nous  étions  proposé  de  nous  donner  ce  divi 
ne  permettait  pas  de  délai  ;  la  pièce  fut  faite  et  apprise  eu  deui  \ 

Mes  amis  me  mandent  que  tes  cojnédicns  de  Paris  ne  Tout  repré$cfllét , 
que  parce  qu'il  en  courait  une  grande  quautité  de  copies  infidèles,  tli 
donc  fallu  la  laisser  paraître  avec  tous  les  dé&uts  que  je  n'ai  po  arm^ 
ger.  Mais  ces  défauts  mêmes  instruiront  ceux  qui  voudront  tr^iviillit  ^ 
dfins  le  même  goût.  ,^1 

Il  y  a  eumre  dans  cette  pièce  une  autre  nouveauté  qui  me  poolt  mé- 
riter d*être  perfectionnée  :  elle  est  écrite  en  vers  croisés.  Cett»  sotte  ib 
poésie  sauve  Funifonnité  de  la  rime;  mais  aussi  ce  genre  d^écfilt  fit  < 
dangereux ,  car  tout  a  son  écueil  Ces  grands  t^ibleaux ,  que  les  mcicii  ! 
regardaient  comme  ime  partie  essentielle  de  la  iragédîf,  peuvent  m^ 
ment  nuire  au  théitre  de  France  i  en  le  réduisant  à  n^étre  prei<p 
qu'une  vaine  décoration  ;  et  la  sorte  de  vers  que  j'a»  eiuplnj  éi^  *bc* 
rancrède  approche  peut  être  trop  de  la  prose.  Ainsi  ii  mirntit  iw^rt 
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qa*en  voulant  perfectionner  la  scène  française,  on  la  gâterait  entière- 
ment Il  se  peut  qu'on  y  ajoute  un  mérite  qui  lui  manque,  il  se  peut 
qu'on  la  corrompe. 

J'insiste  seulement  sur  une  chose  :  c'est  la  variété  dont  on  a  besoin 
dans  une  ville  immense,  la  seule  de  la  terre  qui  ait  jamais  eu  des  spec- 
tacles tous  les  jours.  Tant  que  nous  saurons  maintenir  par  cette  variété 
le  mérite  de  notre  scène,  ce  talent  nous  rendra  toujours  agréables  aux 
autres  peuples;  c'est  ce  qui  £ait  que  des  personnes  de  la  plus  haute 
distinction  représentent  souvent  nos  ouvrages  dramatiques  en  Alle- 
magne, en  Italie,  qu'on  les  traduit  même  en  Angleterre»  tandis  que 
nous  voyons  dans  nos  provinces  des  salles  de  spectacle  magnifiques, 
comme  on  voyait  des  cirques  dans  toutes  les  provinces  romaines; 
preuve  incontestable  du  goût  qui  subsiste  parmi  nous,  et  preuve  de  nos 
ressources  dans  les  temps  les  plus  difficiles.  Cest  en  vain  que  plusieurs 
de  nos  compatriotes  s'efforcent  d'annoncer  notre  décadence  en  tout 
genre.  Je  ne  suis  pas  de  l'avis  de  ceux  qui,  au  sortir  du  spectacle,  dilns 
un  souper  délicieux,  dans  le  sein  du  luxe  et  du  plaisir,  disent  gaiement 
que  tout  est  perdu;  je  suis  assez  près  d'une  ville  de  province,  aussi 
peuplée  que  Rome  moderne,  et  beaucoup  plus  opulente,  qui  entretient 
plus  de  quarante  mille  ouvriers,  et  qui  vient  de  construire  en  même 
temps  le  plus  bel  hôpital  du  royaume,  et  le  plus  beau  théâtre.  De  bonne 
foi,  tout  cela  existerait-il  si  les  campagnes  ne  produisaient  que  des 
ronces? 

J'ai  choisi  pour  mon  habitation  un  des  moins  bons  terrain&^gni 
soient  en  Fiance;  cependant  rien  ne  nous  y  manque  :  le  pays  esf^îÎDiijié 
de  maisons  qa*on  eût  regardées  autrefois  comme  trop  belles;  le  pim9St 
qui  veut  s'occuper  y  cesse  d'être  pauvre;  cette  petite  province  est  de^ 
nue  un  jarîdin  riant.  Il  vaut  mieux,  sans  doute,  fertiliser  sa  terre  que  • 
de  se  plaindre  à  Paris  de  la  stérilité  de  sa  terre. 

Me  voilà,  madame,  un  peu  loin  de  Tancréde  :  j'abuse  du  droit  de 
mon  âge,  j'abuse  de  vos  moments,  je  tombe  dans  les  digressions,  je  "^ 
dis  peu  en  beaucoup  de  paroles.  Ce  n'est  pas  là  le  iearactère  de  votre 
esprit;  mais  je  serais  plus  diffus  si  je  m*abandonnais  aux  sentiments  de 
ma  reconnaissance.  Recevez  avec  votre  bouté  ordinaire,  madame,  mon 
attachement  et  mon  respect,  que  rien  ne  peut  altérer  jamais. 

Feroey  en  Bonrgogue  ,  10  octobre  1759. 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 

ÀSSSMBLiS  DBS  CHEVALIERS,  rangé*  en  demi-ci^rele. 
ARGIRB. 

Illustres  chevaliers,  vengeurs  de  la  Sicile, 

Qui  daignez,  par  égard  au  déclin  de  mes  ans, 

Vous  assembler  chez  moi  pour  chasser  nos  tyrans 

Et  former  un  État  triomphant  et  tranquille; 

Syracuse  en  ses  murs  a  gémi  trop  longtemps 

Des  desseins  avortés  d'un  courage  inutile. 

II  est  temps  de  marcher  à  ces  iiei's  musulmans, 

II  est  temps  de  sauver  d'un  naufrage  funeste 

Le  plus  grand  de  nos  biens,  le  plus  cher  qui  nous  reste, 

Le  droit  le  plus  sacré  des  mortels  généreux , 

La  liberté  :  c'est  là  que  tendent  tous  nos  vœux. 

Deux  puissants  ennemis  de  notre  république , 

Des  droits  des  nations,  du  bonheur  des  humains, 

Les  Césars  de  Byzance ,  et  les  fiers  Sarrasins , 

Nous  menacent  encor  de  leur  joug  tyraunique. 

Ces  despotes  altiers,  partageant  l'univers , 

Se  disputent  l'honneur  de  nous  donner  des  fers. 

Le  Grec  a  sous  ses  lois  les  peuples  de  Messine  ; 

Le  hardi  Solamir  insolenunent  domine 

Sur  les  fertiles  champs  couronnés  par  l'Etna, 

Dans  les  murs  d'Agrigente ,  aux  campagnes  d'Enna , 

Et  tout  de  Syracuse  annonçait  la  ruine. 

Mais  nos  communs  tyrans,  l'un  de  l'autre  jaloux. 

Armés  pour  nous  détruire,  ont  combattu  pour  nous; 
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Us  ont  perdu  leur  force  en  dispotfinl  leur  proie, 

A  notre  liberté  le  ciel  ouvre  unn  voie; 

Le  moment  est  propice,  H  en  faut  profiler 

La  grandeur  musulmane  est  à  son  dernier  Age; 

On  commence  en  Europe  à  la  moins  redouter. 

Dans  la  France  un  Martel,  en  Espagne  un  Pelage, 

Le  grand  Léon*  dans  Rome ,  armé  d*un  sa  ml  cour 

Nous  ont  assez  appris  comme  on  peut  la  dompter. 

Je  sais  qu'airx  faclions  Syracuse  livrée 

Ka  qu'une  liberté  fnible  et  mal  assurée. 

Je  ne  veux  point  ici  vous  rappeler  ces  temps 

Oiï  nous  tournions  sur  nous  nos  armes  criminelle 

Où  rÉtal  répandait  le  sang  de  ses  enfants. 

ÊlouRnus  dans  Foubli  nos  indignes  querelles. 

Orbassan ,  qu'il  ne  soit  qu'un  parti  parmi  nous. 

Celui  (lu  bien  public,  et  du  salut  de  tous. 

Que  de  notre  uaiou  l'État  puisse  renaître; 

Et  si  de  nos  égiuis  nous  fûmes  trop  jalouse , 

Vivons  et  périssons  sans  avoir  eu  de  maître, 

ORBASSAN. 

Argile,  il  est  trop  vrai  que  les  divisions 
Ont  régné  trop  longtcuips  entre  nos  deux  mai^ 
L'État  en  fut  troublé;  Syracuse  n'aspire 
Qu'à  ^'oir  les  Orbassans  unis  au  sang  d'Argîre. 
'  Aujouid'bui  Tun  par  l'autre  il  faut  nous  protéf 
En  citoyen  zélé  j'accepte  votre  fiOe; 
Je  servirai  l'État,  vous,  et  votre  famille; 
Et,  du  pied  des  autels,  où  Je  vais  m'engager. 
Je  marebe  à  Solamir^  et  je  cours  vous  vengei 
Mais  ce  n'est  pas  assez  de  combattre  le  Maur 
Sur  d'autres  ennemis  il  faut  jeter  les  yeux  : 
Il  fut  d'autres  tyrans  non  moins  pernicieux . 
Que  peut-être  un  vil  peuple  ose  chérir  encor 
De  quel  droit  les  Français  »  portant  partout  ' 


4,  Léon  IV, un  âea  gnutda  papes  que  Home  Ait  jamais  etii 
eiaauva  llotno  en  840,  Voici  eomiae  en  parle  r^anicur  éo  VS 
raU  tfC  jur  i«t  mœurs  dei  natiofu  :  «  Il  éuit  ne  BouuiQ.  ;  h 
âgcf  de  In  république  revifilt  tin  lui  dans  un  lempa  d«  tftclit''  ^ 
qu'nn  ilc»  beaiu  rootumicnti  de  rancienne  Rcimc  qu'on  trou 
ruloeB  de  la  nuuvcUe.  » 


'  • 
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Se  sont-ils  établis  dans  nos  riches  dimats? 
De  qœl  droit  un  Coocr*  Tînt-il  dans  Syracuse, 
Des  rôes  de  la  Seine  aux  l)ords  de  r.Vrétbuse? 
D'abord  m^rdesle  et  sœple,  il  touIuI  tous  serrir; 
BientiM  fier  et  superbe,  0  se  lit  obéir. 
Sa  race^  aooBHilant  d'immenses  héritases. 
Kl  d'un  pea^  éblooi  maitrvant  les  soffraçes, 
(km  sur  ma  Eunille  élever  sa  grandeur. 
Soos  Ten  arons  punie,  et  malgré  sa  faveur 
KoBs  TOTODs  ses  enbnts  hanob  de  nos  rirasTes. 
rancrède*,  un  rajeton  de  ce  san2  dangereux , 
à  servi,  dqqs  ifil-«i,  les  Césars  de  Bixance; 
■  est  fier,  ootrasé,  sans  doute  valeureux; 
n  doit  baîr  no6  loîs,  il  cfaerdie  la  vençeance. 
Tool  Fi^içaîs  eA  h  daindie  :  on  voit  même  en  nos  jour» 
Tnjts  simples  écnvcvs*.  sans  bien  et  sans  secours. 
Sortis  des  flancs  daeés  de  lliumide  Seiislrie% 
Aux  champs  apcliens^  se  faire  une  patrie; 
Et,  n  ayant  p««r  tout  droit  que  odui  des  combats. 
Obasfer  les  pctsîeâuws,  et  fonder  des  Etaisu 
Grecs.  Aral*?<.  Français,  Germains,  loot  nous  d^ore: 
Et  Ks  ciumps.  malhenrEtn  par  leur  féeoodité, 
I^fpàknX  Taiarke  et  ta  rapacité 
Des  bri:pAis  dn  jfeii.  do  Nord,  et  de  1  Aurore. 
^bui  dêivtts  Dous  déf€i>ire  ensemble  et  mni»  lenftr. 
'ai  vo  pi«  d  jBDft  kÀ5  Synicuse  tnLie; 
lbinVfK«B  iK«rt  k-i,  qc^  rien  ne  doit  changer; 
Ole  a>!>lLzae  k  i^riie  et  1  bcAneur  ci  la  vie 
(kiic«^%:  islTcôei^irût  av^  IK>^  c&Aemis 
I^n  comniOTse  sccni,  fatal  k  K'D  pàis. 
k  rmfidéîilé'  rir>ia]tEEiice  «noc-iiraù'c. 
^  ne  àwl  éfmzDa  m  le  sexe  ni  Tkzt. 
Bcr  fcnda  sa  fierc  adorilé 


a,  liB  ypani— »  ^  m-iCiC*    r;.   js»-   -ne  La»  h.  5-.  u.  i* ,  l/etçjLf  : 
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Que  sur  la  défiance  et  la  sévérité  : 

însitûns  sa  sagesse  en  perdant  les  ronpables, 

LORêDAN. 

Quelle  honte  en  effet»  dans  nos  jours  déplorables. 

Que  Solamir,  un  Maure,  un  chef  de  mui^ultnans , 

Dans  la  Sicile  encore  ait  tant  de  partisans! 

Que  partout  dans  cette  ilo  et  guerrière  et  ehréUenne, 

Que  nriônie  parmi  nous,  Solamir  entrcUcnne 

Des  sujets  corrompus,  vendus  à  ses  l>icnfaits! 

Tantôt  chez  les  Césars  occupé  de  nous  nuire. 

Tantôt  dans  Syracuse  ayant  su  s  introduire. 

Nous  pi-éparant  la  guerre,  et  nous  offrant  la  pais, 

Et  pour  nous  désunir  soigneux  de  nous  séduire! 

Un  sexe  dangereux»  dont  les  fathles  esprils 

D'un  peuple  encor  plus  faible  attirent  les  hommages. 

Toujours  des  nouveautés  et  des  héros  épris , 

A  ce  Maure  Imposant  prodigua  ses  suffrages. 

Combien  de  citoyens  au]ourd*hui  prévenus 

Pour  ces  arts  séduisants  que  TArabe  cultive*! 

Arts  trop  pernicieux,  dont  Téclat  les  captive ^ 

A  nos  vrais  chevaliers  noblement  inconnus. 

Que  notre  art  soit  de  vaincre,  et  je  n'en  veux  point  d*« 

J*esp<^re  en  ma  valeur,  j'attends  tout  de  la  vôtre; 

El  j*;ipprouve  surtout  celte  sévérité 

Vengeresse  des  lois  et  de  la  liberté. 

Pour  détruire  l'Espagne,  il  a  suffi  d'un  traître*: 

Il  en  fut  parmi  nous;  chaque  jour  en  voit  naître. 

Mettons  un  frein  terrible  à  Tinfidélité; 

Au  salut  de  l'État  que  toute  pitié  cède  ; 

Combattons  Solamir,  et  proscrivons  Tancrèdé. 

Tancrède ,  né  d'un  sang  parmi  nous  détesté , 

Est  plus  à  craindre  encor  pour  notre  liberté. 

Dans  le  dernier  conseil,  un  décret  juste  et  sage 

Dans  les  mains  d*Orbassan  remit  son  héritage, 

Pour  confondre  à  jamais  nos  ennemis  cacbés , 

A  ce  nom  de  Tancrède  en  seciret  attachés  : 


4.  En  ce  temps  les  Arabes  culliTaient  seuls  les  sciences  en  Occident,  et  ce  i 
eux  qui  fondèrent  l'école  de  Salerne. 
2.  Le  comte  Julien ,  ou  Tarchevêque  Opas. 
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Du  vaillant  Orbassan  c'est  le  juste  partage, 
Sa  dot,  sa  récompense. 

càtans. 
Oui ,  nous  y  souscrivons. 
Que  Tancrède,  s'il  veut,  soU  puissant  à  Byzance; 
Qu'une  cour  odieuse  honore  sa  vaillance  ; 
U  n'a  rien  à  prétendre  aux  lieux  où  nous  vivons. 
Tancrède,  en  se  donnant  un  maître  despotique, 
A  renoncé  lui-même  à  nos  sacrés  remparts  : 
Plus  de  retour  pour  lui  ;  l'esclave  des  Césars 
Né  doit  rien  posséder  dans  une  république. 
Orbassan  de  nos  lois  est  le  plus  ferme  appui , 
Et  l'État,  qu'il  soutient,  ne  pouvait  moins  pour  lui. 
Tel  est  mon  sentiment. 

ARGIRE. 

Je  vois  en  lui  mon  gendre  ; 
Ma  fille  m'est  bien  chère,  il  est  vrai  ;  mais  enfin 
le  n'aurais  point  pour  eux  dépouillé  l'orphelin  : 
Vous  savez  qu'à  regret  on  m'y  vit  condescendre. 

LORÉDAN. 

Blftmez-vous  le  sénat  1 

ARGIRB. 

Non;  je  hais  la  rigueur, 
Mais  toujours  à  la  loi  je  fus  prêt  à  me  rendre , 
Et  l'intérêt  commun  l'emporta  dans  mon  cœur. 

ORBASSAN. 

Ces  biens  sont  à  l'État ,  FÉtat  seul  doit  les  prendre. 
Je  n'ai  point  recherché  celte  Taible  faveur. 

ARGIRB. 

N'en  parlons  plus  :  h&tons  cet  heureux  hyménéc  ; 

Qu'il  amène  demain  la  brillante  journée 

Où  ce  chef  arrogant  d'un  peuple  destructeur, 

Solamir,  à  la  fin,  doit  connaître  un  vainqueur. 

Votre  rival  en  tout,  il  osa  bien  prétendre. 

En  nous  offrant  la  paix ,  à  devenir  mon  gendre  ^  ; 

Il  pensait  m'honorer  par  cet  hymen  tatal. 

4 .  B  éudi  trèt-oomman  de  marier  dei  chrétieiuiet  A  des  miifiiliDaiif  ;  et  Abdélatif , 
le  flli  de  MusM,  cooqaénni  de  l'Eipefiie,  épousa  la  fllle  do  roi  Rodrigoe.  Cet 
aerople  fût  imité  dans  tous  les  pays  où  les  Arabes  portèrent  leurs  armes  Tlcto- 
rieuses. 
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AUo2..,.  dans  tous  ks  temps  tiiompbcz  d'uD  rival  : 

Mes  amis,  soyons  prêts...,  ma  faiblesse  et  mao  àgc 

Ne  me  permettent  plu^i  fhoimeiu'  de  cuiiiinânder;        ^^ 

A  mon  gendre  Orbassan  vous  daignez  Taccorder,  ^fl| 

Vons  suivre  es!  pour  mes  ans  un  assez  beau  (Kirtage  ; 

Je  serai  près  de  vous;  j'aurai  cet  avantage  ; 

Je  îîenlirai  mon  cœur  eneor  se  ranimer; 

Mes  yeux  seront  témoins  de  votre  lier  courage» 

Et  vous  auront  vu  vaincre  avanl  de  se  former, 

*  LOBÉDAN. 

Nous  combatlrons  sous  vous,  scigueur;  nous  osoiii  croiii 
Que  ce  jour ,  quel  qu'il  soit ,  nous  sera  glorieux  ; 
Nous  nous  promellons  tous  Thonneur  de  la  victoire. 
Ou  rhoîineur  consolant  de  mourir  h  vos  yeux. 

SCÈNE    IL 

ARGIRE,  ORBASSAN- 

Eh  bien!  brave  Orbassan,  suîs-jl^  enfin  votre  père! 
Tous  vos  ressentiments  sont-ils  bien  effacés? 
Poujrrai-je  en  vous  d'un  fds  trouver  le  cai'actirreî 
Uoïs-je  compter  sur  vous? 

ORDASSAN. 

Je  vous  Tai  dit  assez  : 
J'aime  l'État,  Argire,  il  nous  réconcilie; 
Cet  hymen  nous  rapproche ,  et  la  raison  nous  lie  ; 
Mais  le  nœud  qui  nous  joint  n'eût  point  été  formé. 
Si  dans  notre  querelle,  à  jamais  assoupie,  ^. 
Mon  cœur,  qui  vous  haït,  ne  vous  eût  estimé. 
L'amour  peut  avoir  part  à  ma  nouvelle  chaîne  ; 
Mais  un  si  noble  hymen  ne  sera  point  le  fruit 
D  un  feu  né  d'un  instant ,  qu'un  autre  instant  détruit , 
Que  suit  rindifférence ,  et  trop  souvent  la  haine. 
Ce  cœur,  que  la  patrie  appelle  aux  champs  de  Mars, 
Ne  sait  point  soupirer  au  milieu  des  hasards. 
Mon  hymen  a  pour  but  l'honneur  de  vous  complaire. 
Notre  union  naissante,  à  tous  deux  nécessaire, 
La  splendeur  de  l'Élat,  votre  intérêt,  le  mien; 
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Devant  de  tels. objets  l'amour  a  peu  de  charmes. 

Il  pourra  resserrer  un  si  noble  lien; 

Hais  sa  voix  doit  ici  se  taire  au  bruit  des  armes. 

ARGIRS. 

J'estime  en  un  soldat  cette  mâle  fierté; 
Nais  la  franchise  platt ,  et  non  Faustérité. 
J'espère  que  bientôt  ma  chère  Aménsûde 
Pourra  fléchir  en  vous  ce  courage  rigide. 
C'est  peu  d'être  un  guerrier;  la  modeste  doiceur 
Donne  .]^n  prix  aux  vertus ,  et  sied  à  la  valeur. 
Vous  sentez  que  ma  fille  au  sortir  de  l'enfance, 
''Dans  nos  temps  orageux  de  trouble  et  de  malheur, 
Par  sa  mère  élevée  à  la  cour  de  ByzanCfe , 
Pourrait  s'effaroucher  de  ce  sévère  accueil , 
Qui  lient  de  la  rudesse  et  ressemble  à  l'orgueil. 
Pardonnez  aux  avis  d'un  vieillard  et  d'un  père. 

OBBASSAN. 

Vous-même  pardonnez  h  mon  humeur  austère  : 

Élevé  dans  nos  camps,  je  préférai  toujours 

A  ce  mérite  faux  des  politesses  vaines, 

A  cet  art  de  flatter,  à  cet  esprit  des  cours, 

La  grossière  vertu  des  mœurs  républicaines  : 

Mais  je  sais  respecter  la  naissance  et  le  rang  ^ 

D'un  estimable  objet  formé  de  votre  sang  ; 

Je  prétends  par  mes  soins  mériter  qu'elle  m'aime , 

Vous  regarder  en  elle ,  et  m'honorer  moi-même. 

ARGIRE. 

Par  mon  ordre  en  ces  lieux  elle  avance  vers  vous. 

SCÈNE  m. 

ARGIRE,  ORBASSAN,  AMÉNAIDE. 

ARGIBB. 

Le  bien  de  cet  État ,  les  voix  de  Syracuse ,         •  ^ 
Votre  père,  le  ciel,  vous  donnent  un  époix; 
Leurs  ordres  réunis  ne  souffrent  point  d*excuse. 
Ce  noble  chevalier,  qui  se  rejoint  à  moi, 
Aujourd'hui  par  ma  bouche  a  reçu  votre  foi. 
Vous  connaissez  son  nom,  son  rang,  sa  renommée; 
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Puissant  dans  Syiacuse ,  il  comnmnde  l'armée , 
Tous  les  droits  de  Tancrède  entre  ses  uiains  remis..., 

AMÉNaÎDE,  àp&rL 

De  Tancrùde  î 

ÂEGttiK. 

A  mes  yeux  sout  le  moms  digne  prix 
Qui  relève  TéckL  d'une  telle  alliruice. 

ORBASSAN. 

Elle  m'honore  assez,  seigneur;  et  sa  présence 
Rend  plus  cher  à  mon  cœur  le  don  que  je  reçois. 
Puissé-je  j  en  méritant  los  bontés  et  son  choix , 
Du  bonheur  de  tous  trois  conlirmer  l'espérance! 

Mon  père,  en  tous  les  temps  je  sais  que  votre  cœur 
Sentit  tous  mes  chagrins,  et  voulut  moti  bonheur. 
Votre  choix  me  destine  un  héros  en  partage  ; 
El  quand  ces  longs  débats  qui  troublèrent  vos  jours  > 
Grâce  à  votre  sagesse,  ont  terminé  leur  cours, 
Du  nœud  qui  vous  rejoint  votre  fille  est  le  gage! 
D'une  telle  union  je  conçois  Tavantage. 
Orbassan  permi  [Ira  que  ce  ccÈur  étonné. 
Qu'opprima  dès  renfànce  un  sort  toujours  contraire. 
Par  ce  changement  même  au  trouble  abandonné. 
Se  recueiilB  un  moment  dans  le  sein  de  sou  père. 

ORBASSAN. 

Vous  le  devez ,  madame  ;  et ,  loin  de  m'opposer 
A  de  tels  sentiments,  dignes  de  mon  estime. 
Loin  de  vous  détourner  d'un  soin  si  légitime, 
Des  droits  que  j'ai  sur  vous  je  craindrais  d'abuser. 
J'ai  quitté  nos  guerriers,  je  revole  à  leur  tète  : 
C'est  peu  d'un  tel  hymen,  il  le  faut  mériter; 
La  victoire  en  rend  digne;  et  j'ose  me  flatter 
Que  bientôt  des  lauriers  en  orneront  la  fête. 
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SCÈNE   IV. 

ARGIRE,  AMÉNAIDE. 

ARGIRB. 

Vous  semblez  interdite;  et  vos  yeux  pleins  d'cflh)i, 
De  larmes  obscurcis ,  se  détournent  de  moi. 
Vos  soupirs  étouffés  semblent  me  faire  injure  : 
La  bouche  obéit  mal  lorsque  le  cœur  murmure. 

AMÉNAÎDB. 

Seigneur,  je  l'avouerai ,  je  ne  m'attendais  pas 
Qu'après  tant  de  malheurs,  et  de  si  longs  débats, 
Le  parli  d'Orbassan  dût  être  un  jour  le  vôtre; 
Que  mes  tremblantes  mains  uniraient  l'un  et  l'autre  « 
Et  que  votre  ennemi  dût  passer  dans  mes  bras. 
Je  n'oublierai  jamais  que  la  guerre  civile 
Dans  vos  propres  foyers  vous  priva  d'un  asile  ; 
>  Que  ma  mère,  à  regret  évitant  le  danger. 
Chercha  loin  de  nos  murs  un  rivage  étranger; 
Que ,  des  bras  paternels  avec  elle  arrachée , 
A  ses  tristes  destins  dans  Byzance  attachée, 
J'ai  partagé  longtemps  les  maux  qu'elle  a  soufferts. 
Au  sortir  du  berceau  j'ai  connu  les  revers  : 
J'appris  sous  une  mère,  abandonnée,  errante, 
A  supporter  l'exil  et  le  sort  des  proscrits , 
L'accueil  impérieux  d'une  cour  arrogante , 
Et  la  fausse  pitié ,  pire  que  le  mépris. 
Dans  un  sort  avili  noblement  élevée, 
De  ma  mère  bientôt  crucllcinenl. privée , 
Je  me  vis  seule  au  monde ,  en  proie  à  mon  effroi , 
Roseau  faible  et  tremblant ,  n'ayant  d*appui  que  moi. 
Votre  destin  changea.  Syracuse  en  alarmes 
Vous  remit  dans  vos  biens,  vous  rendit  vos  honneurs. 
Se  reposa  sur  vous  du  destin  de  ses  armes , 
Et  de  ses  murs  sanglants  repoussa  ses  vainqueurs. 
Dans  le  sein  paternel  je  me  vis  rappelée  ; 
Cn  malheur  inouï  m'en  avait  exilée  : 
Peut-être  j'y  reviens  pour  un  malheur  nouveau. 
Vos  mains  de  mon  hymen  allument  le  flambeau. 
Je  sais  quel  intérêt ,  quel  espoir  vous  anime  ; 
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Mais  de  vos  ennemis  je  me  vis  la  victime  : 
Je  suis  enfin  la  vôtre  ;  et  ce  jour  dangereux 
Peut-être  de  nos  jours  sera  le  plus  afTreiUE. 

ARG1RË, 

11  sera  fortimé ,  c'est  à  vous  de  m'en  croire. 

Je  vous  aime,  ma  fille,  et  j':iime  votre  gloire. 

On  a  trop  murn.uré  quand  ce  fier  Solamir, 

Pour  le  prix  de  la  paix  qu'il  venail  nous  offrir. 

Osa  me  proposer  de  Taccepler  pour  gendre  : 

Je  vous  doime  au  héros  qui  marche  contre  lui , 

Au  plus  grand  des  guerriers  armés  pour  nous  défendre, 

Autrefois  mon  émule,  h  présent  notre  appui. 

\MÉ^AÏDB* 

Quel  appui!  vous  vanlez  sa  superhe  fortune; 

Mes  vœux  plus  modérés  la  voudraient  plus  commune: 

Je  voudrais  qu'un  héros  si  fier  et  si  puissant 

N'eût  point,  poin-  s'agrandir,  dépouillé  rinnocenl> 

ARGIHE. 

Du  conseil ,  il  est  vrai ,  la  prudence  sévère 
Veut  punir  dans  Tancrède  une  race  étrangère  : 
Elle  abusa  lon[;ti  mps  de  son  autorilé; 
"      Elle  a  trop  *r ennemis, 

A»IENAÏDB. 

Seigneur,  on  je  m'abuse, 
Ou  Tancrède  est  encore  aimé  dans  Syracuse. 

AHGtBE. 

Nous  rendons  tous  justice  h  son  cœur  indompté  ; 
*f  Sa  valeur  a,  dil-on ,  subjugué  flllyrie; 
Mais  plus  il  a  servi  sous  T^igle  des  Césars  » 
Moins  il  doit  espérer  de  revoir  sa  patrie; 
11  est  pa!*  un  décret  chassé  de  nos  remparts. 

AHENAÏDE, 

Pour  jamais!  lui?  Tcincrede.^ 

ARGIRK. 

Oui,  l'on  craïnl  sft 
Et  si  vous  favex  vu  dans  les  murs  de  Byzance, 
Vous  savez  qu'il  nous  haiL 

AMËKAÎDE. 

Je  ne  le  croynjii  pas. 
Ma  mère  avait  pensé  qu*il  pouvail  être  encore 
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L'appui  de  Syracuse  el  le  vainqueur  du  Maure  ; 
Et  lorsque  dans  ces  lieux  des  citoyens  ingrats 
Pour  ce  fier  Orbassan  contre  vous  s'animèrent , 
Qu'ils  ravirent  vos  biens,  et  qu'ils  vous  opprimèrent, 
Tancrède  aurait  pour  vous  affronté  le  trépas. 
C'est  tout  ce  que  j'ai  su. 

ARGIRE. 

C'est  trop,  Aménaide  : 
Rendez^vous  aux  conseils  d'un  père  qui  vous  gniide; 
Conformez- vous  au  temps,  conformez-vous  aux  lieux. 
Sôlamir,  et  Tancrède,  et  la  cour  de  Bvzance, 
Sont  tous  également  en  horreur  à  nos  yeux. 
Votre  bonheur  dépend  de  votre  complaisance. 
J*ai  pendant  soixante  ans  combattu  pour  TÉtat; 
Je  le  servis  injuste ,  el  le  chéris  ingrat  : 
Je  dois  penser  ainsi  jusqu'à  ma  dernière  heure. 
Prenez  mes  sentiments;  et,  devant  que  je  meure. 
Consolez  mes  vieux  ans ,  dont  vous  faites  l'espoir. 
Je  suis  prêt  à  finir  une  vie  orageuse  : 
La  vôtre  doit  couler  sous  les  lois  du  devoir  ; 
Et  je  mourrai  content  si  vous  vivez  heiureuse. 

AMÉXAÎDE. 

Ah!  seigneur,  croyez- moi ,  parlez  moins  de  bonheur. 
Je  ne  regrette  point  la  cour  d  un  empereur. 
Je  vous  ai  consacré  mes  i^entiments,  aia  vie; 
Mais,  pour  en  disposer,  attendez  quelques  jours. 
Au  crédit  d'Orbassan  trop  d'intérêt  «ous  lie  : 
Ce  crédit  si  vanté  doit-il  durer  toujours? 
11  peut  tomber  ;  tout  change ,  et  ce  héros  peut-être 
S*cst  trop  tôt  déclaré  votre  gendre  et  mon  maître. 

ârgibe. 
Comment?  que  dites- vous? 

ÂMB5AÎDE. 

Cette  témérité 
Est  pea  respectueuse,  et  vous  semble  une  injure. 
Je  sais  que  dans  les  cours  mon  sexe  plus  flatté 
Dans  votre  république  a  moiiM  de  liberté  : 
A  Byzance  on  le  sert  ;  ici  la  lot  plus  dure 
Veut  de  ^obéis^ance  et  défend  le  murmure. 
Les  uiUfuUuaiis  altieis^  trop  longtem|is  voh  vainqueurs. 
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Ont  changé  la  Sicile ,  ont  etiduixj  vos  mœuns  : 
Mais  qui  peut  allérer  vos  bontés  patei  aelles? 

Vous  seule,  vous,  ma  lille,  eu  abuîsaut  trop  ïlVlIwi- 

De  tout  ce  que  j'enlendF  mon  esprit  eat  conTuâ  . 

J'ai  permis  vos  délais,  mais  non  pas  vos  rctus, 

La  loi  ne  peut  plus  rompre  un  nœud  si  légitime  : 

La  parole  est  dounée;  y  manquer  est  un  crime. 

Vous  me  l'avez  liirn  dit ,  je  suis  né  ntallieureux  : 

Jamais  aucun  succès  n'a  couronné  mes  vœux. 

Tous>  les  jours  de  ma  vie  ont  été  des  orages.  ^ 

Dieu  puissant,  délournez  ces  funestes  présages! 

Et  puisse  Aménaide,  en  formant  ces  licn$. 

Se  préparer  des  jours  moins  tristes  que  tes  mieDs! 


^ 


SCENE   V. 

AMENAIDE, 

Tancrède,  cher  amant!  moi,  j'aurais  la  faiblesse 
De  trahir  mes  serments  pour  ton  (lerséculeur! 
Plus  cruelle  que  lui ,  perlide  avec  bassesse  , 
Partageanl  ta  dépouille  avec  cet  oppresseur , 
Je  pourrais..-. 

SCÈNE  VI. 

AMÉNAIDE,  FANIE. 

AMÈNAÎDB. 

Viens,  approche,  ô  ma  chère  Fanie! 
Vois  le  trait  détesté  qui  m'arrache  la  vie. 
Orbassan  par  mon  père  est  nommé  mon  épouic  ! 

FANIE. 

Je  sens  combien  cet  ordre  est  douloureux  pour  vous. 

J'ai  vu  vos  sentiments,  j'en  ai  connu  la  force. 

Le  sort  n'eut  point  de  traits ,  la  cour  n*eut  point  d'amorce 

Qui  pussent  arrêter  où  détourner  vos  pas, 

Quand  la  route  par  vous  fut  une  fois  choisie. 

Votre  cœur  s'est  donné ,  c'est  pour  tout  la  vie. 

Tancrèdc  et  Solamir,  touchés  de  vos  appas. 
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Dans  la  cour  des  Césars  en  secret  soupirèrent  : 
Hais  celui  que  vos  yeux  juslement  distinguèrent , 
Qui  seul  obtint  vos  vœux,  qui  sot  les  mériter. 
En  sera  toujours  digne  ;  et  puisque  dans  Byzanoe 
Sur  le  fier  Solamir  fl  eut  la  préférence , 
Orbassan  dans  ces  lieux  ne  pourra  remporter  : 
Votre  Ame  est  trop  oonslaDte. 

ÂMlKAiDB. 

Ah!  lo  D*eD  peux  douter. 
On  dépouille  Tancrède,  on  Fexile,  oo  Vaalngt  : 
C'est  le  sort  d*nn  héros  d*étre  penécirié; 
Je  sens  que  c'est  le  mien  de  raimer  davantage. 
Écoute  :  dans  ces  mors  Tancrède  est  riQgrellé;  ^ 

Le  peuple  le  chérit. 

FAVII. 

Banni  dans  «m  twÊÊnot^ 
De  aon  père  ooMîé  les  Caotoeux  aoBt 
Ont  bieniôl  à  son  wii  abandonné  le  llk. 
Péo  de  cœurs  coomie  «oas  tiennent  contre  rat>Mrry;e. 
A  leurs  seuls  intérêts  les  grand«  sont  attadjé^. 
Le  peufrie  est  pins  sensible. 

B  evt  ami  pb»  yia^. 

FAflf. 

Ibia  il  est  astuii  :  wj^  amii  yjoX  cwiéi  ; 
Ancim  D*ose  p&rkr  pcor  c>:  pr^iimt  ^^3tw^. 
Cn  sénat  tynmûqoe  eâ  ki  X^rA^^mMUiL 

&M9ais»t. 
Ooi,  je  am  ^*ii  part  t'wl  qmsxid  T«&cr>9l»:  «il  «If^^sv? 

S*il  poavât  Mr  wuuÊ/ber  }*::v^*fnM  tt^jrjrt. 
■as  fl  Cil  Mb  de  vun. 

Je  BK  oumÊt  *  ta.  TMrnfc  &  '»ir  ii»  î'jhi. 

El  qaaid  dfr  T^xx^tvr  «u  ymK  :' iiftin^t  vjjcl 

Lorsque  It  r^nm»»^  m,  fr.ain»^!:  *r^.  van^*aiii^ 

Il  est  VaiQif  qt'i  inruMer.  -^^v^-ji  :r>nuiii%  ^  %»  «v» 

T«iKT49die  «â  ém 
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Est-il  \rcii?  jitstes  cieili 
Et  cet  ladigne  hymen  ëst  formé  sous  ses  yetix! 

àMENàÏDË. 

Il  ne  le  sera  pas,,.,  non,  Fanie;  et  peul-èlrc 

Mes  oppresseurs  el  moi  nous  n'aurons  plus  qu'un  maitiB 

Viens,,,,  je  t'apprendrai  toul   ..  mais  il  faut  lout  mer; 

Le  joug  esl  trop  honleu-\  ;  ma  muin  doit  le  briser. 

La  perséeuLion  ei  hardit  ma  faiblesse. 

Le  Iratiir  est  un  crime;  obéir  est  bassesse. 

S'il  vient,  c'est  pour  moi  seule,  et  je  Tai  mérité  : 

Et  moi ,  timide  esclave  k  son  tyran  promise , 

Victime  maJiieureuse  indignement  soumise  « 

Je  mettrais  mou  devoir  dans  rintldélité  î 

Non,  l'amour  à  mon  sexe  inspire  le  courage  : 

C'e&t  à  moi  de  liâler  ce  fortuné  retour  ; 

Et  s'il  est  des  dangers  que  ma  cniinte  envisage , 

Ces  dangei's  me  sont  chers,  ils  naissent  de  t'amour. 


^t 


ACTE  DEUXIÈME. 


J 


SCENE  I. 

AMÉNAIDE. 

Où  porté- je  mes  pas?...  d'où  vient  que  je  frissonne? 
Moi,  des  remords!  qui,  moi?  le  crime  seul  les  donne.. 
Ma  cause  est  juste....  0  cieux,  protégez  mes  desseins! 

(A  Fanie  qui  entre.) 

Allons,  rassurons-nous....  Suis-je  en  tout  obéie? 

FANIE. 

Votre  esclave  est  parti  ;  la  lettre  est  dans  ses  mains». 

AMÈNAÏDE. 

Il  esl  maître,  il  esl  vrai,  du  secret  de  ma  vie; 
Mais  je  connais  son  zèle  :  il  nfa  toujours  servie. 
On  doit  tout  quelquefois  au  dernier  des  humains. 
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Né  d*aïeux  musulmans  chez  les  Syracusains, 

Instruit  dans  les  deux  lois  et  dans  les  deux  langages , 

Du  camp  des  Sarrasins  il  connaît  les  passages» 

Et  des  monts  de  l'Etna  les  plus  secrets  chemins  : 

C'est  lui  qui  découvrit,  par  une  course  utile, 

Que  Tancrède  en  secret  a  revu  la  Sicile; 

C*est  lui  par  qui  le  ciel  veut  changer  mes  destins. 

Ma  lettre,  par  ses  soins,  remise  aux  mains  (l'un  Maure, 

Dans  Messine  demain  doit  être  avant  Taurore. 

Des  Maures  et  des  Grecs  les  besoins  mutuels 

Ont  toujours  conservé,  dans  cette  longue  guerre, 

Une  correspondance  à  tous  deux  nécessaire  : 

Tant  la  nature  unit  les  malheureux  mortels  ! 

FANIE. 

Ce  pas  est  dangereux;  mais  le  nom  de  Tancrède, 
Ce  nom  si  redoutable ,  à  qui  tout  autre  cède , 
Et  qu'ici  nos  tyrans  ont  toujours  en  horreur, 
Ce  beau  nom  que  l'amour  grava  dans  votre  cœur. 
N'est  point  dans  cette  lettre  u  Tancrède  adressée. 
Si  vous  l'avez  toujours  présent  à  la  pensée. 
Vous  avez  su  du  moins  le  taire  en  écrivant. 
Au  camp  des  Sarrasins  votre  lettre  portée 
Vainement  serait  lue ,  ou  serait  arrêtée. 
Enfin,  jamais  l'amour  ne  fut  moins  imprudent. 
Ne  sut  mieux  se  voiler  dans  l'ombre  du  mystère , 
Et  ne  fut  plus  hardi  sans  être  téméraire. 
Je  ne  puis  cependant  vous  cacher  mon  effroi. 

AMÉNAiDE. 

Le  ciel  jusqu'à  présent  semble  veiller  sur  moi  ; 
n  ramène  Tancrède ,  et  tu  veux  que  je  tremble  ? 

FANIE. 

Hélas!  qu'en  d'autres  lieux  sa  bonté  vous  rassemble. 
La  haine  et  l'intérêt  s'arment  trop  contre  lui  : 
Tout  son  parti  se  tait  ;  qui  sera  son  appui  ? 

AMÉNAÎDE. 

Sa  gloire.  Qu'il  se  montre,  il  deviendra  le  maître. 
Un  héros  qu'on  opprime  attendrit  tous  les  cœurs  î 
Il  les  anime  tous  quand  il  vient  à  paraître. 

FANIE. 

Son  rival  est  à  craindre. 


m 
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Ont  changé  la  Sicile,  ont  endurci  vos  mœurs  : 
•  .        Mais  qui  peut  tiUérer  vos  bonlés  paternelles? 

àaciRE,  '1^ 

tVous  seul€,  vous,  ma  fille,  en  abusant  trop  d'dies. 
De  tout  ce  que  ]*cn  tends  mon  esprit  est  contos  . 
J*ai  permis  vos  délais,  mais  non  pas  vos  refus. 
La  loi  ne  peut  plus  rompre  un  nœud  si  légitime  : 
t^  parole  est  donnée  ;  y  manquer  est  im  erîtnc. 
■^^         Vous  me  t'avez  hlcn  dît ,  je  suis  né  maltieiireui  ; 
^^        ^  Jamais  aucun  succès  n'a  eouronné  mes  vœux. 
Tous  les  jours  de  ma  vie  ont  été  des  orages. 
Dieu  puîssâul,  délournez  ces  funestes  présages! 
\  El  puisse  Âménaîde,  en  formant  ces  liens  ^ 

Se  préparer  des  joui*s  moins  trisles  que  les  tiiiens  î 
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SCENE   V. 

AMENAIDE. 

Tancrède ,  cher  amant  !  moi ,  j'aurais  la  faiblesse 
De  Iraliir  mes  serments  pour  Ion  persécult^ur? 
Plus  cruelle  que  lui ,  perfide  avec  bfHsesse , 
Partageant  ta  dépouille  avec  cet  oppresseur  ^ 
Je  pourrais*... 

SCÈNE  VI. 

AMÉNAIDE,  FANIE. 

AMBNAÎDB. 

Viens ,  approche ,  ô  ma  chère  Fanie  ! 
Vois  le  trait  détesté  qui  m'arrache  la  vie. 
Orbassan  par  mon  père  est  nommé  mon  époiu  ! 

FANIE. 

Je  sens  combien  cet  ordre  est  douloureux  pour  vous. 

J'ai  vu  vos  sentiments ,  j'en  ai  connu  la  force. 

Le  sort  n'eut  point  de  traits,  la  cour  n*eut  point  d'amorce 

Qui  pussent  arrêter  où  détourner  vos  pas, 

Quand  la  route  par  vous  fut  une  fois  choisie. 

Votre  cœur  s'est  donné ,  c'est  pour  tout  la  vie. 

Tancrèdc  et  Solamir,  touchés  de  vos  appas. 


■t 
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Dans  la  cour  des  Césars  en  secret  soupirèrent  : 
■ab  cefaû  que  vos  yeux  justement  distinguèrent , 
Qui  seul  obtint  vos  tœui,  qui  soties  mérita'. 
En  sera  toujours  digne  ;  et  puisque  dans  Bvanoe 
Sur  le  fier  Solamir  H  eut  la  préiérenoe , 
Ortnasan  dans  ces  lieux  ne  pourra  l'emporler  : 
Totre  àme  est  trop  oonslante. 

AMiSAiDE. 

Ah!  tu  n'en  peux  douter. 
On  dépouille  Tancrède,  on  Texile,  on  ronlnge  : 
Cest  le  sort  d'un  héros  d'être  perwcnté; 
Je  sens  que  c'est  le  mien  de  Faimer  davantage. 
Ecoole  :  dans  ces  mur«  Tancrède  est  repvllé; 
Le  peofle  le  chérit. 

rA!iii. 
Banni  dans  son  cflIneB, 
De  sn  père  oublié  les  fastneux  amb 
Ont  biecM  à  son  sort  abandonné  le  fils. 
Feu  àe  cœurs  comme  ^ous  tiennent  contre  Tab^ence. 
A  levirs  $<uk  intérêts  les  grands  sont  att»ciK<. 
Le  peopk  est  plus  sensible. 

ASISliftl. 

D  est  aussi  plus  juste. 
rAïiE. 
■aïs  il  est  asserri  :  nc«  aœis  ?«:-n!  cadés  : 
Aatan  n  os^  p^-l^r  pi>ur  ce  prc<oit  anrnîle. 
Un  sênai  tynmi^que  e-çt  ki  t*y:t-(4ÙâsiLt. 

ÂniïsiDi. 
CM.  pt  sus  qu'il  (Knt  t*:^  qm2>j  Tancrède  est  akenf. 

S  3  jKm^iàï  se  DiXitrer  j'es^-êr-rriis  tn/Lvjrt: 
■ses  il  est  Mn  de  tca^. 

AXi^àiii 

le  ^  o:n&(  »  V>i.  TaDcrruie  n'c^t  f«ks  1^»; 

Et  çsiaI  it  récïrt-rT  on  pr«»i  Ti^iîzz^  vxn . 

Iy.<r?-7at  ik  T^rsnnyr  lu  c::r.iye  ^^  pin-eor. 

D  -rsc  v^z.--'  Ti  :i  i.iTiirie.  -A  ^*jc  :rçaiiwç  %  «.i  ime 
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ÂMÉNAÎDE. 

Ah  !  combats  ces  tenreure , 
Et  ne  m*en  donne  point.  Souviens-toi  que  ma  mère 
Nous  unit  l'un  et  Tautre  à  ses  derniers  moments  ; 
Que  Tancrède  est  à  moi  ;  qu'aucune  loi  contraire 
Ne  peut  rien  sur  nos  voeux  et  sur  nos  sentiments. 
Hélas  !  nous  regrettions  cette  tle  si  funeste , 
Dans  le  sein  de  la  gloire  et  des  murs  des  Césars; 
Vers  ces  champs  trop  aimés ,  qu*aujonrd*(mi  je  déteste , 
Nous  tournions  tristement  nos  avides  regards. 
J'étais  loin  de  penser  que  le  sort  qui  m'obsède 
Me  gardât  pour  époux  l'oppresseur  de  Tancrède  ; 
Et  que  j'aurais  pour  dot  Texécrable  présent 
Des  biens  qu  un  ravisseur  enlève  à  mon  amant. 
Il  faut  rinstruire  au  moins  d'une  telle  injustice; 
Qu'il  apprenne  de  moi  sa  perte  et  mon  supplice; 
Qu'il  hâte  son  retour  et  défende  ses  droits. 
Pour  venger  un  héros  je  fais  ce  que  je  dois. 
Ah!  si  je  le  pouvais,  j'en  ferais  davantage. 
J'aime ,  je  crains  un  père ,  et  respecte  son  âge  ; 
Mais  je  voudrais  armer  nos  peuples  soulevés 
Contre  cet  Orbassan  qui  nous  a  captivés. 
D'un  brave  chevalier  sa  conduite  est  indigne  : 
Intéressé ,  cruel ,  il  prétend  à  l'honneur  ! 
Il  croit  d'un  peuple  libre  être  le  protecteur! 
11  ordonne  ma  honte,  et  mon  père  la  signe! 
Et  je  dois  la  subir,  et  je  dois  me  livrer 
Au  maître  impérieux  qui  pense  m'honorer  ! 
Hélas!  dans  Syracuse  on  bail  la  tyrannie  ; 
Mais  la  plus  exécrable  cl  la  [)lus  impunie 
Est  celle  qui  commande  et  la  haine  et  l'amour, 
El  qui  veut  vous  forcer  de  changer  en  un  jour. 
Le  sort  en  est  jeté. 

FANIB. 

Vous  aviez  paru  craindre. 

AMÉNAÏDE. 

Je  ne  crains  plus. 

FANIB. 

On  dit  qu'un  arrêt  redouté 
Contre  Tancrède  même  est  aujourd'hui  porté  ; 
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Il  y  va  de  la  vie  à  qui  le  veut  enfreindre. 

AMÉNIÎDE. 

Je  le  sais;  mon  esprit  en  fut  épouvanté  : 
Mais  ramour  est  bien  faible  alors  qu'il  est  timide. 
J'adore,'  tu  le  sais,  un  héros  intrépide; 
Cooune  lui  je  4ais  Tétije. 

FANIE. 

Une  loi  de  rigueur 
Contre  vous,  après  tout,  serait-elle  écoutée?  ,'  ^ 

Pour  effrayer  le  peuple  elle  parait  dictée. 

AMÉNAiDB. 

Elle  attaque  Tancrède,  elle  ma  fait  horreur. 

Que  cette  loi  jalouse  est  digne  de  bos  maîtres  ! 

Ce  n'était  point  ainsi  que  ses  braves  ancêtres , 

Ces  généreux  Français,  ces  iHustres  vainqueurs  ; 

Subjuguaient  l'Italie,  et  conquéraient  des  cœurs. 

On  aimait  leur  franchise,  on  redoutait  leurs  armes; 

Les  soupçons  n'entraient  point  dans  leurs  esprits  altiers. 

L'honneur  avait  uni  tous  ces  grands  chevaUers  : 

Chez  les  seuls  ennemis  ils  portaient  les  alarmes; 

Et  le  peuple,  amoureux  de  leur  autorité. 

Combattait  pour  leur  gloire  et  pour  sa  liberté.  ^- 

Ils  abaissaient  les  Grecs,  ils  triomphaient  du  Maure. 

Aujourd'hui  je  ne  vois  qu'un  sénat  ombrageux , 

Toujours  en  défiance  et  toujours  orageux. 

Qui  lui-même  se  craint ,  et  que  le  peuple  abhorre. 

Je  ne  sais  si  mon  cœur  est  trop  plein  de  ses  feux  ; 

Trop  de  prévention  peut-être  me  possède; 

Mais  je  ne  puis  souffrir  ce  qui  n'est  pas  Tancrède  : 

La  foule  des  humains  n'existe  point  pour  moi; 

Son  nom  seul  en  ces  lieux  dissipe  mon  effroi , 

Et  tous  ses  ennemis  irritent  ma  colère. 


>  c- 


SCENE  II. 

AMÉNAIDE,  FANIE,  »  ■•«..m;  ARGIRE. 
LES  CHEVALIERS,  «>6«L 

Chevaliers....  je  succombe  à  cet  excès  d'horreur. 
Ah!  j'espérais  da  moins  mourir  sans  défboppeur, 
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(  A  M  fille,  avec  des  siaglois  mêlés  de  colère.) 

Relirez-vous....  sorlez.... 

AMÉNAÏDB. 

Qu*entends-jeT  voto,  mon  pcrel 

▲RGIRE. 

Moi,  ton  père!  est-ce  à  toi  de  prononcer  ce  nom, 
Quand  tu  trahis  ton  sang,  ton  pays,  ta  maison? 

AMÉNAÏDE ,  faisant  un  pas,  appuyée  sur  Fairie. 

Je  suis  perdue!... 

▲RGIRB. 

Arrête....  Ah!  trop  chère  victime» 
Qu'as- tu  fait? 

▲MÉMAIDE,  pleuraiii. 

Nos  malheurs^;.. 

▲  R6IRE. 

Pleures-tu  sur  ton  crime? 

▲MÊMAIDE. 

Je  n'en  ai  point  commis. 

ARGIRB. 

Quoi!  tu  démens  ton  seing? 

^  AMÉNAÏDE. 

Non?... 

ARGIRE. 

Tu  vois  que  le  crime  est  écrit  de  ta  main. 
Tout  sert  à  m'accabler,  tout  sert  à  le  confondre. 
Ha  fille!...  U  est  donc  vrai?...  tu  n'oses  me  répondre. 
Laisse  au  moins  dans  le  doute  un  père  au  désespoir. 
J'ai  vécu  trop  longtemps....  Qu'as- topait?... 

AMENAÏDE. 

Mon  devoir. 
Aviez- vous  fait  le  vôtre? 

ARGIRB. 

Ah!  c'en  est  trop,  cruelle: 
Oses- tu  te  vanter  d'être  si  criminelle? 
Laisse-moi,  malheureuse;  ôte-toi  de  ces  lieux: 
Va,  sors....  une  autre  main  saura  fermer  mes  yeux. 

AMBNàlDE  sort  pretque  évanouie  entre  les  bras  de  Fanie. 

Je  me  meurs. 


^ 
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SCÈNE  ni. 

AROIRE,  LES  CHEVALIERS. 

ARGIRS. 

Mes  amis,  daos  une  telle  injure... 
Après  son  aveu  même.. «•  après  ce  crime  affreux.... 
Excusez  d*un  vittllard  les  sanglots  douloureux  ... 
Je  dois  tout  à  TÉtat....  mais  tout  à  la  nature. 
Vous  n'exigerez  pas  qu'un  père  malheureux  :X 

A  Tos  sévères  toix  mêle  sa  voix  tremblante.  '  • 

'  Aménaîde,  hélas!  ne  peut  être  innocente; 
Hais  signer  à  la  fois  mon  oppr(tee  et  sa  mort* 
Vous  ne  le  voulez  pas ,  c'est  un  barbare  effort  : 
La  nature  en  Trémit,  et  J'en  suis  incapable. 

LORÉDAN. 

Noos  plaignons  tous,  seigneur,  un  père  respectable; 

Nous  sentons  sa  blessure,  et  craignons  de  l'aigrir. 

Mais  vous-même  ava  vu  cette  lettre  coupable  : 

L'esclave  la  portait  au  camp  de  Solamir  ;  I, 

Auprès  de  ce  camp  même  on  a  surpris  le  trallre. 

Et  l'insolent  Anbe  a  pu  le  voir  punir. 

Ses  odieux  desseins  n'ont  que  trop  su  paraître. 

L'État  étant  perdu.  Nos  dangers,  nos  serments, 

Ne  souffrent  point  de  nous  de  vains  ménagements  : 

Les  lois  n'écoutent  point  la  pitié  paternelle  ; 

L'État  parie,  il  suffit.  »  ^ 

ARGItB. 

Seigneur,  je  vont  cntenéi. 
Je  sais  ce  qu'on  prépare  à  cette  criminelle. 
Mais  elle  était  ma  fille....  et  voilà  son  épaox..«« 
Je  cède  h  ma  douleur....  Je  m'abandonne  h  vaoft*..« 
Il  ne  me  reste  plus  qu*à  mourir  aiait  cBe.  ^ 


A 
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-     •  SCÈNE   FV. 

LES  CHEVALIERS.'^ 

CATANE» 

Déjà  de  h  saisir  Tordre  est  donné  par  nons. 
Sans  doute  il  est  alTreux  de  voir  tant  de  noblesse. 
Les  grâces,  les  attraits ,  la  plus  tendre  jeunesse, 
L'e&poir  de  deux  maisons,  le  destin  le  plus  beim, 
Par  le  dernier  supplice  enfermés  au  tomheau. 
Mais  lelle  est  parmi  nous  la  loi  de  Vhyménée; 
C'est  la  religion  hldiement  profanée, 
C*eât  la  patrie  enfin  que  nous  devons  venger. 
L'infidèle  en  nos  murs  appelle  Tetranger! 
La  firèce  et  la  Sicile  ont  vu  des  citoyennes. 
Renonçant  à  leur  gloire,  au  titre  de  chrétieuneîi. 
Abandonner  nos  lais  pour  ces  fiers  mtiâulniam, 
Vainqueui^s  de  fous  côlés,  cl  partout  nos  lyrans: 
Mais  que  d'un  chevalier  la  fille  respectée, 

(A  OrbDsaïknH  ) 

Sur  le  point  d'éti^e  à  vous,  et  marctiant  à  ratilel^ 
Exécute  un  complot  si  h\che  et  si  cruel  ï" 
Ile  ce  crime  nouveau  Sjnicuse  infectée 
Veut  de  notre  justice  un  exemple  étemeL 

LORÉDAN. 

Je  Tavouc  en  tremblant;  sa  mort  est  légitime  : 

Plus  sa  race  est  illustre ,  et  plus  grand  est  le  crime. 

On  sait  de  Solamir  l'espoir  ambitieux. 

On  connaît  ses  desseins,  son  amour  téméraire, 

Ce  malheureux  talent  de  tromper  et  de  plaire , 

D'imposer  aux  esprits ,  et  d*éblouir  les  yeux. 

C'est  à  lui  que  s'adresse  un  écrit  si  funeste, 

«  Régnez  dans  nos  États  :  »»  ces  mots  trop  odieux 

Nous  révèlent  assez  un  complot  manifeste. 

Pour  rhonnem*  d'Orbassan  je  supprime  le  reste  : 

Il  nous  ferait  rougir.  Quel  est  le  chevalier 

Qui  daignera  jamais ,  suivant  Tantique  usage , 

Pour  ce  coupable  objet  signaler  son  courage , 

Et  hasarder  sa  gloire  à  le  justifier? 


¥* 
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CATAlfB. 

Orbassan,  comme  vous  nous  sentons  votre  injure; 
Nous  allons  l'effacer  au  milieu  des  combats. 
Le  crime  rompt  Thymen  :  oublie?  la  parjure. 
Son  supplice  vous  venge,  et  ne  vous  flétrit  pas. 

ORBASSAN. 

n  me  consterne,  au  moins....  et,  coupable  ou  fidèle, 
Sa  main  me  fut  promise....  On  approche....  C'est  elle 
Qu'au  séjour  des  forfaits  conduisent  des  soldats.... 
Cette  honte  m'indigne  autant  qu'elle  m'offense  : 
Liaissez-moi  lai  parler. 

SCÈNE  V. 

LES  CHEVALIERS,  ■«  le  detaot;  AMÉNAIDE,  tu  t^, 

emouée  de  gardes. 
AMÉ^AÎDE,    dMsIefoDd. 

0  céleste  puissance  1 
Ne  m'abandonnez  point  dans  ces  moments  affreux* 
Grand  Dieu ,  vous  conaaissez  Tobjet  de  tous  mes  vœux  ; 
Vous  connaissez  mon  cœur  :  est-il  donc  si  coupable? 

CATA?(E. 

Vous  voulez  voir  encor  cet  objet  condamnaMe? 

OaBASSA?(. 

Oui,  je  le  veux. 

CATA.IB. 

Sortons.  Pariez-hii ,  mais  mmgti 
Que  les  lois ,  les  autels ,  rboBoeor  sont  oufnf^  : 
Syracuse  à  regret  exi^e  une  victime. 

0BBA<^âA9. 

Je  le  sais  comme  vous  :  un  même  soin  nfriniiae* 
Éloigiiez-voiis,  soldais. 


SCÈNE  VL 

AMÉ5AIDE,  0RBASSA5. 
deniîen  watMOtuVt  ««wa-^om  iiMuHer  ' 
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Ma  fierté  jusque-lè  ne  peut  êlre  avilie 

Je  vous  donnais  ma  main,  |c  vous  avais  choisie; 

Peut-être  Tamour  même  avait  dicté  ce  choix. 

Je  ne  sais  si  mon  cœur  s'en  souviendrait  encore. 

Où  s'il  est  indigné  d'avoir  connu  ses  lois; 

Mais  il  ne  peut  souffrir  ce  qui  le  déshoiiori^. 

Je  ne  veux  point  penser  qu'Oibassan  soit  trahi 

Pour  un  chef  étranger,  pour  un  elief  ennemi. 

Pour  un  de  ces  tyrans  que  notre  culte  abhorre  : 

Ce  crime  est  trop  indigne;  il  est  trop  inouï  : 

Et  pour  vous,  pour  Fl^tat,  et  surtout  pour  nia  gloire. 

Je  veux  fenner  les  yeux,  et  prétends  ne  rien  croire, 

Syracuse  aujourd'hui  voit  en  moi  votre  époux  : 

Ce  litre  me  suftit;  je  me  respecte  en  vous; 

Ma  gloire  est  offensée,  et  je  prends  sa  défense. 

Les  lois  des  clievahers  ordonnent  ces  combats; 

Le  jugement  de  Dieu  '  dépend  de  notre  bras; 

C'est  le  glaive  qui  juge  et  qui  Tait  riniioceuce. 

Je  suis  prêt. 

•  ^  AUÉNAÏBS- 

Vous! 

OKDASSAH. 

Moi  seul;  et  j'ose  me  natter 
Qu'après  celle  démarche,  après  celle  entreprise 
(Qu'aux  yeux  de  tout  guerrier  mon  honneur  aulorise;. 
Un  cœur  qui  m'était  dû  me  saura  mériter. 
Je  n'examine  point  si  voire  àme  surprise. 
On  par  mes  ennemis ,  ou  par  un  séducteur, 
Un  moment  aveuglée  eut  un  moment  d'erreur. 
Si  votre  aversion  fuyait  mon  hyménée. 
Les  bienfaits  peuvent  tout  sur  une  âme  bien  née; 
La  vertu  s'affermit  par  un  remords  heureux. 
Je  suis  sûr,  en  un  mot,  de  Phonneur  de  tous  doux. 
Mais  ce  n'est  point  assez  :  j'ai  le  droit  de  prétendre 
(Soit  fierté,  soit  amour)  un  sentiment  plus  tendre. 
Les  lois  veulent  ici  des  serments  solennels; 
J'en  exige  un  de  vous,  non  içl  que  la  contrainte 

* .  On  sail  assez  qu'on  appelait  ces  comLals  ie Jugement  Je  Dieu. 


^ 
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Ëo  dicte  à  la  faiblesse,  en  impose  à  la  crainte, 
Qu'en  se  trompant  soi-même  on  (MroJigue  aux  autels  : 
.A  ma  franchise  altière  il  faut  parler  sans  feinte  ; 
Prononcez.  Mon  cœur  s'ouvre ,  et  mon  bras  est  armé. 
Je  puis  mourir  pour  vous;  mais  je  dois  être  aimé. 

AMBNAiDB. 

Dans  l'abime  effroyable  où  je  suis  descendue, 

A  peine  avec  horreur  à  moi-même  rendue, 

Cet  eâbrt  généreux,  que  je  n'attendais  pat. 

Porte  le  dernier  coup  à  mon  âme  éperdue, 

Et  me  plonge  au  tombeau  qui  s'ouvrait  sous  mes  pas. 

Tous  me  forcez,  seigneur,  à  la  reconnaissance; 

Et,  tout  près  du  sépulcre  où  l'on  Ta  m'enfermer. 

Mon  dernier  sentiment  est  de  vous  estimer. 

'Gomiaissez-moi,  sachez  que  mon  cœur  vous  offense. 

Mût  je  n'ai  point  trahi  ma  gloire  et  mon  pays  : 

Je  ne  vous  trahis  point,  je  n'avais  rien  promis. 

Mon  âme  envers  la  vôtre  est  assez  criminelle; 

Sachez  qu'elle  est  ingrate,  et  non  pas  infidèle  ... 

Je  ne  peux  vous  aimer;  je  ne  peux  à  ce  prix 

Accepter  un  combat  pour  ma  cause  entrepris. 

Je  sais  de  votre  loi  la  durelé  barbare. 

Celle  de  mes  tyrans ,  la  mort  qu'on  me  prépare. 

Je  ne  me  vante  point  du  fastoeox  effort 

De  Toir,  sans  m'alarmer,  les  apprêts  de  ma  mort.... 

Je  regrette  la  vie....  elle  dut  m'étre  dière. 

Je  pleure  mon  destin ,  je  gémis  sur  mon  père; 

Mais ,  malgré  ma  faiblesse ,  et  malgré  nnm  effroi , 

Je  ne  puis  vous  tromper  ;  n'attendez  rien  de  moi. 

Je  voos  parais  coupable  après  un  tel  outrage; 
»  Mais  ce  cœur ,  croyez-moi ,  le  serait  davantage , 

Si  jusqu'à  vous  complaire  il  pouvait  s*oublier. 

Je  ne  veoi  'pardonnez  à  ce  triste  langage) 
\  De  vous  pour  mon  époux,  ni  pour  mon  chevalier. 
^  J'ai  prcnoncé;  jqgez  »  et  vengez  votre  offense. 

01BASSA5. 

Je  me  borne,  madame,  à  venger  mon  pays, 

A  dédaigner  Fandace,  à  braifer  le  mépris, 

A  rooMier.  Mon  bras  prenait  ^otre  déf<ense  : 

Mais ,  qoille  enier»  ma  gloire  ans«i  bien  qu'enters  vous* 
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Je  ne  suis  plus  qu'un  juge  à  son  devoir  fidèle , 
Soumis  à  la  loi  seule,  insensible  comme  elle, 
Et  qui  ne  doit  sentir  ni  regret  ni  eourroux. 


SCENE  VIL 

AMÉNAIDE;  soldats  dans  renfoocemeDU 
•     AMÉNÂÏDE. 

J'ai  donc  dicté  Tarrêt....  et  je  me  sacrifie  ! 
0  toi,  seul  des  humains  qui  méritas  ma  foi, 
Toi  pour  qui  je  mourrai,  pour  qui  j'aimais  la  vie. 
Je  suis  donc  condamnée!...  Oui,  je  le  suis  pour  toi; 
Allons....  je  Tai  voulu....  Hais  tant  d'ignominie. 
Mais  un  père  accablé,  dont  les  jours  vont  iinir  ! 
Des  liens,  des  bourreaux....  Ces  apprêts  d'inramie! 
0  mort  :  aflTreuse  mort  !  puis-je  vous  soutenir  ? 
Tourments,  trépas  honteux....  tout  mon  courage  cède. 
Non,  il  n'est  point  de  honte  en  mourant  pour  Tanrrède. 
On  peut  m'ôter  le  jour,  et  non  pas  me  punir. 
Quoi!  je  meurs  en  coupable!...  un  père,  une  pairie! 
Je  les  servais  tous  deux,  et  tous  deux  m'ont  flétrie! 
Et  je  n'aurai  pour  moi ,  dans  ces  moments  d'horreur, 
Que  mon  seul  témoignage  et  la  voix  de  mon  cœur! 

(  A  Fanie,  qui  entre.) 

Quels  moments  pour  Tancrède  !  0  ma  chère  Fanie  ! 

(Fanie  lui  baise  la  main  en  pleurant,  et  Aménalde  l'embraase  ) 

La  douceur  de  te  voir  ne  m'est  donc  point  ravie  ! 

FANIE. 

Que  ne  puis-je  avant  vous  expirer  en  ces  lieux  ! 

AMBNAÎDE. 

Ahl...  je  vois  s'avancer  ces  monstres  odieux.  .. 

(Les  gardes  qui  étaient  dans  le  fond  s'avancent  puur  remmener.) 

Porte  un  jour  au  héros  à  qui  j'étais  unie 

Mes  derniers  sentiments  et  mes  derniers  adieux, 

Fanie....  il  apprendra  si  je  mourus  fidèle. 

Je  coûterai  (hi  moins  des  l.irmes  à  ses  yeux; 

Je  ne  meurs  que  pour  lui....  ma  mort  est  moins  cnielk. 
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ACTE   TROISIÈME. 


SCENE  I. 

TANCRËDE,  suivi  de  deux  écuyers  qui  portent  sa  lance,  son  éca,  «te.; 

ALDAMON. 

TANCRÈDE. 

A  tous  les  cœurs  bien  nés  que  la  patrie  est  chère! 

Qu'avec  ravissement  je  revois  ce  séjour  ! 

Cher  et  brave  Aldamon,  digne  ami  de  mon  père, 

C'est  toi  dont  l'heureux  zèle  a  servi  mon  retour. 

Que  Tancrède  est  heureux!  que  ce  jour  m'est  prospère! 

Tout  mon  sort  est  changé.  Cher  ami,  je  te  dois 

Plus  que  je  n'ose  dire ,  et  plus  que  tu  ne  crois. 

ALDAMON. 

Seigneur,  c'est  trop  vanter  mes  services  vulgaires, 
Et  c'est  trop  relever  un  sort  tel  que  le  mien; 
Je  ne  suis  qu'un  soldat,  un  simple  citoyen.... 

TANCaÈDE. 

Je  le  suis  comme  vous  :  les  citoyens  sont  frères. 

ALDAMON. 

Deux  ans  dans  VOrient  sous  vous  j'ai  combattu; 
Je  vous  vis  effacer  l'éclat  de  vos  ancêtres; 
J'admirai  d'assez  près  votre  haute  vertu  : 
C'est  là  mon  seul  mérite.  Élevé  par  mes  maîtres, 
Né  dans  votre  maison ,  je  vous  suis  asservi. 
Je  dois.... 

TANCRÈDE. 

Vous  ne  devez  être  que  mon  ami. 
Voilà  donc  ces  remparts  que  je  voulais  défendre, 
Ces  murs  toujours  sacrés  pour  le  cœur  le  plus  tendre. 
Ces  murs  qui  m'ont  vu  naître,  et  dont  je  suis  banni! 
Apprends-moi  dans  quels  lieux  respire  Aménaîde. 

ALDAMON. 

Dans  ce  palais  anticfue  où  son  père  réside* 
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TANCRÈDE. 


• 
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Celte  place  y  conduit  :  plus  loin  vous  contemplez 

Ce  trihuoal  auguste,  où  Ton  voit  assemblés 

Ces  vâîHâuts  chevaliers ,  ce  sénat  intrépide. 

Qui  font  les  lois  du  peuple,  et  combattent  pour  lui, 

Et  qui  vaincraient  toujours  le  musulman  perlide , 

S'ils  ne  s'claienf  privés  de  leur  plus  grand  uppiiî. 

Voilà  leurs  boucliers,  leurs  lances,  leurs  devises. 

Dont  la  pompe  guerrière  annonce  aux  nations 

La  splendeur  de  leurs  faits,  leurs  nobles  entreprises* 

Votre  nom  seul  ici  manquait  à  ces  grands  noms. 

TAIirCBÈDE. 

Que  ce  nom  soit  caché,  puisqu'on  le  persécute; 
Peut-être  en  d'autres  lieux  il  est  célèbre  assez* 

(  A  ifs  écuyersO 

VouSj  qu'on  suspende  ici  mes  chiffres  effacés; 
Aux  fureurs  des  partis  qu'ils  ne  soient  plus  en  buite; 
Que  mes  armes  sans  faste,  emblème  des  douleurs  « 
Telles  que  je  les  porte  au  milieu  des  batailles, 
Ce  simple  bouclier,  ce  casque  sans  couleurs, 
Soient  attachés  sans  pompe  h  ces  tristes  murailles. 

Conservez  ma  devise,  elle  est  chère  à  mon  cœur; 
Elle  a  dans  mes  combats  soutenu  ma  vaillance; 
Elle  a  conduit  mes  pas^  et  fait  mon  espérance: 
Les  mots  en  sont  sacrés  ;  c'est  l'amour  et  l'honneur. 
Lorsque  les  chevaliers  descendront  dans  la  place, 
Vous  direz  qu'un  guerrier ,  qui  veut  être  inconnu , 
Pour  les  suivre  au  combat  dans  leurs  murs  est  venu, 
Et  qu'à  les  imiter  il  borne  son  audace. 

(A  Aldamon.) 

Quel  est  leur  chef,  ami? 

ALDAMON. 

Ce  fut  depuis  trois  ans, 
Comme  vous  l'avez  su,  le  respectable  Argire. 

TANCRÈDE,  à  part. 

Père  d'Aménaïde!... 

ALDAMON. 

On  le  vit  trop  longtemps 
Succomber  au  parti  dont  nous  craignons  Tempire. 
Il  reprit  à  la  fm  sa  juste  autorité  : 
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On  respecte  son  rang,  son  nom,  sa  probité; 
Mais  l*&ge  l'affaiblit.  Orbassan  lui  succède. 

TANCRÈDE. 

Orbassan  !  Tennemi ,  l'oppresseur  de  Tancrède  ! 
Aini,  quel  est  le  bruit  répandu  dans  ces  lieux? 
Ah!  parle,  est-il  bien  vrai  que  cet  audacieux 
D'un  père  trop  facile  ait  surpris  la  faiblesse, 
Que  sur  Aménalde  il  ail  levé  les  yeux, 
Qu'il  ait  osé  prétendre  à  s'unir  avec  elle? 

ALDAMON. 

Hier  confusément  j*en  appris  la  nouvelle. 

Pour  moi,  loin  de  la  ville,  établi  dans  ce  fort 

Où  je  vous  ai  reçu,  grâce  à  mon  heureux  sort, 

A  mon  poste  attaché ,  j'avouerai  que  j'ignore 

Ce  qu'on  a  fait  depuis  dans  ces  murs  que  j'abhorre  : 

On  vous  y  persécute  ;  ils  sont  affreux  pour  moi. 

TANCRÈDE. 

Cher  ami ,  tout  mon  cœur  s'abandonne  à  ta  foi  ; 
Cours  chez  Aménaïde,  et  parais  devant  elle  : 
Dis-lui  qu'un  inconnu ,  brûlant  du  plus  beau  zèle , 
Pour  l'honneur  de  son  sang,  pour  son  auguste  nom, 
Pour  les  prospérités  de  sa  noble  maison , 
Attaché  dès  l'enfance  à  sa  mère,  à  sa  race. 
D'un  entretien  secret  lui  demande  la  grâce. 

ALDAMON. 

Seigneur ,  dans  sa  maison  j'eus  toujours  quelque  accès  ; 

On  y  voit  avec  joie,  on  accueille,  on  honore 

Tous  ceux  qu'à  votre  nom  le  zèle  attache  encore. 

Plût  au  ciel  qu'on  eût  vu  le  pur  sang  des  Français 

Uni  dans  la  Sicile  au  noble  sang  d'Argire  ! 

Quel  que  soit  le  dessein,  seigneur,  qui  vous  inspire, 

Puisque  vous  m'envoyez ,  je  réponds  du  succès. 

SCÈNE  IL 

TANCRËDE,  ses  ÉCUTERS  an  fond. 
TANCRÈDE. 

II  sera  favorab^;  et  ce  ciel  qui  me  guide, 
Ce  ciel  qui  me  ramène  aux  pieds  d' Aménaïde , 
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TANCaÈnE, 


VA  qui,  dans  tous  [es  lenips,  accorda  sa  faveur 

Au  véritible  amour,  au  \éri table  honueur. 

Ce  ciel  qui  m'a  conduU  dans  les  ton  les  du  Maure, 

Parmi  mes  ennemis  soutient  ma  cause  encore.        \^k 

Aménaïde  m'aime,  et  son  cœur  me  répond 

Que  le  mien  dans  ces  lieux  ne  peut  craindre  un  atTrouL 

Loin  des  camps  des  Césars,  et  loin  de  riJlyrie, 

Je  viens  enfio  pour  elle  au  sein  de  ma  patrie , 

De  ma  patrie  infr  itc»  et  qui,  dans  mon  malheur, 

Après  Aménaïde  est  si  chère  h  mon  cœur  i 

J'arrive  :  un  auhe  ici  rahtiendrait  de  son  père! 

Et  sa  ûUe  à  ce  point  aurait  pu  me  Irahîr! 

Quel  est  cet  Orliassan?  quel  est  ce  téméraire  ? 

Quels  sont  donc  les  exploits  dont  il  doit  s'appliiudirî 

Qu'a-t-il  fait  de  si  grand  qui  le  puisse  enhardir 

A  demander  un  prix  qu'on  doit  à  la  \aillance, 

Qni  des  plus  grands  héros  sérail  la  récompense, 

Qui  m  appartient  du  moins  par  tes  droits  de  ramoiir? 

Avant  de  me  Tôter,  il  m'ôleia  le  jour. 

Après  mon  trépas  même  elle  serai i  lidèle. 

L'oppresseur  de  mon  sang  ne  peut  régner  sur  elle. 

Oui ,  ton  cœur  m'est  connu ,  je  n*en  redoute  rien , 

Ma  cht^'re  Aménaïde;  il  est  tel  que  le  mien, 

Incapable  d'effroi,  de  crainte,  et  d'inconstance. 


SCENE   III. 

TANCRÈDE,  ALDAMON. 

TANCRÈDE. 

Ah!  trop  heureux  ami,  tu  sors  de  sa  présence  : 

Tu  vois  tous  mes  transporis;  allons,  conduis  mes  par. 

ALDAMON. 

Vers  ces  funestes  lieux,  seigneur,  n'avancez  pas. 

TANCUÈDE. 

Que  me  dis-tu?  les  pleurs  inondent  ton  visage! 

ALDAMON. 

Ah  !  fuyez  pour  jamais  ce  malheureux  rivage  ! 
Après  les  attentats  que  ce  jour  a  produits, 
Je  n'y  puis  demeurer,  tout  obscur  que  je  suis. 
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TANCRÈDE^ 

Coinnicnt?... 

ALDAMON. 

Portez  ailleurs  ce  courage  sublime  : 
La  gloire  vous  attend  aux  tentes  des  Césars; 
Elle  n'est  point  pour  vous  dans  ces  affreux  remparts  : 
Fuyez;  vous  n'y  verriez  que  la  honte  et  le  crime. 

TANCRÈDE. 

De  quels  traits  inouïs  viens-tu  percer  mon  cœur  ! 
Qu'as-tu  vu?  que  t'a  dit,  que  fait  Aménaïde? 

ALDAMON. 

J'ai  trop  vu  vos  desseins....  Oubliez-la,  seigneur. 

TANCRÈDB. 

Ciel!  Orbassan  l'emporte!  Orbassan!  la  perfide! 
L'ennemi  de  son  père,  et  mon  persécuteur! 

ALDAMON. 

Son  père  a  ce  matin  signé  cet  hyménée  ; 
El  la  pompe  fatale  en  était  ordonnée.... 

TANCRÈDE. 

Et  je  serais  témoin  de  cet  excès  d'horreur  ! 

ALDAMON. 

Votre  dépouille  ici  leur  fut  abandonnée, 
Vos  biens  étaient  sa  dot.  Uu  rival  odieux, 
Seigneur,  vous  enlevait  le  bien  de  vos  aïeux. 

TANCRÈDE. 

Le  lâche!  il  m'enlevait  ce  qu'un  héros  méprise. 
Aménaïde,  ô  cid !  en  ses  mains  est  remise? 
Elle  est  à  lui? 

ALDAMON. 

Seigneur,  ce  sont  les  moindres  cou[)s 
Que  le  ciel  irrite  vient  de  lancer  sur  vous. 

TANCRÈDE. 

Achève  donc,  cruel,  de  m'arracher  la  vie; 
Achève....  parle....  hélas! 

ALDAMON. 

Elle  allait  être  unie 
Au  fier  persécuteur  de  vos  jours  glorieux  ; 
Le  flambeau  de  l'hymen  s't'îlliimail  en  ces  lieux, 
lorsqu'on  a  reconnu  quelle  est  sa  porfldie  : 
C'est  peu  d'avoir  changé,  d'avoir  trompé  vos  vœux; 
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TANCRÈDE, 
L'infidèle,  sei^eiir,  vous  trahis&aîl  tous  deux» 

lANCHÈÛI. 

Pour  qui  î 

iLDAKON.  0 

Pour  une  main  étrangère,  ennemie. 
Pour  l'oppresseur  allier  de  notre  nation , 
Pour  Solamir 

0  ciel  !  ô  trop  funeste  nom  ! 
Solamir  !»,•  Dans  Byzance  il  soupira  pour  elle  : 
Mais  il  fui  dédaigné,  mais  je  fus  son  vainqueur; 
Elle  n'a  pu  trahir  ses  sermeuts  et  mou  cœur; 
Tant  d'horreur  n'entre  point  dans  une  âme  si  belle  ; 
Elle  en  est  incapable. 

%  A  regret  j'ai  parlé; 

Mais  ce  secret  horrible  est  parlent  révélé 

TANCRÈDE. 

Éeoute  :  je  connais  l'en  vie  ot  ritnposture  : 

Eh!  quel  cœur  généreux  échappe  à  leur  injure! 

Proscrit  dès  mon  berceau»  nourri  dans  le  malheur. 

Mais  toujours  éprouvé,  moi  qui  suis  mon  ouvrage, 

Qui  d'Ëtats  en  Étals  ai  porté  mon  courage. 

Qui  partout  de  Fenvie  ai  senti  la  furenr, 

Depuis  que  je  suis  né,  j'ai  vu  la  calomnie 

Exhaler  les  venins  de  sa  bouche  impunie, 

Chez  les  républicains,  comme  à  la  cour  des  rois. 

Argire  fut  longtemps  accusé  par  sa  voix  ; 

Il  souffrit  comme  moi  :  cher  ami,  je  m'abuse. 

Ou  ce  monstre  odieux  règne  dans  Syracuse  ; 

Ses  serpents  sont  nourris  de  ces  mortels  poisons 

Que  dans  les  cœurs  trompés  jettent  les  factions. 

De  l'esprit  de  parti  je  sais  quelle  est  la  rage  : 

L'auguste  Aménaïde  en  éprouve  l'outrage. 

Entrons  :  je  veux  la  voir,  l'entendre,  et  m'éclairer. 

ALDAMON. 

Ah!  seigneur,  arrêtez  :  il  faut  donc  tout  vous  dire; 
On  l'arrache  des  bras  du  malheureux  Argire; 
Elle  est  aux  fers. 

TANCRÈDE. 

Qu'en  teuds-je? 
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ALDâMON. 

Et  Ton  va  la  livrer , 
Dans  celte  place  même ,  au  plus  affreui^  supplice. 

TANCRÈDB. 

Aménalde  ! 

ALDAMON. 

Hélas  !  si  c'est  une  justice , 
Elle  est  bien  odieuse  ;  on  ose  en  murmurer , 
On  pleure  ;  mais ,  seigneur ,  on  se  borne  à  pleurer. 

TANCRÈDB. 

Aménaïde!  ô  cieux!...  Crois-moi,  ce  sacrifice. 
Cet  horrible  attentat  ne  s'achèvera  pas. 

ALDAMON. 

Le  peuple  au  tribunal  précipite  ses  pas  : 
Il  la  plaint,  il  gémit,  en  la  nommant  perfide; 
Et,  d'un  cruel  spectacle  indignement  avide, 
Turbulent ,  curieux  avec  compassion , 
Il  s*agite  en  tumulte  autour  de  la  prison. 
Étrange  empressement  de  voir  des  misérables  ! 
On  hâte  en  gémissant  ces  moments  fonnidables.- 
Ces  portiques ,  ces  lieux  que  vous  voyez  déserts, 
De  nombreux  citoyens  seront  bientôt  couverts. 
Éloignez-vous,  venez. 

TANCRÈDE. 

Quel  vieillard  vénérable 
Sort  d'un  temple  en  tremblant,  les  yeux  baignés  de  pleurs? 
Ses  suivants  consternés  imitent  ses  douleurs. 

ALDAMON. 

C'est  Argire,  seigneur,  c'est  ce  malheureux  père..  . 

TANCRÈDB. 

Retire-toi....  surtout  ne  me  découvre  pas. 
Que  je  le  plains  ! 

SCÈNE  IV. 

ARGIRE,  dans  an  des  côtés  de  la  scène;  TANCRÈDE,   sur  le  deranl 
ALDAMON,  loin  de  lui,  dans  renfoncement. 

ARGIRE. 

0  ciel ,  avance  mon  trépas  ! 
0  mort,  viens  me  frapper!  c'est  ma  seule  prière. 
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TANCRKDE. 

Noble  Al  cire,  excusez  ua  de  c<m  chevaliers  ^ 

Qui,  contre  le  croissanl  dé(^lovani  leur  bannièrev 
Dans  de  si  saints  combats  vont  chercher  des  lauriers. 
Vous  voyez  le  moins  grand  de  ceiï;  dignes  g^êriiei^. 
Je  venais..,.  Pardonnez....  dans  Yêiai  où  vous  êtes. 
Si  je  mêle  à  vos  pleurs  mes  larmes  indUcrèles. 

Ah!  vous  ôtes  le  senl  qui  m'osiez  consoler; 
Tout  le  reste  rae  fuit,  ou  cherche, à  m  ficcablcr, 
Vous-mt'inie ,  pardonnez  à  mon  désordre  exlrt^me, 
A  qui  parlé-je?  hélas! 

TANCnÈDB. 

Je  suis  un  étranf^ef. 
Plein  de  respect  pour  vous,  touché  comme  vouî*-niêtne. 
Honteux j  et  frémissant  de  vous  interroger; 
Malheureux  comme  vous,.,.  Ah!  par  piué,,-.  de  grâce. 
Une  seconâe  fois  excusez  tant  d  audace. 
Est-U  vrai 2,.»  votre  lllle!,.-  est-il  possible?,.- 

AUGIRB, 

Hélas! 
li  est  Irop  vrai,  bientôt  on  la  mène  au  tr<!;i>as. 

Elle  est  coupable? 

ARGIRE,   avec  des  soupirs  et  des  pleurs. 

Elle  est....  la  honte  de  son  père. 

TANCRÈDE. 

Votre  fille!...  Seigneur,  nourri  loin  de  ces  lieux. 
Je  pensais ,  sur  le  bruit  de  son  nom  glorieux , 
Que  si  la  vertu  même  habitait  sur  la  terre. 
Le  cœur  d'Aménaïdc  était  son  sanctuaire. 
Elle  est  coupable!  ô  jour!  ô  détestables  bords! 
Jour  à  jamais  affreux  ! 

,  ARGIRE. 

Ce  qui  me  désespère , 
Ce  qui  creuse  ma  tombe ,  cl  ce  qui  chez  les  morts. 
Avec  plus  d'amertume  encor  me  fait  descendre. 
C'est  qu'elle  aime  son  crime,  et  qu'elle  est  sans  remords: 
Aussi  nul  chevalier  ne  cherche  h  la  défendre  : 
Jls  ont  en  gémissant  signé  Tarrél  mortel  ; 
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El,  malgré  notre  usage  antique  et  solennel, 
Si  vante  dans  l'Europe ,  et  si  cher  au  courage , 
De  déleudre  en  champ  clos  le  sexe  qu'on  outrage , 
Celle  qui  fut  ma  fille  à  mes  yeux  va  périr, 
Sans  trouver  un  guerrier  qui  l'ose  secourir. 
Ma  douleur  s'en  accroît,  ma  honte  s'en  augmente; 
Tout  frémit,  tout  se  tait,  aucun  ne  sejprésente. 

TANCRÈDE. 

II  s'en  présentera;  gardez-vous  d'en  douter. 

ARGIRE. 

De  quel  espoir,  seigneur,  daignez- vous  me  flatter? 

TANCRÈDB. 

Il  s'en  présentera ,  non  pas  pour  votre  fille , 
Elle  est  loin  d'y  prétendre  et  de  le  mériter; 
Mais  pour  l'honneur  sacré  de  sa  noble  famille. 
Pour  vous,  pour  votre  gloire,  et  pour  votre  vertu. 

ARGIRE. 

Vous  rendez  quelque  vie  à  ce  cœur  abattu. 
Eh!  qui,  pour  nous  défendre,  entrera  dans  la  lice? 
Nous  sommes  en  horreur,  on  est  glacé  d'effroi  : 
Qui  daignera  me  tendre  une  main  protectrice? 
Je  n'ose  m'en  flatter....  Qui  combattra? 

TANCRÈDE. 

Qui?  moi; 
Moi,  dis-je;  et,  si  le  ciel  seconde  ma  vaillance. 
Je  demande  de  vous,  seigneur,  pour  récompense , 
De  partir  à  I'in<Uint  sans  être  retenu , 
Sans  >oir  Aniénaide,  et  sans  être  connu. 

ARGIRE. 

Ah!  seigneur,  c'est  le  ciel,  c'est  Dieu  qui  um<  envoie. 
Mon  cœur  triste  et  flétri  ne  peut  goûter  de  ji>ie. 
Mais  je  sens  que  j'expire  a%ec  moins  de  douleur. 
Ah!  ne  puis-je  savoir  à  qui ,  dans  mon  malheur. 
Je  Job  tant  de  respect  et  de  reconnaissance? 
Tool  annoace  à  mes  jeux  votre  faaule  naifnancf  : 
Bêlas!  qai  voi>-j^  en  >ous7 

TA9CftEDC. 

Vrioa  ^o}ez  un  %eiigeor« 
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SCÈNE  V. 

ORBASSAN,  ARGIRE,  TANCRÈDE.  CHEVALIERS. 

SUITB. 

ORBASSAN,  à  Argire. 

L'État  est  en  danger,  songeons  à  lui,  seigneur. 
Nous  prétendions  detnain  sortir  de  nos  murailles  ; 
Nous  sommes  prévenus.  Ceux  qui  nous  ont  trahis 
Sans  doute  avertissaient  nos  cruels  ennemis. 
Solamir  veut  tenter  le  destin  des  batailles , 
Nous  marcherons  à  lui.  Vous ,  si  vous  m*en  croyez , 
Dérobez  à  vos  yeux  un  spectacle  funeste , 
Insupportable,  horrible  à  nos  sens  effrayés. 

ARGIRE. 

Il  suffit,  Orbassan;  tout  Tespoir  qui  me  reste. 
C'est  d'aller  expirer  au  milieu  des  combats. 

(Montrant  Tancrède.) 

Ce  brave  chevalier  y  guidera  mes  pas  ; 

Et,  malgré  les  horreurs  dont  ma  race  est  flétrie , 

Je  péHrai  du  moins  en  servant  ma  patrie. 

ORBASSAN. 

Des  sentiments  si  grands  sont  bien  dignes  de  vous. 
Allez  aux  musulmans  porter  vos  derniers  coups  ; 
Mais,  avant  tout,  fuyez  cet  appareil  barbare, 
Si  peu  fait  pour  vos  yeux ,  et  déjà  qu'on  prépare. 
On  approche. 

ARGIRE. 

Ah  !  grand  Dieu  ! 

ORBASSAN. 

Les  regards  paternels 
Doivent  se  détourner  de  ces  objets  cruels. 
Ma  place  me  retient,  et  mon  devoir  sévère 
Veut  qu'ici  je  contienne  un  peuple  téméraire  : 
L'inexorable  loi  ne  sait  rien  ménager  ; 
Tout  horrible  qu'elle  est,  je  la  dois  protéger. 
Hais  vous,  qui  n'avez  point  cet  affreux  ministère. 
Qui  peut  vous  retenir,  et  qui  peut  vous  forcer 
A  voir  couler  le  sang  que  la  loi  va  verser? 
On  vient;  éloignez-vous. 
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TANCRÈDE,  à  Argire. 

Non ,  demeurez ,  mon  père. 

ORBASSAN. 

Et  qui  donc  êtes-vous  ? 

TANCRÈDB. 

Votre  ennemi,  seigneur, 
L'ami  de  ce  vieillard ,  peut-être  son  vengeur, 
Peut-être  autant  que  vous  à  FÉtat  nécessaire. 

SCÈNE  VI. 

La  scène  s'onTre:  on  toU  AHENAIDE  aa  milieu  des  gardes;  LES  CHE- 
VALIERS,   LE  PEUPLE,  remplissent  la  place. 

ARGIRB,  à  Tancrède. 

Généreux  inconnu ,  daignez  me  soutenir  ; 
Cachez-moi  ces  objets..  .  C'est  ma  fille  elle-même. 

TANCRÈDE. 

Quels  moments  pour  tous  trois  I 

AMÉNAÎDE. 

0  justice  suprême , 
Toi  qui  vois  le  passé ,  le  présent ,  l'avenir. 
Tu  lis  seule  en  mon  cœur,  toi  seule  es  équitable  ! 
Des  profanes  humains  la  foule  impitoyable 
Parle  et  juge  en  aveugle,  et  condamne  au  hasard. 
Chevaliers,  citoyens,  vous  qui  tous  avez  part 
Au  sanguinaire  arrêt  porté  contre  ma  vie , 
Ce  n'est  pas  devant  vous  que  je  me  justifie. 
Que  ce  ciel  qui  m'entend  juge  entre  vous  et  moi  ! 
Organes  odieux  d'un  jugement  inique , 
Oui,  je  vous  outrageais;  j'ai  trahi  votre  loi; 
Je  l'avais  en  horreur,  elle  était  tyrannique  : 
Oui ,  j'offensais  un  père ,  il  a  forcé  mes  vœux  ; 
J'offensais  Orbassan ,  qui ,  fier  et  rigoureux , 
Prétendait  sur  mon  âme  une  injuste  puissance. 
Citoyens,  si  la  mort  est  due  à  mon  offense, 
Frappez  ;  mais  écoutez ,  sachez  tout  mon  malheur  : 
Qui  va  répondre  à  Dieu  parle  aux  hommes  saus  peur. 
Et  vous,  mon  père,  et  vous,  témoin  de  mon  supplice 
Qui  ne  deviez  pas  l'être,  et  de  qui  la  justice 
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(  Apercevant  Tancrède.) 

Aurait  pu^.  Ciel  !  ô  ciel!  qui  vois-je  à  ses  tôles? 
Est-ce  lui  ?...  je  me  meurs. 

(Elle  tombe  évanouie  entre  les  gardes.) 
TANCRÈDE. 

Ah!  ma  seule  présence 
Est  pour  elle  un  reproche  !  il  n'importe....  Arrêtez, 
Ministres  de  la  mort ,  suspendez  la  vengeance  ; 
Arrêtez,  citoyens,  j'entreprends  sa  défense, 
Je  suis  son  chevalier  :  ce  père  infortuné , 
Prêt  à  mourir  comme  elle ,  et  nop  moins  condamné , 
Daigne  avouer  mon  bras ,  propice  à  l'innocence. 
Que  la  seule  valeur  rende  ici  des  arrêts  ; 
Des  dignes  chevaliers  c'est  le  plus  beau  partage  : 
Que  Ton  ouvre  la  lice  à  l'honneur ,  au  courage  ; 
Que  les  juges  du  camp  fassent  tous  les  apprêts. 
Toi ,  superbe  Orbassan ,  c'est  toi  que  je  défie  ; 
Viens  mourir  de  mes  mains,  ou  m'arracher  la  vie; 
Tes  exploits  et  ton  nom  ne  sont  pas  sans  éclat  ; 
Tu  commandes  ici ,  je  veux  t'en  croire  digne  : 
Je  jette  devant  loi  le  gage  du  combat. 

(  Il  jette  son  gantelet  sar  la  scène.) 

L'oses-tu  relever  ? 

ORBASSAN. 

Ton  arrogance  insigne 
Ne  mériterait  pas  qu'on  te  fil  cet  honneur  : 

(  Il  fait  signe  à  son  écuycr  de  ramasser  le  gage  de  bataille.) 

Je  le  fais  à  moi-même  ;  cl ,  consullant  mon  cœur. 
Respectant  ce  vieillard  qui  daigne  ici  l'admettre. 
Je  veux  bien  avec  toi  descendre  h  me  commettre. 
Et  daigner  te  punir  de  m'oser  défier. 
Quel  est  ton  rang,  ton  nom?  ce  simple  bouclier 
Semble  nous  annoncer  peu  de  marques  de  gloire. 

TANCRÈDE. 

Peut-être  il  en  aura  des  mains  de  la  victoire. 
Pour  mon  nom ,  je  le  lais ,  et  tel  est  mon  dessein  ; 
Mais  je  te  l'apprendrai  les  armes  à  la  main. 
Marchons. 

ORBASSAN. 

Qu'îi  l'instant  môme  on  ou\re  la  barrière; 
Qu'Aménaïde  ici  ne  soit  plus  prisonnière, 
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Jusqu'à  révéuement  de  ce  léger  combat. 

Vous,  sachez,  compagnons,  qu'en  quittant  la  carrière. 

Je  marche  à  votre  tête,  et  je  défends  l'État. 

D'im  combat  singulier  la  gloire  est  périssable  ; 

Mais  servir  la  patrie  est  l'honneur  véritable. 

tàncrëde. 
Viens;  et  vous,  chevaliers,  j'espère  qu'aujourd'hui 
L'État  sera  sauvé  par  d'autres  que  par  lui. 


SCENE  VII. 

ARGIRE,  sur  le  devant:  AMËNAIDE,  au  food^àqoi  rona&t«M»  iern. 
AMÉNAÎDE,  reTenaoi  à  elle. 

Ciel!  que  deviendra-l-il?  Si  Ion  sait  sa  naisHanre, 
11  est  perdu. 

ARGIRE. 

Ma  fille... 

AMENA  IDE,  «.ppuyée  sur  Fanie,  et  «e  re*y>nrnaot  ttn  %f*n  pèra 

Ah  î  que  me  voulez-vous? 
Vous  m*avez  condamnée. 

ARGIRE. 

0  deslin  en  courroux! 
Voulez- vous,  ô  mon  Dieu,  qui  prenez  ra  défense, 
Oa  pardonner  sa  faute,  ou  venger  Finnoi-ence? 
Quels  bienfails  à  mrs  yeux  dai^rnez-voiis  accorder? 
Est-ce  justice,  ou  ^râce?  Ah!  je  treinbhr  cl  j espère. 
Qu*as-tu  Caît?  el  coiiimenl  doi>-je  te  re^/irder? 
Avec  quek  yeux ,  hélas  ! 

AMÉ^AÎIlE. 

A%f-c  les  yeu.v  d  un  fiêre. 
Votre  fille  est  encore  au  Lord  de  s^tm  tornl^e-du. 
Je  ne  sais  si  le  ciel  me  ^t-x  favorable  : 
Rien  n*est  changé,  je  suis  encor  ^mi?.  le  cout/ran* 
Tremblez  moins  pour  ma  gloire ,  elle  e*t  innltéraMe  ; 
Hais  si  vous  êtes  père,  ôtez-moi  de  ce*  li<njt; 
Dérobez  votre  fiUe,  ;iiX.-jb!-^: .  e\:»îr^ntT, 
A  tout  cet  appareil.  :i  la  fonle  in*'ilfari$e 
Qui  sur  mon  infortrine  nvriU:  \ri  ^-  y-r'ix. 
Observe  mes  afliront^,  et  ajuUmîp\é:  d^  larmet 
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lont  la  cause  est  si  bolJe,...  et  qu'on  ne 

Viens;  mes  tremblantes  mains  rassureront  les  pas 
Ciel,  de  son  défenseur  favorisez  tes  armes. 
Ou  d'un  niaiheureux  père  avancez  le  trépas  ! 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE   1. 

TANCRÊDE,  LORÉDAN,  CHEVALIERS. 

^MtTt^Ue  gu^rriëna;  un  pone  le«  Ufites  d^  Ti^crèd#  (l«T«it  lut) 
LÛAÉDAN. 

votre  victoire  est  illustre  et  fatale  : 
luus  avez  prives  d'un  brave  cUevalier,  I 

m  Je  cœur  h  l'État  se  livrait  tout  entier;  i 

de  qui  la  valeur  fut  à  la  vôtre  égale. 
We  pouvons-nous  savoir  votre  nom,  votre  sort? 

TANCRÊDE  ,  dans  l'attitude  d'un  homme  pensif  et  affligé. 

Urbassan  ne  Ta  su  qu'en  recevant  la  mort; 
Il  emporte  au  tombeau  mon  secret  et  ma  haine. 
De  mon  sort  malheureux  ne  soyez  point  en  peine  : 
Si  je  puis  vous  servir,  qu'importe  qui  je  sois? 

LORÉDAN. 

Demeurez  ignoré,  puisque  vous  voulez  l'être; 

Mais  que  votre  vertu  se  fasse  ici  connaître 

Par  un  courage  utile  et  de  dignes  exploits. 

Les  drapeaux  du  croissant  dans  nos  champs  vont  parait 

Défendez  avec  nous  notre  culte  et  nos  lois; 

Voyez  dans  Solamir  un  plus  grand  adversaire  : 

Nous  perdons  notre  appui,  mais  vous  le  rempiacei. 

Rendez-nous  le  héros  que  vous  nous  ravissez; 

Le  vainqueur  d'Orbassan  nous  devient  nécessaire. 

Solamir  vous  attend. 
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TANCRÈDB. 

Oui  ;  je  vous  ai  promis 
De  marcher  avec  vous  coutre  vos  ennemis; 
Je  tiendrai  ma  parole  :  et  Solamir  peut-être 
Est  plus  mon  ennemi  que  celui  de  l'État. 
Je  le  hais  plus  que  vous  :  mais,  quoi  qu'il  en  puisse  être, 
Sachez  que  je  suis  prêt  pour  ce  nouveau  combat. 

CATANB. 

Nous  attendons  beaucoup  d'une  telle  vaillance; 
Attendez  tout  aussi  de  la  reconnaissance 
Que  devra  Syracuse  à  votre  illustre  bras. 

TANCRÈDE. 

Il  n'en  est  point  pour  moi,  je  n'en  exige  pas;  ^ 

Je  n'en  veux  point,  seigneur;  et  cette  triste  enceinte 
N'a  rien  qui  désormais  soit  l'objet  de  mes  vœux. 
Si  je  verse  mon  sang,  si  je  meurs  malheureux, 
Je  ne  prétends  ici  récompense  ni  plainte. 
Ni  gloire  ni  pitié.  Je  ferai  mon  devoir; 
Solamir  me  verra,  c'est  là  tout  mon  espoir. 

LORÉDAN. 

C'est  celui  de  TÉtat;  déjà  le  temps  nous  presse. 
Ne  songeons  qu'à  l'objet  qui  tous  nous  intéresse, 
A  la  victoire!  Et  vous,  qui  Tallez  partager, 
-Vous  serez  averti  quand  il  faudra  vous  rendre 
Au  poste  où  l'ennemi  croit  bientôt  nous  surprendre. 
Dans  le  sang  musulman  tout  prêts  à  nous  plonger, 
Tout  autre  sentiment  nous  doit  être  étranger. 
Ne  pensons,  croyez-moi,  qu'à  servir  la  patrie. 

(Lei  chenliers  sonent.) 
TANCRÈDB. 

Qu'elle  en  soit  digne  ou  non,  je  lui  donne  ma  vie. 

SCÈNE  II. 

TANCRÈDE,  ALDAMON. 

ALDAMON. 

Ds  ne  connaissent  pas  quel  trait  envenimé 
Est  caché  dans  ce  cœur  trop  noble  et  trop  charmé. 
Mais,  malgré  vos  douleurs,  et  malgré  votre  outrage, 
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«T4  TÂNCRÈftË- 

Ne  remplirez- vous  pas  TiTidispoiisfiMe  usage 
De  parailre  en  vainqueur  anx  yeux  de  la  beattM 
Qui  vous  doit  son  honoeur,  ses  jours,  sa  liberté; 
Et  de  lui  présenter ,  de  vos  mains  triompliaules, 
D'Orbassan  terrassé  les  dépouilles  saugluoles? 

TANCRÉDE. 

T(0D,  sans  douie,  Aldamon,  je  ne  la  verrai  pa&, 

âldamon. 
Eh  quoi!  pour  la  servir  vous  cherchiez  le  trépas, 
Et  vous  fuyes!  loin  d'elle? 

Et  son  cœur  le  mérite. 

ALDAMON* 

Je  vois  trop  à  quel  point  son  crime  vous  irrite; 
Mais  pour  ce  crime  ^  enfin  ^  vouî?  avez  combattu. 

T4NCKKDB. 

Oui,  fai  tout  fait  pom^  elle,  il  est  vrai,  je  Tai  dû. 

Je  n'ai  pu,  cher  ami,  malgré  sa  perfidie, 

Supportei^  ni  sa  mort,  ni  son  ignominie; 

Et,  Teussé-je  aimé  moins  «  comment  VabatidonRer? 

J*ai  dû  sauver  ms  Jours,  et  non  lui  pardonner >^ 

Qu'elle  vive,  il  suffit,  et  que  Tancrède  expirtî. 

Elle  regrettera  Tamant  qu'elle  a  trahi, 

Le  cœur  qu'elle  a  perdu ,  ce  cœur  qu'elle  déchirt*-- 

Â  quel  excès,  6  ciel!  je  lui  fus  asservi! 

Pouvais-je  craindre,  hélas!  de  la  trouver  parjure? 

Je  pensais  adorer  la  vertu  la  plus  pure; 

Je  croyais  les  serments,  les  autels  moins  sacrés 

Qu'une  simple  promesse,  un  mot  d'Aménaîde.... 

ALDAMON. 

Tout  est-il  en  ces  lieux  ou  barbare  ou  perfide? 

A  la  proscription  vos  jours  furent  livrés  : 

La  loi  vous  persécute,  et  l'amour  vous  ouhrage. 

Eh  bien!  s'il  est  ainsi,  fuyons  de  ce  rivage  : 

Je  vous  suis  au  combat;  je  vous  suis  pour  jamais. 

Loin  de  ces  murs  affreux,  trop  souillés  de  forfaits. 

TANCRÈDB. 

Quel  charme,  dans  son  crime,  à  mes  esprits  rappelle 
L'image  des  vertus  que  je  crus  voir  en  elle? 
Toi  qui  me  fais  descendre  avec  tant  de  tourment 
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Dans  l'horreur  du  tombeau  dont  je  t'ai  délivrée; 

Odieuse  coupable....  et  peut-être  adoréeî 

Toi  qui  fais  mon  destin  jusqu'au  dernier  moment  ; 

Ah!  s'il  était  possible,  ah!  si  tu  pouvais  être 

Ce  que  mes  yeux  trompés  f  onl  vu  toujours  paraître 

Non ,  ce  n'est  qu'en  mourant  que  je  puis  l'oublier  • 

Ha  faiblesse  est  affreuse....  11  la  faut  expier, 

U  faut  périr....  IHourons,  sans  nous  occuper  d'elle. 

àldàmon. 
Elle  vous  a  paru  tantôt  moins  criminelle. 
L'univers,  disiez-vous,  au  mensonge  est  livré; 
La  calomnie  y  règne. 

TANCRÈDE. 

Ah!  tout  est  avéré, 
Tout  est  approfondi  dans  cet  affreux  mystère. 
Solamir  en  ces  lieux  adora  ses  attraits  ; 
U  demanda  sa  main  pour  le  prix  de  la  paix. 
Hélas!  l'eût-il  osé,  s'il  n'avait  pas  su  plaire? 
Ils  sont  d'intelligence.  En  vain  j'ai  cru  mon  cœiu- , 
En  vain  j'avais  douté;  je  dois  en  croire  un  père  : 
Le  père  le  plus  tendre  est  son  accusateur  : 
Il  condamne  sa  fille;  elle-même  s'accuse; 
Enfin  mes  yeux  l'ont  vu,  ce  billet  plein  d'horreur  : 
«  Puissiez-vous  vivre  en  maître  au  sein  de  Syracuse, 
«  Et  régner  dans  nos  murs,  ainsi  que  dans  mon  cœur!  » 
Mon  malheur  est  certain. 

ALDAMON. 

Que  ce  grand  cœur  l'oublie, 
Qu'il  dédaigne  une  ingrate  à  ce  point  avilie. 

TANCRÀDB. 

Et,  pour  comble  d'horreur,  elle  a  cru  s'honorer! 
Au  plus  grand  des  humains  elle  a  cru  se  livrer! 
Que  cette  idée  encor  m'accable  et  m'humilie  ! 
L'Arabe  impérieux  domine  en  Italie  ; 
Et  le  sexe  i&iprudent  que  tant  d'éclat  séduit , 
Ce  sexe  à  l'esclavage  en  leurs  États  réduit , 
Frappé  de  ce  respect  que  des  vainqueurs  impriment 
Se  livre  par  faiblesse  aux  maîtres  qui  l'oppriment  ! 
Il  nous  trahit  pour  eux,  nous,  son  servile  appui, 
Qui  vivons  à  ses  pieds,  et  qui  mourons  pour  loil 
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Ma  fierté  suffirait,  dans  une  telle  injure, 
I    iir  détester  ma  vie,  et  pour  fuir  la  parjure. 


SCENE   IIL 

"ANCRËDE,   VLDAMON,  plusiechs  CHEVALIRESi 

CITA  NX. 

Nos  ctievaliers  sont  prêts  ;  le  tenips  est  précieux. 

TàNCBÉDB. 

Oui,  j'en  ai  t — --—-'--  ■  je  m'arrache  à  ces  lieoi;^ 
Je  vous  suis  l- 


*t 
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E  ÏV. 


TA  1  (AIRE,  ALDAMON.FASIE. 

teVALlERS. 


I   imraiit  avec  p^écipltïtlOD. 

0  mon  dieu  tutélaire, 
Maître  de  mon  ilestin,     ambrasse  vos  genomt. 

(  Tancr^dci  !&  relève,  mtia  un  su  dctouriiàDt.ï 

Ce  n'esl  point  iirabaisser,  et  mou  malheureux  père 
A  vos  pieds,  conuri*^  moi,  ^a  tomber  devant  vous* 
Pourquoi  nous  dérober  votre  auguste  présence? 
Qui  pourra  condamner  ma  juste  impatience? 
Je  m'arrache  à  ses  bras....  Mais  ne  puis-je,  seigneur, 
Me  permettre  ma  joie,  et  montrer  tout  mon  cœur? 
Je  n'ose  vous  nommer....  et  vous  baissez  la  vue.... 
Ne  puis-je  vous  revoir,  en  cet  affreux  séjour, 
Qu'au  milieu  des  bourreaux  qui  m'arrachaient  le  jour? 
Vous  êtes  consterné....  mon  âme  est  confondue; 
Je  crains  de  vous  parler....  Quelle  contrainte,  hélas! 
Vous  détournez  les  yeux....  vous  ne  m'écoutez  pas. 

T.\  N  G  R  È  D  E  ,   d'une  voix  encuecoupée. 

Retournez....  consolez  ce  vieillard  que  j'honore; 
D'autres  soins  plus  pressants  me  rappellent  encore. 
Envers  vous,  envers  lui,  j'ai  rempli  mon  devoir, 
J'en  ai  reçu  le  prix....  je  n'ai  point  d'autre  espoir  : 
Trop  de  reconnaissance  est  un  fardeau  peut-être; 
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Mon  cœur  yous  en  dégage....  et  le  vôtre  est  le  maître 

De  pouvoir  à  son  gré  disposer  de  son  sort. 

Vivez  heureuse  ...  et  moi ,  je  vais  chercher  la  mort. 

SCÈNE  V. 

AHÉNAIDE,  FANIE. 

àménaïdb. 
Veillé-je?  et  du  tombeau  suis-je  en  effet  sortie! 
Est-il  vrai  que  le  ciel  m'ait  rendue  à  la  vie? 
Ce  jour,  ce  triste  jour  éclaire-t-il  mes  yeux? 
Ce  que  je  viens  d'entendre ,  ô  ma  chère  Fanie , 
Est  un  arrêt  de  mort ,  plus  dur ,  plus  odieux , 
Plus  affreux  que  les  lois  qui  m'avaient  condamnée. 

FANlE. 

L'un  et  l'autre  est  horrible  à  mon  Ame  étonnée. 

AMÉNAÏDE. 

Est-ce  Tancrède,  ô  ciel!  qui  vient  de  me  parler? 

As-tu  vu  sa  froideur  altière ,  avilissante , 

Ce  courroux  dédaigneux  dont  il  m'ose  accabler? 

Fanie ,  avec  horreur  il  voyait  son  amante  ! 

Il  m'arrache  à  la  mort,  et  c'est  pour  m'immoler! 

Qu'ai-je  donc  fait,  Tancrède?  ai- je  pu  vous  déplaire? 

FANIK. 

Il  est  vrai  que  son  front  respirait  la  colère. 
Sa  voix  entrecoupée  affectait  des  froideurs. 
Il  détournait  les  yeux,  mais  il  cachait  ses  pleurs. 

AMÉNAÏDE. 

Il  me  rebute,  il  fuit,  me  renonce,  et  m'outrage! 
Quel  changement  afrreux  a  formé  cet  orage? 
Que  veut-il?  quelle  offens.e  excite  son  courroux? 
De  qui  dans  l'univers  peut-il  être  jaloux? 
Oui,  je  lui  dois  la  vie,  et  c'est  toute  ma  gloire. 
Seul  objet  de  mes  vœux,  il  est  mon  seul  appui. 
Je  mourais,  je  le  sais,  sans  lui,  sans  sa  victoire  : 
Mais  s'il  sauva  mes  jours,  je  les  perdais  pour  lui. 

FANIE. 

Il  le  peut  ignorer;  la  voix  publique  entraine; 
Mémo  en  s'en  défiant,  on  lui  résiste  à  peine* 
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Cet  esclave,  sa  mort,  ce  billet  malheureux. 
Le  nom  de  Solamir,  Téclat  de  sa  vaillance. 
L'offre  de  son  hymen,  Taudace  de  ses  feux , 
Tout  parlait  contre  vous,  jusqu'à  votre  silence. 
Ce  silence  si  fier,  si  grand,  si  généreux, 
Qui  dérobait  Tancrède  à  l'injuste  vengeance 
De  vos  communs  tyrans  armés  contre  vous  deux. 
Quels  yeux  pouvaient  percer  ce  voile  ténébieux  ? 
Le  préjugé  remporte,  et  Ton  croit  l'apparence. 

AHiNAÏDE. 

Lui,  me  croire  coupable! 

FANIB. 

Ah  I  s'il  peut  s'abuser. 
Excusez  un  amant. 

ÀMiNAiDB ,  reprenant  sa  fierté  et  ses  fofcea. 

Rien  ne  peut  l'excuser.... 
Quand  l'univers  entier  m'accuserait  d'un  crime  : 
Sur  son  jugement  seul  un  grand  homme  appuyé 
A  l'univers  séduit  oppose  son  estime. 
Il  aura  donc  pour  moi  combattu  par  pitié  ! 
Cet  opprobre  est  affreux,  et  j'en  suis  accablée. 
Hélas!  mowant  pour  hii,  je  mourais  consolée! 
Et  c'est  lui  qui  m'outrage  et  m'ose  soupçonner  ! 
C'en  est  fait;  je  ne  veux  jamais  lui  pardonner; 
Ses  bienfaits  sont  toujours  présents  à  ma  pensée , 
Us  resteront  gravés  dans  mon  ftme  offensée  : 
Hais  s'il  a  pu  me  croire  indigne  de  sa  foi , 
C'est  lui  qui  pour  jamais  est  indigne  de  moi. 
Ah  !  de  tous  mes  affronts  c'est  le  plus  grand  |)eul-ètre. 

PANIB. 

Hais  il  ne  connaît  pas.... 

aménaIde.. 

n  devait  me  connaître; 
Il  devait  respecter  un  cœur  tel  que  le  mien  ; 
Il  devait  présumer  qu'il  était  impossible 
Que  jamais  je  trahisse  im  si  noble  lien. 
Ce  cœur  est  aussi  fier  que  son  bras  invincible  ; 
Ce  cœur  était  en  tout  aussi  grand  que  le  sien , 
Hoins  soupçonneux  sans  doute,  et  surtout  plus  seosihk*. 
Je  renonce  à  Tancrède,  au  reste  des  mortels; 


ACTE  IV,  SCENE  V.  »» 

Ils  sont  faux  ou  méchants ,  ils  sont  faUiIeB,  cruels, 
Ou  trompeurs,  ou  trompés;  et  ma  douleur  profonde, 
En  oubliant  Tancrède,  oubliera  tout  le  monde. 

SCÈNE  VI. 

AR6IRE,  AHÉNAIDE,  suitb. 

AKGIRB ,   soat«nn  par  ses  ëeoyera. 

Mes  amis ,  avancez ,  sans  plaindre  mes  tourments. 
On  va  combattre  ;  allons ,  guidez  mes  pas  tremblants. 
Ne  pourrai-je  embrasser  ce  héros  tutélaire? 
Ah!  ne  puis-je  savoir  qui  fa  sauvé  le  jour? 

AM6nàÎDE,  plongée  dan»  sa  douleur,  appuyée  d'une  main  anr  Fanie, 
et  se  tournant  à  moitié  Ters  soo  père. 

Un  mortel  autrefois  digne  de  mon  amour, 

Un  héros  en  ces  lieux  opprimé  par  mon  père, 

Que  je  n*osais  nommer,  que  vous  avez  proscrit. 

Le  seul  et  cher  objet  de  ce  fatal  écrit , 

Le  dernier  rejeton  d*une  famille  auguste , 

Le  plus  grand  des  humains,  hélas!  le  plus  injuste; 

En  un  mot ,  c'est  Tancrède. 

A&GIRB. 

0  ciel!  que  m'as-tu  dit? 

AMÉNAiDB. 

Ce  que  ne  peut  cacher  la  douleur  qui  m'égare , 
Ce  que  je  vous  confie  en  craignant  tout  pour  lui. 

A&GI&B. 

Lui,  Tancrède! 

AMBNAÎDB. 

Et  quel  autre  eût  été  mon  appui? 

ARGIRB. 

Tancrède,.  qu'opprima  notre  sénat  barbare? 

AMiNAlDB. 

Oui,  lui-même. 

ARGIRB. 

Et  pour  nous  il  fait  tout  aujourd'hui! 
.  Nous  lui  ravissons  tout,  biens,  dignités,  patrie. 
Et  c*ç3t  lui  qui  pour  nous  vient  prodiguer  sa  vie  ! 
0  juges  malheureux ,  qui  dans  nos  faibles  mains 
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Tenons  aveuglément  le  glaive  et  la  balance , 
Combien  nos  jugements  sont  in]ii&tes  et  \nins , 
Et  combien  nous  égare  une  fausse  prudence  ! 
Que  nous  étions  ingrats!  que  nous  étions  tyrans! 

AHÊNAÏDE. 

Je  puis  me  plaindre  h  tous,  je  le  sais....  Mats^  man  ^ 
Votre  vertu  se  fait  des  reproches  si  grands , 
Que  mon  cœur  désolé  tremble  cle  vous  en  faire  ; 
Je  les  dois  à  Tancrède, 

ARGtHE. 

k  lui  par  qui  je  vis  » 
A  qui  je  dois  tes  jours? 

AHBKAÏDE. 

Us  sont  trop  avilis , 
Ils  sont  trop  malheureux»  Cest  en  vous  que  j'espère; 
Réparez  tant  dUiorreurs  et  tant  de  cruauté  ; 
Ah!  rendez-moi  Vhonneur  que  vous  m'avez  ôté- 
Le  vainqueur  d^Orbassan  n'a  sauvé  que  ma  rie; 
VeneïT ,  que  votre  voix  parle  et  me  justifie, 

ABGIRB. 

Sans  doute»  je  le  dois* 

A  M  EN  A  IDE. 

Je  vole  sur  vos  pas. 

f  ABGIKË. 

Demeure. 

AMÉNAÏDE. 

Moi  rester  !  je  vous  suis  aux  combats. 
J'ai  vu  la  mort  de  près ,  et  je  l'ai  vue  horrible  ; 
Croyez  qu'aux  champs  d'honneur  elle  est  bien  moins  Icrrihk 
Qu'à  Findigne  échalaud  où  vous  me  conduisiez. 
Seigneur,  il  n'est  plus  temps  que  vous  me  refusiez  : 
J'ai  quelques  droits  sur  vous  ;  mon  malheur,  me  les  donne. 
Faudra-t-il  que  deux  fois  mon  père  m'abaudonnef 

ARGIRB. 

Ma  fille ,  je  n'ai  plus  d'autoiité  sur  toi  ; 

J'en  avais  abusé,  je  dois  l'avoir  perdue. 

Mais  quel  est  ce  dessein  qui  me  glace  d'effroi  ? 

Crains  les  égarements  de  Ion  âme  éperdue. 

Ce  n'est  point  en  ces  lieux  comme  en  d'autres  climats, 

Où  le  sexe ,  élevé  loin  d'une  triste  gêne , 
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Marche  avec  les  héros,  et  s*en  distingue  à  peine; 
Et  nos  mœurs  et  nos  lois  ne  le  permettent  pas. 

AMÉNÀÏDB. 

Quelles  lois!  quelles  mœurs  indignes  et  cruelles! 
Sachez  qu'en  ce  moment  je  suis  au-dessus  d'elles  ; 
Sachez  que,  dans  ce  jour  d  injustice  et  d'horreur, 
Je  n'écoute  plus  rien  que  la  loi  de  mon  cœur. 
Quoi!  ces  affreuses  lois,  dont  le  poids  vous  opprime. 
Auront  pris  dans  vos  bras  votre  sang  pour  victime  ; 
Elles  auront  permis  qu'aux  yeux  des  citoyens 
Votre  fille  ait  paru  dans  d'infâmes  liens , 
Et  ne  permettront  pas  qu*aux  champs  de  la  victoire 
J'accompagne  mon  père  et  défende  ma  gloire  ! 
Et  le  sexe  en  ces  lieux ,  conduit  aux  échafauds , 
Ne  pourra  se  montrer  qu'au  milieu  des  bourreaux  ! 
L'injustice  à  la  fin  produit  l'indépendance. 
Vous  frémissez ,  mon  père  ;  ah  !  vous  deviez  frémir 
Quand  de  vos  ennemis  caressant  l'insolence. 
Au  superbe  Orbassan  vous  pûtes  vous  unir 
Contre  le  seul  mortel  qui  prend  votre  défense; 
Quand  vous  m'avez  forcée  ù  vous  désobéir. 

ARGIRE. 

Va ,  c'est  trop  accabler  un  père  déplorable  : 
N'abuse  point  du  droit  de  me  trouver  coupable  ; 
Je  le  suis ,  je  le  sens ,  je  me  suis  condamné  : 
Ménage  ma  douleur  ;  et  si*  ton  cœur  encore 
lyun  père  au  désespoir  ne  s'est  point  détourné , 
Laisse-moi  seul  mourir  par  les  flèches  du  Maure. 
Je  vais  joindre  Tanorède ,  et  tu  n'en  peux  douter. 
Vous,  observez  ses  pas. 

SCÈNE  VIL 

AMÉNAIDE. 

Oui  pourra  m'arrêter? 
Tancrède ,  qui  me  hais ,  et  qui  m'as  outragée 
Qui  m'oses  mépriser  après  m'avoir  vengée. 
Oui,  je  veux  à  tes  yeux  roml)attrc  et  t'imiter; 
Des  traits  sur  toi  lancés  affronter  la  tempête, 
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tANCRÈDE, 


En  recevoir  les  coups.,.,  en  garantir  ta  tète; 
Te  rendre  h  les  côtés  loul  ce  que  je  le  doi  ; 
Punir  Ion  injustice  en  expirant  pour  toi  ; 
Surpasser,  s'il  se  peut,  ta  rigueur  lahumaine ; 
Uourante  entre  tes  bras ,  t'accablcr  de  ma  tiaîne  » 
De  ma  haine  trop  jusle,  et  laisser,  à  ma  mort. 
Dans  tan  cœur  qui  m'aima  le  poignard  du  remard. 
L'éternel  repentir  d'un  crime  iiTéptirable , 
Et  Tamour  que  j'abjure ,  et  Thorreur  qui  m'ao:abli>. 


ACTE  CINQUIÈME. 
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SCÈNE   I. 

Tes  chevaliers  et  ledbs  bcdyehs^  îép^i'  É  li 

DES  &OL0âtS,  inrtaAtdea  iTùpbée^î  LE  PBUFLB^   d«t>*l^l^n^ 
LOESDÀN. 

ASez,  et  préparez  les  chants  de  la  victoire; 
Peuple,  au  dieu  dcL^  combats  prodiguez  votre  im^en*  . 
C'est  lui  qui  nous  fait  vaincre,  à  lui  seul  est  la  gloii-e; 
S'il  ne  conduit  nos  coups ,  nos  bras  sont  inifHûssants. 
Il  a  brisé  les  traits ,  il  a  rompu  les  pièges 
Dont  nous  environnaient  ces  brigand  sacrilèges , 
De  cent  peuples  vaincus  dominateurs  cruels. 
Sur  leurs  corps  tout  sanglants  érigez  vos  trophée; 
Et,  foulant  h  vos  pieds  leurs  fureurs  étouffées. 
Des  trésors  du  croissant  ornez  nos  saints  autels. 
Que  l'Espagne  opprimée,  et  Fltalie  en  cendre, 
L'Egypte  terrassée,  et  la  Syrie  aux  fers, 
Apprennent  aujourd'hui  comme  on  peut  se  défendre 
Contre  ces  fiers  tyrans ,  Teffroi  de  l'univers. 
C'est  à  nous  maintenant  de  conspler  Argire  ; 
Que  le  bonheur  public  apaise  ses  douleurs  : 
Puissions-nous  voir  en  lui ,  malgré  tous  ses  malheurs, 
|!^'homme  dÉtat  heureux,  quai^d  le  père,  soupire! 
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Mais  pourquoi  ce  guerrier,  ce  béros  inconnu, 
A  qui  Ton  doit,  dit-on,  le  succès  de  nos  armes, 
Avec  nos  chevaliers  n'est-il  point  revenu? 
Ce  triomphe  à  ses  yeux  a-t-îl  si  peu  de  charmes? 
Croit-il  de  ses  exploits  que  nous  soyons  jaloux? 
Nous  sommes  assez  grands  pour  être  sans  envie. 
Veut-il  fuir  Syracuse  après  l'avoir  servie? 

(A  Cattne.) 

Seigneur ,  il  a  longtemps  combattu  près  de  vous  : 
Woà  vient  qu'ayant  voulu  courir  notre  fortune, 
B  ne  partage  point  Fallégresse  commune? 

GATANB. 

Apprenez-en  la  cause ,  et  daignez  m'écouter. 

Quand  du  chemin  d*Etna  vous  fermiez  le  passage, 

Placé  loin  de  vos  yeux ,  j'étais  vers  le  rivage 

Où  nos  fiers  ennemis  osaient  nous  résister  : 

Je  l'ai  vu  courir  seul  et  se  précipiter. 

Nous  étions  étonnés  qu'il  n'eût  point  ce  courage 

Inaltérable  et  calme  au  milieu  du  carnage. 

Cette  vertu  d'un  chef,  et  ce  don  d'un  grand  cœur  : 

Un  désespoir  affreux  égarait  sa  valeur; 

Sa  voix  entrecoupée  et  son  regard  ferouche 

Annonçaient  la  douleur  qui  troublait  ses  esprits. 

Il  appelait  souvent  Solamir  à  grands  cris; 

Le  nom  d'Aménaide  échappait  de  sa  bouche; 

Il  la  nommait  parjure ,  et ,  malgré  ses  fureurs , 

De  ses  yeux  enflammés  j'ai  vu  tomber  des  pleurs. 

Il  cherchait  à  mourir;  et,  toujours  invincible. 

Plus  il  s'abandonnait,  plus  il  était  terrible; 

Tout  cédait  à  nos  coups ,  et  surtout  à  son  bras. 

Nous  revenions  vers  vous,  conduits  par  la  victoire; 

Hais  lui,  les  yeux  baissés ,  insensible  à  sa  gloire , 

Home^  triste,  abattu,  regrettant  le  trépas, 

II  appelle  en  pleurant  Aldamon  qui  s'avance  ; 

Il  l'embrasse ,  il  lui  parle ,  et  loin  de  nous  s'élance 

Aussi  rapidement  qu'il  avait  combattu. 

«  C'est  pour  jamais,  »  dit-il.  Ces  mots  noub  laissent  croire 

Que  ce  grand  chevalier,  si  digne  de  mémoire, 

Veut  être  à  Syracuse  à  jamais  inconnu. 

Nul  ne  peut  soupçonner  le  dessein  qui  le  guide. 


mi  TANCRÈBE. 

Mais  dans  le  inèmp  instanl  je  vois  Atnénaïde  : 

le  la  vois  cpenlue  au  milieu  des  soldats  ^ 

La  mort  dans  les  regards,  pâle,  défibrée; 

Elle  appelle  Tancrède,  elle  vole  é^rarée  : 

Son  père,  en  gémissant,  suit  h  peine  ses  pas; 

n  ramène  avee  nous  Amériaîde  en  larmes. 

«  C'est  Tancrède,  dit-il,  ce  liéros  dont  les  armes 

m  Oiit  étonné  nos  yeux  par  de  si  ^ands  exploits, 

*  Ce  vengeur  de  rÉtal,  vengeur  d'Aménaïde; 

«  C'est  Ini  que  ce  matin,  d*nne  commune  voi\, 

*.  Nous  déclarions  rebelle  et  nous  iiommions  perfide; 

«  C'est  ce  même  Tancrède  exilé  par  nos  lois.  " 

Amis,  que  raut-îl  faire,  et  quel  parti  nous  reste? 

LORKDÀN. 

Il  n'en  est  qu'un  pour  nous,  celui  du  repentir. 
Persister  dans  sa  faute  est  horrible  et  fiuieste  : 
Un  grand  liomme  opprimé  doit  nous  faire  rougir. 
On  cantinmna  souvent  la  vertu,  le  mérite  : 
Mais ,  quand  ils  sont  connus ,  II  les  faut  honorer* 

SCÈNE  II. 

LES  CHEVALIERS,  ARCIRB;  AMKNAIDE.    d.w  it 

ceroeni ,  soutenue  par  ses  femmes. 
A  R  G 1 R  E  ,  arrivant  avec  précipitation. 

II  les  faut  secourir,  il  les  faut  délivrer. 
Tancrède  est  en  péril ,  uop  de  zèle  Texcile  : 
Tancrède  s'est  lancé  parmi  les  ennemis , 
Contre  lui  ramenés,  contre  lui  seul  unis. 
Hélas!  j'accuse  en  vain  mon  âge  qui  me  glace. 
0  vous  de  qui  la  force  est  égale  à  Taudace , 
Vous  qui  du  faix  des  ans  n'êtes  point  affaiblis , 
Courez  tous,  dissipez  ma  crainte  impatiente; 
Courez,  rendez  Tancrède  à  ma  fille  innocente. 

LORÉDAN. 

C'est  nous  en  dire  trop  :  le  temps  est  cher ,  volons  ; 
Secourons  sa  valeur  qui  devient  imprudente. 
Et  cet  emportement  que  nous  désapprouvons. 
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ACTE  V,  SCÈNE  III.  «85 

SCÈNE   III. 

ARGIRE,  AMÉNAIDE. 

ARGIRB. 

O  ciel ,  ta  prends  pitié  d'un  père  qui  t'adore. 
Ta  m*a8  rendu  ma  fille,  et  tu  me  rends  encore 
L'heureux  libérateur  qui  nous  a  tous  Y^igés. 

Ha  fille ,  un  juste  espoir  dans  nos  cœurs  doit  renaître, 
rai  causé  tes  malheurs,  je  les  ai  partagés; 
Je  les  termine  enfin  :  Tancrède  va  paraître. 
Ne  puis-je  consoler  tes  esprits  arfligés? 

AlfÉlfAÎD£. 

Je  me  consolerai  quand  je  ^  errai  Tancrède , 
Quand  ce  fatal  objet  de  Tborreur  qui  m'obsède 
Aura  plus  de  justice,  et  sera  sans  danger; 
Quand  j'apprendrai  de  vous  qu  il  vit  sans  m'outrager. 
Et  lorsque  ses  remords  expieront  mes  injures. 

ARGIEB. 

Je  ressens  ton  état ,  sans  doute  il  doit  t'aigrir. 
On  n*essuya  jamais  des  épreuves  plus  dures. 
Je  sais  ce  qu'il  en  coûte,  et  quil  est  des  blessores 
Dont  un  œur  généreux  peut  rarement  guérir  : 
La  cicatrice  en  reste,  il  est  vrai;  mais,  ma  fille. 
Nous  avons  vu  Tancrède  en  ces  lieux  abhorré  : 
Apprends  qu'il  est  chéri ,  glorieux ,  honoré  : 
Sur  toi-même  il  répand  tout  Tcdat  dont  il  brille. 
Après  ce  qu'il  a  (ait,  il  veut  nous  faire  voir. 
Par  l'excès  de  sa  gloire,  et  de  tant  de  services. 
L'excès  où  ses  rivaux  portaient  leurs  injustices. 
Le  vulgaire  est  content,  s'il  remplit  son  devoir  : 
D  faut  plus  au  héros,  il  tant  que  sa  vaillance 
Aille  an  ddà  du  terme  et  de  notre  espérance  : 
Cest  œ  que  fait  Tancrède  ;  il  passe  notre  espoir. 
Il  te  verra  constante ,  il  te  sera  fidèle. 
Le  peiq>le  en  ta  faveur  s'élè%e  et  s'attendrit  : 
Tancrède  va  sortir  de  son  erreur  cmdie; 
Pour  éclairer  ses  yeux,  pour  calmer  son  e§pnl^ 
11  ne  faudra  qu'un  root 


TÂNCREDl 

Et  ce  mot  n'est  pas  dil. 
Que  m'importe  à  présent  ce  peuple  et  son  outrage. 
Et  sa  faveur  crédule ,  et  sa  pilic  volaje  , 
Et  In  publique  voix  que  je  n'ententinii  pas? 
D*un  seul  moilel,  d'un  seul  dépend  ma  renomma. 
Sachez  que  votre  fille  aime  mieux  le  trépas. 
Que  de  vivre  un  moment  sans  en  être  estimée. 
Sactiez  {i\  faut  enfin  m'en  vanter  devant  vous) 
Que  dans  mou  t>îenfaiteur  j'adorais  mon  éponx. 
Ma  mère  au  tit  de  mort  a  reçu  nos  promesses; 
Sa  dernière  prière  ë  béiii  nos  tendresses  : 
Eile  joignit  nos  mains  que  l'ermèrent  ses  yenx. 
Nous  jurâmes  par  elle,  h  la  face  des  cieux  , 
Par  ses  mânes,  par  vous,  vous,  trop  malheureai  pèrlT^ 
De  nous  aimer  en  vous,  d'être  unis  pour  vous  plaire, 
De  former  nos  liens  dans  vos  bras  paternelsi. 
Seigneur,.,.  les  éeiiafaucis  ont  été  nos  mitels. 
Mon  amant ,  mon  époux  cherche  un  trépas  tuiieslè , 
£t  riiorreur  de  ma  honte  est  tout  ce  qui  me  reste. 
Voilà  mon  sortp 

Eh  bîenî  ce  sort  est  réparé; 
Et  nous  obtiendrons  plus  que  tu  n*as  espéré. 

AMÉNAÏDE. 

Je  crains  tout. 


SCÈNE   IV. 

ARGIRE,  AMÉNAÏDE,  FANIE. 


FANIE. 

Partagez  raliégressc  publique. 
Jouissez  plus  que  nous  de  ce  prodige  unique. 
Tancrède  a  combattu  ;  Tancrède  a  dissipé 
Le  reste  d'une  armée  au  carnage  échappé. 
Solamir  est  tombé  sous  celte  main  terrible , 
Victime  dévouée  à  notre  Étal  vengé , 
Au  bonheur  d'un  pays  qui  devient  invincible , 
Surtout  à  votre  nom  qu'on  avait  outragé. 
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La  prompte  renommée  en  répand  la  nouvelle  ; 

Ce  peuple ,  ivre  de  joie ,  et  volant  après  lui , 

Le  nomme  son  héros ,  sa  gloire  ,  son  appui  ; 

Parle  même  du  trône  où  sa  vertu  rappelle. 

Un  seul  de  nos  guerriers,  seigneur,  l'avait  suivi; 

C'est  ce  même  Âldamon  qui  sous  vous  a  servi. 

Lui  seul  a  partagé  ses  exploits  incroyables  ; 

Et  quand  nos  chevaliers ,  dans  un  danger  si  grand 

Lui  sont  venus  offrir  leurs  armes  secourables , 

Tancrède  avait  tout  fait ,  il  était  triomphant. 

Entendez-vous  ces  cris  qui  vantent  sa  vaillance? 

On  rélève  au-dessus  des  héros  de  la  France, 

0es  Roland,  des  Lisois,  dont  il  est  descendu. 

Venez  de  mille  mains  couronner  sa  vertu , 

Venez  voir  ce  triomphe ,  et  recevoir  Thommage 

Que  vous  aVez  de  lui  trop  longtemps  attendu. 

Tout  vous  rit,  tout  vous  sert,  tout  venge  votre  outrage; 

Et  Tancrède  à  vos  vœux  est  pour  jamais  rendu. 

AMÉNAÎDB. 

Ah  !  je  respire  enfin  ;  mon  cœur  connaît  la  joie. 
Ah!  mon  père,  adorons  le  ciel,  qui  me  renvoie. 
Par  ces  coups  inouïs ,  tout  ce  que  j'ai  perdu. 
De  combien  de  tourments  sa  bonté  nous  délivre  ! 
Ce  n'est  qu'en  ce  moment  que  je  commence  h  vivre. 
Mon  bonheur  est  au  comble;  hélas I  il  m'est  bien  dû. 
Je  veux  tout  oublier  ;  pardonnez-moi  mes  plaintes , 
Mes  reproches  amers,  et  mes  frivoles  craintes. 
Oppresseurs  de  Tancrède ,  ennemis ,  citoyens  , 
Soyez  tous  à  ses  pieds;  il  va  tomber  aux  miens. 

ARGIRS. 

Oui ,  le  ciel  pour  jamais  daigne  essuyer  nos  larmes. 

Je  me  trompe ,  ou  je  vois  le  fidèle  Aldamon  , 

Qui  suivait  seul  Tancrède,  et  secondait  ses  armes; 

C'est  lui ,  c'est  ce  guerrier  si  cher  à  ma  maison. 

De  nos  prospérités  la  nouvelle  est  certaine  : 

Hais  d'où  vient  que  vers  nous  il  se  traîne  avec  peine? 

Est-il  blessé?  ses  yeux  annoncent  la  douleur. 


Parlez ,  cher  Aldamon ,  Tancivde  est  donc  vâincinenrf 

Sans  doute  il  l'est,  maihuui\ 

a»éna!db, 

A  ces  chants  d*alit%re 
A  ces  voix  que  j  entends,  il  s*  a  van  ce  eti  ces  lieux  7 

Ces  chanta  vont  se  changer  en  des  cris  de  triste^ise. 

AUÈNAJDI. 

Qu'entends-je  ?  Ah!  maUienreuse  ! 

ALDAUON. 

Ua  jour  si  gloricm 
Est  le  dernier  des  jours  de  ce  héros  fidèle. 

AMÊffAÏDK* 

Il  est  niortl 

La  lumière  éclaire  encor  ses  yeux; 
Mais  il  est  empirant  d'une  atteinte  mortelle. 
Je  vous  apporte  îcide  funestes  adieux. 
Celle  lettre  fatale ,  et  de  son  sang  tracée , 
Doit  vous  apprendre ,  hélas  !  sa  dernière  pensée. 
Je  m'acquitte  en  tremblant  de  cet  affreux  devoir. 

ARGIRE. 

0  jour  de  l'infortune  !  ô  jour  du  désespoir! 

AMÉNAÏDË,   revenant  à  elle. 

Donnez-moi  mon  arrôl,  il  me  défend  de  vi\Te; 
11  m'est  cher.  ..  0  Tancrède!  ô  maître  de  mon  sort! 
Ton  ordre ,  quel  qu'il  soit ,  est  Tordre  de  te  suivre  ; 
J'obéirai....  Donnez  votre  lettre  et  la  mort. 

ALDAMON. 

Lisez  donc  ;  pardonnez  ce  triste  ministère. 

AMÉNAÏDE. 

0  mes  yeux!  lirez-vous  ce  sanglarit  caractère? 

Le  pourrai-je?  il  le  faut....  c'est  mon  dernier  effort 
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